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Histoire de l'hellénisme
L'Histoire de rHellénisme, bien qiC antérieure par la date de sa composition à /'Histoire Grecque de E. Curtius, en est^ aupoint de vue chronologique . la continuation immédiate. Le système adopté pour Fouvraye de E. Curtius a été maintenu pour celui-ci ; c'est-à-dire que^ laissant à mes collaborateurs la traduction du texte proprement dit, je me suis chargé des notes et appendices^ et j'ai assumé^ avec le droit de révision et de correction, la responsabilité d'en» semble.
Le texte du pjrésent volume a été traduit en entier pur M. Em. Legrand^ professeur à l'Ecole des Lanyues orientales vivantes et connu déjà dans le monde scientifique par ses travaux sur la lïttéro.ture et l'histoire de la Grèce moderne. La traduction a été faite sur la troisième édition de /"Histoire d'.\lexandre le Grand (1 vol. in-8°. Gotha, 1880j^ et sur un exemplaire corri y é par l'auteur en vue de notre édition, qui se trouve être ainsi la quatrième, plus complète que la dernière du texte oriyinal.
Les notes courantes et les dissertations de /'Appendice atteiynetit presque comme surface et dépassent comme contenu le tiers du volume. Les notes sont celles de la deuxième édition de rWisioire d'Alexandre le Grand(2vol.in-8% Gotha, 1877), grossies d'un supplément emprunté à la troisième édition. Ceci demande un mot d'explication , La troisième édition^
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<ellr (Ir hSSO, est une édilion popidairu. Elle reproduit hitviiriilcincnt^ (irer retouchas et améliorations^ le texte de l édition savante de 1877; mais t auteur en a éliminé les notes placées au bas des payes et les a remplacées par un nombre restreint de remarques rejetées à la fin du volume. En comparant attentivement les deux éditions ^ j' ai reconnu qu'un certain nombre des annotations ajoutées comme appendice à la dernière étaient ou entièrement nouvelles ou remaniées d'après des données nouvelles . J'ai donc comjdété les notes de l'édition savante avec celles de l'édition populaire^ en procédant par voie non pas de juxtaposition, mais de combinaison. C'est là un travail assez facile ^ en somme, et qui n'a rien de personnel, mais qui n'en donne pas moins à l'édition française de /'Histoire d'Alexandre le Grand une certaine supériorité sur l'édition allemande — d'ailleurs beaucoup plus coûteuse — de iSll .
L'Appendice 7î*est pas 7io?î plus une reproduction pwe et simple des dispositions adoptées par r auteur. L'édition de 1877 adjoint à l'Histoire d'Alexandre le Grand: {"" la dissertation sur la Chronologie de la mort d'Alexandre [avec la Chronologie de Diodore comme annexe) ; 2° ï étude sur les Matériaux de l'Histoire d'Alexandre. Tai cru devoir emprunter aux volumes suivants les notices marquées H. III. IV. V^ et les remettre ainsi à leur véritable place, avec l'agrément de l auteur, qui ni a laissé toute latitude pour ces remaniements de détail.
Les six volumes de /'Histoire de l'Hellénisme [édition de
1877-1878) entreront, sans suppression aucune et avec les
corrections manuscrites de ï auteur, dans les trois volumes
de r édition française, y compris V immense Index général
qui termine ï ouvrage.
AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
La bataille de Ghéronée et la paix de Démade terminent, comme le dit M. E. Gurtius à la dernière page de son Histoire grecque, l'histoire continue, suivie, cohérente de la Grèce.
Désormais chaque cité, abandonnant « les longs espoirs et les vastes pensées )),se replie sur elle-même et vit au jour le jour, craignant à chaque instant de perdre le peu d'autonomie communale que le Macédonien a jugée compatible avec Tunité de son empire. La Grèce s'émiette peu à peu sous la pression d'une monarchie militaire qui va devenir le colossal empire d'Alexandre. Ce travail de désorganisation, plutôt morale encore que matérielle, se poursuit avec une rapidité effrayante; en quelques dizaines d'années, il a emporté toutes les vertus des Hellènes, attachées à la forme étroite mais vivante de la cité libre et souveraine : il a brisé le ressort qui poussait aux expériences et aux aventures ces vives intelligences, ardentes à l'entreprise, promptes au découragement : chaque ville est pleine de mécontents, voués à la haine silencieuse qui devient bien vite de la résignation et, à la génération suivante, se change en indifférence. La foi religieuse elle-même, bien ébranlée déjà, s'en va; les dieux patrons des cités n'inspirent plus la même confiance à ceux qu'ils n'ont pas su ou n'ont pas voulu défendre. Le vide laissé dans les âmes par la disparition des grands sentiments patriotiques et religieux va se combler un peu au hasard, avec la poussière qu'apporte le vent de chaque jour. Chacun s'oriente comme il peut : la philosophie s'occupe à dresser des programmes de vertu et de bonheur à l'usage de l'individu sans patrie, de l'homme (f citoyen du monde » ; le
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grand nombre a recours aux distractions vulg.Tircs et se hâte de Jouir des restes d'une prosp(''rit('' qui décline : l'activité féconde d'autrefois fait place aux préoccupations égoïstes qui entraînent et absorbent inévitablenaent les esprits désintéressés du bien public.
Et pourtant, de grands événements s'accomplissent auxquels la Grèce paraît directement môlée ; c'est presque en son nom, c'est soi-disant pour venger ses injures, pour vider une querelle restée pendante depuis le temps d'Agamemnon, que Philippe s'apprête h renverser et qu'Alexandre détruit par une série d'exploits prodigieux le grand empire asiatique ; c'est la civilisation grecque que l'élève d'Aristote a la prétention de porter jusqu'aux rives de l'Indus et de répandre à pleines mains sur le sol arrosé de sang où il promène ses triomphes et sa gloire. Avec un peu de bonne volonté et de patriotisme accommodé aux circonstances nouvelles, les Hellènes prendraient au sérieux le titre de généralissime de la Ligue de Gorinthe que Philippe s'est fait donner et qu'ils n'ont pas pu davantage refuser à Alexandre; ils se sentiraient réellement unis pour la première fois depuis le début de leur histoire ; ils suivraient d'un œil joyeux la marche de cette irrésistible armée où combattent quelques-uns de leurs contingents; ses victoires deviendraient les leurs, et ils retrouveraient à régenter le monde par procuration le plaisir, d'ailleurs fort mélangé, qu'ils trouvaient à se gouverner eux-mêmes. Au lieu de regretter et surtout de vouloir restaurer le passé, ils comprendraient que les formes grêles et étriquées de leurs constitutions autonomes ne conviennent plus au vaste édifice qui se construit sous leurs yeux; qu'elles ont produit tout leur effet utile et gêneraient, en se survivant à elles-mêmes, le cours nouveau qu'a pris dans le monde transformé la force vitale et la pensée.
Voilà deux points de vue bien opposés, deux façons bien différentes de comprendre la même époque, les mêmes hommes^ les mêmes faits. Selon que l'on se tourne vers le passé ou l'avenir, on assiste à la décadence d'une civilisation ou à l'expansion victorieuse du génie hellénique. \u Histoire grecque s'arrête au moment de prendre le deuil; V Histoire de V Hellénisme transporte brusquement ses sympathies du côté où se fait l'avenir.
DU TRADUCTEUR V
Les Hellènes, peu curieux d'abstractions, mal placés pour voir se lever l'aurore des tenaps nouveaux et surtout mal satisfaits d'expériences qui s étaient laites tout d'abord à leurs dépens, n'ont pas accepté ainsi les faits accomplis ; ils ont refusé aux Macédoniens le droit de se dire leurs héritiers, de se faire les apôtres de l'hellénisme; ils n'ont plus reconnu leur libre génie dans les masses dépourvues d'initiative que traînaient derrière eux les rois de Macédoine, à l'instar des anciens rois de Perse, et il n'est pas sûr qu'ils aient bien senti la distance qui sépare un Alexandre d'un Xerxès.
C'est à ce point de vue qu'il faut se placer si l'on veut comprendre leurs rébellions, puis leurs rancunes, enfin le morne engourdissement qui les envahit, et c'est pour n'avoir point voulu en sortir que M. E. Curtius a cru devoir clore son Histoire grecque au moment où Philippe devient le ^< généralissime « à perpétuité, c'est-à-dire le maître des Hellènes. Visiblen^ent gagné parTesprit libéral et généreux de ces Athéniens dont il comprend, c'est-à-dire excuse même les erreurs, habitué comme eux à chercher le beau et le grand ailleurs que dans les vastes proportions, les masses énormes et les espaces interminables, M. E. Curlius a dû s'avouer incapable de comprendre également bien la beauté et la grandeur de l'œuvre d'Alexandre et de ses successeurs. Lui qui évite de parti pris les récriminations stériles, lui qui ne croit voiries choses sous leur vrai jour que quand ce jour est favorable, il eût été obligé de faire des réserves sur la légitimité de cette filiation improvisée qui transforme tout d'un coup les Macédoniens en Hellènes et les charge d' « helléniser » le monde. Sans contester la parenté ethnographique des Macédoniens et des Hellènes, parenté qu'il admet de bonne grâce ', il se serait demandé s'il suifisaitque Philippe eût été élevé dans la patrie d'Épaminondas
1) Histoire grecque, V, p. 15 sqq. Il est assz curieux de remarquer — comme exemple de Tlufliience des sympathies sur les jugement? — que les philhellènes, comme Niebuhr et 0. Mûller, out toujours traité les Macédoniens de Barbares, tandis que les esprits plus « macédoniens «.comme Sciilosser, 0. Abel et M. J. O. Droysen, ont été pins frappés des aftinités qui rattachent la Macédoiue à la Grèc^î. Ces affiuités sont incontestables, et M. E. Curtius n'a pas cru que son philhellénisme Tobligi^ât à les nier.
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cl qu'Alexandre eût reçu les leçons d'Aristolo pour que lo peuple macédonien lui dès lors le vérilable représenlanl de la civilisalion hellénique. Knfin, il eûl hésité à admettre que la force donne du môme couple droit d'en user pour opérer la « critique historique ' », c'est-à-dire, euphémisme à part, le renversement d'institutions existantes et de droits non prescrits.
Il n'est pas dillicile de deviner les conclusions auxquelles eût abouti M. E. Curtius, car il les fait pressentir dans les pages vigoureuses qui terminent V Histoire grecque. Il y prend nettement parti pour Démosthène, le patriote vaincu mais rassuré par le témoignage de sa conscience, contre Philippe et surtout contre le « lâche optimisme » de ses partisans.
Philippe n'avait jamais montré d'intelligence pour les besoins des peuples: les pays n'étaient pour lui que des sources de revenus et des circonscriptions de recrutement. Il favorisait partout les tendances les plus viles, jouait scandaleusement avec les plus saintes traditions, développait en tous Heux l'étroit égoïsme des Etats séparés, semait la discorde entre les voisins, et poursuivait ses desseins en employant de préférence la corruption. Ses amis étaient la lie de la nation, et tout ce qui l'approchait était comme saisi par un mauvais génie... La soumission à ce roi conquérant pouvait-elle avoir d'autres résultats qu'une surexcitation de l'esprit d'aventures, qui depuis le temps de Cyrus le Jeune était le fléau de l'Hellade, une démoralisante courtisanerie et une contagion des mœurs barbares infectant toute la vie nationale?... Le Macédonien savait reconnaître et employer les talents, la culture, toutes les forces intellectuelles des Hellènes : il rendait hommage à la gloire de leur passé; il flattait leur vanité; mais, en définitive, il n'avait aucune sympathie pour les Hellènes en tant que nation... Bien qu'il dût aux Grecs tous les résultats qu'il avait obtenus, bien qu'ils lui fussent indispensables pour ses desseins ultérieurs, il se borna néanmoins à se servir d'eux pour son ambition dynastique, sans accorder à la nation une part indépendante dans sa gloire, sans songer à un relèvement des Hellènes devenus membres de son empire. Aussi rentrée de la Grèce dans la domination macédonienne ne fut-elle pas le commencement d'une ère nouvelle, qui aurait éliminé les éléments morts et provoqué le développement de germes nouveaux : elle fut au contraire un recul, une chute complète-.
Bien différent est le point de vue auquel se place l'auteur de V Histoire de l Hellénisme. C'est à lui que j'empruntais tout à l'heure l'hypothèse de la Grèce unifiée assistant avec une joie patriotique à l'expansion triomphale de son génie et reconnaissant dans Alexandre le plus glorieux de ses enfants. Pour lui aussi, l'histoire de la Grèce libre, remuante, indisciplinée, est bien finie; mais
1) Histoire d'Alexandre le Grand, p. 308.
2) Histoire grecque, V, p. 437. 448.
DU TRADUCTEUR VU
l'histoire de !'« hellénisme», c'est-à-dire de la civilisation grecque débordant sur le monde, commence et ne lui permet pas de regretter le passé. Le passé, une t'ois qu'il a enfanté le présent, qui lui même est gros de l'avenir, n'est plus qu'une chose caduque etmorle; dans ce monde où le travail incessant de la vie élabore sans cesse des organismes nouveaux avec la substance de ceux qui ont achevé leur évolution, où rien ne dure et rien ne se recommence, il n'est ni possible ni désirable que ce qui est usé se perpétue et fasse obstacle à Téclosion des germes qui portent en eux Tavenir. L'assemblage bigarré de constitutions politiques qu'on appelait la Grèce a fait son temps : les forces qui s'agitent au milieu de ces ruines vont s'user sur place dans une fermentation malsaine, si on ne leur ouvre h temps un large champ d'expériences et si on ne leur assigne une tâche nouvelle.
C'est la main puissante d'Alexandre qui opère cette dérivation salutaire et qui, mélangeant avec art des peuples et des mœurs hétérogènes, fonde sur de larges assises la civilisation « hellénistique ». Sans doute, sous son impulsion fiévreuse, le progrès prend une allure précipitée, et la fin prématurée du conquérant compromet un instant le succès de cette gigantesque opération ; mais l'œuvre est faite de main d'ouvrier : elle durera en dépit des secousses violentes, des conflits, des intrigues souvent mesquines et toujours meurtrières qui remplissent l'histoire des successeurs d'Alexandre. Une fois tout ce bruit apaisé, on s'aperçoit que, si l'empire unitaire d'Alexandre est tombé avec lui, le mouvement imprimé par lui ne s'est pas arrêté. Les peuples ne retournent point à leurs habitudes premières : ils sont groupés maintenant en royaumes u hellénistiques », et leur évolution historique gravite autour du foyer lumineux de la civihsation jadis grecque, maintenant gréco-orientale. L'hellénisme peut même survivre et il survit aux royautés fondées par les héritiers d'Alexandre :
Le nouvel élément introduit par les Macédoniens et Grecs dans la vie des peuples y est entré si profondément, qu'il survit à son existence politique. A l'état de culture et de mode, de philosophie et de libre-pensée, de science et de superstition, il subsiste et finit par dominer le monde romain lui-même. 11 survit au paganisme athée qu'il s'était fait par voie de théocrasic, pour élaborer le christianisme naissant en le faisant passer par des disputes sans fin sur le dogme et par fhérésie. Enfin, ne conservant plus de vivant que la langue, il erre des siècles durant comme un fantôme, et disparaît ensuite tout à fait dans l'Orient moderne et le mahométisme ^ .
\) Préface des Successeurs d' Alexandre flrc édition. 1836).
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On le voit, ce n'est ni h un'médiocrc penseur, ni h une mc'idiocro entreprise que nous avons affaire. M. .1. 0. Droysen se proposait moins d'écrire l'histoire delà Grèce sous les diverses dominations qu'elle a subies que l'histoire de sa civilisation, de son génie atîissant, en dehors d'elle et presque sans elle, sur des peuples qui subissent son influence et se transforment en s'imprégnant de ses idées '.
Dans le plan primitif, VJIistoire d'Alexandre le Grand n'était que la préface de l'œuvre, et V Histoire de V Hellénisme ne commençait qu'avec les successeurs d'Alexandre, au moment où la combinaison de l'âme hellénique avec le corps énorme que venait d'ébaucher une conquête rapide était définitivement opérée. On peut juger, par l'étendue de cette préface, des gigantesques proportions que rhistorien entendait donner à son œuvre. Il ne nous appartient pas de rechercher ici pourquoi l'auteur a délaissé ce qu'il appelait en 183G la « tâche de sa vie ». Peut-être a-t-il reculé devant les difficultés d'une synthèse si vaste, qui devait embrasser un laps de vingt siècles et trouver le lien logique de tant d'événements disparates; peut-être a-t-il jugé à propos de ne pas s'attarder si loin du monde vivant et de rentrer, par la pensée ou même par l'action, dans un courant historique qui n'eût pas encore épuisé la série de ses effets.
Distrait par d'autres préoccupations et absorbé par d'autres travaux moins étrangers à son temps et à son pays -, M. Droy-
1) C'est pour cette raifion qu'il a donné d'abord à son livre et qu'il a maintenu depuis le litre d'Hisfohe de l'HpUénismp. Ce titre, il faut le dire, a besoin d'un commentaire pour être compris, ce qui ne laisse pas que d'être un défaut. Le mot hel/pnis7neest susceptible de plus d'une interprétation. Parexemple. M E. Egger a fuit l'histoire de V Hellénisme en Fiance, c'tst-à-dire des études de langue et littérature grecques dans notre pays, et le mot est régulièrement formé, puisqu'il s'agit de rtielléni-^me des «hellénistes ».Si l'on s'en sert pour désigner le génie, lesprit grec, il paraît plus naturel de le réserver, comme le fait G rote, pour le génie grec non aduliéré, étudié chez lui, dans l.s limites de son domaine propre. L'hellénisme de Grote, — et l'historien anglais a soin d'en avertir, — est presque l'opposé de ce qu'entend par là M. Droysen.
2) La biographie de M. J. G. Droysen se diviserait aisément en trois périodes. Dans la première (180S-1840), M. Droysen (né à Treptow, élevé au gymnase de Stetlin, « habilité >> à l'Université de Berlin avec sa thèse : De LagMa7-iim regno Ptolcrnaeo VI Philovietore rege\i%\\Y, ss-t tout à l'antiquité. Il donne coup sur coup sa traduction d'Eschyle (1832), sa traduction d'Aridophane '1S35-183S), et entre temps V Histoire d Alexandre le Grand (1833). avec une dédicace humoristique à G. Friedlaender. Les deux volumes de l'Histoire de l'Hellénisme parurent à quelques années de là avec des titres spéciaux. Les Successeurs d'Alexandre (1836j et la Formation du système des États liellénistiques (1813). Nommé d'abord professeur extraordinaire à l'Université de Bei-lin (183S), l'auteur obtint une chaire d'histoire à l'Université de Kiel (1840). Là, dans ce milieu échauffé par le conflit incessant de dfux nationalités hos-
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sen, qui n'avait pas vingt-cinq ans quand il publiait Yllistoire d^ Alexandre (1833), a laissé passer près d'un demi-siècle sur l'œuvre de sa précoce et virile jeunesse. Il y est revenu dans ces dernières années, non pour l'achever, mais pour la reviser. 11 a éliminé du texte tout ce qui avait vieilli, tout ce que son goût devenu plus sévère avait condamné, pour élargir, au contraire, la place faite dans les notes à la critique des sources et aux informations supplémentaires. En même temps, le plan primitif de l'ouvrage étant abandonné, V Histoire d' Alexandre a cessé d^être une sorte d'Introduction ou Étude préparatoire pour devenir le premier volume de V Histoire de VHellénisme^ ordonnée maintenant, à la façon d'une trilogie antique, en Histoire d'Alexandre, des Diadoques (A'.ac:yo'.) ou Successeurs immédiats d'Alexandre, des Épigones ou seconde génération des successeurs d'Alexandre. • C'est l'ouvrage ainsi amené à sa forme définitive qu'il convient d'étudier d'un peu plus près.
Il y a toujours entre le tempérament d'un auteur et le sujet qu'il s'est librement choisi une affinité plus ou moins marquée, plus ou moins consciente, mais qui se retrouve à l'analyse. Cela est vrai surtout des travaux historiques. La curiosité désintéressée, qui implique déjà une sorte d'indifférence et de scepticisme, n'est pas l'âme des grandes entreprises : quand eUe n'est point
tiles, M. Droyseii tourua ses préoccupations du côté de l'histoire moderne, et mit son enseignement au service de l'idée germanique. Il a publié ses Vorlesungpn ùbcr die Geschichte der Freiheitshiege [2 \o\. Kiel. 1846). C'est lui qui rédigea en 1846 la Kielev Jf/;r.ç5e, protestant contre l'incorporation des duchés de Schleswig-Holstein au royaume de Danemark, On sentait venir Forage qui éclata en 18 i8. Le gouveruemeut provisoire des Duchés (constitué le 24 mars 1848; envoya M. Droysen à !'« Assemblée préparatoire » de Francfort, pour demander que le ScUleswiget le Holstein fussent représentés à l'Assemblée constituante. Élu député. M. Droysen siégea a Francfort, et fit partie du Comité de rédaction chargé d'élaborer la Constitution de l'empire germanique. On sait comment la Prusse imposa silence même à ceux qui lui < if rai eut l'empire. Professeur' à l'Université d'Icna en 1S51, à l'Uuiversité de Berlin depuis 1859, M. Droysen préluda par la publication d'une biographie significative {Ltben des Feldmorschalls Grafen York von Wartenburg, 2 vol. Berlin, lSol-1852) à son grand ouvrage, la Geschichte der Preussischen Pjliiik o part, en 13 vol. Berlin, 1835-1881), poursuivie jusqu'à la fin du règne de Frédéric je Grand. Depuis. M. Droysen est revenu spontanément à l'autiquité; ses dernières productions, articles publiés dans des Revues ou dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Berlin, sont des études sur divers points d'histoire ancienne.
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aiguillonnrie par iino passion plus vivant*;, (Olo se salislait vite ou se cont(3nlo des résultats précédommcnt acquis. Un esprit doué de quelque initiative cherche nécessairement, quand il aborde les études historiques, h vérifier au contact des faits des idées préconçues, et chacun choisit le terrain sur lequel il lui semble que l'expérience se fera plus complète et plus décisive. A ce point de vue, la carrière scientifique de M. Droysen, en dépit de la diversité des sujets auxquels il a appliqué ses puissantes facultés, offre une unité remarquable.
Fils d'un pasteur poméranien, c'est-à-dire issu d'une race qu'un ancien eût appe\ée djDni^n geniis et marqué dès l'enfance parle génie austère des traditions bibliques, M. Droysen s'est occupé tout d'abord du poète le plus mystique et le plus fataliste qu'ait produit l'antiquité. II donna en 1832 une traduction d'Eschyle fort appréciée. C'était évidemment pour lui plus qu'un exercice de style et une distraction littéraire. Peut-être retrouverait-on çà et là dans Vllisloire cV Alexandre, qui est une sorte de tragédie historique, comme des reflets de la pensée d'Eschyle, le goût des idées fixes, incarnées dans des caractères tout d'une pièce, la préoccupation des catastrophes grandioses et soudaines, et surtout l'habitude de faire peser sur le présent le passé et l'avenir, la tendance à retrouver partout l'action d'une volonté supérieure qui achemine vers un but marqué à l'avance le cours des événements MMais l'influence — d'ailleurs problématique — d'Eschyle ne put que s'ajouter à une attraction autrement puissante, à laquelle M. Droysen céda d'autant plus aisément qu'elle le portait du côté 011 il voulait aller.
Hegel venait de mourir dans tout l'éclat de sa renommée ; sa doctrine paraissait avoir enfin saisi sous le flux incessant des phénomènes l'absolu, la substance même des choses, et fourni des destinées du monde une explication dont toutes les sciences,
1) Voici des pensées qui n'eût point désavouées Eschyle. Parlant de la grandeur d'Alexandre expiée par l'extinction de sa race, M. Droysen ajoute : H C'est une lourde et émoiiTante fatalité qui, pas à pas et avec une froide lo- ". gique, achemine la dynastie royale au-devant d'une ruine inévitable, et la fait "■ devenir coupable, «^;2 (/?/^, égarée, trébuchante et appelant sur elle les repré- « sailles, elle rencontre plus sûrement sa perte » [Hist. des Suce, d Alexandre. II. 1). — Plus loin, à propos de la mort d'Ohniipias : « C'est un spectacle « émouvant que de voir la grandeurauxprisesavec la grandeur et succomber: u mais, quand les géants d'une grande époque, emportés de faute en faute par " la folie des passions déchaînées, se trouvent enlacés et renversés par une H astuce patiente qui les guette, afin qu'xme race plus petite, accomplissant « l'arrêt divin, se partage leurs dépouilles et se pavane sous leur parure, alors « on dirait que la destinée se joue de la grandeur et de sa chute. »
Di: TRADUCTEUR XI
et l'histoire en particulier, allaient confirmer la vérité. L'enthousiasme excité en Allemagne par la philosophie nouvelle n'avait point encore à compter avec Tantagonisme des méthodes expérimentales, avec la concurrence des sciences positives, qui ont fini par décourager l'idéalisme d'abord si confiant. C'était l'époque des illusions. On eût dit que Hegel avait ibndé une sorte d'empire intellectuel, en dehors duquel il n'y avait plus que des Barbares, et l'on ne jugeait pas en équilibre un esprit qui n'eût pas su balancer sa pensée entre la thèse et l'antithèse.
On s'étonnerait de rencontrer ici un exposé du système de Hegel : je n'en prendrai que la partie applicable à l'histoire, celle que Al. Droysen a appliquée, à mon sens, aux études historiques d'où est sortie V Histoire de l' Hellénisme.
La philosophie de Hegel est sinon le dernier, du moins le plus puissant effort tenté par la métaphysique allemande pour briser le cercle, trop étroit à son gré, où nous enferme l'expérience, et pour passer du relatif à l'absolu. Kant, prenant pour objet de ses patientes investigations la raison elle-même, que Descartes croyait infaillible, avait montré que la logique, appuyée sur ses axiomes, aboutit de toutes parts à des contradictions ou « antinomies » insolubles, dès qu'elle suppose réel l'objet des concepts sur lesquels elle opère. Elle est obligée d'affirmer que le monde a des limites dans l'espace et le temps et qu'il n'en a pas; qu'il est composé de parties simples et qu'il n'existe pas de parties simples ; qu'il n'y a point d'effet sans cause, et qu'il y a à la série des effets une impulsion initiale qui n'a pas de cause. Le seul moyen^ suivant Kant, de résoudre ces antinomies, c'est d'admettre que les choses ne sont pas ce qu'elle paraissent être, que les lois de la pensée s'appUquentlégiLimementaux apparences oupAênomënes, mais que les réalités substantielles ou noumènes sont hors de leur portée. Le philosophe ne se résigne pas cependant à déclarer inconnaissable ce que la« raison théorique» ne peut connaître : la foi au devoir dote la raison, devenue « raison pratique », d'une sorte de seconde vue au moyen de laquelle elle aperçoit, derrière cet enchaînement rigoureux mais factice de nécessités logiques, le monde réel, fait de spontanéité et de liberté.
Le « criticisme » de Kant, en ébranlant le fondement même de la certitude rationnelle, produisit dans tous les esprits tournés vers la spéculation métaphysique une effervescence qui n'est point encore apaisée aujourd'hui. Les contradictions signalées dans la raison par le subtil dialecticien de Kœnigsberg parurent
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indéniables, mais la solution qu'il avait donnée au problème ne pouvait ôtrc considérée comme définitive. Séparer aussi violemment l'apparence de la réalité, scinder la raison en deux facultés hétérogènes, c'était se tirer d'un embarras l'ûcheux par un expédient plus fâcheux encore.
Disciples et adversaires de Kant s'clTorcèrentà l'envi de reconjîtituer l'unité de l'esprit humain, et de rendre à la raison le pouvoir de connaître les réalités substantielles. Fichte s'arrêta à l'idée que l'essence libre et consciente, le moly est identique avec le monde, qu'il le crée môme en se développant et peut, à plus forte raison, le connaître : Schelling arriva par un procédé inverse au même résultat. Nul ne trancha le nœud gordien avec plus de hardiesse que Hegel. Il déclara que, si la raison aboutit nécessairement à des contradictions, c'est que ces contradictions coexis tent en efl'et dans le réel. Non seulement l'affirmation et la négation ne s'excluent pas, mais elles se présupposent réciproquement dans l'absolu, et un être particulier a d'autant plus de réalité qu'il contient plus de contradictions combinées. La logique hégélienne, au rebours de la logique ordinaire, prend pour axiome primordial, pour formule de l'Être, l'identité des contraires. Le sujet qui pense et l'objet pensé, la Nature et l'homme, le corps et l'esprit, tout cela n'est qu'une même substance en transition perpétuelle d'un état à un autre, dont on peut dire également bien qu'elle est et qu'elle n'est pas, car elle devient sans cesse. Cette substance, Hegel l'appelle l'Idée ou Raison absolue, et elle « devient » ou acquiert une réalité de plus en plus haute en reformant perpétuellement la combinaison des contraires qui constitue le réel, ou, pour parler la langue de Hegel, en passant de la thèse et de Vanlithèse à la synthèse. Cette marche rythmique de l'Idée est aussi nécessaire que le progrès même qui l'entraine, sans recul ni défaillance, dans le sens d'une perfection poursuivie sans fin ni trêve.
Il n'y a pas d'utilité à dénombrer les rouages multiples, toujours groupés en raison ternaire, dont le jeu propage jusqu'aux manifestations infinitésimales de l'Être le rythme monotone de la thèse, antithèse et synthèse. Ce qui nous intéresse ici, c'est l'application du système à l'histoire.
Pour Hegel, l'histoire est l'évolution de l'Esprit rentrant en luimême, c'est-à-dire prenant une conscience de plus en plus nette de son unité et de son identité avec le monde. Cette évolution se poursuit en vertu d'une dialectique immanente, inéluctable, et,
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pour lui assigner un but, sinon un terme, Hegel aCiirme qu'elle tend à la réalisation du concept de liberté. Mais qu'on ne s'y méprenne pas : il s'agit de la liberté de l'Idée, qui est la négation de la liberté individuelle. L'individu est porté par un instinct invincible à vouloir conserver sa personnalité; il oublie qu'il n'est qu'une maniCestation passagère de l'Idée, et que celle-ci a besoin de le supprimer pour continuer sa marche. Le premier devoir de l'individu, c'est de comprendre le peu qu'il pèse comme moment de la pensée universelle et de partager, s'il le peut, la prodigieuse indifférence qu'éprouve pour son sort l'Idée qui l'écrase ou, plus exactement, le résorbe. La vie individuelle ne doit servir qu'à développer la vie universelle : lui assigner un autre but, c'est se révolter, bien inutilement d'ailleurs, contre l'inéluctable évolution qui condamne chaque forme restreinte de l'Être à servir d'instrument et d'échelon à une forme plus large et plus haute.
Appliquée à l'humanité, dépositaire actuelle de l'Idée consciente, cette théorie aboutit à des conséquences inquiétantes. L'individu s'absorbe dans l'État, qui est sa véritable « substance », sa fin, son « dieu », au sens propre du mot. De même, lÉtat moins parfait est destiné à être absorbé par l'État plus rationnellement organisé, les races inférieures par les races supérieures. C'est là un progrès nécessaire, irrésistible, conforme à la logique immanente qui meut l'univers, et par conséquent à la justice, envisagée au point de vue de l'absolu. La force n'est que la manifestation vivante du droite, engendré lui-même par la liaison
1) Ua professeur de Gœttingeu, qui doit beaucoup à Hegul, a écrit là-dessuh uue page de tîère allure : « Noire dislinction du droit et de la force est-elle « bien exacte eu fait? N'y a-t-il pas, aujourd'hui même, de terraiu sur lequel '< ou les voit marcher la main dans la main? Nous avons déclaré la guerre à « la force dans la sphère étroite de la vie civile... mais la force, bannie des " humbles régions de la vie privée, s'est réfugiée sur les sommets où s'agite < l'histoire du monde. Lorsqu'un peuple opprimé s'affranchit de la tyrannie (' qui pèse sur lui ; lorsqu'un gouvernement rejette loin de lui le joug d'uue " con.-titutiou funeste, imposée dans un moment d'atonie par des masses <( ignorantes; lorsque l'épée du conquérant fait crouler un Etat vermoulu et (c taille des lois au peuple vaincu, — que répond notre théorie du droit et de « la force? Elle accepte le changement comme un fait accompli et sauveur. « En d'autres termes, elle ne peut se soustraire à l'aveu que la force, comme « telle, peut quand même détruire ou créer le droit. L'histoire, avec sa puis- '< sauce gigantesque, semblable à celle de la Nature, ne se laisse pas empri- '( sonner dans les toiles d'araignée d'une théorie ; sitôt qu'elle s'agite, elle en « brise d'un seul coup tous les fils, laissant à la théorie le soin de les renouer « pour le nouvel état du monde. Que conclure de là? Si aujourd'hui même « nous voyons encore la force créer le droit, quelle autre mère aurait-il eue à '< l'origine? » (R. von Jhering, V esprit dit droit romain^ irad. de Meulenaere,
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supérieure : elle est aussi inséparable du droit que l'ellet l'est de la cause. C'est la ibrce qui l'ait tous les Jours le départ, la « critique » de ce qui doit périr et de ce qui doit rester, mais au nom du droit, comme action visible de l'Idée, Tout ce qui esl, est rationnel, et tout ce qui cesse d'exister ne Test plus. Les monarques dans lesquels s'incarne la puissance de l'Ktat, les grands hommes qui attellent à leurs vastes projets des millions de vies humaines, sont des « porteurs de l'Idée )),elils prouvent la légitimité de leur mission en l'imposant. Tout ce qu'ils peuvent faire est rationnel par cela morne qu'ils le peuvent, et échappe aux objcclions mesquines tirées d'une conception étroite, celle du droit individuel.
En résumé, le monde, qui se perfectionne de jour en jour, est à chaque instant aussi parlait qu'il peut l'être. Hegel professe, à cet égard, un optimisme qui est bien près d'être absolu, c'est-àdire identique à son contraire, car le pessimisme consiste aussi à croire que le droit ne peut jamais prévaloir contre la force ou autrement que par la force.
Telles sont les grandes vues du système, et il ne sera pas difiicile d'en trouver la trace dans les œuvres de M. J. G. Droysen.
11 ne faudrait pas croire que le fatalisme historique de Técole hégélienne, toujours prêt à déifier la force et à vanter même la guerre, bella matribus detestata, comme moyen de hâter l'évolution de l'Idée et de perfectionner le monde, se soit dégagé lentement de la métaphysique du maître. Hegel avait achevé jusque dans le détail l'immense organisme de son « idéalisme absolu», et il n'avait pas manqué d'étendre sur le champ de l'histoire le réseau de ses déductions. C'est même par là qu'il avait fait rapidement pénétrer son influence dans des esprits peu curieux de spéculations métaphysiques, et mérité les encouragements d'un gouvernement à qui des théories menaçantes seulement pour les faibles étaient loin de déplaire ^
1, \). 1U9). Soit! telle est la loi de nature: mais l'idée du droit, que l'homme surajoute à la loi naturelle, est aussi une force, force morale qui peut, le cas écliéaut, se couverlir eu force matérielle. 11 u'y a de vraiment faibles que ceux qui ne croient plus à leur droit.
1) Les affinités intimes de l'hégélianisme avec le tempérament et l'ambition de la Prusse ont été étudiées de très près par un Hanovrien conservateur qui
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L'histoire, qui suggère en effet d'elle-même Tidée d'un plan providentiel imposé à des acteurs inconscients, est restée la forteresse de l'hégélianisme : il est entré de cette façon dans les idées courantes de l'autre côté du Rhin ; il est descendu peu à peu dans les masses profondes, et l'on ne se tromperait guère en supposant que les événements de ces dernières années n'y ont pas discrédité le droit illimité des races supérieures. Ce n'est pas aux mains des philosophes que les doctrines philosophiques ont le plus d'efficacité : elles n'exercent une action réelle sur les esprits que quand elles sortent de l'école et se résument en un petit nombre d'idées pratiques. Le sens des discussions sur l'Être absolu et sur la valeur de la « connaissance » échappe à la plupart des intelligences même cultivées ; le vulgaire devine d'instinct que les solutions auxquelles elles aboutissent sont toujours provisoires, et voit d'un œil indifférent se succéder des systèmes dont chacun mourra d'une pétition de principe ou d'une objection laissée sans réponse. Ces systèmes n'agissent que par les maximes dérivées qu'ils ont pu jeter dans la circulation. Une fois mises à la portée des intelligences moyennes, ces idées acquièrent une vitalité propre : elles peuvent se détacher de la doctrine qui les a engendrées et leur survivre. 11 importe peu que la dialectique hégélienne passe ou demeure ; mais l'opinion qu'on se fait du rôle d'un Alexandre ou d'un César, des droits respectifs des peuples ou de la valeur des constitutions, n'est pas chose indifférente, car il s'agit là de faits auxquels le présent est aisément comparable et d'oi^i il est facile de tirer des conclusions pratiques.
Je n'ai aucunement l'intention de faire à l'hégélianisme historique, ou à M. J. G. Droysen qui s'en est assimilé les principes, un procès de tendance. Chacun se fait des destinées de l'humanité l'idée qui lui plaît, et la question n'est pas si simple qu'on puisse la trancher au pied levé. Mon but est de donner au lecteur la clef de bien des vues d'ensemble, de bien des jugements sur les hommes et les choses, qu'il rencontrera disséminés dans Vllistoire de T Hellénisme K J'ajoute, pour ne rien cacher de ce que je
proteste contre l'œuvre de 1S66. 11 va jusqu'à dire que u sans Hegel, il n y aurait pas eu de 1866 » iConst. Frantz, Das neue Deutschland. Leipzig, 1871. p. 334). L'auteur est un polémiste de valeur, mais fort capable de se retourner contre l'imprudent qui le prendrait pour allié, car, selon lui, l'hégélianisme est anti-germanique; c'est un produit franco-prussien, déjà tout formé dans le cerveau de Frédéric le Grand.
1) Si nette que soit d'ordinaire la pensée de M. Droysen, il faut savoir que l'évolution marche toujours par thèse et antithèse pour comprendre du premier coup, par exemple, « la vraie nature d'un organisme puissant
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crois bon do diro, que Ton pout g(^n6ruliser los observalions laites à propos do l'œiwro do M. Droyson cl ne pjis trop le délaehcr du milieu où s'est l'açonnée sa pensée. C'est qu'en efTet le milieu joue ici un ^rand rôle. Confime les doctrines religieuses, les systèmes philosophiques trahissent les aspirations des sociétés au milieu desquelles ils se forment, et quiconque a examiné de près plusieurs systèmes philosophiques sans s'attacher à aucun sait que, dans cet ordre d'études, la dialectique est l'art de conduire un raisonnement à un hut marqué d'avance. Fichte, qui n'était point un sceptique, a dit lui-même que « le choix qu'on lait d'une philosophie dépend de ce que l'on est».
L'observation est juste et peuts'étendre à ungrand nombred'individus sans perdre de sa justesse. C'est donc, si l'on veut, l'Allemagne, autant que Hegel et que M. Droysen, qui, lasse de la vie bourgeoise des petits États [Kleinstaaterei), s'est prise d'enthousiasme pour les hommes énergiques et les grandes ambitions, pour les épopées soldatesques et les triomphes de la force.
Cette antipathie pourles petits États apparaîtenmaint passage de V Histoire de l'Hellénisme. Si l'auteur esquisse d'un trait rapide Tétat de la Grèce avant Alexandre, ce qui le frappe tout d'abord, ce sont les effets désastreux du particularisme à outrance, des a autonomies minuscules » qui usent en frottements sur place les forces vives de la nation et la font « mourir chaque jour en détail >> . Les ligues ou fédérations ne parviennent pas à grouper ces molécules dont chacune a une volonté propre. L'inconsistance et l'impuissance que le particularisme perpétue en Grèce, le gouvernement démocratique l'introduit dans la cité. L'auteur ne cache aucunement son aversion raisonnée pour la démocratie, ou tout au moins pour celle qui survit à ses vertus. Il saisit volontiers les occasions de faire remarquer que les Athéniens ont dû à ce régime, qui ne leur permettait aucun esprit de suite dans la conduite de leurs affaires, une bonne part de leurs malheurs. Sans doute, il n'ignore pas que le particularisme hellénique, en multipliant les foyers d'activité, a accéléré l'essor de la civilisation et affiné plus vite les individus ; le contraste offert parles peuples plus massifs et plus compactes suffirait à le lui apprendre : mais ces forces individuelles ainsi surexcitées restent sans emploi utile si elles ne
« qui trouve dans chaque mouvement opposé à sa pression l'occasion de u s'élever plus haut, et dont la pression croissante provoque uns nouvelle .( résistance, laquelle, à son tour, autorise ce pouvoir toujours grandissant à « l'écraser » {Hlst. d'Alexandre, p. 21).
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s'unissent ensuite pour une action commune. Pour cela, il faut que le régime change; la thèse a épuisé son effet et l'antithèse commence.Ce qui était bon à son heure devient mauvais quand le progrès nécessaire de l'évolution appelle à la vie des organismes nouveaux et évoque, pour marquer un but à leur activité, des pens(;es nouvelles.
La Macédoine, antithèse vivante de l'Hellade, entre en conflit avec ce monde vieilli, l'absorbe et se donne aussitôt pour tâche d'éliminer en se l'assimilant un autre contraste, la civilisation asiatique. Le peuple macédonien ne saurait avoir conscience de sa mission. Il concentre d'instinct tout ce qu'il a de force et de volonté dans la personne de son roi; c'est au point où convergent toutes ces vagues aspirations qu'apparaît la grande âme de la nation, le génie d'Alexandre. M. J. G. Droysen s'étend fort peu sur l'éducalion d'Alexandre : il note brièvement les circonstances au milieu desquelles s'estformé son caractère, mais une analyse psychologique trop minutieuse irait contre son but. Ce n'est pas au jeu des passions individuelles, aux habitudes du cœur et au pli de l'imagination, qu'il compte demander l'explication de la vie d'Alexandre. Le héros est, lui aussi, un instrument de l'Idée qui se réalise par lui K II acquiert de sa mission une conscience de plus en plus nette ; il comprend à la tin que la conquête est un moyen et non un but; « la force des choses lui montrait chaque jour d'une façon plus claire u et plus inéluctable les voies qu'il devait suivre pour achever « l'œuvre ^commencée » ; mais ses premiers pas dans la carrière sont aussi sûrs que s'il avait lu dans l'avenir. Point d'hésitations, de demi-mesures, d'erreurs ; il partage déjà l'infaillibilité de la Raison supérieure qui s'est comme incarnée en lui.
Cette infaillibilité, pour le dire en passant, ne laisse pas que d'atténuer le relief de cette grande peinture oii les ombres manquent pour mettre en valeur les lumières. Horace voulait un Achille c( coléreux et inexorable)): rAchille de M. Droysen a vraiment trop de sérénité et de raison. Il est presque impossible de le surprendre abandonné à quelque faiblesse humaine, et la métaphysique devient nécessaire pour expliquer l'ardeur latente, toujours inassouvie, qui pousse ce génie si pondéré de
l) M. Droyseu dégageait plus nettement sou point de vue dans la pi'einièn; édition : « Alexandre était lui-même un instrument dans la main de l'histoire: X cette fusion du monde occidental etdu monde oriental, où il voyait «ausdoute « un moyen d'assurer ses conquêtes, était pour l'histoire le but en vue duquel « elle lui accordait de vaincre » {Nachfolger Alcxaaders, p. 4).
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champ do l)jil.iill(3 en champ de bataille el d'Alexandrie en Alexandi-ie. <« Il marchait toujours en avant, ne regardant que son but et « voyant en lui sa justilicalion.» Ses imprudences mAme, qui mirent plusieut's Ibis ses Jours en danger, ressemblent moins à des excès (le bravoure irrénôchie qu'à des moyens d'entraîner Tarmée et de hâter le succès.
M. Droysen se donne une peine inlinie pour supprimer ces ombres dont je regrettais tout à l'heure l'absence. L'exécution de Philotas paraît bien être le châtiment d'un crime réel, mais le meurtre de son père Parmcnion, l'roidemcnt ordonné par Alexandre, est une précaution qui n'a rien de commun avec la Justice. On le juge dangereux et on le supprime. « Lors môme « qu'il n'aurait pris aucune part directe à la trahison de son fils, « après l'exécution de celui-ci, les résolutions les plus iunestes « semblaient possibles de la part du père. » Cette considération sullit aux Macédoniens pour le condamner sans l'entendre, et M. J. G. Droysen s'en contente, parce que la raison d'Etat doit toujours prévaloir contre le droit individuel. A quelque temps de là, Alexandre tue Glitos dans un accès de colère. L'historien regrette ce fâcheux éclat, mais il a vite l'ait d'absoudre le monarque ofîensé. « Il se repentit du meurtre ; il sacrifia aux dieux : les u moralistes qui le condamnent négligent de nous dire ce qu'il « aurait dû taire de plus. » Au Tond, Clitos est surtout coupable d'opposition au régime nouveau; il est de ceux qu'il fallait briser tôt ou tard : si Alexandre l'avait simplement livré au bourreau, l'historien emploierait ici une de ces formules expéditives qu'il étend volontiers comm e un voile discret sur les victimes des grandes crises.
Plus tard, Alexandre réclame pour sa personne les honneurs divins et enjoint aux cités grecques d'instituer à son intention un culte officiel. M. Droysen démontre à merveille l'utilité politique de cette mesure, mais cela ne lui suffit pas : il laisse entendre que les prêtres d'Ammon, habitués par leur « symbolique profonde w à considérer les rois comme les fils des dieux, ont bien pu faire partager cette croyance à Alexandre, et que celui-ci joue avec une sincérité relative son rôle de dieu. Gela ne lui suffit pas encore ; il estime que les habitudes du polythéisme hellénique auraient dû faire trouver celte prétention toute naturelle, et, s'il ne blâme pas ouvertement les Athéniens de s'être montrés récalcitrants à ce propos, il se réserve de les prendre plus tard en flagrant délit d'apothéose, décernée cette fois
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à un soudard libertin, Démétrios Poliorcète. Il eût été plus juste peut-être de reconnaître que les Athéniens ne pouvaient pas avoir la dévotion monarchique des Orientaux et des hégéliens ; que, ne l'ayant pas, ils avaient raison de ne pas faire acte d'hypocrisie, et que si, plus tard, leur reconnaissance pour le Poliorcète a pris un tour hyperbolique et bruyant, cette attitude servile montre à quel point la domination macédonienne avait déjà abaissé les caractères. M. Droysen poursuit jusque dans le détail la glorification de son héros. La polygamie qu'Alexandre emprunte aux Orientaux lui paraît une mesure politique justifiée par le but visé ' ; il reconnaît volontiers que Philippe n'était pas un modèle de tempérance, mais il atténue autant qu'il le peut les excès qui ont bien pu hâter la fin d'Alexandre.
La mort du conquérant ouvre l'ère des « Diadoques » ou successeurs immédiats d'Alexandre.
C'est une ère de confusion, de troubles, de conflits qui durent jusqu'à ce que les monarchies hellénistiques aient trouvé leur assiette naturelle. M. Droysen avait fait d'abord plus que le possible pour ordonner ce chaos en le forçant à entrer dans les formes de la dialectique hégélienne. « L'histoire de l'empire après la « mort du grand fondateur, disait-il, est l'antistrophe de l'histoire (c de sa fondation ; elle développe les forces négatives qui devaient « sortir de la grande œuvre d'Alexandre. On se plaint de la confu- « sion qui règne dans cette partie de l'histoire : cette confusion « existe, si l'on ne comprend pas les décisions supérieures de la « Providence planant au-dessus des visées et des passions hu- « maines : plus les hommes sont déréglés, égoïstes et impies, « plus la main de Dieu est sur eux puissante et visible. »
Alexandre avait poursuivi avec une logique infaillible son but, qui était la fusion de l'Occident et de l'Orient ; mais il croyait constituer une unité matérielle, et le « destin » ou « l'histoire » préparait une réaction en sens inverse d'où allait sortir une synthèse différente. Cette réaction s'opère en quatre étapes successives. D'abord, Perdiccas veut maintenir l'unité de l'empire avec l'unité dynastique ; le partage de Triparadisos ne laisse plus subsister que l'unité dynastique. Celle-ci, défendue par Polysperchon en Occident_, par Eumène en Orient, est vaincue des deux
1) Il est assez curieux de voir César réclamer à son tour eu 44 le droit de polygamie, que devait lui couférer la loi Helvia : Ut Cspsari uxores Hberoriim (juxrendonim causa quas et quot vellef ducere liceret{S)i'ET.,CcVS. 52). Napoléon 1'*'' s'est contenté du divorce.
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oôU'îs ; m.'iis il rosto à savoirs! ce nu sora pas au prolit d"Antij^(3no . La hilaillo d'Ipsos consommn la dislocation dn l'nmpiro ot cr^^c fiualro royaumes ncmveaux; mais ce n'est pas encore là l'assiette (l('>llnitivc. Le conHit entre Démétrios Poliorcète et Séleucos laisse (encore indécises des questions que devra rc'îgler la gf^nf'iration suivante, celle des « Kpigonos ».
Ce groupement des faits, conforme à l'ordre chronolo'^ique, en facilite l'intolligence, et M. Droysen n'a eu qu'à supprimer çà et là (juclques formules pour enlèvera l'histoire des « Diadoques » le caraclère importun de construction logique, antérieure et supérieure aux faits, que lui donnaient ces formules.
L'historien a placé en tête de la troisième partie de son œuvre une large esquisse du passé, où il mesure le chemin déjà fait par les civilisations des deux côtés de la mer Egée et cherche la direction dans laquelle va se mouvoir l'avenir. Peut-être la première partie de ce morceau, qui établit sur des considérations géographiques le contraste primordial entre l'Orient et l'Occident, eût-elle été mieux placée comme Introduction à l'histoire d'Alexandre, où elle se fût aisément raccordée au prem.ier chapitre. Mais, telle qu'elle est, cette revue rapide remet sous les yeux du lecteur, un peu las des faits de détail, les grandes perspectives le long desquelles s'alignent les événements. Les idées y surabondent ; chaque mot porte : l'historien n'écrit pas pour des lecteurs distraits. Après avoir tracé en quelques lignes le canevas géographique de l'histoire universelle, M. Droysen étudie sur place la genèse des nationalités et des religions qu'elle va mettre en conflit. Là, nous constatons encore que, si tout à l'heure les conditions géographiques paraissaient devoir introduire dans l'histoire bon nombre de causes efficientes, ces causes reculent déjà à l'arrière-plan devant les causes finales. Nous retrouvons la dialectique hégélienne et sa façon de construire et détruire non en raison du passé, qui n'est rien, mais en vue de l'avenir, qui est tout.
Dans l'histoire du monde antique, le point de départ, la première œuvre de l'Esprit qui se dégage à peine de la Nature, c'est la création de nationalités étroites, de religions naturalistes taillées à la mesure de ces nationalités et intimement fondues avec l'État ; le point d'arrivée, c'est le cosmopoHtisme religieux, « l'idée « d'une humanité qui embrasse tous les peuples, d'un royaume qui « n'est pas de ce monde, idée qui trouve son expression complète « dans la venue du Sauveur». Entre ces deux points extrêmes, le
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progrès poursuit sa marche par action et réaction, avec l'énergie irrésistible d'une force qui s'accroît en s'exerçant. Le système des nationalités étroites et compactes, poussé à l'extrême, va provoquer une réaction en sens inverse dont le terme est l'individualisme ; la conciliation ou synthèse des deux idées sera le cosmopolitisme, qui assigne pour objet aux préoccupations de l'individu l'humanité entière.
Il faut d'abord que l'attache aux nationalités concrètes et matérielles disparaisse. Ce travail s'accomplit par la série de conquêtes qui remuent incessamment la masse des populations asiatiques. L'empire perse associe par la force des nationalités différentes qui conservent leurs mœurs et leurs religions particulières ; l'État se sépare donc de la religion avec laquelle il était jadis intimement uni; l'idée de Dieu se dégage peu à peu du monde tangible et devient pour ainsi dire « acosmique ». Voilà le système que l'empire perse rêve d'imposer par la conquête au reste du monde. Il se heurte dès les premiers pas à son antithèse, à la civilisation grecque. Celle-ci a également brisé le lien établi à l'origine entre les conceptions religieuses et le monde réel, mais par la réflexion et la critique, forces qui décomposent sans reconstituer et amènent l'individu à ne plus reconnaître d'autre règle que sa volonté propre. Avec les religions locales se disloquent les États qu'elles soutenaient : la Grèce en vient à n'être plus composée que d'atomes anarchiques. Mais, de même qu'en Orient le système des nationalités avait engendré une aspiration contraire, à savoir le sens d'une religion idéale appelée à effacer toutes les différences ethnologiques, de même la décomposition sociale, hâtée parla sophistique et la démocratie, éveille le besoin de groupements nouveaux aussi larges que possible. Pour satisfaire ce besoin, deux procédés sont essayés concurremment, la fédération et le retour au régime monarchique . La fédération échoue ; la monarchie l'emporte et entraîne avec elle la Grèce que n'attachent plus à ses traditions locales, à son sol, les liens tranchés par le développement de l'individualisme. A cette époque, on rencontre partout les Hellènes hors de chez eux; ils négocient sur toutes les places et se battent pour toutes les causes. Alexandre ne fait que canaliser ce flot débordant et le lancer sur rOrient.
L'œuvre d'Alexandre est unique dans l'histoire. On a vu depuis des vaincus disparaître devant une race supérieure et aussi des vainqueurs se mettre à l'école des vaincus : on n'a jamais revu ce
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mémorable spoctaclo de civilisations, adultes dos deux parts, se mêlant pour ainsi dire à doses égales et produisant un alliage stable, r « hellénisme », dans lequel elles perdent l'une et l'autre leurs propriétés spécifiques. Mais le but final n'est pas atteint. Si homogène qu'il soit d'ailleurs, « l'hellénisme » se localise : il se crée des États distincts. L'historien les passe en revue l'un après l'autre, et il constate qu'ils n'ont plus de racines dans le sol, à la façon des États de la période antérieure : « Ce sont plutôt des (( édifices élevés sur un plan artificiel, charpentés avec les tron- (( çons de ces arbres abattus, avec les débris et les fragments « de ce monde d'autrefois maintenant détruit. » Seul, le royaume des Lagides garde ou acquiert une vitalité moins factice.
Pendant que ces États hellénistiques cherchent à s'assimiler « les éléments morts et comme inorganiques » qui encombrent encore le chemin, Rome et Garthage, TÉtat « agraire » et l'État (( marchand», se disputent l'Europe occidentale. Déjà Rome a mis la main sur la Grande-Grèce; elle va incorporer à son empire la Sicile, théâtre du premier conflit entre Rome et Garthage. Les royaumes hellénistiques abandonnent les Grecs d'Occident à leur sort, non par indifférence, mais par impuissance ou par poUtique. L'Egypte pourrait seule intervenir, mais elle préfère conclure une alliance avec les Romains, afin de pouvoir ébranler à son aise l'empire des Séleucides et exciter contre la Macédoine les Hellènes, amants incorrigibles de la hberté. Les Ptolémées, hantés par le souvenir d'Alexandre, nourrissent au fond du cœur le projet chimérique de reconstituer son empire unitaire. Encouragées par leur protection, Sparte, Athènes, la Ligue achéenne harcèlent sans cesse la Macédoine, qui a failli déjà être absorbée par TÉpire. L'Egypte, de son côté, agrandit son territoire aux dépens des Séleucides . L'antagonisme de ces trois grandes puissances fait naître ou conserve de petits États autonomes qui, condamnés à un effort perpétuel, toujours menacés, froissés, mécontents, entretiennent l'agitation dans le monde gréco-oriental. On sent venir l'inévitable conquête romaine, qui va enfin pacifier le monde et déblayer l'arène où doit se livrer le dernier combat, celui des idées religieuses.
Longtemps concentrée dans le peuple d'Israël et nourrie d'espérances messianiques, la foi au Dieu unique et personnel se pose en face du paganisme surchargé de religions diverses, de cultes vides et de rites incohérents. Le monothéisme triomphe, mais en perdant le caractère étroitement national qu'il
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avait en Judée et on prenant les allures cosmopolites de son adversaire.
(( Alors enfin s'engage, front contre front, la lutte provoquée par cet antagonisme, le dernier et le plus profond qu'il y ait dans l'histoire ancienne. C'est maintenant que commence le dernier travail, le travail décisif de l'antiquité en train d'accomplir sa destinée. Sa carrière s'achève, « quand le temps fut accompli », dans l'apparition du Dieu fait homme, dans la doctrine de l'Alliance nouvelle, au sein de laquelle allait s'aplanir ce dernier contraste, le plus profond de tous; au sein de laquelle juifs et païens, les peuples du monde entier, à bout d'énergie ethnique et épuisés à en mourir, allaient enfin, conformément aux promesses des prophètes, aux pressentiments des sages, aux appels de plus en plus pressants des sibylles, organes des Gentils, trouver la consolation, le repos, et, en échange de la patrie perdue ici-bas, une patrie plus haute, toute spirituelle, celle du royaume de Dieu. »
Cette page nous fait songer à Bossuet beaucoup plus qu'à Hegel. Ceux qui s'en étonneraient se sont sans doute habitués à séparer la philosophie de la religion, et à croire que « l'idéalisme absolu » de Hegel est trop panthéistique ou trop fataliste pour s'accorder avec le christianisme. Il est possible qu'ils aient raison au point de vue des principes, mais ils commettent une erreur de fait. Le fond du système hégéUen, comme de toutes les grandes synthèses métaphysiques, est emprunté à la théologiei.Le rôle de l'Idée hégélienne ressemble singulièrement à celui de la Providence, et bon nombre de disciples du nouveau Messie, oubliant que l'Idée devient sans cesse et n'est pas actuellement parfaite, ont cru très sincèrement leur philosophie non seulement compatible mais identique avec leur foi chrétienne. Il leur semblait même que Hegel venait enfin de dévoiler le mystère de l'Incarnation, identification de deux contraires, l'homme et Dieu, le fini et l'infini. Le panthéisme est infusé dans toute la doctrine hégélienne, mais ;il n'est en évidence nulle part, et l'on peut de bonne foi fermer les yeux pour ne le point voir.
Il en est de même du fatalisme inhérent au système. L'idée de la Providence et des causes finales, étirée par un dialecticien vigoureux, aboutit infailliblement à la négation de la liberté humaine, à moins qu'on ne s'arrête à temps, retenu par une foi
1) Il est bon de recueilhr en passant le témoignage de M. Uroysen lui-même. Il dit quelque part qu'il ne juge pa^ à propos de réimprimer nne Introduction écrite en 1843 pour la seconde partie de VHistoire de rHellénisme, parce que peu de. lecteurs se soucient de savoir comment se justifie le point de vue adopté par lui, point de vue « intermédiaire entre la théologie et la philologie, les deux disciplines qui prennent la part la plus directe à VHistoire de r Hellénisme » {Grundriss der Historik^ Préface, p. vi).
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•''gale etconlraipo dans cette libcrtf';^ condition du devoir. Hossuet, «''crivant le Discours sur r Histoire TJniversello, montre bien que l'histoire, telle qu'il la comprend, marche d'ensemble vers un but marque^' d'avance, mais il lui oiU vAxS difficile d'expliquer aussi clairement comment les volontés individuelles, obligées de travailler à cotte œuvre divine, restent cependant libres.
Hegel n'a fait qu'accepter sans hésiter tout le fatalisme inhérent aux causes finales. La concihation de ce fatalisme avec la liberté n'aurait pas dû l'embarrasser et l'amener à sacrifier la liberté individuelle, puisqu'il voyait en toute chose une combinaison de principes contradictoires
Pour nous, qui n'avons pas l'esprit façonné à cette dialectique, il y a là un mystère qu'il faut laisser sommeiller, car il est impossible de le supprimer par des raisonnements si l'on tient à faire coexister des choses incompatibles, des lois fixes appliquées au monde moral et la liberté. Il importe peu que l'on place devant ou derrière le point d'attache de la série des causes; devant, à l'état de but et de point d'arrivée, derrière, à l'état de première cause efficiente et de point de départ. La liberté ne peut être intercalée dans une chaîne de principes et de conséquences sans la rompre. Tout acte dont on peut rendre raison n'est plus un acte libre, car si les raisons qu'on en donne l'expliquent complètement, c'est que la volonté libre n'y a rien ajouté de son propre fonds. La liberté est quelque chose d'irrationnel, d'inconnaissable, qui échappe aux prises de la logique, puisque la comprendre, ce serait la rattacher à une cause autre qu'elle-même.
Voilà pourquoi la philosophie contemporaine, au lieu d'opter entre le mécanisme scientifique de causes efficientes et la domination tout aussi fatale des causes finales, paraît vouloir retourner au dualisme de Kant, qui ne résout pas la question mais protège du moins la foi en la liberté et la morale contre les entreprises de la (f raison théorique «.Voilà pourquoi aussi je ne me sens nullement obligé de batailler contrel'Idée providentielle de M.Droysen; de décider s'il voit dans la marche des choses plus de nécessité qu'il n'y en a ou que n'en constatent le commun des historiens, et si ceux-ci restent plus près de la vérité parce qu'ils raisonnent avec moins de rigueur que lui.
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Le goût des hautes spéculations, la préoccupation des lois générales qui mènent le monde s'accusent assez dans l'œuvre de M. Droysen pour frapper même le lecteur le moins attentif, mais il n'est pas aussi aisé de distinguer dans quelle mesure et dans quelle intention il mêle la philosophie à l'histoire, l'abstraction aux faits concrets, ce qu'il cherche dans l'étude du passé, de quelle façon, en un mot, il comprend sa lâche d'historien.
Ce serait se donner une peine inutile que de soumettre ses ouvrages à une analyse minutieuse pour en extraire les règles de sa méthode, car il les a formulées lui-même, avec une précision toute mathématique, dans un opuscule intitulé Grundriss der Historik. Résumer ces pages où l'auteur s'est étudié à ne pas laisser un mot oiseux, où la concision est poussée jusqu'à l'extrême, est chose impossible. Je me bornerai à indiquer, autant que possible en langage courant, les grandes lignes du système, car c'est toujours en système logique, dogmatique même, que cet esprit impérieux ordonne ses idées. L'inconvénient qu'il peut y avoir à ouvrir cette espèce de digression, et à revenir sur quelques-unes des idées précédemment signalées, sera largement compensé par l'intérêt qu'offrent en elles-mêmes les théories de Al. Droysen.
M. Droysen se demande si l'histoire n'est qu'une combinaison à doses arbitraires de diverses connaissances dont aucune ne lui appartient en propre, ou si elle est elle-même une science, ayant son objet spécial et sa méthode à elle. La question est plus compliquée qu'elle peut le paraître à première vue. Dire que l'histoire est l'étude ou la connaissance du passé, c'est employer une expression impropre et peut-être fausse, car on ne peut pas plus connaître ce qui n'existe pas ou n'existe plus que ce qui n'existe pas encore. Pour résoudre le problème, M. Droysen ramène d'abord tous les objets possibles de la connaissance à deux catégories, qui répondent à la notion de l'espace et à celle du temps. Tout ce qui coexiste dans l'espace, nous l'appelons la nature; ce qui se succède dans le temps con?>i\i\iQV histoire. Cette division n'*est pas dans les choses, car tout ce qui est dans l'espace est aussi dans le temps et change sans cesse ; elle est toute subjective et veut dire que notre esprit conçoit certains phénomènes
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comme fixes — ou, ce qui revient au môme, comme se répétant sans se modifier, — certains autres, au contraire, comme des quantités qui grandissent ou des qualités qui se perfectionnent avec le temps. A vrai dire, il peut y avoir, à côté des sciences qui étudient les phénomènes naturels comme fixes ou se succédant dans un ordre i\\e, uncj liistoire de la Nature, et les autours des théories évolutionnistes essaient de la faire ; mais cette histoire ne peut que constater des transformations do force, sans accroissement et, par conséquent, sans progrès réel. Il faut réserver le nom d7//s/o/re pour l'étude de ce qui s'accroît par une sorte de création continuée et représente, h chaque instant do la durée, une somme d'énergie plus grande qu'à un instant quelconque du temps antérieurement écoulé.
Cet accroissement, impossible dans le monde matériel, est la loi même du monde moral. Là, le principe de l'équivalence des forces ne s'applique plus, car chaque être pensant est doué d'une spontanéité propre qui, si petite qu'on la suppose, n'en est pas moins distincte de tout ce qu'il a reçu ou s'est assimilé du dehors'. Une pensée, un désir, un acte de volonté, une conception artistique, est une création qui, conservée par le souvenir, s'ajoute à la somme actuelle de tous les souvenirs immortalisés de la même manière, au capital que l'on désigne souvent par le terme générique de civilisation. Ce capital, chacun se l'approprie, sinon en totalité, du moins en partie, et continue pour son compte le travail créateur qui grossit sans cesse l'héritage de l'humanité.
C'est donc dans la vie, et dans la vie morale de l'humanité, que doit s'enfermer l'histoire proprement dite. Elle se propose pour objet spécial de connaître, de grouper, de faire revivre dans une intelligence, en un mot, de « comprendre » non pas précisément le passé, qui est un pur néant, mais tout ce qui reste présentement du passé, à l'état conscient ou latent, dans le souvenir des hommes. En d'autres termes, l'objet de sa connaissance est présent et de nature immatérielle ; il est le résultat permanent d'un con-
1) « Si Ton appelle A ce qu'est un individu, ce qu'il a et ce qu'il produit, cet u A est composé de a-\-x, a représentant ce qu'il a reçu, par l'effet des circons- «. tances extérieures de son pays, de sa race, de son temps, etc., et Vx infinité- (i simal ce qu'il y a ajouté de son crû, l'œuvre de sa libre volonté. Si minusci cule et imperceptible que soit cet x, il a une valeur incommensurable : au " point de vue moral et humain, il a même seul de la valeur» [ibid., p. 60). Comme le dit M. Droysen, Raphaël n'a fait ni les couleurs, ni les pinceaux, ni la toile, ni les traditions religieuses qui ont rendu son art possible, mais le mérite d'avoir tiré de toutes ces conditions préexistantes les Stanze revient, dans la formule A r= a + a;, à I'j: infinitésimal.
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cours incessamment varié de conditions incessamment changeantes, un produit rejeté sur le rivage par le flux éternel des choses et mis à Tabri dans le trésor que la race humaine emporte avec elle à travers les âges. Ceci est vrai dans tous les cas, qu'il s'agisse de traditions à recueillir, de textes à rapprocher, ou de débris matériels, de monuments à interpréter. Ce que l'historien étudie dans les Pyramides, cène sont pas les propriétés chimiques et physiques de la matière dont elles sont faites, c'est le plan, le but, les moyens employés, en un mot, toutes les idées, passions, actes volontaires qu'elles représentent et que l'étude peut encore faire renaître, rendre actuelles dans la pensée d'un homme vivant. Ce sont là les réalités vraies, car elles seules survivent parle souvenir à toutes les transformations possibles de la matière qui en a été le véhicule ; elles seules peuvent se transmettre à Tétat d'énergie accumulée. « Penser historiquement, dit M. Droysen, c'est voir dans les réalités leur vérité. »
Pour arriver à dégager cet élément moral qui est son objet propre, l'histoire procède par empirisme et non par spéculation; elle emprunte le secours de toutes les sciences qui s'occupent de la Nature. Elle a besoin de'reconstituer, à l'aide d'observations géographiques, physiologiques, statistiques et autres, le milieu dans lequel se meuvent les intelligences et les volontés ; il n'est pas de connaissance scientifique dont elle ne puisse faire son profit, mais les secours qu'elle tire des autres sciences ne la détournent pas de son but. Le chimiste qui analyse les couleurs d'une peinture antique ou l'alliage d'une monnaie fournit à l'historien les moyens de retrouver les efforts, les combinaisons, les calculs effectués par des intelligences, des volontés dont ces objets matériels ont apporté jusqu'à nous l'empreinte. La tâche de celui-ci commence là où celle de l'autre finit. Ainsi donc, précisément parce que l'histoire se propose de connaître le m.onde moral et que celui-ci est comme porté par l'autre, elle doit étudier l'homme dans les manifestations de sa double nature, matière et pensée. « La fausse alternative de la conception matérialiste et idéaliste « du monde se trouve conciliée dans la conception historique, « à laquelle nous amène le monde moral; car l'essence du monde c< moral est précisément que ce contraste se concilie à chaque « instant en lui pour se renouveler, et se renouvelle pour se con- « cilier '. »
1) (< Chaque page de rhistoire atteste liaterveiitiou des puissances morales, « qui seule reud la vie digne d'être vécue; quant à ceux qui croient devoir
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La mélhodo historique est délcrinincc, on le voit, parlecaraclèrc « morpholoçi^ique » des matériaux. EIlo consiste h. pénétrer du dehors au dedans, de conclure de la « périphérie » que nous pouvons seule saisir au centre. Ce centre, nous ne le connaissons pas directement, mais nous le comprenons cependant mieux que tout le reste, car c'est un moi analo^^ue au nôtre. Jiien que, comme les monades de Leibniz, les individualités soient impénétrables les unes aux autres, elles se révèlent les unes aux autres par leurs manifestations extérieures ; chacune d'elles peut reproduire en elle, par sympathie et conformité de nature, le travail mental que présupposent les actes observés.
Mais ce n'est pas assez de définir le but poursuivi par l'histoire, et de dire que la méthode doit se régler sur les conditions données. Cette méthode peut se ramener à un certain nombre d'opérations successives. Il faut d'abord trouver les matériaux ; pour trouver, chercher; pour chercher, commencer par une sorte de doute cartésien, se poser la « question historique ». Toutes les sciences, comme nous le disions tout à Theurc, tous les procédés logiques, comparaison, analogie, hypothèse, divinationmême, sont mis à contribution par ce que M. Droysen SL^^^elleV heuristique ou l'art « de grossir et de compléter les matériaux de l'histoire ».
Vient ensuite la critique, dont la tâche consiste à « déterminer dans quel rapport se trouve la matière historique avec les actes de volonté dont elle rend témoignage ». Quand elle a vérifié la valeur de ce témoignage, décidé s'il est et jusqu'à quel point il est l'expression fidèle de l'activité morale dont il garde la trace, les matériaux ainsi éprouvés sont livrés à V interprétation.
M. Droysen donne ici une réponse très catégorique, sinon très claire, à des questions qu'il m'est arrivé de soulever tout à l'heure à propos de son livre. Il déclare nettement que l'histoire ne se propose pas, comme les sciences naturelles, d'exphquer, c'est-àdire de retrouver toutes les causes d'un fait dans les faits antérieurs ; car, dans le monde moral, le présent ne sort pas tout entier du passé. L'interprétation historique ne doit pas regarder en arrière, mais en avant; la poussée des causes est remplacée pour elle par l'attraction du but, qui agit sur la spontanéité individuelle ou liberté. Nous touchons à la question brûlante. Cette attraction
<< dériver toutes choses, et jusqu'à leur propre pensée, de réteruelle Matière '< et du jeu des élémeuts, uotre science oppose a leur système tout le poid.u de son contenu » (J. G. Dboysen, Geschichte der Preussischeti Politik, ], Préface.)
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« morale », reportée d'échelon en échelon jusqu'à un u but suprême », est-elle aussi invincible, inéluctable, fatale, pour tout dire, que la nécessité logique entre cause et effet? M. Droysen le pense ; mais il se refuse à admettre qu'il faille choisir ici entre la nécessité et la libertés L'histoire concilie encore ces deux antinomies; elle admet la nécessité, mais elle n'en est pas moins la ^c science de la liberté », comme la « liberté est le pouls du mouvement historique », attendu que, pour l'homme, la vraie liberté consiste à marcher volontairement vers le but où le traînerait au besoin malgré lui le mouvement universel.
Cette définition de la liberté, la liberté du Sage, a beaucoup servi depuis Platon et les stoïciens, et elle n'en est peut-être pas plus satisfaisante pour cela. M. Droysen n'explique pas plus que sesillustres devanciers comment la liberté individuelle, même pervertie, a asservie », disait Platon, même orientée à l'opposé du bien, se trouve toujours collaborer, malgré qu'elle en ait, au plan général. C'est déjà un tour de force que d'identiûer la liberté avec la nécessité du Bien ; il en faut un autre pour démontrer que la liberté tournée contre le Bien ne s'identitîe pas moins complètement par ses actes à cette nécessité du Bien. On s'acharne vainement, depuis des siècles, à trouver à ces graves problèmes une solution théorique ; mais, émiettés dans le détail de la vie pratique, ils reçoivent tous les jours une solution approchée et suffisante, et peut-être M. Droysen eût-il mieux fait de se contenter d'appliquer dans l'histoire la morale courante , qui a la vue courte mais l'instinct sûr.
Je ne suivrai pas M. Droysen à travers les classifications, d'ailleurs fort étudiées, qu'il range sous les titres de Systématique, ou histoire appliquée aux divers aspects du monde moral, et Topique, ou formes diverses du récit. Je n'y relèverai qu'une définition de l'État, afin de montrer que l'étude de V Histoire de V Hellénisme et des principes hégéUens ne nous avait pas induit en erreur sur la véritable pensée de M. Droysen. « L'État n'est pas la somme des « individus qu'il contient ; il ne nait pas de leur volonté, et ce *< n'est pas pour eux qu'il existe... L'État a seul le droit et le devoir
l) « Ce u'est pas daus la fausse alteruativé de liberté et nécessité que se " meut le problème de la vie historique. Le nécessaire est Topposé de l'arbi- « traire, du hasard, de Tabseuce de but; c'est liucoercible nécessité que le " bien ^oit, la moralité. L'état de liberté est l'opposé de la contrainte, de la >^ volonté morte, de l'absence du moi: c'est l'incoercible volonté que le bien " soit, la moralité... De là, comme dit Fichtp, la pleine et royale liberté « de l'homme moral '> \J.bid., p. 34).
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« d'ôtrc une iiulorité )),ciir il est le protecteur de tous Ics^n'oupes inférieurs qu'il comprend et qui sont laits pour lui. L'autorité est dans l'Ktat « ce que l'amour est dans la famille, la foi dans l'É- « ^lisc, le beau dans l'art, la loi de la gravitation dans le monde (' physique », c'est-à-dire, le principe créateur et conservateur, préexistant à ce qu'il crée et conserve. C'est à l'antiquité que M. Droysen, après Hegel, emprunte cette conception de l'Etat : on la retrouverait, formulée presque dans les mômes termes, dans Aristote.
Il m'a semblé que ce substantiel opuscule, où l'auteur a condensé les idées appliquées par lui à l'histoire, était particulièrement propre à caractériser sa manière et l'originalité de son talent. M.Droysen est doué à un degré éminentde la faculté d'abstraire, de saisir dans la complexité des faits une direction générale, de voir sous la surface mouvante des choses les forces motrices, faculté à la fois précieuse et dangereuse pour un historien. Cette aptitude dominante se marque jusque dans les titres et divisions de ses ouvrages. Il est et veut être partout l'historien des idées. il n'écrit pas l'histoire de la Grèce, mais l'histoire « de l'Hellénisme » ; ce n'est pas l'histoire de la Prusse qu'il raconte, mais de la « Politique prussienne » ; il prodigue, avec une prédilection visible, les termes abstraits, et — l'opuscule dont nous avons essayé de donner un aperçu en est la preuve — il ne lui déplaît pas qu'ils soient bizarres ou qu'il faille méditer quelque peu pour en comprendre la justesse. Il n'a pas toujours échappé au danger d'avoir les défauts de ses qualités, et j'avoue que r« hellénisme », par exemple, pourra rester, malgré toutes les définitions, un mot vague dont plus d'un lecteur ne se rendra pas un compte exact.
L'histoire des idées, on le comprend de reste, ne peut être que systématique. Elle procède par larges synthèses, et son but idéal serait de ramener toute diversité à l'unité, de raccorder toute histoire particulière à l'histoire absolue, devenue «le yvcoôi aauTov de l'humanité, sa conscience ».
Systématique, M. Droysen l'est sans aucun doute; mais, toute réserve faite sur ce qu'il peut y avoir de trop doctrinaire dans sa méthode, je n'hésite pas à lui en faire un mérite. La méthode opposée ouvre la porte toute grande à l'invasion des esprits médiocres, qui ne voient rien au delà des recherches de détail et croient avoir compris les grands événements et les grands caractères quand ils ont inventorié les mille riens dont ils sont faits. Le dernier terme de cette micrographie serait d'arriver à reconstituer le fourmillement
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confus do rhistoire qui se tait mais qui s'ignore, de disperser de nouveau en vibrations moléculaires les mouvements d'ensemble dont la direction n'apparaît qu'à distance, de voir chaque fait d'aussi près que les contemporains, c'est-à-dire aussi mal, sans avoir le sentiment de sa valeur relative et la notion de ses véritables causes. L'histoire, sous peine de dégénérer en une plate copie de réalités triviales, l'ombre d'une ombre, doit être un fruit de la méditation, un ensemble d'idées, de preuves, d'arguments même — le mot ne m'effraie pas — ordonné par un esprit qui s'est d"abord rendu maître de son sujet. Tout ce qui n'aboutit pas à un arrangement systématique est un entassement de matériaux qui attendent la main de l'ouvrier, et c'est prendre le moyen pour le but que de décorer ces amas informes du nom d'histoire. Cela est si vrai que les partisans de 1' « objectivité » à outrance, ceux qui se contentent de juxtaposer les faits sans les enchaîner, prétendent justifier le procédé en disant qu'ils croient devoir laisser au lecteur la liberté de son jugement, c'est-à-dire le soin de faire lui-même rhistoire. L'«obj ectivité» ou impartialité historique consiste à faire choix, pour contrôler les faits, pour apprécier les actes humains, de mesures aussi impersonnelles que possible, mais non pas à ne pas s'en servir.
L'histoire ainsi comprise est un enseignement, peut-être même le plus efficace de tous. ^L Droysen a fait la part assez large aux a leçons de l'histoire». Elles valent toutes la peine d'être méditées, et ceux même qui se sentent le moins de goût pour les tendances autoritaires et un peu mystiques de l'auteur ne trouveront pas un médiocre profit à les discuter.
J'ai hâte de terminer cette étude, qui excède déjà les limites ordinaires d'un Avant-Propos, non plus en exposant les théories et les doctrines de ^L Droysen, mais en appréciant brièvement son talent d'écrivain.
Des deux genres de mérite que l'on peut reconnaître à la forme d'une œuvre littéraire, l'art de la composition et les qualités du style, le premier est le seul qui puisse se retrouver tout entier dans une traduction. Aussi mecontenterai-je de caractériser brièvement le style de M. Droysen par effet de contraste, en le comparant à celui de M. Curtius, puisque, aussi bien pour le style que pour les idées, la comparaison naît ici d'elle-même.
M, Ciuiius f,^iirdo [)iii'louL sa souplesse éli^^iiulu, sa lacilité abondaiilo ot ornée, sa gravité douce ; les pensées se groupent et s'enchaînent sous sa plume sans efïbrt, sans étalage de logique : il semble que l'idée prenne spontanément chez lui sa Corme naturelle; elle progresse d'un mouvement régulier, sans hàtc ot sans embarras. L'auteur ne discute guère ; il exposfî, et il attend pour conclure que le lecteur soit de son avis. Le style de AI. Droysen est moins coulant et moins égal : vil' par moments et aiguisé de temps à autre d'une pointe d'antithèse — je parle, cette ibis, de l'antithèse littéraire — il est souvent tendu par l'efTort d'une pensée qui évidemment ne réussit pas toujours h trouver une forme simple pour des idées complexes et laborieusement fouillées. La préoccupation constante de rattacher les détails à Tensemble, de mettre en évidence le lien logique des événements, se remarque même dans les pages narratives ou descriptives: on rencontre parfois des arguments là où l'imagination mise en goût s'attendait à trouver de la couleur et des formes plastiques. AL Droysen ne tient pas à captiver le lecteur; il lui suffit de l'instruire. Cette tendance s'accuse davantage à mesure qu'il s'éloigne du point de départ, que les sources deviennent plus rares et le labeur plus ingrat.
Alais, d'autre part, si Al. Droysen sacrifie peu aux Grâces, il a ses qualités à lui, et des qualités de premier ordre. Son style a du mordant, une certaine âpreté vigoureuse, delà concision; il cherche le trait, le motfrappant,maisille trouve souvent, sans recourir, comme Th. Alommsen, qui a avec lui certaines affinités de tempérament, aux expressions crues, enlevées toutes vives à la langue populaire, et sans jeter à la tête des personnages de l'antiquité des épilhètes modernes, définitions commodes mais inexactes de leur caractère.
Pour apprécier le talent de composition dont AI. Droysen a fait preuve dans son Histoire de tHellènisme, il faut songer qu'ici, suivant l'expression du poète des Métamorphoses, la main-d'œuvre surpasse la matière. Tant qu'il s'agit d'Alexandre, les sources historiques sont parfois troubles, mais relativement abondantes : avec un guide comme Arrien, la tâche n'offrait pas de difficultés exceptionnelles. Il en est tout autrement quand on aborde l'histoire des successeurs d'Alexandre. Là, les témoignages sont si clairsemés et si décousus, les lacunes si larges et si fréquentes, qu'il a fallu pour les assembler en une trame continue une merveilleuse puissance de synthèse, doublée de sagacité et de patience.
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C'est sur ce terrain que M. Droysen a tirf^ le meilleur parti de son goût pour rhistoire des idées et de ses aptitudes de psychologue. Les faits ont laissé des traces plus ou moins reconnaissables dans les textes et les monuments ; ce qui a disparu, ce qu'il fallait restituer, ce sont les intentions, les motifs, les passions qui meuvent les nombreux acteurs du drame. Vus de loin, ils se ressemblent tous; ce sont des physionomies effacées qui passent et repassent au milieu d'un bruit confus. M. Droysen a fait rentrer dans ce chaos tout ce qui lui manquait pour être un mouvement complexe, mais ordonné et intelligible ; des caractères, des projets, des calculs, des succès et des mécomptes. Conformément à sa méthode, il a cherché, et, par un usage à la fois ingénieux et discret de l'hypothèse, il a saisi mieux que personne le « dessous » des événements, l'effort intellectuel et moral qu'ils représentent.
On a reproché à M, Droysen d'avoir en maint endroit poussé ses analyses psychologiques plus loin que ne le permet l'état des sources, et aussi de les avoir intimement mêlées aux données positives en adoptant les formes oratoires si chères aux anciens notamment celle du discours indirect. Cette critique est en même temps un hommage rendu au sens esthétique de l'écrivain ; au lieu de disserter et de rompre à chaque instant par des considérations présentées en son nom la continuité du récit, M. Droysen préfère jeter sa pensée dans le courant de l'action. C'était, en effet, le procédé des anciens, et M, Droysen a pensé avec raison qu'on pouvait encore en tirer un bon parti. Je reprends exprès l'exemple cité à ce propos par le censeur sévère à l'avis duquel M. Droysen a refusé de se rangera II s'agit du complot qui s'ourdit contre Eumène : l'ancien secrétaire d'Alexandre se sent environné de traîtres ; il écrit son testament et anéantit tous les papiers qui pourraient compromettre ses amis.
Puis il délibéra avec ses amis sur ce qu'il y avait à faire. Devait-il, fort de la faveur dont il jouissait actuellement auprès des troupes, sévir ouvertement contre les conjurés ? Il n'était pas sûr dé son armée, et quant aux traîtres, il était à prévoir qu'ils se jetteraient dans les bras d'Antigone. Devait-il négocier lui-même en secret avec Antigone et lui laisser gagner la partie? Mais alors il trahissait la cause pour laquelle il avait combattu jusque-là ; il se livrait lui-même comme traître avéré à son ennemi mortel, et, dans l'hypothèse la plus favorable, il ne sauvait qu'une vie vouée à fopprobre. Devait-il s'enfuir, courir à travers la Médie et l'Arménie jusqu'en Cappadoce, y réunir autour de lui ses vieux amis et exposer une seconde fois sa fortune à l'épreuve qu'elle avait déjà subie une fois? En ce cas, la cause de
1) W. A. ScHMiDT. ap. Jo.hrbûcher fiir Philologie, XIX ft837|, p. 14.
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Gerlainement, c'est là un développement fondé sur une ligne do Plutarque, et ces réflexions sont bien de M. Droysen ; mais Eumène, examinant tous les partis qu'il pouvait prendre, a dû les faire avant lui. Du reste, la l'orme employée par l'auteur indique assez qu'il ne prétend pas donner un procès -verbal authentique^ de la conversation tenue à huis clos dans la tente d'Eumène.
On en peut dire autant des portraits, que M. Droysen trace de main de maître. La figure d'Alexandre n'est pas dessinée d'un seul coup ; elle remplit de son rayonnement un volume entier, et il faut attendre, pour trouver des caractères modelés par des jeux d'ombre et de lumière, que cet astre aveuglant ait disparu. Alors surgissent des individualités moins puissantes, mais de proportions plus harmoniques, Perdiccas, Eumène, Antigone, Démétrios et autres. Ces hommes-là, on les voit marcher à leur but d'un mouvement moins rectiligne et moins dominé par la poussée latente des causes finales : ce sont des acteurs de taille ordinaire, et — M. Droysen me permettra de le constater — le lecteur s'intéresse plus à leur personne qu'à une Idée faite homme comme son Alexandre. Voyez, par exemple, ce Démétrios Poliorcète, mélange de héros et de viveur, grossier ou raffiné suivant le caprice du moment.
Parmi les Diadoques et leurs fils les Épigones, il n'en est pas un qui fût aussi complètement l'image du temps que ce Démétrios : on dirait que chez lui se sont fondus en un même tout les éléments du caractère macédonien, oriental et hellénique. La vigueur martiale et la rudesse austère du soldat, la souplesse enchanteresse et spirituelle de l'atticisme, les goûts voluptueux, allant jusqu'à foubU de soi-même, des sultans asiatiques, tout cela vit en même temps dans sa personne, et l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer en lui, de son énergie, de son génie ou de sa légèreté. Il aime en toutes choses l'extraordinaire, que ce soit la folie témérité, la fantaisie aventureuse, la débauche, les plans gigantesques ou les coups d'audace : traverser le monde comme un météore dont l'éclat éblouit tous les yeux, ou voler sur l'aile de la tempête à travers la mer, le regard fixé sur l'immensité, voilà son plaisir : le repos seul lui est insupportable; la jouissance ne fait que raviver en lui l'aiguillon du désir, et la force exubérante de son corps et de son esprit réclame sans cesse un labeur nouveau, une témérité nouvelle, un nouveau danger, où il risque le tout pour le tout. Il vénère son père avec une admiration filiale ; c'est le seul sentiment durable qu'il ait au cœur : tout le reste n'est pour lui qu'une attache d'un moment et, en somme,
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chose parfaitement indifférente. Aimer, pour lui^ c'est jouir; il ne connaît pas, comme Alexandre, le beau et profond sentiment de l'amitié ; ses goûts, ses espérances et sa destinée changent du jour au lendemain comme des caprices. Ce n'est pas une grande et unique pensée qui dirige et remplit sa vie et son activité ; il n'a pas, comme Alexandre, la pleine conscience de sa vocation, de l'énergie qu'il puise en elle et pour elle, et qui le rend capable de vaincre le monde : il hasarde, il lutte, il domine pour jouir, plongé en plein dans les joies de l'orgie, d'une force qu'il tourne vers n'importe quel objet. Ce qu'il conquiert, ce qu'il fonde, ce qu'il appelle à la vie, est pour ainsi dire l'œuvre du hasard; son centre, son but à lui, c'est sa propre personnalité : c'est un caractère fait pour la biographie, non pour l'histoire*.
Voilà un portrait bien venu : j'ajoute que, si Grote savait écrire, c'est à peu près ainsi qu'il eût représenté Alexandre lui-même. M. Droysen a eu soin d'introduire un parallèle à l'endroit où la ressemblance devenait frappante et de remettre chacun à sa place, Démétrios dans le monde qui s'agite, Alexandre dans celui qui pense.
Je m'arrête, ne voulant point gâter par avance au lecteur le plaisir de constater lui-même qu'il n'a point affaire à 'un amas indigeste de matériaux réunis tant bien que mal par des dissertations filandreuses. Les notes, abondantes et précises, témoignent de l'immense labeur dont le texte offre le produit net; elles attestent aussi avec quel soin a été fait le triage de ce qui devait figurer dans la trame du récit et de ce qu'il était bon de rejeter dans les informations de détail. Ce genre de mérite ne risque pas de passer inaperçu chez nous, et ce n'est pas pour le signaler que j'ai cru devoir écrire cet Avant- Propos,
Mon but a été de familiariser du premier coup le lecteur avec le point de vue de l'auteur ; de ne pas lui laisser ignorer que V Histoire grecque et Y Histoire de V Hellénisme se font suite, mais comme des tableaux éclairés d'un jour tout différent ; de le mettre en état de résister, s'il lui plaît, à la pression d'un système très arrêté, mis en œuvre par un esprit supérieur.
Qu'il ne résiste qu'à bon escient, toutefois. La préoccupation, j'allais dire la passion dominante de M. Droysen — qui ne voit jamais dans l'individu qu'une fraction d'un groupe, — est le culte de l'autorité ; mais c'est là un culte que les sociétés obligées de lutter pour l'existence ne délaissent pas impunément. On peut concevoir l'autorité sous une forme autre, la vouloir moins concen-
1) Comparer, comme morceaux analogues, le parallèle entre Démade et Phocion, et le portrait d'Autipater.
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Lrée ol moins (Icspolicjuc; mais il osL corlîiin quo des millions d'hommes ne peuvent se créer une destinée commune sans accepter un(5 discipline, dont l'énergie doit être en raison de la grandeur de l'association.
C'est dans une démocratie surtout qu'il convient d'élever le principe d'autorité au-dessus de toute discussion, car nulle part l'individu n'est plus tenté de mettre ses préférences au-dessus de la u loi du nombre » ; nulle part le raisonnement n'est plus complaisant pour toutes les façons d'entendre l'intérêt général.
On dit que le roi Darius se faisait répéter chaque jour: « Seigneur! souvenez-vous des Athéniens! » Il est bon de l'imiter et de se souvenir que cet admirable petit peuple raisonnait un peu trop pendant que le Macédonien était à ses portes.
A. Bouché-Leclercq.
PREFACE DE L'AUTEUR
(DEUXIÈME ÉDlïlO?^)
Je ne puis me dispenser de faire précéder de quelques remarques la nouvelle édition de Y Histoire d' Alexandre et de Y Histoire de V Hellénisme .
Ce n'est pas une simple reproduction de Tancienne : on ne la donne pas non plus comme un travail nouveau ou comme l'achèvement de l'œuvre antérieure sur le vaste plan tracé en 1836 par la préface des Diadoqaes. Je ne concevTais plus aujom^d'lmi ma tache comme je l'ai fait alors, et j 'essaierais encore moins de m'en accjuitter de la façon que je croyais alors possible. Mais la pensée que je voulais essayer de mettre en relief me parait encore aujourd'hui exacte et fondée sur les faits : en corrigeant et complétant, dans la mesure du possible, le texte primitif, j 'ai cherché à la graver en traits plus précis et à l'établir sur des preuves plus solides.
Sans doute, ce qu'a de dangereux, et en un certain sens de trompeur, l'exposition sous forme de récit d'événements connus par une tradition aussi insuffisante, le travail de remaniement ne pouvait le faire disparaître, à moins de renoncr'r à cette forme elle-
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Je n'ai pas à me jnsiifier d'avoir donné maintenant à rensem])le de l'ouvrage le titre* ([ni, dans l'ancienne édition, n'aj)})araissait (pi'avec l'histoire des « Successeurs d'Alexandre » . Pour préciser le sens des mots, je reproduis ici un passage de la Préface de 183(): « La science a pu se permettre de donner au seul événement analogue, à la combinaison des mœurs germaniques et romaines, un nom qui ne s'appliquait d'abord qu a la langue de ces peuples dits romans; de même, nous avons hérité des anciens l'habitude de désigner la langue parlée dans le monde issu du mélange des peuples occidentaux et orientaux du nom de langue hellénistique. »
Berlin, 1" mai 1877.
J. G. Droysen,
CHAPITRE PREMIER
Sujet de l'ouvrage, — La race grecque : marche de son développement historique. — Le roi Philippe et sa politique. — La Ligue corinthienne de 338. — Le royaume des Perses jusqu'à Darius III.
Le nom d'Alexandre marque dans l'histoire du monde la fm d'une période et le début d'une ère nouvelle.
Les combats livrés durant deux siècles entre les Hellènes et les Perses, la première grande lutte entre l'Orient et l'Occident que connaisse l'histoire, Alexandre y met lin par l'anéantissement de l'empire des Perses, par ses conquêtes qu'il pousse jusqu'au désert africain et au delà de l'Iaxarte et de llndus, par l'extension de la puissance et de la civilisation des Grecs sur les races épuisées et à bout de culture, par le commencement de l'hellénisme.
L'histoire ne connaît aucun autre événement d'une nature aussi surprenante. Jamais, ni avant ni depuis, un aussi petit peuple n'était arrivé à renverser si rapidement, si complètement la puissance d'un royaume aussi gigantesque, et à fonder sur ses ruines de nouvelles formes de gouvernement et des nationalités nouvelles.
Où donc le petit monde grec a-t-il puisé l'audace nécessaire à une telle entreprise, la force pour de telles victoires, les moyens de produire de tels résultats ? Comment se fait-il que l'empire des Perses, lui qui avait conquis tant de royaumes, tant de pays, et avait su les maîtriser pendant deux siècles, lui qui naguère encore, et depuis deux générations, tenait les Hellènes assujettis à la puissance asiatique, lui qui avait joué le rôle d'arbitre suprême, aussi bien sur les îles que sur le
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conliiicnl, cominiiiiL S(» l"ail-il qu'il sc^ soit écroiilù au premier choc (les Macédoniens ?
La coinpl(Me opposition (pii, sous tous les rapports, existait entre les deux organismes nous fournit, au moins en partie, l'explication de ces événements. Cette opposition, déterminée à l'avance par les conditions géographiques, s'était accrue peu à peu avec le développement historique ; elle était mure pour la solution définitive lorsqu'Alcxandre partit en guerre contre Darius.
Par rapport aux vieilles nations policées de FAsic, c'est un peuple jeune que les Hellènes ; ce n'est que petit à petit que les tribus apparentées par la langue se sont groupées sous ce nom : l'heureuse formation d'une unité nationale, l'infructueuse recherche d'une unité politique est toute leur histoire.
Jusqu'au jour où ce nom générique passa dans l'usage, nous n'avons sur leur passé que des renseignements incertains et légendaires. Ils se croient autochtones dans la péninsule couverte de montagnes qui étend ses côtes sinueuses depuis le Scardos et les sources de l'Axios vers le sud jusqu'au Ténare. Ils font mention d'un certain roi Pélasgos, qui a régné dans Argos, et dont le royaume comprenait Dodone et la Thessalie ainsi que les versants du Pinde, la Péonie et tout le pays jusqu'aux « ondes limpides du Strymon ». Toute la Grèce, disent-ils, se nomma d'abord Pélasgie.
Les tribus du Nord restèrent dans leurs montagnes et leurs vallées, gardant leurs mœurs d'agriculteurs et de bergers. Elles conservèrent cet antique esprit religieux qui, sans donner des noms particuliers aux divinités, les nommait simplement « Puissances » parce qu'uelles peuvent tout » , et qui reconnaissait l'action et la preuve de leur sévère gouvernement dans les alternatives du jour et de la nuit, de la vie et de la mort, ainsi que dans les phénomènes de la Nature.
La misère domestique, et peut-être aussi le besoin de mouvement, conduisit d'autres tribus sur les plages voisines et de l'autre côté de la mer, soit pour chercher quelque profit dans la guerre et la piraterie, soit pour demander au hasard et à la violence une patrie nouvelle. Alors, en effet, tout était aban-
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donné ;i la force brutale, et Tindépendancc complète et hardie était la condition du succès des entreprises et de la certitude du gain. Pour ces dernières tribus, l'idée de la divinité se transforma : les dieux ne furent plus ces puissances vivant et agissant paisiblement dans la nature ; il leur fallait des divinités en rapport avec leur vie maintenant toute pleine de mouvement, puissances de Fénergique vouloir, de Taction hardie, de la main violente. Ils se transformèrent, aussi bien au dedans qu'au dehors; ils devinrent les Hellènes. Les uns se contentèrent de descendre des montagnes vers les plaines de la Thessalie, de la Béotie et du Péloponnèse, et d'y rester: les autres se sentirent attirés par la mer Egée avec ses belles îles, par les rivages qui la bornent à Forient avec leurs immenses plaines fertiles, derrière lesquelles les montagnes s'échelonnent jusqu'au plateau central de l'Asie Mineure, et l'impulsion croissante entraînait toujours à leur suite une multitude nouvelle.
En Grèce, lorsque les « rois», avec leurs «hétseres » ou compagnons d'armes , s'étaient avancés dans les vallées et les plaines circonvoisines et en avaient chassé ou soumis les anciens habitants, il se développait dans ces contrées un Etat formé par les hétseres. Puis bientôt ceux-ci éliminaient la royauté primitive ou la réduisaient à un vain titre, pour assurer au gouvernement aristocratique une plus grande cohésion et une plus grande stabilité. De même les émigrants, expulsés ou sortis volontairement de leur pays, afin de s'implanter plus solidement et de s'étendre avec plus de tranquillité à l'étranger et au milieu des étrangers, cherchèrent bientôt et trouvèrent des formes sociales plus libres, des allures plus expéditives, une vie plus intense et mieux entendue. C'est ainsi qu'ils devancèrent de bien loin leur pays d'origine pour la richesse, les agréments de la vie et l'éclat des arts.
Les chants des Homérides sont un legs de cette époque agitée, de ces migrations de peuples par lesquelles les Hellènes s'initiaient à leur existence historique dans le cercle étroit et pourtant si riche de leur ancienne et de leur nouvelle patrie.
Cette mer, avec ses îles et sa ceinture de côtes, était main-
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teiiaiil Iciii- inoinJc. Los in(Milaij;iU'S l'i'uloiironl ilopiiis le voisiii.'mc (le rilcllrspoiiL iiis(jir;ï rislliinc, depuis rislhine jiisciu'aiix contreforls du Téimre. Sur la nier cllc-mr'me, (iVllù're, la Crète, Rhodes, dossinenl la clôture, qui reprend sur les cules de Carie avec des massifs de montagnes i)lus imposants, et se continue en riches vallées, en plaines fertiles et en pontes s'inclinant vers la mer jusqu'au sommet neigeux de rida et jusqu'à rilellospont.
C'est dans ce cercle étroit (|ue, pendant des siècles, s'est agitée la vie hellénique, brillant d'un merveilleux éclat, chez ceux-là surtout qui se sentaient unis par le nom d'Ioniens. (( Celui qui les voit là », dit le chantre aveugle de Chios, en parlant des fêtes ioniques de Délos, « hommes à l'imposante stature, femmes à la laille déliée, avec leurs vaisseaux rapides et leurs innombrables richesses, pourrait croire qu'ils ne sont soumis ni à la vieillesse, ni à la mort ». Grâce aux essaims sans cesse renouvelés qui partaient de chez eux et bientôt aussi des autres tribus établies sur les côtes, dans les îles, ou restées dans la mère patrie, on vil s'épanouir de nouvelles cités grecques sur les bords Me la Propontide, dans le Pont et jusqu'aux bouches du Tanaïs et au pied du Caucase. Une nouvelle Grèce prit naissance en Sicile et dans l'Italie méridionale; sur la côte africaine, les Hellènes s'établirent aux bords de la Syrte ; sur les plages des Alpes maritimes et jusqu'aux Pyrénées, on vit croître des cités helléniques. Ainsi de tous côtés, aussi loin que pouvaient aborder leurs rapides vaisseaux, les Hellènes s'emparaient de toutes les positions, comme si le monde leur eut appartenu. Réunis partout en petites sociétés, ils montraient la plus grande habileté à s'accommoder avec les peuples qui les environnaient, quels que fussent d'ailleurs le langage et les costumes de ceux-ci, imitant et s'appropriant, selon la position ou les mœurs de leur cité, tout ce qu'ils trouvaient de conforme à leur génie, au milieu de cette prodigieuse variété de dialectes, de cultes et d'industries. Une rivalité perpétuelle régnait entre eux, entre les colons et les villes de la mère patrie, et pourtant lorsque, de près ou de loin, le torrent humain qui se précipitait aux fêtes olympiques les réunissait, on l(is voyait s'etforçant d'obtenir le prix dans les mêmes luttes,
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sacrifiant aux mômes autels, s'enthnusiasmant aux mêmes hymnes.
Parmi les chants qui, en milh' légendes et sous les mythes les plus variés, leur représentaient leur propre image dans le récit des aventures, des entreprises et des luttes de leurs ancêtres, les plus heaux et ceux qu'ils préféraient étaient les chants qui racontaient leurs expéditions en Orient. Leur pensée se tournait toujours de ce côté. C'est en Orient que Zeus va ravir la fille du roi des Sidoniens, dont il donne le nom à l'Europe; c'est vers l'Orient que s'enfuit lo pour chercher les caresses du dieu hellénique, que la jalousie d'Héra lui interdit dans sa patrie ; c'est en Orient qu'Hellé, cherchant la paix, veut fuir sur le hélierà la toison d'or; mais les flots l'engloutissent avant qu'elle ait atteint la rive opposée, et les Argonautes s'élancent pour aller ravir aux forêts de Colcliide la riche toison. C'est la première g-rande expédition qui mène les héros en Orient; mais avec les héros revient Médée, la magicienne, qui porte la haine et le meurtre dans les palais des rois de IHellade, jusqu'à ce que, méprisée et repoussée par le héros d'Athènes, elle prenne la fuite et retourne dans sa patrie médique.
Une seconde lutte héroïque succède à l'expédition des Argonautes : c'est la guerre contre Thèhes, triste exemple des haines et des guerres fratricides qui devaient désoler l'Hellade. Dans un aveuglement fatal, Laïos a engendré un fils malgré l'oracle du dieu. Œdipe incertain a consulté le dieu sur ses parents et son pays, et tandis qu'il cherche une terre étrangère, il revient dans sa patrie, frappe mortellement son père, vit dans l'inceste avec sa mère et commande dans la ville, pour qui il eût mieux valu que l'énigme du Sphinx homicide n'eût jamais été expliquée. Puis, connaissant son crime, il éteint lui-même la lumière de ses yeux et se maudit lui, sa race, sa ville. Alors le destin se hâte d'accomplir sa malédiction, jusqu'à ce que le frère ait frappé le frère, jusqu'à ce que les Epigones aient vengé la mort de leurs pères et qu'un amas de ruines ait couvert ces lieux témoins d'un triple et quadruple meurtre.
Ainsi finissent dans le sang et les forfaits les temps hé-
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rtVMjiios. Los lils do princos, après avoir soupiré pour la Ix'lhi llôlriio, soni niainUMiaiil assis au foyor conjugal, cnlourés do lours oiifanls ; ils no comballonl plus conlro les i^oants ni coniro lo crinio. Mais voici que rolonlisscnl los cris dos horauls d'Agamomnon ; c'osl conlro l'Oriont qu'ils appollcnt aux arnios, au nom du sornionl lail par los prolondauLs. En elîet, lo lils du roi do Troie, que Monolas a reçu dans son palais comme un hôlc, a ravi son épouse convoitée par tant d'adorateurs. D'Aulis, les princes do la Grèce, et avec eux leurs hé- UiM'es et leurs peuples, se précipitent contre l'Asie. Pendant de longues années, ils combatlcnt et ils soulïront ; le superbe Acbille voit tomber son ami et n'a plus do repos avant d'avoir frappé Hector, le meurtrier de Patroclo, et de l'avoir traîné autour des murs de la ville. Mais bientôt la flèche de Paris l'atteint lui-mome, et alors, d'après Toracle divin, la chute de Troie approche. La cité expie dans une effroyable catastrophe le crime de l'hospitalité violée. Les aventuriers ont atteint leur but, mais la patrie est perdue pour eux ; les uns trouvent la mort dans les flots d'une mer orageuse ; d'autres sont emportés sur les terres lointaines des Barbares ; d'autres enfin succombent dans les embûches sanglantes qui les attendent chez eux, à leur foyer. Le temps des héros est passé ; maintenant commence le monde vulgaire avec des hommes tels qu'ils sont maintenant.
Yoilà ce que contiennent les légendes, les enseignements et pressentiments des vieux âges. C'est quand les chants des Homérides se turent devant des chants nouveaux qu'ils commencèrent à s'accomplir.
Jamais encore les Hellènes n'avaient eu à se mesurer avec des ennemis puissants. Chaque ville s'était contentée, pour sa part, de se défendre contre le danger qui pouvait la menacer ou d'éviter adroitement le péril. Les Grecs étaient bien comme un seul peuple sous le rap])ortdu langage, des mœurs, des fêtes religieuses ou des solennités des jeux, mais en politique ils n'offraient que des villes en nombre infini et des Etats juxtaposés, sans lien de cohésion. Toutefois l'aristocratie dorienne de Sparte, après avoir assujetti les anciens habitants de la vallée de l'Eurotas, conquis les pays voisins d'Argos et
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d'Arcadie et réduit à la condition d'hilotes les Doriens deMcssénie, avait enfin réuni presque toules les villes du Péloponnèse en une confédération dans laquelle chaque cité conserva ou se refit une aristocratie analogue à celle de Sparte. Maîtresse du Péloponnèse, ennemie du mouvement qui déjà commençait à fermenter dans les dernières classes des populations soumises, et se glorifiant d'avoir en maint endroit brisé la tyrannie qui avait grandi çà et là à l'ombre de cette agitation naissante, Sparte était regardée comme la véritable gardienne de la race hellénique et comme la puissance qui menait le monde hellénique.
Vers cette époque, un contre-courant dangereux commença à heurter ce monde débordant des Hellènes, qui ne cessait de reculer ses frontières. Les Carthaginois apparurent sur la Syrte pour s'opposer au progrès des Cyrénéens; ils occupèrent la Sardaigne et s'unirent aux Etrusques pour chasser de Corse les Phocéens. Les villes ioniennes, que rien n'unissait, alTaiblies au contraire presque toutes par des discordes intestines, ne pouvaient plus se défendre contre le roi de Lydie : chacune traita séparément avec lui et acheta par un tribut la demi-liberté qu'il leur laissa. Déjà surgissait dans l'extrême Orient Cyrus, avec son peuple des Perses; il s'appropriait la royauté médique et fondait la puissance des « Mèdes et Perses ». Victorieuses surl'Halys, les armées de ces derniers marchèrent vers Sardes et détruisirent l'empire lydien. En vain les cités helléniques d'Asie se tournèrent-elles vers Sparte pour demander du secours, ^en vain essayèrent-elles de résister aux Perses'; l'une après l'autre, elles durent courber la tête, et les iles voisines elles-mêmes se soumirent. Toutes furent obligées de payer tribut, de fournir des soldats : avec la coopération du Grand-Roi, une tyrannie d'une nouvelle espèce, celle de despotes étrangers, s'éleva dans la plupart de ces villes ; dans d'autres l'aristocratie, sous la protection des Perses, rétablit sa puissance sur le démos ; elles rivalisèrent de zèle dans la servitude ; six cents vaisseaux helléniques suivirent le Grand-Roi dans son expédition contre les Scythes, expédition dans laquelle les Perses soumirent également tout le nord de la Propontide et les côtes jusqu'au Strymon.
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Conibion rlail pm^^iid l'ahaisscnifiildo ros villos ionionncs, ii;i«;iiî'n' si lioros cl. si licuionscs I l'illcs ne piironl le supporter loii^lmijts cl se l'évollrrciil, soiitcmK'S seulement par les vaisseaux d'Érélrie et d'Alhènes, (pii bientôt l'etonrnèrent chez eux.
L'expédition des Ioniens contre Sardes échoua, et la puissance des Perses s'étendit de nouveau sur terre et sur mer ; puis vinrent la défaite dans la baie de Milet, la destruction de cette ville, le châtiment terrible des rebelles et l'asservissement complet.
Le plus beau tiers des possessions grecques était dévasté ; la déportation, la fuite en masse en avaient fait un désert ; les Hottes phéniciennes du Grand-Roi dominaient la mer Egée ; déjà les Carthaginois, après s'être emparés de la pointe occidentale de la Sicile, commençaient à s'avancer, et les Hellènes d'Italie laissaient tout faire, absorbés qu'ils étaient par leurs propres discordes ; entre Sybaris et Crotone, la guerre, qui se termina par la ruine delà première, était allumée ; et pendant ce temps les Étrusques, s'avançant vers le Sud, avaient déjà conquis la Campanie ; l'énergie de la race grecque en Italie commençait à se paralyser.
On voyait bien, dans le monde hellénique, doi^i venait la faute. Au temps de la lutte contre le roi de Lydie, Thaïes avait conjuré toutes les villes ioniennes de s'unir en un seul État, de façon que chaque ville ne fût plus qu'une commune de cet État. Lorsque la conquête perse commença, Bias de Priène recommanda à tous les Ioniens d'émigrer en commun, d'aller s'établir dans l'extrême Occident, et d'y exécuter ce que Thaïes avait conseillé.
Mais tout le développement qui s'était produit jusqu'à ce jour dans le monde hellénique, ce qu'il y avait de plus spontané dans sa force et son épanouissement tenait à la complète liberté de mouvements qui avait permis à une race mobile de s'étendre de tous côtés, de pousser partout et sans cesse de nouveaux rejetons ; on le devait à ce particularisme infiniment vivace qui animait toutes les communes, petites et minuscules, et qui, aussi dédaigneux que suffisant, toujours préoccupé exclusivement des avantages immédiats et personnels,
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se révolait maintenant comme lo plus grand danger, le véritable « lléan panhellénique ».
Il n'entrait pas dans les aptitudes de Sparte de se faire le pouvoir sauveur de la Grèce. D'autre part, quelque puissance effective qu'eût acquise çà et là la tyrannie, issue des premières agitations du démos en voie d'affranchissement, fondée comme elle l'était sur l'oppression de la classe aristocratique et la faveur des masses, elle avait fini par s'affaisser.
Athènes est le seul endroit où sa chute, au lieu de ramener au pouvoir les seigneurs, résultat attendu et cherché par Sparte, avait produit une réforme hardie et libérale, une Constitution a avec droits égaux pour tous », ne laissant aux localités comprises dans l'État athénien qu'une indépendance communale, et provoquant par là une expansion de force intérieure capable, à peine commencée, de braver l'attaque concertée de tous les États aristocratiques d'alentour, groupés sous la direction de Sparte. Celle-ci était disposée à ramener même le tyran à Athènes : comme les autres Péloponnésiens s'y refusaient, les Éginètes, qui craignaient de rencontrer dans Athènes une rivale sur la mer, continuèrent la lutte. Pour se défendre contre la force plus grande de leur flotte, la capitale de l'Attique dut rappeler les vaisseaux qu'elle avait envoyés au secours des Ioniens, et, pour avoir prêté ce secours, elle dut s'attendre, après la chute de Milet, à la vengeance du Grand-Roi.
Déjà l'armée de terre et la flotte de celui-ci s'avançaient de l'Hellespont, le long- des côtes, en soumettant les villes grecques, les Thraces de l'intérieur des terres et le roi de Macédoine. La noblesse thessalienne rechercha l'amitié des Perses et fut imitée par les familles régnantes des dynastes de Béotie, remplies d'animosité contre Athènes. Les hérauts du roi parcouraient les îles et .les villes pour demander la terre et l'eau : ceux qu'on envoya à Athènes furent jetés dans le Barathron : Sparte en ayant fait autant, ces deux villes, naguère ennemies, eurent un ennemi commun. Cependant, quand les Perses arrivèrent en Eubée, détruisirent Érétrie et abordèrent sur la côte attique à Marathon, Sparte hésita à répondre à l'appel des Athéniens : de tous les Hellènes, les Platéens
Tombai liront seuls à cùlo des Allirniciis : la joiirrirc de Marathon sauva Aliièiios et la Gièce.
Ce if était lu qu'une première résislaiire; Atliimes dut se préparer à un nouveau etplus rcdouta])Ie danger. Thémislocle, — le plus j^raïul homme d'J^^lal, pour la hardiesse des conceptions el la ^ ÎLincui' de l'exécution, qu'ait eu Athènes, — indiqua le moyen d'y faire face.
Avant tout, il s'agissait d'empêcher les Barbares de renouveler par mer une attaque soudaine contre l'Attique. C'était également pour Sparte et pour les Péloponnésiens une question de vie ou de mort que celle de fermer le chemin de la mer aux forces supériem'es de l'ennemi. Les Etats maritimes de la Grèce, Égine, Corinthe, Athènes, n'avaient pas un aussi grand nombre de vaisseaux que les Grecs asiatiques en avaient fourni à la flotte des Perses. D'après la proposition de Thémistocle, l'argent des mines du Laurion en fournit les moyens; la flotte d'Athènes fut triplée, un port militaire établi au Pirée; puis bientôt on construisit les Longs-Murs, qui renfermèrent dans la même enceinte la ville et le port. En appelant à servir comme rameurs sur la flotte la masse des citoyens pauvres qui n'étaient pas astreints au service des hoplites, en leur confiant ainsi le devoir et l'honneur du service militaire, on accentua le caractère démocratique de la constitution en même temps qu'on habituait le peuple à la discipline sévère du bord.
Un second danger avait surgi en même temps que l'apparition de l'immense armée du Grand-Roi. A cette époque, les Carthaginois avaient envahi la Sicile, et le monde grec put mesurer la grandeur du péril qui le menaçait. Mais chez lui, on ne voyait partout que discorde, haine, querelles de voisinage, émiettement et divisions d'un particularisme obstiné. .Cependant les tyrans de Syracuse et d'Agrigente s'allièrent et réunirent tous les Hellènes en Sicile, ce qui donna Fespérarice de pouvoir résister aux attaques puniques. Comment produire en Grèce une pareille union? D'après le conseil de Thémistocle, Athènes se subordonna à l'hégémonie de Sparte; puis ces deux villes convièrent toutes les cités helléniques à une Ligue dont le Conseil fédéral devait se réunir à Corinthe.
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Une pareille Ligue n'aurait pu obliger que ceux qui y avaient adhéré; le pas le plus hardi restait à faire; c'était d'ériger en principe politique la communauté nationale, qui jusqu'alors s'était bornée à la similitude delà langue, de la religion et de la vie intellectuelle, afm de produire une coalition de tous les Hellènes, au moins pour lutter contre les Barbares. La diète de Corinthe agit et légiféra en ce sens : elle décida que toutes rivalités entre villes grecques devaient cesser jusqu'au moment où les Barbares seraient vaincus ; elle décréta de haute trahison quiconque aiderait les Perses par la parole ou par Faction, et statua que toute cité qui, sans y avoir été contrainte, se serait soumise aux ennemis devait être, après la victoire, dévouée au dieu de Delphes et décimée.
La journée de Salamine sauva la Grèce, et la victoire sur les bords de l'Himère fut le salut de la Sicile. Cependant la ligue hellénique comprenait seulement les principales villes du Péloponnèse; parmi les tribus du nord et du centre, en dehors d'Athènes, les Thespiens, les Platéens et Potidée y avaient seuls adhéré. Les batailles de Platée et de Mycale délivrèrent le pays jusqu'à l'Olympe, ainsi que les îles et les côtes ioniennes; quelques années plus tard, cette délivrance s'étendit jusqu'à FHellespont et à Byzance. Dans le même temps, le tyran de Syracuse, uni aux Cuméens, battit les Etrusques dans la baie de j\aples, et les Tarentins, auxquels les lapyges avaient d'abord infligé une cruelle défaite, ayant remporté la victoire dans de nouveaux combats, devinrent maîtres de la mer Adriatique.
Cependant les Grecs d'Italie et de Sicile n'entrèrent point dans la ligue fondée sur l'isthme, et celle-ci, sous la molle et méfiante hégémonie de Sparte, ne put recruter d'adhérents ni en Béotie, ni dans le bassin du Sperchios, ni en Thessalie. A Salamine, les Athéniens avaient mis à eux seuls plus de vaisseaux en ligne que tous les autres Grecs réunis ; ils avaient obligé Sparte à coopérer à l'affranchissement des îles et de rionie. C'est à eux que les peuples ainsi délivrés offrirent l'hégémonie des forces navales communes, et Sparte dut laisser faire ce qu'elle ne pouvait empêcher : il se forma une ligue dans la Ligue.
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D(''j;ï Thi'inislocli', en «jiii les Spartiulos voyaicnl h!Ui- pUis (laiii^ercux ennemi, avait succnnnbé à Alhènos sous les clï'orts (le ses adversaires, de ce j-arli (jiii voulait mainlcMiii" ralliance avec Sparte pour Topposer à 1 inlérieur coninio une digue an flot montant de la déniocralie. J*eul-rln' Tliémistocle aurait-il donné à la ligue maritime formée par Alliimes une constitution diflerente et plus solide: les hommes d'Etat qui l'organisèrent se contentèrent de règlements assez lâches, reconnaissant aux Etals associés des droits égaux et ménageant leur particularisme. On ne vit que trop lot apparaître les vices d'une Union ainsi constituée. La nécessité de contraindre ses membres à l'accomplissement du devoir fédéral, de punir les négligences, les résistances, les défections, fit de la cité dirigeante une autorité dominante et d'humeur despotique : les alliés libres devinrent des sujets, et même des sujets soumis à la juridiction du peuple athénien.
Maîtresse de la ligue maritime pour protéger la mer et combattre les Barbares, Athènes possédait les îles de la mer Egée et les villes helléniques qui s'élevaient sur le bord septentrional de cette mer jusqu'à Byzancc, ainsi que les côtes deFAsie, depuis l'entrée du Pont-Euxin jusqu'à Phasélis, sur la mer de Pamphylie. Sous la vive impulsion de cette puissance, le commerce et la prospérité helléniques, maintenant protégés jusque dans les contrées les plus éloignées, se relevaient de nouveau. Athènes elle-même, marchant en avant, avec un génie hardi et créateur, dans toutes les directions de la vie intellectuelle, devint le centre d'une civilisation panhellénique dans le sens le plus complet du mot.
Sparte pouvait encore conserver le nom d'hégémonie, mais elle voyait son importance disparaître de plus en plus. Elle commença à entretenir sourdement le mécontentement parmi les confédérés d'Athènes, tandis que Mégare, Argos, les Achéens et Manlinée elle-même s'alliaient avec la capitale de l'Altique. A cette époque, les Messéniens, réduits à l'état d'hiloles, se révoltèrent, et les Spartiates, hors d'état de les maîtriser, implorèrent le secours de la ligue athénienne ; puis bientôt après, craignant les embûches et la trahison, ils renvoyèrent le secours qu'ils avaient obtenu. Cet événement
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amena une crise fatale. Le peuple athénien se détourna complètement de ceux qui avaient conseillé l'expédition de secours, et. afin de ruiner pour toujours leur influence, il donna aux institutions démocratiques de l'Etat une énergique impulsion, rompit avec la ligue helléni(|ue et du même coup avec l'hégémonie Spartiate, et résolut d'envoyer des ambassadeurs à toutes les cités grecques qui ne faisaient pas encore partie de de la ligue maritime, afin de les inviter à conclure une nouvelle Union générale.
Ce fut une rupture irrémédiable. Une lutte violente s'engagea qui n'eut pas seulement pour témoin la terre hellénique. L'Egypte, après avoir secoué la domination du Grand-Roi, était tombée sous la puissance d'un descendant des anciens pharaons : elle implora le secours d'Athènes. Une Egypte indépendante aurait menacé d'une manière permanente les flancs de Fempire perse; les cotes de Syrie, Cypre. la Cilicie, s'en seraient détachées de la même façon : Athènes envoya donc une flotte sur le Nil.
Cette entreprise hardie de la politique athénienne échoua; l'Egypte succomba sous les armes des Perses, et Athènes, après de cruelles pertes en Afrique et de sanglants combats parfois malheureux livrés sur ses propres frontières, conclut la paix avec les Spartiates pour prendre sa revanche sur les Barbares, et tout ce qu'elle avait soustrait sur le continent à la ligue de Sparte fut sacrifié.
Athènes s'était arrêtée, mais elle n'avait apaisé par là ni Sparte, ni les Etats aristocratiques, ni le particularisme. A mesure qu'elle serrait davantage les rênes de sa puissance fédérale, croissait l'aigreur de ceux qu'elle dominait et qui déjà pouvaient espérer trouver dans les Spartiates, dans le roi de Perse, un point d'appui assuré. En dépit de cette hostilité. bien qu'Athènes eût des forces prêtes et son Trésor rempli. Périclès voulut, pour maintenir la paix et avec elle la domination maritime d'Athènes sans dépasser les limites qu'elle avait eues jusque*là, n'employer que la supériorité d'une sage modération et l'observance rigoureuse du pacte fédéral : mais ce système fit perdre à Athènes l'initiative au dehors et fortifia au dedans l'opposition de ceux qui voyaient dans le pro-
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grî's {\v la (I('*mocralio, dans riijutlicalioii complèlodo ses piiiicipes nirmc cliez les alliés, dans Texlcnsion do la souvcrainotù alhcnionnc jusque sur les villes grecques du Pontet de la Sicile, l'unique moyen de faire face au triple danger dont la puissance (rAlhènes était menacée : la rivalité de Sparte et des Etats aristocratiques, la liaine vigilante des Perses, la défection des membres de la Ligue.
Tels sont les éléments de la guerre sanglante qui, pendant (rente ans, devait bouleverser le inonde hellénique jusque dans ses fondements. Dans cette guerre, la prospérité, la civilisation et les arts, trésor amassé à Athènes et sous sa protection, devaient périr, en entraînant dans leur dissolution toujours plus profonde les idées morales qui se répandaient à leur suite dans le monde.
Il y eut dans cette guerre un moment, — c'est l'époque d'Alcibiade et de l'expédition de Sicile, — où la victoire de la puissance athénienne et son extension sur les mers de l'Occident parurent assurées. Les Carthaginois, dans l'anxiété, craignaient de voir (( les Attiques s'avancer contre leur cité. » Mais la légèreté naturelle de celui qui, sur son bouclier d'or, portait l'image d'Eros lançant la foudre donna à l'intrigue de ses adversaires oligarchiques et démocratiques l'occasion de le renverser, lorsqu'il lui eût suffi, pour réussir, de persévérer dans son entreprise. Il alla trouver les Spartiates, leur indiqua les moyens de subjuguer Athènes ; il gagna à leur cause les satrapes de l'Asie Mineure et l'or du Grand-Roi, à une condition toutefois, c'est que Sparte reconnût au roi le droit de reprendre ce qui lui avait autrefois appartenu.
La guerre se continua au milieu d'effrayantes alternatives ; la flotte sicilienne, payée par Tor des Perses, apparut aussi, et vint s'unir à celles de Sparte, de Corinthe et des villes qui avaient abandonné l'alliance d'Athènes. C'est un spectacle incomparable que de voir le peuple athénien lutter, chercher avec une énergie sans cesse renaissante à sauver l'édifice croulant de sa puissance, et continuer le combat jusqu'à son dernier homme et jusqu'à la dernière couronne d'or de son Trésor. Après la dernière victoire qu'elle ait remportée, celle des Arginuses, Athènes déchirée par les factions, trahie par ses
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généraux, pressée par la faim, succombe :1e Spartiate Lysandre rase les Longs Murs et livre Athènes à la tyrannie des Trente. Ce n'était pas seulement la puissance d'Athènes qui était détruite ; dans cette longue et terrible lutte, le peuple athénien s'était transformé. Parmi les éléments d'abord si heureux qui le constituaient, les plus constants avaient disparu. Le déchaînement de toutes les passions démocratiques avait fait prévaloir la civilisation dissolvante dont avaient été nourris les oligarques qui, devenus maîtres absolus sous ce régime des Trente, entreprirent d'asservir le peuple épuisé. Parmi eux se trouvaient les restes dégénérés des grandes familles anciennes que la guerre avait décimées. Les rangs avaient encore été plus éclaircis dans l'ancienne classe des paysans laboureurs et hoplites. Chassés vers la ville par l'occupation du territoire attique, d'abord d'année en année, puis pour des années entières, ces malheureux sans travail, appauvris et emportés dans le tourbillon de la vie des citadins, devinrent une populace. Lorsqu'ensuite, après plus d'une année, les bannis rentrèrent de force, chassèrent les Trente et restaurèrent la démocratie, ce fut seulement le nom d'x\thènes, le nom de la constitution de Solon qui fut rétabli. Tout était appauvri, misérable, sans force et sans énergie. On redoubla de soins jaloux pour amoindrir l'autorité des charges publiques; on prévint autant que possible l'influence des personnalités marquantes ; on trouva de nouvelles formes pour rendre impossible toute restriction qu'on aurait pu apporter à la liberté démocratique, et l'on immobilisa cette dangereuse forme de gouvernement dans la phase la plus dangereuse de ses fluctuations, dans la sobriété après l'ivresse.
Sous prétexte de délivrance, Sparte, pendant trente ans, avait réuni contre Athènes toutes les haines, les craintes et les jalousies, en même temps qu'elle s'entourait de toutes les forces du particularisme. Sa victoire était complète; Sparte était un objet d'enthousiasme pour le pouvoir aristocratique qui renaissait de toutes parts: Lysandre était son héros, son dieu; on lui éleva des autels, on lui consacra des fêtes. L'ancien droit de Sparte à l'hégémonie semblait s'étendre maintenant à toute la race grecque.
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Mais ce nrlail plus l.i \\v'\\W. cih'î sparliate. Le premier arliclc de la ('(Hislilulioii si admirée dr Lycurgiie était que les eiloyeiis devaient èlre compl(!temeiit soldats et vivre, sans propriété iiersonnelle, sous une rè.^Ie sévère et dans une soumission parfaite : maintenaiil, au sein de la victoire, l'auréole (pi'ous'élail habitué à voirautour du front de Sparte disparut; maintenant l'avidité de posséder et de jouir, toute espèce de dégénérescence, la nullité morale à cùt^ de l'esprit de domination, la brutalité à côté de rhypocrisie et de la ruse y rég^naient en maîtresses. Le nombre des Spartiates diminuait constamment : au temps des guerres médiques, il y en avait neuf ou dix mille ; dans les époques suivantes, c'est à peine si l'on en comptait mille. Habitués chez eux à une obéissance et à une discipline extérieure rigoureuses, ils régnaient, comme harmostes,avec d'autantplus d'arbitraire et de despotisme sur les autres cités helléniques, cherchant à installer partout le même régime oligarchique qui avait remplacé, à Sparte même, l'ancienne aristocratie tant admirée naguère; partout on l'introduisait, partout on proscrivait les partis vaincus et on confisquait leurs biens. Les masses errantes des bannis politiques et les tentatives qu'ils faisaient pour rentrer de vive force dans leur patrie entretenaient une agitation et une fermentation continuelles dans le monde hellénique.
Il est vrai que Sparte envoya aussitôt une armée en Asie, mais pour soutenir Cyrus révolté contre le Grand-Roi son frère, et ce n'était qu'une armée de mercenaires. Et lorsque Cyrus fut tombé près de Babylone, lorsque les Dix ?>lille furent arrivés à la mer et rentrés dans leur patrie sans avoir été vaincus ni sur le champ de bataille, ni durant leur course incertaine et pleine de luttes à travers les lointains pays étrangers, lorsque les satrapes du Grand-Roi eurent repris possession des cités helléniques de l'Asie dont ils exigèrent tribut, alors Sparte envoya contre les Perses le jeune roi Agésilas. Celui-ci, comme s'il se fût agi d'une guerre nationale pour la Grèce et qu'il eût été un autre Agamemnon, commença son entreprise par un sacrifice solennel à Aulis ; mais l'autorité béotienne troubla le sacrifice et chassa du sanctuaire les sacrificateurs. Ni Thèbes, ni Corinthe, ni Athènes, ni les autres
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confédérés n'envoyèrent les secours qu'on leur avait demandés, et le premier acte d'Agésilas en Asie fut de conclure une trêve avec les satrapes du Grand-Roi.
Déjà, dans les pays helléniques, l'exaspération contre Sparte était plus grande qu'elle n'avait jamais été contre Athènes. Les ïhébains avaient aidé les bannis d'Athènes à délivrer leur patrie : les Corinthiens avaient été obligés de sup.porter que dans Syracuse, leur colonie, alors en proie aux luttes acharnées des factions et où ils avaient envoyé un de leurs meilleurs citoyens pour y travailler à ramener la paix, le parti soutenu par les Spartiates fondât la tyrannie de Denys en assassinant le médiateur corinthien ; et ce qui était plus irritant que tout le reste, c'était de voir les Spartiates, pour contraindre Elis à l'obéissance, envahir, dévaster et morceler en districts ruraux la contrée protégée par la trêve de Dieu.
Pendant que la cour de Suse, en songeant à cette expédition dans laqueJle les Grecs s'étaient avancés presque jusqu'à Babylone, considérait avec anxiété l'entreprise d'Agésilas et voyait surgir au même instant un danger encore plus redoutable dans un nouveau soulèvement de l'Egypte, à laquelle Sparte s'était aussitôt alliée, un exilé d'Athènes, Conon, un des dix stratèges des Arginuses, proposa le meilleur plan pour écarter le péril. Le satrape Pharnabaze se procura l'argent nécessaire pour entraîner les Etats les plus importants de la Grèce dans une guerre ouverte contre Sparte, et en même temps pour armer une flotte qui, sous la conduite de Conon, devait chasser de la mer les forces navales de Sparte. Au cri de liberté, Corinthe, Thèbes, Athènes, Argos, se levèrent de nouveau comme une ligue des Hellènes contre Sparte. Leur première victoire fut suivie du retour précipité d'Agésilas qui, par la bataille de Coronée, s'ouvrit de force à travers la Béotie le chemin du retour. Mais déjà Conon avait vaincu les Spartiates et coulé la moitié de leurs vaisseaux. Alors Pharnabaze fait Voile vers la Grèce avec la flotte, publiant partout qu'il apporte, non la servitude, mais l'indépendance et la liberté. Il aborde àCythère, à deux pas de la côte ionienne, et bientôt il est dans l'isthme au miHeii du Conseil fédéral des Hellènes; il
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oxliuric les Hellènes à ('oiiLiniier vi^^oiireiiscrncnl i<i lui le, puis s'en rcloiirne dans son pays, laissant à Conon la moitié do la llolte. (^ohii-ci court à Atlifmc's; avec l'or des Perses, il rclîive les Longs Murs, réunil une nouvelle flottes Jitliénienne et enrôle une armée de mercenaires. L'arme légère de? pcltastes, (pripliicrate inventa et perfectionna, surpassa l'art stratégique de Sparte.
Il était grandement temps pour Sparte de provoquer un changement. Le moyen était tout prêt : il suflisait de tarir Tor des Perses pour mettre lin à rcnthousiasmc et à la puissance desennemisdcSparte. Antalcidas, envoyé à Suse, l'emportasur Conon, et le Grand-Roi envoya aux Hellènes 1' a ordre » suivant. (( Il jugeait convenable, disait-il, que les villes d'Asie lui appartinssent, ainsi que les îles de Cypre et de Clazomène, que les Athéniens possédassent Lemnos, Imbros et Scyros, et que toutes les autres villes helléniques, petites ou grandes, fussent autonomes. Quanta ceux qui n'accepteraient pas cette paix, ajoutait le Grand-Roi, il était prêt à les combattre sur terre et sur mer, avec son or et ses vaisseaux ». Antalcidas, traversant les Cyclades, revint dans sa patrie avec une flotte puissante dont les navires avaient été fournis en partie parles villes de l'Asie Mineure, en partie par le tyran de Syracuse, et les vaisseaux de ses adversaires se retirèrent en toute hâte.
Cette paix fut le salut de la Perse . Il fallut encore des années pour soumettre Cypre, adjugée au Grand-Roi ; mais, une fois maîtres de cette île, les Perses pouvaient espérer de réduire l'Egypte. Athènes était satisfaite avec les trois îles qu'on lui avait laissées ; l'autonomie proclamée en Grèce avait porté la discorde jusque dans les moindres territoires et rendu impossible toute alliance, toute fédération régionale, toute formation d'une nouvelle puissance de caractère panhellénique, et Sparte était constituée la gardienne et la surveillante de cette politique des Perses dans la Grèce.
C'était une occupation suffisante pour Sparte que celle de dissoudre, en conséquence du principe d'autonomie, lesligues qui unissaient les villes et les territoires, pour achever d'établir le système oligarchique que Lysandre avait inauguré et dont la guerre de Corinthe avait interrompu l'application.
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Olynthe avait réuni en une fédération les villes de laChalcidique et employait Fintimidalion pour y faire entrer même celles qui auraient voulu rester en dehors. Les cités ainsi menacées avaient demandé du secours à Sparte. De là une expédition armée à laquelle les villes, après une longue résistance, furent obligées de se soumettre; elles durent dissoudre leur ligue. Chemin faisant, les Spartiates avaient assailli ïhèbes, y avaient établi l'oligarchie, et, après avoir chassé quiconque faisait la moindre opposition, ils avaient laissé une garnison dans la Cadmée. Ce fut Tapogée de la puissance Spartiate, un essor nécessaire et conforme à la vraie nature d'un organisme puissant qui trouve dans chaque mouvement opposé à sa pression l'occasion de s'élever plus haut, et dont la pression croissante provoque une nouvelle résistance, laquelle, à son tour, autorise ce pouvoir toujours grandissant à l'écraser.
Toutefois, il y avait dans ce calcul une légère lacune. Lysandre avait bien brisé la puissance d'Athènes, mais il n'avait détruit ni la civilisation qui llorissait dans cette ville, ni les tendances démocratiques de l'époque éveillées par cette civilisation même. A mesure que le pouvoir aristocratique de Sparte devenait plus fort, les opposants se tournaient avec plus d'énergie vers le gouvernementdémocratique, dont Athènes était devenue le plus solide rempart contre Sparte. L'autonomie imposée par le Grand- Roi agissait dans le même sens; les liens qui jadis avaient rattaché à chaque grande ville les plus petites disséminées autour d'elle, se rompaient de toutes parts; l'autonomie dissolvante elles arrogantes prétentions à la liberté avaient pénétré jusque dans les vallées et les endroits les plus reculés; le monde hellénique s'émiettait de plus en plus et se divisait en atomes toujours plus petits, et cette autonomie, dans la fermentation toujours croissante de ces gouvernements minuscules sans frein et en pleine effervescence, développait une profusion de forces et de formes, de frottements et d'éléments explosibles que la puissance de Sparte, qui n'était que mécanique et extérieure, devait être bientôt incapable de maîtriser.
Une autre circonstance venait encore aggraver la situation. Aussi longtemps que, dans la ligue maritime athénienne, la
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mcrÉgé(? avail été le centre du monde hellénique, les villes grecques qui Tentouraienl, se senlant toujours appuyées par la puissance de la confédération, avaient constamment tenu les Barbares du Nord et de l'Est aussi éloignés qu'il était possible. Le jour où les tribus de la Thrace avaient osé s'avancer sur rilèbre, Athènes leur avait barré le chemin qui conduisait aux villes helléniques de la côte en fondant sur le Strymon Amphipolis, où Ton envoya jusqu'à 10,000 colons : à cette époque, l'apparition d'une flotte attique dans le Pont avait suffi pour garantir la sécurité des côtes et de la mer; aux jours de la puissance attique, l'hellénisme se fortifiait dans l'île de Cypre ; dans les eaux mêmes de l'Egypte, une flotte grecque avait combattu les Perses, et Carthage elle-même avait craint la puissance maritime d'Athènes.
Par la paix d'Antalcidas^ ce n'étaient pas seulement les villes de la côte d'Asie qui étaient abandonnées : la mer du centre était perdue, et ses îles, malgré le nom d'autonomie, ainsi que les golfes et les côtes mêmes de l'Hellade , étaient mises à découvert. En même temps, les peuples du Nord commençaient à s'agiter; les villes maritimes, depuis Byzance jusqu'aux rives du Strymon, protégées seulement par leurs murailles et leurs mercenaires, n'auraient pu longtemps résister aux attaques des peuples de la Thrace; les provinces macédoniennes, encore à peines unies et dont maintenant Sparte et les villes de la Chalcidique entretenaient les discordes, ainsi qu'Athènes l'avait fait jadis, étaient elles-mêmes dans un perpétuel danger d'être envahies, à l'est par les Odryses, au nord par les Triballes, à l'ouest par les Illyriens; déjà, derrière ces Barbares, les invasions attiques s'avançaient entre la mer Adriatique et le Danube. Les Triballes commençaient leurs incursions, qu'ils devaient bientôt pousser jusqu'à Abdère; les Illyriens, qui étaient venus fondre sur l'Epire, remportaient la .victoire dans une grande bataille où périssaient quinze mille Epirotes, s'emparaient du pays jusqu'aux montagnes qui séparent l'Epire de laThessalie, et revenaient en arrière pour envahir la Macédoine en traversant les gorges les plus praticables des montagnes. C'est pour se préserver de tels dangers qu'Olynthe avait réuni dans une ligne les villes de
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la Chalcidique ; mais les Spartiates, en rompant cette ligue, avaient laissé le nord du monde Iielléniquc sans défense contre les Barbares.
Dans le même temps, un danger encore plus grand s'était élevé à l'ouest de la Grèce. Depuis que la puissance maritime d'Athènes avait été brisée, les Carthaginois avaient fait de nouveaux progrès en Sicile ; ils s'étaient emparés d'Himère au nord, ainsi que de Sélinonte, d'Agrigente, de Gela, de Camarina; Denys de Syracuse, pour avoir la paix, laissait ces villes payer tribut aux Carthaginois. Les Celtes, passant les Alpes, étaient entrés en Italie; le pays étrusque riverain du Pô avait été soumis, les Apennins franchis, Rome prise. Les Samnites s'étaient avancés contre les villes grecques de la Campanie et les avaient assujetties l'une après l'autre, tandis que Denys s'emparait de celles du Bruttium, Tarente fut la seule qui se maintint. Du moins, la tyrannie de Syracuse était énergique et active; par des combats toujours renouvelés, Denys arracha aux Carthaginois la côte de File jusqu'à Agrigente, battit les pirates étrusques, pilla leur trésor à Agylla et s'assura la prépondérance sur la mer Adriatique au moyen de grandes colonies qu'il établit jusqu'aux bouches du Pô, ainsi que dans les îles qui bordent la côte illyrienne. Avec son gouvernement solidement organisé, son administration prévoyante, son caractère qui s'opposait avec une égale énergie à la « liberté » déréglée de la démocratie et du particularisme, son armée composée de mercenaires grecs, celtes, ibères, sabelliens, sa flotte puissante, sa politique audacieuse, sans foi, cynique envers ses amis et ses ennemis, ce prince était, semblait-il, un dernier rempart et une dernière protection pour la puissance hellénique en Occident. C'était un principe comme le grand Florentin en souhaitait un pour sauver l'Italie de son temps. Il était d'ailleurs à la hauteur de la civilisation de son siècle, réunissait à sa cour des philosophes, des artistes, des poètes, et composait lui-même des tragédies. La tyrannie de Denys et la puissance Spartiate, qui sous Agésilas n'était pas moins machiavélique, sont les types de la politique hellénique dans ces temps troublés.
Et cependant, des temps plus troublés encore allaient venir.
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Do la rivilisiilioii qui avait son centre à Athènes, des écoles (les rliéteiirs et des pliilosoplies sortirent des théories politiques qui, sans se préoccuper h; moins dumonde des circonstances données ni des condilions réelles, développaient les formes et les fonctions de l'Etat idéal, (h; ÏVAid de la liherté et de la vertu parfaite. C(ît Etat devait, disaient-ils, remédier à tous les maux et apporter tous les biens. En attendant, ce n'était là qu'un élément de confusion de plus dans cette fermentation déjà si confuse de despotisme et de servitude, d'arbitraire et d'impuissance, de tous les vices qu'engendre Tavidité et le talent de faire fortune; c'était, pour lesclasses pauvres, une excitation à l'envie, sentiment d'autant plus redoutable dans les démocraties que cette forme de gouvernement donne à ces classes un droit égal et remet les décisions dans les mains de la multitude. Quand on considère comment les écoles de Platon, d'Isocrate et autres, comment la philosophie, la rhétorique, les lumières se répandirent et quelle influence elles exercèrent dans les villes libres, à la cour des dynastes et des tyrans, jusqu'en Sicile, à Cypre, dans Héraclée du Pont, et même jusqu'à la cour des satrapes, on voit alors comment, au-dessus de tout particularisme et de toute ligue locale, s'éleva une nouvelle espèce de communauté, ce qu'on pourrait appeler la souveraineté de la civilisation. Rien de plus étranger et de plus antipathique à cette société que la brutale domination de Sparte.
Le revirement décisif ne vint pas de la théorie,, mais lorsqu'il se fut produit, elle lui donna l'auréole d'un grand fait : elle travailla à en rendre les conséquences plus décisives ; puis, portée par le flot montant, ellej chercha à réaliser ses principes.
Pendant trois ans, Thèbes supporta les harmostes Spartiates, la garnison Spartiate dans la Cadmée, l'insolent arbitraire de l'oligarchie qui, sous la protection de l'étranger, la dominait, ainsi que les exécutions et les expulsions sans cesse renouvelées. Mais enfin les bannis osèrent entreprendre la délivrance de leur patrie ; sous la conduite de Pélopidas et par une trahison bien conduite, ils surprennent la ville, massacrent les oligarques, appellent le peuple à défendre avec
I, 1] THÈBES ET SPARTE
eux la démocratie et à rétablir l'ancienne autorité de Thëbes sur les Béotiens. Vienne maintenant Épaminondas, ce caractère noble, philosophique et libéral, qui porte gravée dans son esprit l'image brillante d'un grand avenir, va donner au mouvement son essor idéaliste. La garnison de la Cadmée est contrainte de se retirer; les villes de Béotie, dont la paix du Grand-Roi avait prescrit l'autonomie, sont de nouveau ramenées à la ligue béotienne ; Orchomène, Tanagra, les Platéens, les Thespiens, qui s'y refusaient, sont contraints à main armée ; leurs murailles sont détruites, leur communauté dissoute, leurs citoyens expulsés.
En vain les Spartiates cherchèrent à arrêter cet élan. Athènes se leva et intervint, à la suite d'une prompte résolution ; une flotte nouvelle, une symmachie nouvelle, mais qui cette fois portait la devise de l'autonomie, fit voir aux Spartiates le danger qui grossissait. Déjà Thèbes avait franchi les frontières de la Béotie : elle essayait de contraindre les Phocidiens à entrer dans la nouvelle ligue et s'alliait avec Jason dePhères,qui avait su arracher aux dynastesle gouvernement de la Thessalie et pensait à concentrer dans ses mains une puissance guerrière et durable. Les stratèges athéniens battirent la flotte de Sparte près de Naxos ; Thèbes, par la bataille de Leuctres, s'ouvrit le chemin du Péloponnèse, et dans cette contrée où ne régnait plus la crainte de Sparte commença une nouvelle et bruyante agitation. Sous la protection des armes victorieuses de Thèbes, le joug de l'oligarchie fut partout brisé ; l'autorité éparse dans les bourgades se réunit dans les villes en un faisceau commun ; les Messéniens asservis furent eux-mêmes délivrés et leur Etat restauré.
Athènes dut la victoire de Naxos à une mesure financière prompte et adroite, mais qui eut une grande influence à l'intérieur, où elle ne laissa plus guère subsister que la forme et l'apparence de la démocratie. Cette mesure consistait en ce que les plus riches bourgeois, taxés d'après un nouveau recensement, fournissaient l'argent nécessaire à l'armement d'une flotte et à une levée de mercenaires ; ils étaient divisés en plusieurs groupes, dans lesquels les plus riches faisaient les avances et assumaient la direction. Le dèmos^ auquel cette
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ploiilocralio ne coûtait rien, s'en montra satisfait, d'autant plus qu'à la suite de cette victoire de Naxos un créa une nouvelle ligue maritime dont il attendait puissance, argent et clérouchies. Les îles et les cités marilimes adhérèrent volontiers à cette ligue, qui leur promettait aide et protection et qui prenait expressément pour base l'autonomie telle que le Grand- Jloi l'avait imposée. Ainsi Athènes, halançanl entre Sparte dont la puissance baissait et l'hèbes qui montait, cherchait à restaurer sa prépondérance telle qu'elle avait été jadis. Elle ne tarda pas à l'imposer même par la force. Avant tout, il lui fallait rentrer en possession d'Amphipolis, qu'elle avait autrefois fondée et dont elle s'était servie pour établir sa domination sur les côtes de Thrace : aussi Athènes chercha-t-elle à atteindre ce but par tous les moyens, avec l'aide des princes de Thrace et des Macédoniens. Mais Amphipolis, soutenue par Olynthe, résista aux attaques multipliées des Athéniens.
Une quatrième puissance se mêla bientôt à cette lutte pour l'hégémonie de la Grèce. Les Thessaliens, d'après la coutume de leur pays, avaient confié la charge de Tagos, c'est-à-dire l'autorité de général, au puissant Jason de Phères. Ce dernier recruta partout des soldats, construisit des vaisseaux, mit sur pied une armée comme la Grèce n'en avait encore jamais vu ; puis il annonça que ses préparatifs étaient dirigés contre les Barbares de l'Orient et qu'il avait l'intention de traverser la mer pour aller combattre le roi des Perses. Déjà, comme pour donner une consécration religieuse à son entreprise, il partait en grande pompe pour se rendre aux fêtes pythiques de Delphes, lorsqu'il fut assassiné par sept jeunes conjurés que le monde hellénique célébra comme a tyrannicides )^ . Après de sanglantes discordes de famille, ce qui restait de la puissance de Jason tomba entre les mains de son gendre Alexandre de Phères, qui lui-même, une dizaine d'années après, tomba sous les coups de ses plus proches parents.
Thèbes ainsi délivrée du rival qui la menaçait par derrière, voyant Sparte abattue et frappée au cœur, songea à contrebalancer l'influence renaissante d'Athènes ; elle se construisit aussi une flotte et commença à faire sentir son action sur les mers. D'un autre côté, les Arcadiens, à peine délivrés et déjà
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unis, crurent pouvoir se passer désormais de Thèbes et même réclamer la prépondérance dans le Péloponnèse. Ils portèrent secours aux Argiens, pour couvrir contre Athènes etCorinthe l'attaque que ces derniers dirigeaient contre Epidaure : ils envahirent la vallée de TEurotas et s'emparèrent d'une partie de la Laconie. Mais à ce moment les Spartiates reçurent de Denys le Tyran un secours de deux mille mercenaires celtes et repoussèrent les Arcadiens. Excités par cet échec, ceux-ci se retournèrent avec d'autant plus de fureur contre leurs voisins de l'Ouest, se jetèrent sur Olympie pour présider la solennité prochaine de la fête du dieu, et ce fut dans le sanctuaire même du dieu que se livra la bataille qui amena l'expulsion des Éléens : les immenses trésors que renfermait le temple se dissipèrent entre les mains des vainqueurs.
Ce qui se passait là se reproduisait partout : chacun avait son adversaire. Il semblait ne plus rester de force et de passion dans la race grecque que pour paralyser ce qui était encore puissant, et pour renverser ce qui menaçait de s'élever. De reconnaissance, de loyauté, de grandes pensées, de devoirs nationaux, il ne restait plus rien ou presque rien dans la politique hellénique ; l'agitation produite par les mercenaires et les bannis détruisait tout ordre stable et démoralisait les hommes.
Thèbes elle-même ne se sentait pas assez forte pour maintenir debout sa puissance nouvellement fondée. Elle craignait que Sparte et Athènes ne dénonçassent à la cour des Perses la fondation de Mégalopolis et de Messène comme une violation de la paix imposée par le Grand-Roi, et ne parvinssent à s'assurer l'or de la Perse pour prolong-er la lutte . Elle envoya Pélopidas avec quelques personnages du Péloponnèse vers Suse, oii déjà se trouvaient les ambassadeurs Spartiates et où ne tardèrent pas à arriver ceux d'Athènes. C'est maintenant devant le Grand-Roi, aux yeux de toute sa cour, que ces représentants de la Grèce étalent les hontes de leur patrie. Toutefois Pélopidas l'emporta. Le Grand-Roi ordonna que les Messéniens demeurassent autonomes, que la flotte d'Athènes évacuât la mer et qu'Amphipolis fut reconnue autonome sous la protection du roi des Perses, ajoutant qu'on devait com-
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haltre (|ui('onqiie ne se soumettrait pas à ces décisions, et ([mi toute ville (jiii ne les accepterait pas serait contrainte par la force.
C'était la paix d'Antalcidas au profit des Thébains. Ceux-ci apj)elèrent à eux les Elats de la Grèce pour leur communiquer Tordre du roi. Mais les Spartiates repoussèrent cet ordre; les Arcadiens protestèrent contre l'appel de Tlièbes; les Corinthiens refusèrent de prêter serment à la paix du Grand-Hoi, et les Athéniens, accusant de trahison leurs ambassadeurs, les mirent à mort à leur retour.
C'est alors que Pélopidas trouva la mort dans une seconde tentative pour délivrer laïhessalie. Épaminondas entreprit de rétablir l'ordre dans le Péloponnèse et vainquit à Mantinéeles Spartiates avec leurs alliés, lesÉléens, les Mantinéens et les Achéens, mais il succomba lui-même dans la bataille. Le vieil Agésilas se fit charger par les éphores Spartiates d'une expédition en Egypte; avec l'or égyptien, il enrôla mille mercenaires et les conduisit au roi Tachos, qui avait déjà 10,000 Hellènes à sa solde, afin de défendre contre le Grand-Roi la restauration du pouvoir des Pharaons.
Avec la journée de Mantinée finit la puissance de Thèbes. Cette puissance, qu'avaient élevée et ennoblie quelques grands hommes, ne sut, après leur mort, ni conserver les cités rendues à la liberté ou nouvellement fondées, ni se concilier soit les villes béotiennes qu'elle avait anéanties, soit les peuples voisins qu'elle s'était annexés par la force, les Phocidiens, Locriens, Maliens, Eubéens. Après la. courte ivresse de l'hégémonie, Thèbes en décadence était devenue d'autant plus insupportable qu'elle s'était habituée à l'orgueil et à l'insolence.
La seconde ligue maritime d'Athènes n'eut pas non plus un grand succès. Livrée à la négligence et à Favidité, mal conduite par des hommes d'Etat à expédients, Athènes, qui était habituée depuis longtemps à mettre en ligne des mercenaires au lieu de ses propres citoyens, laissait ses stratèges extorquer de l'argent aux amis et aux ennemis, installer des fonctionnaires athéniens et des garnisons athéniennes dans les villes de la ligue, au lieu de faire la guerre, enfin violer si complètement les droits et les devoirs imposés par le pacte fédéral, que les
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plus puissants d'entre les alliés saisirent la première occasion pour faire défection. En vain Athènes chercha-t-elle à les contraindre de nouveau ; pour la seconde fois elle perdit l'empire de la mer, mais conserva toutefois Samos et quelques autres places. Dans ses chantiers, elle avait plus de 3o0 trirèmes, c'est-à-dire plus que n'en possédait aucun autre État hellénique.
La décadence de la puissance des Grecs ne semblait pas moindre en Occident. Jusqu'à sa mort, Denys de Svracuse avait tenu sa domination haute et ferme. Sous son fils, qui portait le même nom que lui, les philosophes, Dion, Callippos, Platon lui-même, entreprirent de réaliser leur idéal philosophique à la cour du jeune tyran, jusqu'à ce que celui-ci, dégoûté, commençât à montrer l'autre face de son caractère. C'était un esprit stérile et mal venu. Pendant les dix années de son règne dissolu et les dix années suivantes, qui ne furent pas moins remplies de désordres, la dynastie croula et l'empire de son hardi fondateur s'en alla en morceaux.
Ce qui est merveilleux, ce sont les productions que, même à cette époque, la Grèce enfanta dans la poésie, dans les arts et dans toutes les sphères de la vie intellectuelle ; les noms de Platon et d'Aristote suffisent pour montrer quelles créations ce siècle ajouta à celles des siècles précédents. Mais la société, publique et privée, était gravement malade : son état était sans remède, si Ton continuait à tourner dans le même cercle.
Non seulement les antiques liens des croyances religieuses, des mœurs, de la vie de famille, ainsi que l'ordre politique et social, étaient brisés ou relâchés par une civilisation dissolvante ; non seulement le sentiment qui attache l'homme au sol avait péri dans les vicissitudes politiques d'autant plus rapides qu'elles avaient pour théâtre de petites communes, mais encore le danger de nouvelles et plus terribles explosions s'accroissait toujours davantage avec la masse flottante des bannis politiques : une multitude de mercenaires dissolus, mais déjà complètement rompus au «métier», se répandaient sur le monde, prêts à combattre pour ou contre la liberté, le despotisme ou la pairie, pour ou contre les Perses, les Carthaginois, les Égyptiens, partout où il y avait une solde à gagner. Le
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piiv, c'est que cotlo (irèce si cultivée aiigmonlait encore le mal (prcllc voulait f'uérir, par 1rs eiïorts incessants qu'elle faisait afin de rraliser l'idéal de KKlal ; partant de fausses prémisses, elle arrivait à des conclusions non moins fausses ; uniquement préoccnpée de l'autonomie, même pour les plus poliles communautés, voulant la liberté illimitée et une part du ^gouvernement pour chacun, elle ne trouvait aucune forme même pour assurer simplement cette autonomie et cette liberté, à plus forte raison pour protéger l'héritage des grands biens nationaux et l'existence même de la nation, déjà sérieusement menacée.
La Grèce n'avait pas à chercher bien loin ce qui lui manquait. (( Parmi les Etats qui jusqu'ici ont possédé l'hégémonie », dit Aristote, « chacun a cru qu'il était de son intérêt d'amener toutes les villes qui dépendaient de lui à une constitution analogue à la sienne, et qui pour les uns était la démocratie, et pour les autres l'oligarchie ; leur but était leur propre avantage, et non celui de ces villes ; de sorte que jamais ou presque jamais on n'arrivait à un juste milieu; et l'habitude s'était formée dans les populations non de chercher l'égalité, mais de vouloir dominer ou être dominées » . En quelques mots énergiques, le grand penseur a dépeint la situation, qui se résume en ces mots: exils, violences, retour des bannis, partage des biens, amnistie, affranchissement des esclaves dans un but révolutionnaire. Tantôt le démos se précipite sur ceux qui possèdent, et tantôt les riches exercent leur violence oligarchique sur le peuple. Ni la loi, ni la constitution ne protègent plus nulle part la minorité contre la majorité ; celle-ci ne s'en sert plus que comme une arme contre celle-là ; il n'y a plus de sécurité pour le droit ; la paix intérieure est à chaque instant en péril ; chaque ville démocratique est un asile pour les bannis démocrates, chaque ville oligarchique en est un pour les oligarques ; ni les uns ni les autres ne reculent devant aucun moyen, ils n'en négligent aucun pour rentrer dans leur patrie et y provoquer une révolution afm d'infliger aux vaincus les mêmes maux qu'ils ont dû souffrir. Entre les États helléniques, si petits qu'ils soient, il n'existe plus d'autre droit piiblic que cet état de guerre passionnée entre les factions; à peine une
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fédération est-elle formée, qu'elle est aussitôt détruite par une révolution des partis dans les Etats alliés.
Chaque jour démontrait avec plus d'évidence et de clarté que les temps des autonomies minuscules, des ligues partielles avec ou sans hégémonie était passé, qu'on avait besoin d'une organisation politique nouvelle, panhelléniste, et constituée de telle sorte que les notions jusqu'alors confondues d'État et de ville y fussent séparées et que la cité y trouvât sa place à titre de commune au sein de l'Etat ; d'une constitution modelée sur celle des dèmes attiques, telle qu'on l'avait essayée dans l'ancienne ligue maritime, mais réalisée uniquement en ce qui concernait le pouvoir de l'autorité fédérale, et non en ce qui regarde l'égalité du droit communal appartenant à tous les membres de la confédération. Ce n'est pas tout ; trop de forces , de prétentions, de rivalités s'étaient fait jour en Grèce depuis ce temps, trop de besoins et d'agitations étaient passés en habitude, trop de vie était devenue la condition de la vie pour que les Hellènes, renfermés comme ils l'étaient dans un pays dont la petitesse leur faisait paraître petit tout ce qui était grand et grand tout ce qui était petit, pussent se contenter de ce qu'ils étaient et de ce qu'ils avaient, ou en poursuivre le développement. Il s'était accumulé dans ce pays une quantité d'éléments de fermentation qui eut suffi à bouleverser un monde, de sorte que les Hellènes, attachés au sol natal et à leurs coutumes, ne pouvaient que se déchirer et se dévorer les uns les autres, comme l'engeance née du dragon de Cadmos. Il fallait que quelque crise vînt apaiser leurs turbulentes discordes , ouvrir à leur activité un champ nouveau, plus vaste et plus fécond, enflammer toutes les nobles passions pour de grandes pensées, enfin donner à cette pléthore de vitahté encore énergique de l'air et de la lumière.
Depuis que les victoires de Lysandre avaient brisé l'ancienne puissance d'Athènes, le danger extérieur pour le monde hellénique n'avait cessé de s'accroître de tous côtés. Après que l'autonomie l'eut découpé en arrondissements complètement distincts, il avait vu ses frontières se resserrer plus que jamais ; les Carthaginois avaient fait reculer sa domination en Libye jusqu'au delà de la Syrte, et lui avaient enlevé la plus grande
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nioilic oc<'i(leiilalo de la Sicile ; en Italie, la raco grecque se inonrail pclit à |»('lil sous la pression des ti'ihiis de TApennin. Les Harbares d'au deLà du Danube, refoulés par les Celtes que venait de repousser Tllalie, commençaient Icîurs incursions et cliercbaient à pénétrer dans le Midi. Les cités lielléniques situées au nord et à l'ouest du Pont avaient peine à se défendre contre les Triballes, les Gct(;s et les Scyllies ; mais du moins ces Barbares rencontrèrent une barrière du côté du sud dans la tyrannie qu'un disciple de Platon avait fondée h Iléraclée. Toutes les autres cités helléniques de l'Asie Mineure étaient soumises au roi des Perses et plus ou moins arbitrairement gouvernées et exploitées par ses satrapes, par des dynastes ou par des oligarques serviles. L'influence persique dominait également les riches îles de la côte ; la mer hellénique n'appartenait plus aux Hellènes. La paix d'Antalcidas avait remis entre les mains du Grand-Roi et de ses satrapes un levier puissant pour désorganiser de plus en plus la race grecque en entretenant avec soin les discordes qui régnaient entre les principaux États, et, tandis que toutes les grandes questions politiques étaient tranchées en Grèce par les « ordres » du Grand-Roi, ils pouvaient attirer près d'eux autant de troupes helléniques bien disciplinées qu'il leur semblait nécessaire.
L'idée d'une lutte nationale contre la Perse n'avait jamais cessé de hanter l'imagination grecque : c'était pour les Hellènes ce que fut, des siècles durant, pour la chrétienté occidentale la lutte contre les infidèles. Sparte elle-même avait cherché, du iTioins pendant un certain temps, à cacher sous ce masque son avidité et sa passion de dominer; Jason de Phères avait vu dans cette guerre nationale à laquelle il se préparait la justification de la tyrannie qu'il avait fondée. Plus l'impuissance et la désorganisation intérieure de Timmense empire oriental devenait évidente, plus il semblait devoir être facile et lucratif de l'anéantir, et plus aussi l'attente, l'idée que cet événement devait et pouvait s'accomplir était devenue générale et assurée. Libre à Platon et à son école de continuer leurs efforts pour trouver et pour réaliser l'Etat idéal ; Isocrate, qui avait une influence bien plus grande et bien plus populaire, en revenait sans cesse à ce point, qu'il fallait commencer la guerre
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contre les Perses. CiCtte entreprise, disait-il, serait plutôt un cortège de fête qu'une expédition de guerre; comment pouvait-on sui)porter Toutrage que ces Barbares infligeaient aux Hellènes en voulant être les gardiens de la paix en Grèce, lorsque la Grèce était elle-même en état d'accomplir de ces exploits qui valent la peine qu'on prie les dieux à ce sujet? Et Aristote ajoute : les Hellènes pourraient commander au monde s'ils étaient réunis en un seul Etat.
L'une et Tautre pensée s'offrait d'elle-même : il était tout aussi naturel de considérer ces deux choses, l'unification de l'Hellade et la guerre contre les Perses, comme une même œuvre, et de ne pas attendre pour entreprendre l'une que l'autre fût achevée. Mais comment réaliser de telles pensées?
Philippe, roi de Macédoine, l'entreprit. Il y était, pourrait-on dire, obligé, car c'était le seul moyen qui lui fût offert de restaurer et d'affermir le trône ébranlé de sa race. La politique d'Athènes, de Sparte, d'Olynthe, de Thèbes, des potentats de Thessalie, avait toujours entretenu la discorde au sein de la famille royale ; toujours elle avait soutenu lesusurpations de quelques seigneurs du pays, et poussé les Barbares à des incursions et à des brigandages sur les frontières de la Macédoine. Tous ces ennemis n'ayant d'autres titres pour agir ainsi que la faiblesse du royaume macédonien, il ne fallait à ce royaume qu'une force suffisante pour faire prévaloir contre eux son droit : le jour où il l'aurait, ils seraient mal venus à réclamer des Macédoniens plus d'égards et de ménagements qu'ils n'en avaient mis eux-mêmes pendant si longtemps à lui nuire.
Les succès de Philippe ont pour base le fondement solide qu'il entreprit de donner à sa puissance, le mouvement méthodique et sûr de la politique qu'il opposa à la politique des États helléniques, celle-ci tantôt précipitée et tantôt endormie, se trompant toujours sur les moyens et sur le but ; avant tout^ ces succès sont fondés sur l'unité, le secret, la promptitude et l'esprit de suite qui présidait à ses entreprises, de sorte que ceux qu'elles devaient atteindre les tenaient pour impossibles jusqu'au moment où ils ne pouvaient plus s'y opposer ni y échapper. Le meurtre d'Alexandre avait plongé I 3
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IcN TliessalicMis dans h; désordre ; la giiorrc Sociale occupnit litiitf r;illenlioii des Alliénicns; les Tliéhains ne pensaient qu'à la guerre Sacrée, qui devait réduire les Pliocidiens à Tobéissance ; les Spartiates s'ellorçaient de recouvrer quelque intluence dans le Péloponnèse. Philippe profila de ces circonstances : il étendit si UVm ses frontières au sud et h l'est, qu'il s'ouvrit, par Aniphipolis, le passade de la Thrace; par les contrées montagneuses du Pangieon, celui de ses mines d'or; })ar les côtes macédoniennes, celui du golfe Tlierniaïque et l'entrée de la mer; enfin avecMéthone, celui de laïhessalie. Les Thessaliens, menacés d'une ruine totale par les Pliocidiens, appelèrent alors Philippe pour leur porter secours; il y alla. Toutefois sa situation était difficile en face des forces habilement conduites des violateurs du temple; mais, soutenu par un renfort qui lui vint, il les rejeta en arrière. Il était à l'entrée des Thermopyles.il plaça une garnison macédonienne à Pagase, et se trouva ainsi maître des ports de la Thessalieet du chemin de l'Eubée. Alors les Athéniens ouvrirent les yeux et, sous la conduite de Démosthène, commencèrent la guerre contre la puissance qui semblait vouloir étendre la main sur l'Hellade pour la dominer.
Personne ne doutera du patriotisme de Démosthène ni de son zèle pour l'honneur et la puissance d'Athènes ; c'est à bon droit qu'on l'admire comme étant le plus grand orateur de tous les temps : mais fut-il également grand comme homme d'État? fut-il véritablement l'homme de la politique nationale en Grèce? C'est là une question bien différente. Si, dans cette lutte, la victoire se fût déclarée contre les Macédoniens, quel eût été le sort réservé à la Grèce dans l'avenir? Une restauration de la puissance attique, telle qu'elle venait d'être brisée pour la seconde fois, était ce qu'on pouvait espérer de mieux, ou bien une puissance fédérative fondée sur l'autonomie de ceux qui en faisaient partie, et qui n'eût osé faire front aux Barbares ni au nord, ni à l'est, pas plus qu'elle n'eût été capable d'attirer à elle et de protéger l'hellénisme qui périssait . dans l'Ouest ; ou bien encore une domination attique s'étendant sur des territoires soumis, telle qu'était déjà à cette époque la forme mêlée de clérouchies sous laquelle l'AÎtiquepos^
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sédait Samos, Lcmnos, Imbros et Scyros, ou la forme moins rigoureuse sous laquelle Ténédos, Proconnesos, la Chersonèse et Dclos lui appartenaient. Plus les Athéniens auraient augmenté leur puissance et plus ils auraient rencontré dans les Etats rivaux de jalousie haineuse, d'opposition violente ; ils n'auraient fait qu'augmenter le nombre des déchirements et des divisions déjà si profondément ulcérées du monde hellénique: pour se soutenir, ils auraient appelé à leur secom's quiconque aurait pu les aider; les Perses eux-mêmes, les Barbares de ïhrace et d'Illyrie eussent été les bienvenus. Ou bien Athènes voulait-elle seulement écarter les incalculables changements dont la puissance macédonienne menaçait la Grèce, et maintenir les choses telles qu'elles étaient? Mais elles étaient aussi tristes, aussi honteuses que possible, et la situation devenait plus intenable, plus voisine des explosions à mesure qu'on persévérait plus longtemps dans l'incohérence et l'atrophie d'une existence mesquine dans laquelle le monde hellénique mourait chaque jour en détail. Était-ce au nom de la liberté, de l'autonomie, de la civilisation grecque, de l'honneur national que les patriotes athéniens pouvaient croire ou seulement prétexter qu'ils engageaient la lutte contre Philippe? Mais aucun de ces biens n'aurait été assuré par la victoire d'Athènes, ni par la restauration de la puissance du peuple athénien sur des confédérés ou sur des contrées soumises, ni par cette démocratie décrépite qui s'usait à entretenir ses sycophantes, ses démagogues et ses mercenaires. L'erreur de Démosthène fait honneur peut-être à son cœur, mais à coup sur elle en fait peu à son intelligence, car il se trompait lorsqu'il croyait qu'avec cette bourgeoisie d'Athènes devenue bavarde, sans goût pour les armes et vulgaire en ses appétits, il aurait pu s'élever à une haute politique ou mener à bien une guerre longue et difficile, lors même que la force de sa parole l'aurait enthousiasmée pour de brillants projets^ lors même qu'il aurait pu la galvaniser pour un instant et la faire agir. Il se trompait encore davantage lorsqu'il croyait qu'au moyen de ligues avec Thèbes, MégalopoHs, Argos ou n'importe quels autres Etats, rapprochés tant bien que mal au moment du danger, il pourrait dompter la puissance grandis-
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sanU* (le IMiili|»[>(' ; dv, INiilippc (jiii, l).*illii iiiiu fois, serait aussilôl n'vemi «ivcc dos fonuîS ihiux luis ]>liis graïuk'S, tandis (hk.' les lignes helléniquos se débaiidalLMit à la pniiniiîrc défaite;. Déinostlicne dcVait comprendre quel désavanlnge il avait à ne pas ètrt; Iiii-nième riioinme de guerre rai)abl(' d'exécuter les projets guerriers qu'il recommandait, au lieu qu'il était obligé de les confier — et avec eux le sort de l'Etat — à des généraux comme TopiniAtreCliarès ou le viveur Charidème, attendu (jue ceux-là au moins savaient s'y prendre avec les mercenaires et leur fournir la u pâtée » nécessaire. Il devait bien savoir que, dans Athènes même, dès qu'il y aurait acquis quelque influence, les riches, les lâches, les égoïstes seraient tous contre lui, et qu'appuyés sur eux, ses ennemis personnels emploieraient toutes les chicanes, toutes les bévues de la constitution pour contrecarrer ses plans, dont un grand homme de TAttique nous peint la valeur, après la bataille de Chéronée, en ces termes amers : « Nous étions perdus, si nous n'avions perdu ! »
Il est nécessaire à l'intelligence des événements qui suivirent cette grande catastrophe d'esquisser dans ses traits principaux la lutte entre Athènes et les Macédoniens, lutte qui se termina par cette sanglante journée.
Le grand rôle politique de Démosthène commença lorsque les succès de Philippe contre les Phocidiens, son influence sur les factions de l'Eubée et sa marche sur Amphipolis révélèrent le développement de sa puissance, qui surpassait tout ce que la politique hellénique avait pu supposer jusqu'à ce jour. Les Athéniens, en mettant une garnison aux Thermopyles après les premiers succès de Philippe contre les Phocidiens (3o2), laissèrent aussitôt voir le fond de leur pensée et montrèrent à leur adversaire la voie qu'il devait suivre. Ils avaient encore leur flotte, et par là une supériorité sur mer telle que, pour écraser la flotte naissante des Macédoniens, il ne leur eût fallu qu'un peu de rapidité et de décision. Les Athéniens étaient les ennemis les plus dangereux que Philippe pouvait craindre en Grèce : il fallait les isoler et les abattre par des coups rapidement portés.
Quatre années auparavant, Olynthe, à la tête des cités chalcidiques de nouveau confédérées, s'était unie contre les
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Athéniens avec Philippe, alors que Ton comhattait encore pour la possession d'Amphipolis : il s'était emparé en personne dePotidée, que défendait une garnison de clérouques athéniens; les Olynthiens aussi s'y étaient pris avec assez d'adresse pour tirer avantage de celui qu'ils redoutaient déjà. Toutefois, à la suite du premier succès de Philippe contre les Phocidiens, ils envoyèrent des ambassadeurs à Athènes pour traiter d'une alliance. Mais, comme ils avaient pris sous leur protection un prétendant au trône de Macédoine qui s'était enfui et qu'ils se refusaient à le livrer, Philippe saisit cette occasion pour commencer la lutte contre eux. Malgré le secours qu'Athènes lui envoya, la ligue chalcidique fut vaincue, Olynthe détruite et les autres villes confédérées réunies au territoire macédonien (348).
En même temps, les Athéniens avaient entrepris inutilement une expédition contre l'Eubée. Les tyrans de chacune des villes de cette île étaient attachés pour la plupart à Philippe; ce dernier avait parla une position qui menaçait le flanc de l'Attique. En s'éloignant d'Olynthe, il tourna ses armes pour la troisième fois contre Kersohlepte, roi de Thrace, qui, poussé par les Athéniens, avait soutenu Olynthe. Déjà la flotte macédonienne était en état d'exercer ses pillages sur les îles athéniennes de Lemnos, d'Imbros et de Scyros, et de saisir les bâtiments marchands d'Athènes : la Pamlos elle-même, une des trirèmes sacrées d'Athènes, avait été capturée sur la côte de Marathon et conduite en Macédoine comme un trophée. D'un autre côté, Thèbes, pressée avec la dernière vigueur par les Phocidiens, implorait l'assistance de PhiHppe et l'invitait à occuper le passage des Thermopyles. Afin d'éviter que les choses prissent une si fâcheuse tournure, Athènes s'offrit pour négocier la paix. Philippe fit traîner les négociations; Athènes, pour couvrir les Thermopyles etl Hellespont, exigeait que les Phocidiens, Kersohlepte, les violateurs du temple et les Barbares fussent compris dans la paix, mais à la fin elle se montra prête à traiter, même sans ces conditions (346). On voit par là combien Philippe avait gagné et Athènes perdu d'autorité. La dernière crise de la guerre Sacrée, qui se dénouait dans le même temps, aggrava encore la situation.
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Îj(^s ]Mui('i(li<Mis occiipîliciil (îiicore les Tlii'rmopyhîs et les deux villes de IJéolie délachées d(î Thël)es, Orcliomène ot Coronéc; le Trésor du tem[)le de Delphes s'épuisait rapidement, mais ils comptaient sur Athènes, et le roi de Sjjarle, Archidamos, vint à leur secours avec mille hoplites. l*liili[)pe, en Taisant espérer aux Spartiates qu'il laisserait lomher entre leurs mains le sanctuaire de Delphes, ohlint (ju'ils retournassent dans leur patrie, et le général des Phocidiens, pour se retirer librement avec ses huit mille mercenaires, consentit à abandonner les Thermopyles aux Macédoniens, au moment où le peuple d'Athènes acceptait la paix à tout prix. Philippe entra en Béotie ; Orchomène et Coronée se soumirent, et Thèbes s'estima heureuse d'obtenir du roi de Macédoine la restitution de ces deux villes. De concert avec les Thébains et lesïhessaliens, Philippe convoqua le conseil des Amphictyons, mais Athènes ne s'y fit point représenter. On y discuta sur le sort des Phocidiens : ils furent exclus de la ligue sacrée, leurs vingt-deux villes furent dissoutes et les murailles en furent détruites; ceux qui s'étaient retirés avec les mercenaires furent maudits comme violateurs du temple et leur tête mise à prix ; c'est à peine si Texécution de tous les hommes de ce pays capables de porter les armes, proposée par les Œtéens, put être écartée. Par une autre décision des Amphictyons, la voix des Phocidiens fut transférée à Philippe, aux mains de qui on remit également la présidence des fêtes pythiques et la protection du sanctuaire de Delphes.
C'est ainsi qu'il fut mis à la tète de cette ligue sacrée qui, par les événements récents, avait acquis une importance politique qu'elle n'avait jamais eue jusque-là. Athènes, qui hésitait à reconnaître et les résolutions prises et les droits conférés à Philippe, fut la première à en ressentir les effets. Une ambassade amphictyonique fut envoyée à Athènes pour exiger un acquiescement exprès. En cas de refus, la ville devait être mise au ban de la nation, et les forces de Philippe devaient immédiatement exécuter la sentence. Démosthène lui-même conseilla d'éviter une guerre Sacrée.
Dès lors, la politique de Philippe s'avança d'un pas plus assuré. Il avait déjà sous sa main le royaume d'Epire; l'espé-
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rance d'une guerre commune contre Sparte lui amena les villes du Péloponnèse; à Élis, à Sicyone, à Mégare, en Arcadie, en Messénie, à Argos, le pouvoir était aux mains de ses partisans. Il s'établit alors solidement en Acarnanie, fit alliance avec les Etoliens et leur donna Naupacte qu'ils désiraient. Sur terre, la puissance des Athéniens était renversée et comme paralysée, mais la mer leur restait ; leur flotte leur assurait, avec la Chersonëse, rilellespont et la^Propontide. C'est là que Philippe devait chercher à les rencontrer. Tandis qu'il réitérait les assurances de son amitié et de ses sentiments pacifiques, il se jeta de nouveau sur Kersoblepte et sur les petits princes de Thrace ses alliés, soumit le pays sur les deux rives de THèbre, garantit sa conquête par une ligne de villes qu'il fonda dans l'intérieur des terres, et les cités helléniques du Pont, jusqu'à Odessos, se liguèrent alors volontiers avec lui. L'impression produite par ses succès fut si vive que le roi des Gètes, qui occupaient le bas Danube^ demanda son amitié et lui envoya sa fille en mariage .
Les adversaires que Philippe avait en Grèce ne furent pas moins effrayés. Les Athéniens exigeaient le rétablissement des princes de Thrace qui étaient leurs alliés, et, pour protéger la Chersonèse, ils y envoyèrent des clérouques. La ville de Cardia refusant de les recevoir, Philippe proposa de soumettre les questions pendantes à un tribunal arbitral; mais Athènes refusa, et, comme les stratèges attiques assaillirent et détruisirent les places déjà macédoniennes situées sur la Propontide, il sortit de tout cela une nouvelle guerre.
Philippe avait fait alliance avec Byzance, Périnthe et autres cités qui s'étaient affranchies d'Athènes dans la guerre Sociale, et, en vertu de ces alliances, il avait demandé leur concours dans la guerre contre les Thraces ; mais ces villes, qui craignaient sa puissance croissante, le lui avaient refusé. Athènes leur offrit une alliance et des secours. Déjà cette cité lui avait aliéné la plupart des villes de l'Eubée ; déjà elle avait fait alliance avec Corinthe, les Acarnaniens, Mégare, l'Achaïe, Corcyre, et renoué avec Rhodes et Cos. A la cour de Suse, elle fit ressortir les dangers dont la puissance toujours grandissante de Philippe menaçait le royaume des Perses. Le stra-
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li*i;o aLli(jn(! vu (Ihcrsoni^sc iva'uI (lt!s subsides de la I^(;rs(;, vl le zM«' du peuple alliénieii ijourle salul de la liberté hellénique s'aeerul de jour eu jour.
IMiilijjpe, après sa vicloire sur les Tiiraces, tourna ses armes contre Périnlhe et contre Kyzance, qui était la clef du Pont; ces villes tombèrent, et la puissance d'Athènes fut atteinte à sa racine. A rultimatuni de lMiilijq)e, les Athéniens répondirent en déclarant qu'il avait violé la paix jurée ; ils envoyèrent à Byzance la Hotte ([u'ils avaient promise, et cette ville reçut encore des secours de Rhodes, de Cos et de Chios, ses alliées ; les satrapes les plus voisins se hâtèrent de soutenir Périnthe et envoyèrent des troupes aux Thraces : Philippe dut céder.
Il se porta contre les Scythes. Atéas, roi de ces peuples en deçà des bouches du Danube, était un voisin redoutable pour les établissements que le roi de Macédoine avait fondés sur les bords de FHèbre ; Philippe le battit, puis revint dans son pays en traversant le territoire des Triballes. Ceux-ci, voisins souvent incommodes des frontières macédoniennes, devaient apprendre aussi à craindre sa puissance. Il importait à Philippe d'assurer ses derrières, pour pouvoir porter à Athènes le coup décisif.
Les Athéniens lui en offrirent eux-mêmes l'occasion. Ils venaient de renouveler dans le temple de Delphes l'offrande qu'ils avaient faite jadis pour la bataille de Platée, et ils y avaient mis cette inscription : « Provenant du butin enlevé aux Perses et aux Béotiens réunis pour combattre les Hellènes ». Les Locriens d'Amphissa, à l'instigation des Thébains, élevèrent des plaintes à ce sujet dans l'assemblée des Amphictyons ; ils demandaient une forte amende: l'ambassadeur attique, Eschine, leur répondit par le reproche d'avoir labouré le sol consacré de Delphes, et il échauffa tellement les membres de l'assemblée qu'ils décidèrent de châtier incontinent ces violateurs du temple ; mais les paysans d'Amphissa repoussèrent les Amphictyons et les habitants de Delphes qui les avaient accompagnés. Après un tel outrage, on résolut de réunir une assemblée extraordinaire des Amphictyons, chargée de prendre les mesures nécessaires pour punir ce forfait.
I, 1] LA GUERRE SACRÉE
Los (lépiilés d'Atlic'ncs et de Thèbes ne vinrent pas ; ceux de Sparte étaient exclus depuis l'issue delà guerre Sacrée ; les envoyés qui parurent à l'assemblée résolurent une expédition sacrée contre Amphissa et en chargèrent les populations voisines. Cette expédition n'eut que peu de succès, et les habitants d'Amphissa persévérèrent dans leur insolence. L'assemblée suivante (automne 339) confia à Philippe le châtiment des profanateurs et l'hégémonie de la guerre Sainte.
Il se hâta de marcher; mais il avait encore un autre but que celui de châtier les paysans d'Amphissa. Athènes avait renouvelé la guerre contre lui et l'avait contraint de céder devant Byzance et devant Périnthe ; l'expédition entreprise pour venger le dieu de Delphes lui fournissait l'occasion de rapprocher ses forces des frontières attiques et de continuer la guerre sur un terrain où la puissance maritime des Athéniens ne pouvait leur servir. C'étaient eux-mêmes qui avaient soulevé la querelle avec Amphissa ; il leur était donc impossible de s'élever contre celui qui venait pour la diriger sans révéler aux yeux de tous leur tort et les contradictions de leur politique. Philippe pouvait compter sur Thèbes qui, surtout depuis la guerre contre les Phocidiens, exaspérée contre Athènes et obligée à la reconnaissance envers les armes macédoniennes qui l'avaient sauvée, était rivée à sa cause par une alliance. Déplus, il avait concédé aux Tbessaliens Nicœa, située à l'entrée méridionale des Thermopyles, et par cette ville le chemin vers le sud lui était ouvert. Dlléraclée, à l'entrée septentrionale des Thermopyles, il envoya en avant une partie de son armée par le défilé de la Doride, qui est la voie la plus directe pour se rendre à Amphissa ; puis, avec la partie la plus considérable de ses forces, il s'achemina par Nicaea à travers le défilé qui descend vers Élatée, située dans la partie haute de la vallée phocidienne du Céphise. A la fin de Fautomne 339, il était à Élatée et s'y retranchait ; devant lui s'étendaient les frontières ouvertes de la Béotie et les routes de FAtlique ; derrière lui, il avait les défilés qui assuraient ses communications avec la Thessalie et la Macédoine.
Philippe envoya des ambassadeurs à Thèbes ; il offrait à la ville, si elle faisait campagne avec lui contre Athènes, une
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part an ])iitin el unc^ extension de territoire ; au cas où elle ne IHninail pas prendre pari à la lutte, il demandait dn moins le passai;»' lilirc. Mais en même temps arrivaient à Tln'hes des ambassadeurs athéniens, et, malg^ré tout ce qui s'était passé depuis vingt ans, le zèle de Démosthène parvenait à conclure une ligue entre Tlîèbes et Athènes. Thi'bes envoya un corps de mercenaires au secours des Locriens d'Ampliissa, tandis qu'Athènes leur cédait 10,000 hommes qu'elle avait enrôlés ; puis les deux villes appelèrent aux armes les Phocidiens bannis, les conviant à rentrer dans leur patrie, et les aidèrent à fortifier quelques-unes des places les plus importantes du pays. Mais les Macédoniens s'avancèrent sur Amphissa et battirent les troupes mercenaires de l'ennemi ; Amphissa fut détruite. Athènes et Thèbes se préparèrent avec une ardeur sans égale à s'opposera la suprématie de Philippe en Phocide ; ils appelèrent même leurs citoyens aux armes ; les forces d'Athènes se dirigèrent sur Thèbes, s'unirent à l'armée béotienne, et deux combats heureux relevèrent leur assurance. Corinthe, Mégare et quelques autres alliés d'Athènes envoyèrent des corps auxiliaires.
Mais Philippe ne recula pas ; il tira de Macédoine des renforts que lui amena son fils Alexandre. Alors son armée se trouva forte d'environ 30,000 hommes. C'est peut-être à ce moment que le roi envoya des ambassadeurs à Thèbes pour entrer en négociation ; la vive riposte de Démosthène paralysa les velléités pacifiques des Béotiens. Il eût fallu que l'armée des confédérés, supérieure en nombre aux forces macédoniennes, eût su aussi bien prendre l'initiative stratégique. Ils occupaient une forte position, appuyés comme ils l'étaient sur le Céphise et à l'entrée de la Phocide. Mais un mouvement de Philippe sur la gauche les força de se retirer dans la plaine de Béotie, et le roi vint leur offrir la bataille près de Chéronée (août 338). Pendant longtemps le combat fut indécis, mais une charge de cavalerie commandée par Alexandre décida de la journée : ce fut la victoire la plus complète ; l'armée des confédérés fut dispersée et anéantie. Le sort de la Grèce était entre les mains de Philippe.
Il n'était pas enivré de son triomphe, et il n'entrait pas non
I, 1] PHILIPPE EN GRÈCE
plus dans sa politique défaire de la Grèce une province macédonienne ; seuls les Thébains reçurent le cluitiment que méritait leur défection. Ils doivent rouvrir leurs portes aux bannis, et constituer parmi eux un nouveau Conseil, qui prononça contre ceux qui jusqu'alors avaient conduit et séduit la cité la peine de mort ou le bannissement. La ligue béotienne fut dissoute, les communes de Platée, d'Orchomène, de ïhespies, reconstituées ; Oropos, que les Thébains avaient enlevée à FAttique vingt ans auparavant, fut restituée à Athènes ; enfin, une garnison macédonienne occupa la Cadmée, poste d'où elle assurait la tranquillité, non seulement à Thèbes, mais en Attique et dans toute la Grèce centrale.
Autant on avait été sévère pour Thèbes, autant Ton fut indulgent pour Athènes. Dans la première exaltation qui suivit la défaite, on s'y était préparé à une lutte à outrance ; on avait voulu placer Charidème à la tête de l'armée ; on avait parlé d'armer les esclaves. Le sort de Thèbes et les offres du roi calmèrent l'excitation. On accepta la paix telle que le roi la fit offrir par un des prisonniers, l'orateur Démade. On rendait aux Athéniens tous les prisonniers sans rançon ; ils gardaient Délos, Samos, Imbros, Lemnos, Scyros, et rentraient en possession d'Oropos ; on les laissa libres, peut-être seulement pour la forme, de participer s'ils le voulaient à la paix générale entre le roi et les Hellènes, et d'entrer au Conseil fédéral qu'il allait établir de concert avec eux. Le peuple athénien décerna au roi toutes sortes d'honneurs^ lui donna, ainsi qu'à son fils Alexandre et à ses généraux Antipaler et Parmenion, le droit de cité, et lui éleva une statue sur l'agora, comme « au bienfaiteur de la patrie ^), etc.
Ce n'était donc pas seulement sur la crainte que Philippe voulait fonder son œuvre dans la Grèce, et le parti macédonien sur lequel il comptait ou qui était en voie de se former ne se composait donc pas seulement de traîtres et d'hommes gagnés à prix d'argent, comme le dit Démosthène. Ce qui est, en effet, significatif, c'est que Démaratos de Corinthe fut un des plus fidèles partisans du roi, lui, l'ami et le compagnon d'armes de Timoléon dans la délivrance de la Sicile, lui qui était plus que tout autre rempli de la grande pensée d'une
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gucrn; iiaLioiialc ronli'c les JN'i'scs. jyaulrcs (uicorc p(!uv(înl avoir parta^^é l'opinion qu'Aristolo (îxpriniail on disant (jm^ la royauté seule était, \mv sa nalurc, capable de dominer les partis qui désorganisaient les Etats hellénicjnes, et que c'était le seul régime avec lequel on put arriver à un gouvernement de juste milieu, <( car l'office d'im roi est de veiller à ce que les possesseurs ne soient point lésés dans leurs biens, et à ce que le peuple ne soit point traité avec arbitraire et insolence ». La tyrannie, lant de fois expérimentée, n'a pu arriver à ce résultat, « car elle n'a pas pour fondement son propre droit, conim(î une royauté fondée depuis longtemps, mais la faveur du peuple, ou la violence et l'injustice ».
Mais Philippe agit-il alors dans ce sens?
Sans toucher au territoire attique, il s'avança vers le Péloponnèse. Mégare, Corinthe, Épidaure et quelques autres villes avaient pensé à se défendre derrière leurs murailles; mais elles demandèrent la paix, et le roi l'accorda séparément à chacune d'elles. Il imposa cependant aux Corinthiens la condition de recevoir une garnison macédonienne dans l'Acrocorinthe. Puis il continua sa route à travers le Péloponnèse et conclut partout des traités de paix semblables, en donnant ordre d'envoyer à Corinthe des plénipotentiaires pour la conclusion de la paix générale. Sparte seule refusa les propositions du roi. Philippe traversa le territoire laconien jusqu'à la mer, puis, d'après la sentence d'un tribunal arbitral composé de tous les Hellènes, il traça les frontières de Sparte du côté d'Argos, de Tégée, de Mégalopolis et delaMessénie, de telle manière que les défilés les plus importants fussent aux mains de ceux que l'anéantissement de cette cité, objet de leur haine, devait délivrer de tout souci dans l'avenir.
Déjà tous les envoyés des États helléniques, Sparte exceptée, se trouvaient réunis à Corinthe; on y conclut une « paix générale et un traité d'alliance », peut-être sur les bases d'un projet pro-posé par Philippe, mais à coup sur pas sous la forme d'un ordre macédonien. Liberté et autonomie pour chaque Etat hellénique, possession paisible de leurs territoires avec garantie réciproque, liberté du commerce et paix perpétuelle entre eux, tels furent les articles principaux de cette Union.
I, 1] LA LIGUE HELLÉNIQUE
Pour en assurer rexéculioii, on établit un « Conseil fédéral» auquel chaque Etat devait envoyer des assesseurs. Les attributions de cette diète furent en particulier deu veiller à ce que, dans les États confédérés, on ne permit aucun bannissement ou exécution contraire aux lois existantes, aucune confiscation, amnistie, partage des biens ou aOrancbissement des esclaves dans un but révolutionnaire ». Une ligue olFensive et défensive perpétuelle fut conclue entre les Etats ainsi réunis et le royaume macédonien ; aucun Hellène ne devait servir contre le roi, ni prêter secours à ses ennemis, sous peine de bannissement et de conliscation de tous ses biens; le Conseil des Amphictyons devait connaître des transgressions du traité d'alliance. Enfin, comme conclusion du tout, la guerre contre les Perses fut décidée, « pour venger le sacrilège qu'ils avaient commis contre les sanctuaires helléniques», et le roi Philippe fut nommé chef de cette guerre et investi d'une puissance illimitée sur terre et sur mer.
Philippe retourna en Macédoine pour préparer la guerre nationale, qu'ilpensait pouvoir commencer au printemps prochain. Les secours que les satrapes avaient envoyés en Thrace lui fournissaient un motif de guerre contre le Grand-Roi.
Chose remarquable, ce fut dans ce même temps que la Sicile fut régénérée d'une façon tout opposée. Les patriotes siciliens, réduits à la situation la plus déplorable, opprimés par les tyrans, menacés par les Carlhaginois, s'étaient tournés vers Corinthe pour lui demander du secours. Cette ville leur envoya un homme déterminé, Timoléon, à la tète de forces peu nombreuses. Celui-ci, après avoir renversé la tyrannie à Syracuse, et successivement dans les autres villes , refoula les Carthaginois dans leurs anciennes frontières à Fouest de l'île (339); il attira ensuite dans les villes ainsi délivrées une quantité considérable de nouveaux colons helléniques, et restaura parmi eux l'autonomie et la liberté démocratique. Un instant la forme de gouvernement qui périssait dans la mère patrie sembla refleurir en Sicile ; mais cette prospérité nouvelle ne survécut pas longtemps au célèbre capitaine {337): même avant que les Carthaginois eussent tenté de nouvelles entreprises, ces démocraties, retombant dans les querelles de
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voisins, étaient sur la voie de Toligarchio ou delà tyrannie. Moins qn(^ jamais elles pouvaienl espérer leur saluL de la (iiaude-Grèce, dont les villes qui n'avaient pas encore succombé étaient alors de nouveau foulées par les mouvements rapidement progressifs des peuples de l'Italie. Le jour même, (lit-on, où Pliilijjpe remportait la victoire à Chéronée, le roi de Sparte, Archidamos, que les Tarentins avaient pris à leur solde, trouvait la mort en combattant les Messapiensà la tète de ses mercenaires.
La -bataille de Chéronée et la ligue corinthienne avaient créé sur le sol national des Hellènes une union qui garantissait la paix intérieure et assurait au dehors une politique nationale et commune. Cette union était fondée non seulement sur le droit international, mais encore sur un droit constitutionnel, comme celle que Thaïes et Bias avaient jadis recommandée^aux Ioniens; ce n'était pas une hégémonie comme celle qu'Athènes, aux jours de sa gloire, n'avait été que trop tôt forcée de transformer en domination afin de pouvoir la maintenir; encore moins était-ce une hégémonie telle que Sparte avait tenté de l'établir par la paix d'Antalcidas, au nom du Grand-Roi et par une application de sa politique; c'était une constitution fédérale, avec un Conseil et un tribunal organisé ayant juridiction sur les États alliés, lesquels conservaient leur autonomie communale, avec une paix durable, la liberté du commerce entre eux, la garantie de tous pour chacun ; constitution réglée de telle façon, en vue de la guerre décidée contre les Perses, que l'essentiel de la^puissance militaire et de la politique extérieure de chaque Etat se trouvait confié, en vertu du serment fédéral, au roi de Macédoine déclaré chef de la ligue.
. Quelques rudes combats, quelques mesures sévères qu'eût exigés ce résultat, le roi de Macédoine se faisait honneur à lui-même et aux Hellènes en supposant que la guerre contre les Perses, qu'on allait entreprendre aussitôt que possible, l'extension de la puissance nationale commune, les succès au dehors et la prospérité au dedans que promettait Tœuvre une fois menée à bien, feraient oublier les défaites et es sacrifices que la genèse du nouveau régime avait coûtés.
I, 1] LA GUERRE NATIONALE
Ce n'étaient pas seulement les déclarations répétées de Philippe et le devoir qu'il avait assumé dans le traité d'alliance qui garantissaient aux Hellènes que ses armes seraient consacrées à la grande guerre nationale ; son propre intérêt lui avait, dès le commencement, tracé la politique qu'il devait suivre : réunir les forces de la Grèce afm de pouvoir tenter la lutte contre la puissance des Perses, puis entreprendre cette guerre, afm de réunir d'autant plus sûrement les forces saines qui pouvaient encore exister dans les cités helléniques et les fondre ensemble d'une manière durable.
Seule, sa puissance couvrait la Grèce comme un rempart protecteur contre les Barbares du Nord, sous l'effort desquels l'Italie succombait déjà; et maintenant cette puissance se trouvait assez étendue et assez solidement fondée pour qu'il put entreprendre, à la tête de la Grèce unie, la lutte contre les Barbares d'Orient. Le résultat de cette guerre^ c'était d'abord d'affranchir les îles et les villes helléniques, qui depuis la chute d'Athènes, depuis la paix d'Antalcidas, étaient de nouveau tombées sous le joug- des Perses ; c'était ensuite d'ouvrir l'Asie au libre commerce et à l'industrie de la Grèce, d'y déverser le trop-plein de la vie hellénique, de dériver de ce côté la surabondance d'éléments d'agitation, de fermentation, de surexcitation, qui menaient à l'agonie la Grèce étouffée par le désordre tumultueux de ses petits gouvernements, de donner à toutes ces forces, qui devenaient plus subversives à mesure que le pays était plus malade, de l'espace, des occasions et des perspectives attrayantes, un champ tout nouveau où elles pourraient se déployer à l'aise et trouver un exercice sain en s'attaquant à une quantité de tâches nouvelles.
Le commerce avec toutes les nations, la masse des exilés, les mercenaires, les courtisanes, les lumières même de la civilisation avaient développé parmi les Hellènes, à côté de leur particularisme opiniâtre, un esprit cosmopolite. Pour que cet esprit ne détruisit pas inutilement ce qui restait encore de stable parmi les institutions nationales, il fallait lui trouver, dans une activité régularisée et des effets prévus, un mode d'action qui correspondît à sa nature . L'expédition contre l'Asie atteignait ce but.
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Si, (In (Ole (le I bjirojK', loiil «'hiil pirpaii' jKMir une n\soliilioii dcliiiiliv»', du cùlé <I(î TAsic, I iiuinciist* empire des IVrses îivail é;;«il(Mn('iil .illciiil le moineiil où ii avait épuisé les éléments d(^ i)iiissai)ce (jui avaieiil élé la source de ses suc- ('(•s; il ne semblail plus se sonlciiir (jiie par la fon^e inerte du fail accompli.
On ne sail (|ue peu de cliose sur Ja nature et la constitution de ce royaume des Perses : les quelques renseignements que nous avons sont pour la plupart très superficiels, et nous viennent de gens aux yeux desquels les Perses n'étaient (jue de méprisables Barbares. Ce n'est que dans la grande figure de Darius, telle que nous la dépeint un des cond)attants de Maratbon dans son drame des Perses^ qu'on entrevoit quelque chose de la nature puissante pourtant et vigoureuse de ce noble peuple.
Peut-être pourrait-on compléter et éclaircir cette impression par l'expression la plus directe que ce même peuple ait donnée de son génie et de sa vie intime, c'est-à-dire par sa religion et son histoire religieuse. Elles témoignent de la haute force morale avec laquelle les Perses entrent dans l'histoire, en comparaison des autres peuples, de l'idée sérieuse et solennelle qu'ils avaient du but assigné à la vie de l'individu et de la nation.
Etre pur en actes, pur en paroles, pur en pensées, voilà ce que cette religion ordonne. La sincérité, la sainteté de la vie, l'accomplissement du devoir avec une abnégation complète de soi-même, voilà la loi telle que l'a révélée Zarathustra, l'interprète de la parole de Dieu. Dans les légendes de Djemschid et Gustasp et des combats contreTouran, les exemples symboliques de ce que la vie réelle doit rechercher ou éviter enseignent tout autre chose que les Hellènes dans leurs chants sur Troie, sur Thèbes et les Argonautes.
Dans la plus haute antiquité, des hordes sauvages parcouraient en tous sens les plaines élevées qui s'étendent depuis Demawend jusqu'au Sindh. Alors le prophète de l'ancienne loi, Ilaoma, le pasteur des hommes, apparut et annonça sa doctrine au père de Djemschid, et les hommes commencèrent à habiter des demeures fixes et à cultiver les champs. Quand Djem-
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schid devint roi, il régla la vie de son peuple et les castes de son royaume. Sous Téclat de sa souveraineté, les animaux ne mouraient pas, les plantes ne se flétrissaient pas ; il n'y avait disette ni d'eau, ni d'herbe; le froid et la grande chaleur étaient inconnus ainsi que la mort et la souffrance, et la paix régnait partout. Il dit dans sou orgueil : « C'est par moi que Tintelligence a brillé; jamais homme semblable à moi n'a porté la couronne; la terre est devenue telle que je la voulais; par moi les hommes ont la nourriture, le sommeil et la joie ; la puissance vient de moi et j'ai chassé la mort de dessus la terre ; c'est pourquoi les hommes doivent m'appeler le créateur du monde et m'honorer comme tel » . Alors la splendeur de Dieu se retira de lui; le funeste Zohak l'assaillit, le renversa et inaugura sa domination terrible. Suivit une époque de soulèvements violents, mais Féridoun, qui en fut le héros, en sortit enfm vainqueur ; lui, et après lui sa race, celle des « hommes de l'ancienne foi», régnèrent sur Iran, renouvelant toujours leurs rudes combats contre les sauvages Touraniens, jusqu'à ce que, sous le règne de Gustasp, sixième successeur de Féridoun, Zarathustra, le messager du ciel, parut pour instruire le roi afin qu'il pensât, parlât et agît conformément à la loi.
Le point essentiel de la nouvelle loi était le combat éternel de la lumière et des ténèbres, d'Ormuzd et des sept grands princes de la lumière contre Arhiman et les sept grands princes des ténèbres. Ormuzd et Arhiman avec leurs phalanges armées combattaient pour l'empire du monde. Toute chose créée appartient à la lumière, mais les ténèbres prennent part au combat sans trêve. Seul, l'homme est placé entre les deux partis, avec la liberté de choisir entre le bien ou le mal. Les Iraniens, fils de la lumière, livrent ainsi le grand combat pour Ormuzd, afin de soumettre le monde à son empire, de l'organiser sur le modèle du royaume de la lumière, et de le maintenir dans la prospérité et la pureté.
Telle était la foi de ce peuple et les impulsions d'où découle sa vie historique. Il se divisait en tribus d'agriculteurs et en tribus de bergers, qui habitaient les âpres montagnes de la Perse sous l'autorité de leurs familles nobles, dont les innombrables forteresses sont encore après des siècles un sujet de 1 4
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convcrsalioii. A Niii" UMo est la rac^o des Parsagados, donl la iiliis MoM<' iiKii^oii, cfllc (les Arlirinriiidcs, est en j)Ossessinn (le |;i lovante, iialioii.ilc. (^ynis, un (ils ch; roi, a vu tantd'or- «Mii'il laut dii dissoluliou, tani de luéprisahles courtisans à la cour du Grand-Uui à Echalani;, (ju'il pense que ce serait un orand bien s'il pouv.iit faire tonibiu* la puissance aux mains d'un peuple plus austère, tel ^[uv le si(;n. Il réunit les tribus, dil la légende; pendant un jour, il leur fait défricher la terre et leur fait senlir tout le poids de la sujétion ; puis le lendemain, il les convoque à un festin solennel et leur ordonne de faire un choix entre cette triste servitude qui les attache à la glèbe et la vie glorieuse des guerriers, et ils choisissent le combat et la victoire. Cyrus se précipite contre les Mèdes, les défait et s'empare de leur royaume, qui s'étend jusqu'à THalys et ta riaxarte. Continuant à combattre, il soumet le royaume de Lydie et toute la contrée jusqu'à la mer des laones, et le royaume de Babylone jusqu'aux frontières de l'Egypte. Cambyse, fils de Cyrus, ajoute à ces conquêtes le royaume des Pharaons; aucune des vieilles nations, aucun des anciens royaumes ne peut résister à la force du jeune peuple. Mais les Mèdes mettent à profit l'expédition du Grand-Roi dans les déserts au delà de rÉgypte et sa mort si prompte; leurs prêtres, les Mages, choisissent un d'entre eux pour Grand-Roi, en le faisant passer pour le plus jeune fils de Cyrus ; ils exemptent les peuples du service militaire et du tribut pendant trois ans, et les peuples se soumettent volontairement. Au bout d'un certain temps, Darius l'Achéménide se soulève avec les chefs des six autres tribus; ils massacrent le mage et ses principaux partisans. « J'ai restauré la puissance qui avait été arrachée à notre race, dit une inscription de Darius; j'ai rétabli les sanctuaires et le culte de Celui qui est le protecteur du royaume ; j'ai recouvré, par la grâce d'Ormuzd, ce qui nous avait été enlevé, et je rends heureux le royaume, la Perse, la Médie et les autres provinces, tel qu'il était jadis. »
Darius a organisé le royaume. Autrefois la civilisation de Babel et d'Assur avait pu vaincre et transformer même intérieurement les sujets soumis par la force ; mais, comme il n'y avait point de civilisation perse, comme la religion de la lu-
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niièrc, qui était la force propre et le privilège du peuple pcrse^ ne voulait ui ne pouvait convertir, il fallait que l'unité et la sécurité du royaume fût basée sur Torganisalion de la puissance qui avait fondé cet empire et qui devait le gouveruer. C'était tout à fait Topposé de ce que nous avons vu se produire dans le monde hellénique. Dans ce dernier, nous trouvons un seul peuple divisé en mille petits cercles complètement autonomes, se créant des caractères différentiels par l'isolement de sa vie et l'inépuisable fécondité de son génie mobile et original. En Perse, au contraire, nous voyons quantité de nations dont la plupart n'ont plus d'existence particulière et n'en sont même plus capables, et qui sont réunies par la force des armes et maintenues dans cet assemblage par la domination rigide et orgueilleuse du peuple perse ayant à sa tête le Grand-Roi, « l'homme semblable aux dieux >;.
Cette monarchie, qui s'étend depuis la mer Hellénique jusqu'à l'Himalaya, depuis le désert d'Afrique jusqu'aux steppes de la mer d'Aral, laisse aux peuples leur individualité, leurs coutumes traditionnelles ; elle les protège en « ce que demande leur droit », est tolérante pour toutes les religions, favorise le commerce et la prospérité des peuples, leur laisse même leurs dynasties princières, pourvu qu'elles se soumettent et paient tribut ; mais elle leur impose une unité militaire et administrative solidement établie et dont tous les dépositaires sont choisis dans la nation dominante, celle des « Perses et Mèdes ». La similitude de religion, la vie rude et austère des champs et des forêts, l'éducation à la cour et sous les yeux du Grand-Roi de la jeunesse noble appelée au service des armes, et de plus les forces militaires réunies autour du roi et qui se composent des dix mille Immortels, de deux mille soldats armés de lances et de deux mille cavaliers, la multitude des nobles qui, de tous les points de cet immense empire, se réunissent dans la capitale et entassent dans le Trésor les tributs et les présents qu'ils ont recueillis, la hiérarchie rigoureuse de rang et d'emploi de tous ces nobles réunis à la cour, depuis le plus humble jusqu'aux a commensaux » et aux « parents » du Grand-Roi, tout cet ensemble donne à la capitale du royaume la force et l'éclat nécessaire pour être le centre de
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ruiiilc cl (lu pouvoir. Lo rùseau dos grandes routes (jn'oii trace à li avers le royaume, les stations de poste où se trouvent des estafettes toujours jjrètes, les fortilications qui protègent les délités et les frontières, assurent l'union et rinlervention aussi prompte (pie possible du pouvoir central. Les courriers du Grand-lloi peuvent ainsi porter des dépêches de Suse à Sardes, à 350 milles de dislance, en moins de dix jours, et dans chaque province, les forces militaires se tiennent prêtes à accomplir les ordres transmis.
Pour l'administration, Darius partage le royaume en vingt satrapies dont la division n'est fondée ni sur la nationalité, ni sur les raisons historiques; ce sont des territoires géographiques, tels que les fixent les frontières naturelles. Les rapports des indigènes avec l'empire consistent seulement en ce qu'ils doivent rester dans l'obéissance, payer leur tribut, fournir le service militaire lorsqu'on fait une levée générale, et enfin entretenir le satrape avec sa cour et les troupes qui occupent les principales villes et les forteresses des frontières de leur domaine. Les satrapes, véritables « rois soumis seulement au Grand-Roi », sont responsables de l'obéissance et de Tordre dans leurs satrapies. Pour protéger ou agrandir leur territoire ou pour augmenter le tribut, ils font la guerre et concluent la paix avec ou sans Tordre de la cour. Ils confient eux-mêmes au besoin certains districts de leur territoire à des indigènes ou à leurs favoris, qui alors perçoivent le tribut et gouvernent dans la région ; les troupes se tiennent à leur disposition, mais sous l'autorité de commandants que le roi envoie directement et qui souvent commandent à la fois dans plusieurs satrapies contiguës. La vigilance et Tbabileté des troupes, la fidélité des satrapes, la surveillance continuelle que le Grand-Roi exerce sur eux au moyen de ses envoyés, cette pyramide graduée de l'organisation monarchique, est la forme qui embrasse et contient dans la sujétion les régions et les peuples.
Les nobles et le peuple de la Perse participent à la souveraineté de leur roi par de riches dotations, par des dons gracieux sans cesse renouvelés, par des honneurs, par la solde élevée qu'ils reçoivent pour le service militaire. Tout cela et,
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d'un autre côté, la surveillance et le contrôle continuels, la discipline sévère, la justice arbitraire et souvent sanglante du roi, retiennent dans la crainte et le devoir ceux qui sont appelés à servir l'Etat. Malheur au satrape coupable seulement de négligence pour l'agriculture ou la prospérité de sa province, pour les soins à donner à l'irrigation, pour l'établissement de paradis! Malheur à celui dont la province se dépeuple ou dans le territoire duquel la culture du sol rétrograde, à celui qui opprime les sujets ! La volonté du roi est que, dans toute leur conduite, ils soient les justes serviteurs de la pure doctrine. Tous doivent diriger leurs regards sur le roi et ne voir que lui. Le roi, comme Ormuzd, dont il est l'image et l'instrument, gouverne le monde de la lumière et combat contre celui du pervers Argès, c'est-à-dire Arhiman ; aussi, avec son pouvoir illimité et son infaillibilité, il est au-dessus de tous et de tout.
Tels sont les principaux traits de l'organisation de cette puissance, qui fut le résultat du caractère particulier du peuple perse, de son antique et simple attachement au chef delarace et de l'orgueilleux instinct de légitimité qui régnait dans l'ancienne constitution nobiliaire. Cette grandiose organisation de puissance despotique reposait sur l'idée que la dignité et l'énergie personnelle du roi se renouvelait dans chacun de ses successeurs, sur le fait que la cour et le harem près de lui, et au loin les satrapes et les généraux, ne cessaient pas d'être dirigés et commandés par lui, et enfin que la race dominante restait elle-même fidèle à son austérité, à sa rudesse première ainsi qu'à son dévouement aveugle au dieu-roi.
C'est sous Darius que la puissance des Perses atteignit le plus grand éclat dont elle était capable. Les peuples subjugués eux-mêmes bénissaient son gouvernement ; même dans les cités grecques, il se trouvait partout des hommes remarquables qui, pour obtenir la tyrannie, se soumettaient volontairement, eux et leurs concitoyens, au joug des Perses, ce qui n'était pas de nature à augmenter l'estime morale des nobles Perses pour les habiles Hellènes. Après Darius, après les défaites de Salamine et de Mycale, on commença à apercevoir des signes de stagnation et de décadence auxquelles cet empire, incapable d'un développement intérieur, devait suc-
54 xrnxfes (48:j-4G4) [I, 1
coinhcr (li's <|iril (rssiM'iiil de rroUro par sps victoires et ses coïKjuèles. Dès la (in du ri'j^iir de Xerxès, le rclAchemcnt de la puissance despotique et l'induence de la cour et du liarem étaient déjà sensibles ; les conquêtes sur les côtes de laThrace, de rilellespont et du Bosphore, ainsi que les îles et les villes grecques sur la cùle de l'Asie-Mineure, étaient perdues; bientôt quelques-uns des peuples soumis cherchèrent à secouer le joug; déjà le soulèvement de l'Egypte et la restauration de Tancienne dynastie indigène trouvaient l'appui de la Grèce. D'un autre côté, à mesure que les satrapes des provinces extérieures étaient plus heureux dans leurs guerres et qu'ils voyaient se détendre la volonté personnelle et l'énergie de leur maître, ils furent d'autant plus hardis à recbercher leur propre intérêt et cherchèrent à se faire dans leurs satrapies un pouvoir indépendant et héréditaire. Toutefois la solide organisation de l'empire était encore assez forte, la vieille discipline et la fidélité de la noblesse et du peuple perse encore assez vivace pour cicatriser les blessures que cette organisation recevait çà et là.
Le danger devint plus grave lorsqu'à la mort de Darius II (424-404), Cyrus, son plus jeune fils, leva l'étendard de la révolte contre son aîné, Artaxerxès II, qui déjà avait ceint la tiare. Artaxerxès était né avant que son père ne fut parvenu au trône ; Cyrus, qui au contraire était né quand son père était roi, se croyait dans son droit en réclamant la couronne, car c'était en vertu de cette même règle que Xerxès avait succédé à Darius. De plus, Cyrus, qui était le bien-aimé de sa mère Parysatis, avait été envoyé par son père comme Karanos en Asie-Mineure, et avait reçu en souveraineté, parait-il, les satrapies de Cappadoce, de Phrygie et de Lydie. Tissapherne et Pharnabaze, qui jusque-là avaient gouverné les satrapies maritimes, s'étaient conduits en rivaux pendant la lutte acharnée d'Athènes contre Sparte et avaient favorisé tantôt l'un, tantôt l'autre des deux adversaires ; Cyrus, adoptant une politique évidemment conforme aux intérêts de l'empire, se déclara promptement et résolument pour Sparte. D'après le témoignage des Grecs eux-mêmes, ce jeune prince était plein d'esprit, d'énergie, de talent militaire, à la manière austère de
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son peuple. Il pouvait monlrer au Spartiate Lysandre le parc qu'il avait établi en grande partie de sa propre main ; et comme celui-ci jetait un coup d'œil incrédule sur ses chaînes d'or et ses somptueux habits, Cyrus lui jura par Mithra que, chaque jour, il ne prenait de la nourriture qu'après avoir fait son devoir soit au travail de la terre, soit dans l'exercice des armes. Il avait appris à connaître et à estimer l'art et la bravoure militaire des Hellènes ; c'était surtout par son appui que Lysandre était devenu maître des Athéniens : de plus, la puissance navale qui avait porté une si grave atteinte au royaume était anéantie avec la chute d'Athènes ; enfin Sparte avait expressément consenti à ce que les villes grecques de F Asie-Mineure fissent retour à l'empire; tout cela était de nature à faire croire à Cyrus qu'il pouvait sans danger enrôler^ comme noyau de l'armée avec laquelle il comptait prendre possession du trône qui lui était du, 13,000 mercenaires grecs recrutés dans tous les États helléniques, auxquels viendraient encore s'adjoindre 700 hoplites que Sparte enverrait à Issus. Tissapherne, satrape de l'Ionieet ennemi personnel de Cyrus, avait envoyé un avertissement à Suse en temps opportun ; Artaxerxès se porta contre le rebelle avec le ban de l'empire ; ce fut à l'entrée de la Babylonie, près de Cunaxa, qu'il le rencontra pour lui livrer bataille. Après la victoire des Grecs à leur aile, Cyrus se précipita avec GOO cavaliers contre les 6,000 cavaliers qui environnaient Artaxerxès, rompit leurs rangs, pénétra jusqu'au roi, le blessa, puis tomba lui-même sous les coups d'Artaxerxès et de ses fidèles. La blessure du roi fut guérie par son médecin, le Grec Ctésias. Le harem de Cyrus tomba aussi entre les mains d'Artaxerxès. Parmi les prisonnières se trouvaient deux Grecques que leurs parents avaient amenées au prince à Sardes. L'une d'elles, une Milésienne, parvint heureusement à s'échapper dans le camp des Grecs; l'autre, la belle Milto de Phocée, qui avait reçu une brillante éducation, entra dans le harem du Grand-Roi et y joua pendant longtemps, à ce que racontent les Grecs, un rôle important.
La journée de Cunaxa affermit extérieurement la puissance du Grand-Roi. Mais ce qui témoignait d'une désorganisation
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prolonck', ('«'sl qirimniédialcment avant Ja Ijalaille Ijoaucoup des nohk's de l'armée royale élaient passes du côté des rebelles. Un symplnnic plus infjuiétant encore, c'est que celte petite (roii[M' de Grecs eût pu, sur le cliamp de bataille, rompre et renverser les masses de l'armée royale et qu'ensuite, marcbant en rangs serrés à travers le royaume, elle eut réussi à atteindre les côtes du Pont. C'était donc bien peu de chose que l'organisation de l'empire pour qu'une armée ennemie put ainsi traverser impunément trois, quatre satrapies, en narguant les forteresses de leurs frontières? Si le satrape de Cilicie, qui appartenait à la vieille race indigène des Si/€7î7iesis , eût fait son devoir ainsi que la flotte perse, qui était commandée par l'Egyptien Tamos^ jamais le rebelle n'aurait pu franchir les défilés du Taurus. Avant tout, ce qui montrait qu'on devait traiter avec plus de circonspection et de rigueur que jamais les satrapies des provinces occidentales qui tout autour des côtes étaient pénétrées d'éléments helléniques, c'est que Cyrus, avec l'autorité excessive dont il était investi, avait pu y lever toute une armée de Grecs. La faute n'incombait pas au système des satrapies, mais bien au pouvoir central qui avait laissé les Kai^anoi et les satrapes s'habituer à diriger la politique par eux-mêmes, à gouverner comme des souverains territoriaux et à se faire, dans les tyrans des villes, les fermiers d'impôts et leurs favoris à gages, un parti personnel qui leur donnait assez de force pour qu'ils fussent insolents avec leurs supérieurs et oppressifs envers leurs inférieurs.
Peut-être cependant n'est-ce pas seulement dans ces conjonctures que le nombre des satrapies de l'Asie-Mineure, borné à quatre dans le régime institué par Darius 1", fut augmenté. La grande satrapie de Phrygie, qui s'étendait de la Propontide au Taurus et aux monts d'Arménie et qui comprenait presque tout le plateau intérieur, fut divisée en trois satrapies, celles de la Phrygie d'Hellespont, de la Grande-Phrygie et de Cappadoce ; toute la Carie et la côte méridionale jusqu'à la Cilicie furent retranchées de la satrapie dlonie ; la Cilicie fut dorénavant laissée sans satrape, et devint, paraît-il, un territoire immédiat de l'empire.
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Déjà les Spartiates, sous la conduite d'Agésilas, s'étaient avancés dans les provinces extérieures pour tenter le sort des armes contre les Perses. Tissapherne était retourné à son ancien poste, mais son manque d'énergie et de succès fournit à la reine-mère l'occasion de venger la mort de son fils préféré dans le sang de ce satrape qu'elle haïssait : un successeur fut envoyé à Tissapherne, avec ordre de le mettre à mort.
Ce qui était fort sérieux, c'est que dans le même temps rÉgypte était en armes. A Cunaxa, les Egyptiens avaient encore combattu dans l'armée du Grand-Roi, mais on savait déjà dans l'armée grecque que l'Egypte avait fait défection. Ce Tamos, dont nous avons déjà parlé^ s'enfuit avec la flotte vers l'Egypte ; Sparte entra en rapport avec Memphis et en tira des subsides, avec promesse d'un secours ultérieur. Il n'était que trop facile aux cités phéniciennes et à Cypre, où le roi Evagoras introduisait avec zèle les mœurs de la Grèce, de suivre l'exemple de l'Egypte ; la puissance maritime des Perses était en jeu tout entière. En même temps, l'armée de terre des Grecs serrait de près les satrapes de l'Asie-mineure. Le danger que l'empire avait couru au temps de Périclès se représentait plus formidable encore. Comment y faire face ?
Le véritable moyen fut indiqué par l'Athénien Conon, qui avait trouvé asile à la cour d'Evagoras après la dernière défaite de la puissance athénienne. D'après son conseil, le satrape de la Phrygie d'Hellespont reçut ordre de réunir une flotte et de rendre possible, au moyen de l'or perse, une guerre de tous les Etats helléniques contre Sparte. La victoire de Conon à Cnide, la levée de boucliers de Thèbes, de Corinthe, d'Athènes, l'expédition navale que Pharnabaze avait poussée jusque sur la côte laconienne et l'apparition de ce satrape au milieu du Conseil fédéral à Corinthe, forcèrent Agésilas à retourner précipitamment dans sa patrie. Sparte, bientôt vigoureusement assaillie, rechercha la faveur et Talliance du Grand-Roi ; elle envoya Antalcidas pour conclure cette paix par laquelle Sparte abandonnait à l'empire les villes grecques d'Asie et Cypre par-dessus le marché. La Perse tenait la Grèce non plus par ses armes, mais par sa diplomatie; la cour de Suse, en favorisant tantôt les Spartiates, tantôt les Athé-
58 ARTAxi:nxi>s ii (404-3:38) [I, 1
nions, lanlûl les TlH''h;iins, tenait en lialeine his Etats de la Grèce encore capables de lutter : elle les laissait se déchirer entre eux.
Malheureusement pour le Grand-Roi, les pays' qui se révoltaient contre lui, tels que Cvpre, rÉgypte, les côtes de Syrie, trouvaient dans ces luttes qui désolaient la Grèce l'occasion d'en tirer des secours, et déjà les satrapes de l'Asie-Mineure ne se laissaient plus diriger seulement par la cour dans leurs rapports avec cette confusion qui régnait en Grèce. La main du trop débonnaire Artaxerxès n'était pas assez ferme pour serrer le frein. Après une g^uerre de dix ans contre le roi de Cypre, tout ce qu'il put obtenir fut que cette île paierait tribut comme avant. Déjà il n'était plus maître de l'Egypte, malgré l'armée de mercenaires helléniques qu'il y avait envoyée et malgré Ipbicrate qui la commandait. Ce fut en vain qu'il déploya toute la vigueur possible contre les Cadusiens qui s'étaient soulevés dans les montagnes voisines de la mer Caspienne; il ne put les soumettre. Les montagnards cantonnés entre Suse, Ecbatane et Persépolis s'étaient affranchis de sa domination ; lorsque le Grand-Roi avec sa cour traversa leur territoire, ils exigèrent et obtinrent un tribut pour le passage. Déjà quelques satrapes de l'Asie-Mineure se révoltaient : Ariobarzane dans la Phrygie d'Hellespont, Autophradate en Lydie, Mausole, Oronte; et ce fut seulement la trahison d'Oronte, que ces satrapes avaient choisi pour leur chef, qui conserva la Péninsule au Grand-Roi.
L'bistoire, écrite à la vérité par des Grecs, nous fait encore un tableau plus triste de la faiblesse du vieil Artaxerxès dans le domaine de sa cour, où il joue le rôle d'une balle entre les mains de sa mère, de son harem, des ses eunuques. Devenu nonagénaire, il désigna pour son successeur son fils Darius, et lui donna le droit de porter dès lors la tiare. Mais celui-ci forma une conspiration contre la vie de son père, à cause d'une faveur qui lui fut refusée, et Artaxerxès, en ayant eu connaissance, ordonna que Darius fut puni de mort. Le plus voisin du trône fut alors Ariaspe et, après lui, Arsame ; mais un troisième fils d' Artaxerxès, Ochos, poussa, dit-on, le premier au suicide par de faux bruits qu'il répandit d'une disgrâce de son
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père, puis se débarrassa du second en soudoyant des assassins. Aussitôt après, Artaxerxès mourut, et Ochos lui succéda.
La tradition nous représente Ochos comme un véritable despote asiatique, sanguinaire et rusé, énergique et voluptueux, et d'autant plus terrible que ses décisions étaient prises avec sang-froid et calcul. Un caractère comme le sien pouvait encore une fois rassembler les lambeaux épars de l'empire ébranlé jusque dans ses fondements et lui donner une apparence de force et de jeunesse : il pouvait contraindre à la soumission les peuples rebelles et les satrapes insolents en les habituant à être les spectateurs silencieux de ses caprices, de ses instincts sanguinaires, de ses voluptés insensées. Il commença par mettre à mort ses plus jeunes frères et leurs partisans, et la cour de Perse, remplie d'admiration, lui donna le nom de son père, qui n'avait eu d'autre vertu que la douceur.
La manière dont avait eu lieu la succession au trône, et peut-être même les sanglants événements qui l'avaient précédée, furent la cause ou le prétexte de nouveaux soulèvements dans les satrapies d'Asie-Mineure et d'un redoublement d'audace en Egypte : Oronte, qui gouvernait l'Ionie, et Artabaze^ qui gouvernait la Phrygie d'Hellespont, se révoltèrent. Des inscriptions attiques attestent l'alliance d'Oronte avec Athènes. Artabaze avait attiré près de lui deux Rhodiens, Mentor et Memnon, qui étaient frères et tous deux hommes de guerre habiles ; il avait épousé leur sœur, et les avait misa la tête de ses mercenaires grecs. Les stratèges athéniens, Charès, Charidème, Phocion, lui prêtèrent leur concours. D'autre s satrapes restèrent du côté du roi, notamment celui de Carie, Mausole, issu de l'ancienne famille des dynastes du pays. Sa première opération fut de détacher Rhodes, Cos et Chios delà ligue attique (3o7j. Les Athéniens n'en furent que plus zélés à seconder les satrapes révoltés. L'armée que le roi envoya contre eux fut battue avec le concours de Charès, et les Athéniens en ressentirent une joie aussi grande que s'il se fût agi d'une seconde victoire de Marathon. Mais une ambassade perse parut à Athènes pour porter plainte contre Charès et menacer d'envoyer aux ennemis des Athéniens un secours de trois cents
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Irirbmos. On se liAta alors d'apaiser hi coli'i-c du roi cl de. conclure hi paix avec les .dliés rcvollés ('M')")). Arlabazo, privé du secours des Alliénicns, n'en p(Hirsni\il pus moins la lullc. Son beau-frère Meninon enlrepril une cx]»édilion conlre le lyran du Bosphore cimniérien, (pii élail en guerre avec lléraclée, la ville plus ini|)0]'lanle de la côle de 15ilhynic sur le Pont. Arlabazc lui-même avait réussi à tirer du secours des Tbébains, qui lui envoyèrent leur général Pamménès avec cinq millemerccnaires ; avec ce secours, il délit en deux batailles les troupes du roi. MaisArtabazc, ayant cru s'apercevoir de pourparlers entre le général tbébain et l'ennemi, fit jeter Pamménès dans les fers; le Grand-Roi avait envoyé à Tbèbes des sommes considérables, et il est possible que le général eût reçu de sa patrie des instructions secrètes pour agir ainsi. A partir de ce moment, la fortune d'Artabaze déclina rapidement : il dut fuir (vers 351) et trouva asile, ainsi que Memnon, à la cour de Macédoine ; Mentor s'en alla en Egypte.
Depuis longtemps, l'Egypte était le véritable foyer de la lutte contre l'empire perse. Déjà, sous le règne d'ArtaxerxèsII, Tachos, fils de Nectanébo, avait préparé dans ce pays une grande entreprise. Avec une armée de 80,000 Egyptiens et de 10,000 mercenaires grecs, auxquels Sparte en adjoignit mille autres sous la conduite d'Agésilas, avec une flotte de deux cents vaisseaux placée sous les ordres de l'Athénien Chabrias, Tachos espérait même conquérir la province de Syrie. Mais il s'était tellement aliéné le roi Agésilas par sa méfiance et ses dédains, et le peuple de l'Egypte par ses extorsions, que, tandis qu'il était en Syrie, Psectanébo II, fils de son oncle, se fit proclamer Pharaon ; et, comme Agésilas se rangea avec ses troupes du côté du nouveau roi, il ne resta à Tachos d'autre parti à prendre que de s'enfuir à Suse et d'implorer la clémence du Grand-Roi. Contre Nectanébo s'éleva bientôt à Mendès un autre prétendant, qui vit accourir des adhérents en masse : la chose alla si loin, que le Pharaon, avec ses Grecs, fut cerné et entouré de fossés et de retranchements qui les resserrèrent de plus en plus, jusqu'à ce que le vieil Agésilas, se précipitant à la tête de ses Grecs contre les cent mille hommes du prétendant, dispersât toute cette
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bande et la mît en fuite. Ce fut le dernier exploit du vieux roi Spartiate ; il mourut au moment où il se disposait à rentrer dans sa patrie (358).
Les documents insuffisants que nous avons sur cette époque nous apprennent seulement qu'ArtaxerxèsII avait encore eu le temps d'envoyer son fils Ochos contre les Egyptiens, que l'entreprise échoua, et que Ochos, dès qu'il fut monté sur le trône, combattit les Cadusiens et les vainquit.
Peu d'années après, vers 354, Athènes était en proie à la plus vive inquiétude au sujet des préparatifs que faisait le roi Ochos; depuis Xerxès on n'en avait point vu de pareils. On disait qu'il voulait d'abord réduire l'Eg-ypte, et ensuite se précipiter sur la Grèce. C'était ainsi, disait-on, que Darius avait d'abord soumis l'Egypte, puis s'était tourné contre la Grèce ; Xerxès également n'avait entrepris son expédition contre les Hellènes qu'après avoir dompté les Egyptiens. Ochos eut été déjà en route, qu'on n'eût pas parlé autrement à Athènes. On racontait comment sa flotte était toute prête à transporter ses troupes : 1,200 chameaux devaient porter le Trésor à sa suite; son or devait lui servir à lever en foule des mercenaires helléniques qu'il adjoindrait à son armée d'Asie; on ajoutait qu'Athènes, qui n'avait oublié ni Marathon, ni Salamine, devait commencer la guerre contre lui. En réalité, l'armée royale ne se réunissait pas aussi promptement. Avant qu'elle fut rassemblée, les Phéniciens, se joignant à la révolte qui durait encore en Asie-Mineure, s'étaient soulevés; les Sidoniens, sous leur prince Tenues, entraînèrent, à la diète de Tripolis, les autres villes dans leur défection; on s'allia à Nectanébo ; on détruisit les châteaux et les paradis royaux, on brûla les magasins, on massacra les Perses qui se trouvaient dans les villes. Toutes les cités, et en particulier la riche et industrieuse Sidon, armèrent avec la plus grande activité^ enrôlèrent des mercenaires et mirent leurs vaisseaux en état. Le Grand-Roi, dont l'armée se réunissait à Babylone, ordonna àBélésys, satrape de Syrie, et à Mazaeos^ gouverneur de Cilicie, d'attaquer Sidon. Mais Tenues, soutenu par 4,000 mercenaires grecs envoyés par Nectanébo et conduits par Mentor, opposa une heureuse résistance. En même temps, les neuf villes de Cypre
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se lii^uônMil avec les Kgypiicns et les Pliéiiiciens pour èlre, comme eux, indépciKl.nilcs sous le gouvornement de leurs neuf jn'inces; elles é(juij)èiriil .iiissi Iciiis vaisseaux, et cnrùlèrenl des mercenaires grecs. iNeclaného lui-même élait parfaitement préparé ; il avait à la tète de ses mercenaires T Athénien Diophantos et le Spartiate Lamios.
Oclios dut se retirer « avec honte et déshonneur », comme dit un orateur athénien du temps. Il prépara une troisième expédition et somma les États helléniques de le soutenir. On en était alors arrivé à la dernière phase de la guerre Sacrée: Thèbes du moins lui envoya 1,000 mercenaires conduits par Lacratès, et Argos 3,000 sous le commandement de Nicoslralos; dans les villes grecques de TAsie, on leva 6,000 hommes qui furent placés sous les ordres de Bagoas. Le Grand-Roi ordonna au satrape Idricus de Carie d'attaquer Cypre, et luimême se tourna contre les villes phéniciennes. Devant des forces aussi supérieures, les révoltés perdirent courage: seuls les Sidoniens se déterminèrentàpousser la résistance jusqu'au bout : ils brillèrent leurs vaisseaux pour se rendre la fuite impossible. Mais le roi Tennès, d'après les conseils de Mentor, avait déjà commencé des négociations: tous deux trahirent la ville. Quand les Sidoniens virent la citadelle et les portes aux mains de Tennemi, comprenant alors que tout salut était impossible, ils incendièrent la cité et cherchèrent la mort dans les flammes; 40,000 hommes, dit-on, périrent ainsi. Les rois de Cypre perdirent aussi courage et se soumirent.
Sidon tombée, la route de l'Egypte était libre. L'armée du Grand-Roi s'avança vers le sud le long de la côte, et après avoir éprouvé des pertes considérables dans le désert qui sépare l'Asie de l'Egypte, elle arriva à la frontière sous les murs de la forteresse de Pélusion,que défendaient o, 000 Grecs commandés par Philophron. Les Thébains, que conduisait Lacratès, jaloux de confirmer leur renommée guerrière, commencèrent aussitôt l'attaque : ils furent repoussés, et l'arrivée de la nuit les sauva seule d'un plus grand désastre. Nectanébo devait espérer pouvoir soutenir la lutte ; il avait 20,000 Grecs, autant de Libyens, 60,000 Égyptiens, et un grand nombre de bateaux du IN il pour barrer sur tous les points la traversée du
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fleuve à l'ennemi, lors même qu'il aurait pu s'emparer des forlifications qui défendaient toute la rive droite.
Le Grand-Roi divisa ses forces. Lui-même remonta le Nil, menaçant Memphis; les mercenaires béotiens et l'infanterie perse, sous les ordres de Lacratès et de Rœsacès, satrape de Lydie, devaient investir Pélusion; les mercenaires d'Argos, commandés par Nicostratos, et 1,000 Perses d'élite]conduits par Aristazane, furent envoyés avec quatre-vingts trirèmes pour tenter un abordage sur les derrières de Pélusion; enfin un quatrième corps, comprenant les mercenaires de Mentor elles 6,000 Grecs de Bagoas, se porta au sud de Pélusion pour couper les communications entre cette place et Memphis. Le hardi Nicostratos réussit à aborder sur les derrières des lignes ennemies et battit les Egyptiens qui s'y trouvaient ainsi que les mercenaires grecs qui, sous la conduite de Clinias de Cos, accouraient pour les soutenir. Nectanébo se hâta de concentrer alors ses troupes en arrière sur Memphis. Après une vaillante résistance, Philophron rendit Pélusion à condition de pouvoir se retirer librement. Mentor et' Bagoas se tournèrent contre Bubastis. La sommation faite aux habitants de se soumettre, la menace de leur infliger, en cas de résistance inutile, le même châtiment qu'à Sidon, firent éclater la discorde entre les Grecs, qui étaient prêts à risquer leur vie, et les lâches Egyptiens. Les Grecs continuèrent à combattre. La prise de la ville, qui eut lieu enfin, aurait coûté la vie à Bagoas, le favori du roi, si Mentor ne se fût hâté de le sauver; cette prise fut suivie de l'occupation de toutes les autres places de la Basse- Egypte. En présence des forces supérieures qui s'avançaient, Nectanébo ne se crut plus en sûreté dans sa capitale ; il s'enfuit en Ethiopie avec ses trésors en remontant le Nil.
C'est ainsi qu'Artaxerxès III soumit l'Egypte, vers 344. Il fit sentir tout le poids de sa colère à cette contrée qui pendant soixante ans avait été séparée de l'empire; les temps de Cambyse se renouvelèrent; les exécutions y eurent lieu en masse; on y commit les plus affreuses dévastations ; le Grand-Roi transperça de sa propre main le bœuf sacré Apis ; il ordonna d'enlever des temples leurs ornements, l'or et jusqu'aux livres sacrés. Le peuple lui donna depuis lors le surnom de « Poi-
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gnaid <>. Puis, iipii's avoir élalili IMuTciidace comme satrape vA renvoyé dans leur pairie les mercenaires grecs chargés de riches présents, le roi, couvert de gloire, s'en retourna à Suse avec un immense hulin.
Dix ans auparavant, dès les premiers préparatifs d'Artaxerxès III, les orateurs d'Athènes avaient peint la gravité du péril que courait l'Ilellade lorsque l'Egypte aurait fait retour à la Perse. Maintenant, on n'avaitsouci à Athènes que de la puissance croissante du roi de Macédoine, qui déjà étendaitla main vers Périnthe et Byzancc. Réellement, Philippe pouvait hien penser qu'il devait se hâter s'il voulait prévenir l'invasion en Europe de la puissance des Perses, qui trouvait de mercenaires grecs et d'alliés grecs ce qu'elle en voulait payer ; c'est sur son territoire que le flot des Barbares eût commencé à se répandre.
L'empire des Perses était maintenant aussi puissant que dans ses meilleurs jours. Il avait appris à faire la guerre avec des généraux grecs et des mercenaires grecs, et cette circonstance semblait devoir lui assurer une nouvelle prépondérance tant que le monde grec resterait tel qu'il était, plein de forces vagabondes, morcelé en une quantité infinie de localités autonomes, avec une domination de partis toujours changeante dans chaque ville. Le Grand-Roi avait recouvré tout le royaume de ses pères, à l'exception des territoires au delà de l'Hellespont jadis incorporés par Darius et Xerxès à l'empire, c'est-àdire la Thrace, la Macédoine et la Thessalie. Dans son chiliarque Bagoas et dans le Rhodien Mentor, il avait deux excellents instruments pour continuer ses opérations; liés ensemble parla foi jurée, ils servaient le maître et le dirigeaient. Bagoas était tout-puissant à la cour et dans les satrapies supérieures, et Mentor, qui connaissait à merveille la côte de l'Asie Mineure, avait été placé à la tête des forces militaires de la région, probablement en qualité à^Karanos, comme autrefois Cyrus.
A l'instigation de Mentor, le Grand-Roi fit grâce à Artabaze, à Memnon et à leur famille, qui avaient trouvé asile à la cour de Macédoine; ils rentrèrent en Perse. On rapporte un trait qui se passa dans ce temps et qui ouvre des aperçus instructifs.
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Un Bithynien du nom d'Euboulos, changeur de son métier, avait acquis, probablement en aiîermant le tribut, la ville d'Alarnée, la forteresse d'Assos et la riche côte qui s'étend en face de Lesbos. Il les avait léguées par héritage à son fidèle Hermias, qui était un esclave trois fois échappé, comme on disait dans la maligne Athènes, où Hermias était connu comme un disciple de Platon et un ami d'Aristote. Ce dernier même, sur l'invitation d'Hermias, avait consenti à venir se fixer pendant un certain temps [oiS-iT) à Atarnée, après la mort de Platon. Mentor se tourna cordre ce riche tyran, et, sous le prétexte de lui faciliter les moyens de rentrer en grâce près du Grand-Roi, il l'attira à une conférence. Là, il le fit arrêter et l'envoya à Suse où il fut crucifié, tandis que Mentor s'emparait de ses trésors et de son territoire. Seule la nièce d'Hermias, qui était en même temps sa fille adoptive, parvint à se sauver et s'enfuit près d'Aristote : le philosophe prit pour femme cette jeune fille maintenant pauvre, mais modeste et
courageuse.
C'était le temps où Philippe s'avançait contre la Thrace et où Byzance et Périnthe paraissaient menacées. Démosthène recommanda alors aux Athéniens d'envoyer des ambassadeurs au Grand-Roi pour lui faire connaître quel était le but des préparatifs macédoniens; un des plus puissants amis de Philippe, qui était initié à tous ses plans, était déjà pris, disait-on, et entre les mains du roi. Arsitès_, satrape delà Phrygie d'Hellespont, envoya aux Périnthiens de l'argent, des provisions, des armes et des mercenaires, sous la conduite de l'Athénien Apollodoros. Mais à la demande des ambassadeurs athéniens qui réclamaient des subsides de la Perse, le Grand-Roi répondit par une lettre « fort orgueilleuse et barbare ». Qu'il méprisât les Athéniens, ou même qu'il méditât leur perte, les événements n'en allèrent pas moins vite en Grèce, et ils s'accomplirent au moment où une prompte mort vint enlever le Grand-Roi.
Depuis le glorieux retour d'Egypte, le roi, rentré dans sa capitale, gouvernait avec un arbitraire et une cruauté effrénée. Tous le craignaient elle haïssaient; celui auquel il avait donné sa confiance en abusait. Son confident Bagoas était un Egyp-
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lien; hiciMjH il eùl aidé à l;i iiiiiuî dii sa]»atri(î, il élait copeii- (kiiil dévoué iui\ croyances et iui\ sn[)('rslilions de sa race, et n'avail [)as oublié le pillage des sanctuaires de son pays, ni le meurtre de l'Apis sacré. A mesure que croissait l'animosité contre le Grand-Iloi dans l'empire et à la cour, les plans de son astucieux favori devenaient pins hardis. L'eunnque gagna le médecin du roi, et un breuvage empoisonné mit lin à la vie de ce roi détesté. L'empire était aux mains de l'eunuque; pour aiïermir d'autant plus sa position, celui-ci lit sacrer le plus jeune fils du roi, Arsès, et massacrer ses frères, dont un seul, Bislhanès, parvint à se sauver. Ceci se passait à peu près au moment »lc la bataille de Chéronée.
Bientôt Arsès sentit Finsolent orgueil de l'eunuque; il ne lui pardonnait pas le meurtre de son père et de ses frères. Bagoas se hâta de le prévenir et le fit assassiner avec ses enfants, après un règne de deux ans. Pour la seconde fois, la tiare était dans ses mains ; mais la maison royale était épuisée : Ochos avait massacré les fils d'Artaxerxès II, et Bagoas les fils et le petit-fils d'Ochos, à l'exception de ce Bisthanès qui avait cherché son salut dans la fuite. Il restait pourtant encore un fils de ce Darius auquel son père Artaxerxès II avait donné la tiare et refusé une faveur : il se nommait Arboupalos. Mais les yeux des Perses se tournèrent sur Codomannos, qui appartenait aune ligne collatérale de la famille des Achéménides. C'était le fils d'Arsame, fils du frère d'Artaxerxès II, et de Sisygambis, fille de ce même Artaxerxès. Dans la guerre que fit Ochos aux Cadusiens, il avait accepté le défi du géant qui leur servait de général, ce que personne autre n'avait osé faire, et l'avait vaincu. Les Perses lui avaient alors décerné le prix de la valeur; tous, jeunes et vieux, avaient célébré son nom, et le roi Ochos, après l'avoir comblé de présents et de louanges, lui avait donné la satrapie d'Arménie. Soit que Bagoas eût cédé à l'opinion publique ou qu'il se fût bercé de l'espoir que Codomannos, ayant reçu la tiare de ses mains, lui resterait dévoué, il reconnut bientôt combien il s'était trompé. Le roi, qui prit le nom de Darius, haïssait le meurtrier et méprisait ses conseils. Basroas résolut de se débarrasser de lui et mêla du poison dans sa coupe; Darius averti fit appeler l'eunuque et
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lui donna Tordre do boire cette coupe, comme si c'eût été une marque de sa faveur. C'est ainsi que iiagoas trouva, mais bien tard, son châtiment.
Les rênes du royaume étaient entre les mains d'un roi tel que les Perses n'en avaient pas eu depuis longtemps; beau et grave, tel queFAsialiquc se représente volontiers son souverain, gracieux pour tous et honoré de tous, doué de toutes les vertus de ses grands aïeux, exempt des vices hideux qui avaient dégradé la vie d'Ochos et mené l'empire à sa perte, Darius paraissait être destiné à guérir de ses blessures cet empire auquel il était arrivé sans avoir eu besoin ni de crime, ni de sang. Aucune révolte ne vint troubler le commencement de son règne ; FEgypte était de nouveau soumise à l'empire, les Bactriens et les Syriens obéissaient fidèlement au roi. Depuis les côtes ioniennes jusqu'à l'Indus, l'Asie, unie sous le noble Darius, semblait en sécurité comme elle ne l'avait pas été depuis longtemps. Et pourtant, ce roi devait être le dernier des descendants de Cyrus qui régnerait sur l'Asie, comme s'il fallait une tète innocente pour expier ce qui ne pouvait plus se guérir.
Déjà s'amoncelait à Thorizon la tempête qui devait anéantir la Perse. Déjà les satrapes des côtes avaient envoyé des messages portant que le roi de Macédoine avait fait la paix et con» clu alliance avec les Etats de la Grèce, et qu'il préparait son armée pour se jeter, au printemps prochain, sur les provinces de l'Asie Mineure. Darius désirait éviter à tout prix cette guerre; il semblait pressentir que son colossal empire, déchiré intérieurement et languissant, n'avait besoin que d'une secousse extérieure pour se disloquer. Dans cette indécision, il laissa passer le dernier délai qu'il eut pour prévenir cette attaque redoutée.
Au moment même où Darius montait sur le trône, le roi Philippe faisait traverser l'Hellespont à ses premières troupes, sous la conduite de Parménion et d'Attale, avec ordre de s'établir fortement dans les villes grecques des satrapies voisines.
Déjà les membres de la Ligue hellénique avaient reçu avis d'envoyer leurs contingents en Macédoine et de réunir leurs
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tririMiics à la floltc macédonienne. Philippe comptait se mettre Iiii-niùme en marclie bientôt après pour commencer, à la tête des forces gréco-macédoniennes, l'œuvre à laquelle il avait jusque-là travaillé.
CHAPITRE DEUXIÈME
La Macédoine : le pays, la race, la dynastie. — Politique intérieure du roi Philippe II. — La noblesse; la cour. — Olympias. — Jeunesse d'Alexandre. — Dissensions dans la famille royale. — Attale. — Meurtre de Philippe II.
Mais Philippe était-il, ses Macédoniens étaient-ils des Grecs, pour être en droit d'entreprendre la lutte contre les Perses dans l'esprit du peuple hellénique et en suivant le courant de son histoire?
Les défenseurs de la vieille politique particulariste et de la (( liberté » grecque l'ont souvent contesté, et leur plus grand orateur, Démosthène, emporté par son zèle patriotique, va jusqu'à affirmer que Philippe n'est ni Hellène, ni parent des Hellènes, mais qu'il appartient à cette race de Barbares qui ne sont même pas bons à servir d'esclaves K
Des traditions plus anciennes nous donnent des Macédoniens une autre idée. Eschyle^ ainsi que nous l'avons déjà rapporté, fait dire à Pélasgos, roi d'Argos, que son peuple, appelé de son nom Pélasgien, s'étend jusqu'aux eaux limpides duStrymon et occupe, avec la contrée montagneuse de Dodone, les versants du Pinde et les vastes provinces de la Péonie. Ainsi le vieux combattant de Marathon considère les peuplades qui habitent les bords de l'Haliacmon et de l'Axios comme appartenant à la même race que les anciens habitants delà contrée qui s'étend depuis l'Olympe jusqu'au Ténare et que ceux de l'ouest du Pinde. La haute chaîne du Pinde, qui sépare la
1) Demosth., Phîlipp,III,% 32. Olynth. in,% 16. 2i. Defalsaleg., §305.
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Tlu'ssalic^ (!(' laronlroo moiilîii^iuMise do Dodonc ol do l'Kpii-o, f'oi'ino, on s'aN.'uiranl. voi's lo nord ins(nrau Tcliar-Da^li (Tancion Scardos), \i\ nuii'.iillo do srpiii'alioii oiilro la Maooduino et rillyrio; puis la cliaîiHi s'iiillocliil à Tosl, vers les sources du SIrymon, dont elle côtoie ensuite la rive gauche dans la direction du sud-est jusqu'à la cAte sousle nomd'Orbolos, et achève de former la frontière nalurelle du territoire rnacédono-péonien, qu'elle sépare également des peuples thraces àl'est et au nord. Dans la région ainsi enclose pénètrent l'IIaliacmon, l'Axios avec ses affluents, le Strymon, une seconde et une troisième chaîne de montagnes qui, à peu près concentriques au Pindc-Scardos-Orbelos, entourent la plaine centrale riveraine de la mer, celle qui va de Pella et Thessalonique jusqu'au golfe Thermaïque. La double ceinture de vallées à travers lesquelles se frayent un passage les trois fleuves pour venir, à deux au moins, l'IIaliacmon et l'Axios, atteindre la mer l'un près de l'autre dans cette plaine du littoral, divise naturellement cette population en tribus cantonales, et désigne la plaine de la côte pour être leur centre commun et leur lieu de réunion.
D'après le récit d'Hérodote, le peuple qui plus lard a porté le nom de Dorions fut chassé delà Thessalie, et vint s'établir près du Pinde dans la vallée de l'Haliacmon , où il porta le nom de Macédoniens \ D'autres légendes racontent qu'Argéas, J 'ancêtre des Macédoniens, sortit d'Argos pour aller s'établir en Orestide, dans le territoire où l'Haliacmon prend sa source. Ces légendes expliquent ainsi le nom d'Argéades, que l'on donnait probablement à la famille royale^ D'après une autre tradition^, qui était alors la plus répandue dans le pays, trois frères Héraclides, de la race princière d'Argos issue de Témé-
*) Herodot., I, 56. Pour plus amples détails sur ces légendes, voy. Abel, Macédonien, p. 97 sqq.
2) "Apyoç xb ev 'Opsaxct'a oOsv o! 'ApysaSat Maxeôovsç (Appian., B. Syr., 63). Cf. Strab., V, p. 329 : epit. fi\, 11, et les vers sibyllins cités par Pausanias (VII, 8, 9).
3) Herod., VIII, 137 sqq. V, 22. Thucyd., II, 99. Comme Thucydide parle expressément des u huit rois avant Archélaos y>, la généalogie royale qui remonte jusqu'à Caranos a dû être fabriquée plus lard, probablement — d'après Weissenborn et Gutschmid — par Euripide.
I, 2] LE PAYS ET LA RACE
nos, s'en allèrent au nord, chez les Illyricns, puis plus loin dans la Haute-Macédoine, et s'établirent ensuite à Edesse, près des grandes cascades qui déversent les eaux dans la vaste et fertile contrée du littoral. G'est-là, à Edesse, qui fut aussi nommée .Egae, que Perdiccas, le plus jeune des trois frères, fonda un royaume qui, s'étendant peu à peu, s'annexa les régions circonvoisines, rÉmathie, la Mygdonie, la Bottiée, la Piérie, l'Ampliaxitide.
Ils appartenaient aux mêmes tribus pélasgiques qui jadis avaient occupé tout le territoire hellénique, et dont quelquesunes, restées en arrière de la civilisation des Hellènes, furent considérées plus tard par ceux-ci comme des Barbares ou semi-Barbares. La religion et les mœurs des Macédoniens prouvent cette communauté d'origine. Sur les frontières, il put bien se produire un mélange avec les tribus illvriennes et thraces : mais la langue des Macédoniens nous apparaît comme très voisine des plus anciens dialectes helléniques ^
Dans le régime militaire des Macédoniens, le nom des hétceres est resté en usage jusque dans les derniers temps. Si, comme on n'en saurait douter, ce nom a été importé dans le pays dès l'établissement de la royauté, il en résulte que les Héraclides macédoniens établis dans un pays étranger avaient à y remplir la même tâche que leurs ancêtres dans le Péloponnèse: comme eux. ils devaient fonder leur puissance et leur droit surl'asservissement des anciens indigènes ; la seule
') Tout récemment A. Fick, Zum mahedonischen Diakkte [m Kuhn's Zeitschrift, XXII, p. 193 sqq.) a élucidé cette question, et, en dépit des objections de G. Meyer (in Jahrhh. f. klass. FhlloL, 1875. p. 18ô . il a démontré, à mon sens, par des preuves convaincantes que ce que Ton possède de gloses et de noms macédoniens est en majeure partie de caractère foncièrement grec, surtout les noms antérieurs à Alexandre le Philhellène : ainsi, le nom de cet Alexandre lui-même, ceux de ses prédécesseurs qui sont, en remontant. Amyntns. Alcétas, Aéropos nom d'un roi de Tégée, Pausan., VIII, 44, 8), Philippe, Perdiccas. Cependant, dans la liste de noms macédoniens qui date de 01. LXXXIX (C. I. Attic, n° 42), il s'en trouve aussi de bien étranges, raiTÉa;, 3lTaou.£a:. et — dans le fragment 42 d, qui doit appartenir à la même inscription — "E^apo:. KpaTÉvvaç, Parmi les gloses macédoniennes (ap. Meyer, op. cit.. n° 50 1, vpig.ov, signifiant le copeau de sapin que l'on emploie comme luminaire, rappelle le nom du prince illyrien Tpâgo; dans l'inscription de Tan 355 (publiée dans T'Eçt.u. àpy., 1874, p. 451 et insérée maintenant au C. I. Attic. II, n° 66 b).
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tlinÏTonco était que, dans celte contrée plus que dans les autres pays doriens, Télément ancien se môla intimement au nouveau, et se fondit en un tout qui conservait la vigueur mais aussi la grossière rudesse des ancêtres; il y eut là, pour ainsi dire, un âge héroïque, moins la poésie. Les mœurs indigènes étaient tout à fait semblables aux vieilles coutumes franques : celui qui n'avait encore tué aucun ennemi devait porter un licou pour ceinture ' ; celui qui n'avait encore abattu aucun sanij^lier à la chasse devait rester assis et non couché dans un festin -; dans les funérailles^ c'était la fille du défunt qui devait éteindre le bûcher sur lequel avait été brûlé le cadavre ^; on rapporte que, par la volonté des dieux, les trophées de la première victoire que Caranos remporta sur les tribus indigènes furent, pendant la nuit, renversés par un lion, afin de montrer qu'on n'avait pas vaincu des ennemis, mais bien gagné des amis \ et on ajoute que depuis ce temps la coutume est restée chez les Macédoniens de n'élever aucun trophée sur les ennemis vaincus, Hellènes ou Barbares. Philippe, après la bataille de Chéronée, et Alexandre, après ses victoires sur les Perses ou les Indiens, se sont, dit-on, conformés à cet usage.
Au temps même où la Macédoine remportait ces victoires, Aristote écrivait que, « dans les pays helléniques, la royauté s'est conservée seulement à Sparte, chez les Molosses et en Macédoine ; chez les Spartiates et les Molosses pour la raison que cette royauté avait été tellement diminuée dans ses attributions queles rois n'étaient plus un objet d'envie ». Tandis qu'en tous lieux la royauté, qui avait négligé de s'appuyer sur le bas peuple, était tombée par la révolte de l'aristocratie; tandis que le bas peuple à son tour, exclu pendant longtemps de toute participation à la conduite des affaires publiques et opprimé, s'était soulevé enfin contre cette classe de seigneurs,
1) AmsTGT., Polit., VII, 2, 6.
2) Hegesandr., ap. Athex., I, p. 18.
3) DuRis, fragm., 72. L'histoire fait remonter cet usage à la filie d'Héraclès, Macaria, qui, d'après une autre légende, se serait sacrifiée elle-même comme victime expiatoire. Cf. 0. Muller, Dorier, 1, p. 55.
*) Pausan., IX, 40, 8. Caranos est ici substitué, comme chef de la dynastie, au Perdiccas d'Hérodote.
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avait enlevé leurs privilèges aux membres de la noblesse elles avait soumis au droit égalitaire des sociétés démocratiques, la Macédoine avait conservé son antique royauté, parce que les germes de froissement et de haine dans les relations des classes ne trouvèrent pas à se développer; la vieille royauté s'y conserva, « supérieure à tous, dit Aristote, en richesse et en honneur * ».
En Macédoine, le danger était d'une autre nature. La royauté appartenait à la race royale, mais les règles de la succession n'étaient pas assez bien fixées pour exclure à l'avance les doutes et les querelles. Par cela même que le pouvoir royal y était plus libre, il demandait plus de capacité personnelle et d'énergie de la part de celui qui en était revêtu ; et il arriva trop souvent que les mineurs, les incapables, les négligents, durent céder devant un frère ou un cousin plus habile. Ainsi, après la mort d'Alexandre P', son plus jeune fils, Perdiccas II, n'eut pas de repos qu'il n'eût écarté du trône ses frères aînés Amyntas, Philippe et Alcétas^; de même Perdiccas fils d'Ar-
1) jj(.éY£6oç yàp ÛTiap^^et uXouxou xa\ xt(JLriç xoî; [xovapxo'Jcrt — 3ià xo xyjv ^aat- Xeîav Ixovaiov [jlsv cupx']^ eîvat, jxei^ovwv ôà xupcav ô' slvai xouç ojxoiouç xa\ [jLYjôéva ôtaçspovxa xoo-oOxov waxe àixapTt'Çeiv Tvpbç xb [xéysOoç xai xb a^liù[i<x xri; apX"'!'» X. X. X. (Aristoï., Polit.., X, 10. 22).
2) Sur ces frères de Perdiccas, nous sommes renseignés par le texte épigraphique du traité conclu en 423 entre lui et Athènes (C. I. Attic, I, n<* 42), car ce document est contresigné d'abord par les parents du roi, puis par d'autres Macédoniens en qualité de témoins. Au premier rang figurent les frères du roi; puis vient son fils Archélaos, ensuite les neveux du roi. La rangée commence par [M]e[v]eXaoç 'AXs^avôpou, suivi de 'AXxéxyjç 'AXelavôpou. Ce Ménélaos est le même que cite, d'une façon malheureusement si embrouillée, Justin {VII, 4, 5). L'autre frère de Perdiccas est le mêmeAlcétas qu'on appelait, dit-on, 1' « Entonnoir », tant il était intrépide buveur, et à propos duquel Platon {Gorgias, p. 471) croit pouvoir affirmer que, pour conserver le trône, Archélaos fils de Perdiccas Ta fait assassiner avec son fils Alexandre. Au troisième et quatrième rang, l'inscription
nomme APXEAAS n[£pôcxxo ] OA. EP. OSç&IAin [après nspoîxxo.., il
reste assez d'espace pour 'A[ji,\jvxaç ^iXcuttJo, c'est-à-dire l'Amyntas qui est mentionné en qualité de fils du prince Philippe, prince investi d'une part de souveraineté et déjà mort aux environs de 429. Le second fils de ce Philippe n'est mentionné nulle part ailleurs, et bien qu'il ne manque à son nom que deux lettres, on ne trouve pas de restitution assurée pour combler la lacune. Après le second fils de Philippe, Tinscription nomme ..upo; 'AXxéxou : comuje il ne manque au nom que deux lettres, il devait y avoir FaOpoç ou TaOpo;. On ne rencontre pas parmi les témoins celui qui était probablement le frère aîné de Perdiccas, l'Amyntas que Dexippos désigne comme
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cliélaos, (jiii ('lait né (rmif union irrégulière, écai'la riiérilicr l(\i»ilinio (»t l'assassina avant qu'il fut en ûgc*. Dans d'autres rirronslan<M», la tulello, cette forme régulière de la prostasiey servit do juvlexle aux usurpations ".
Il y avait encore un autre danger. De nombreux exemples montrent que certaines parties du territoire furent données en possession héréditaire aux plus jeunes fils des rois et même à des étrangers, sous la suzeraineté du roi, il est vrai, mais pourtant avec des droits tellement souverains que les titulaires pouvaient appeler sous les armes et entretenir des troupes particulières. C'est ainsi qu'ArrhidaiOS ', le plus jeune frère d'Alexandre F', avait obtenu la principauté d'Élymiotidedans la Haute-Macédoine et que la possession en resta dans sa famille; de même Philippe, frère de Perdiccas, avait reçu un territoire situé dans le haut du bassin de l'Axios. La royauté ne pouvait se fortifier qu'autant qu'il lui serait possible de maintenir dans l'obéissance ces familles princières, surtout tant que les Péoniens, lesAgrianes, lesLyncestes et autres tribus des frontières, qui avaient des princes indépendants, leur fournissaient un point d'appui. Alexandre P% au temps delà guerre des Perses, paraîtavoir le premier forcé les Péoniens, les Orestiens, les Tymphéens, àreconnaître la suprématie macédonienne *; mais les princes de ces tribus n'en conservèrent pas moins et leur dignité et leurs biens.
Nous avons trop peu de documents sur l'organisation et l'administration des Macédoniens pour qu'on puisse dire jus-
îS'.oT'.xw; tr^coLç. La raison qui fait supposer qu'il était plus ûgé que Perdiccas, c'est que plus tard Perdiccas a épousé la veuve du fils d'Amyntas, Arrhidœos (voy. ci-dessous, p. 79, 1). Amyntas représente la branche royale proprement dite, de laquelle descendent Philippe II et Alexandre le Grand.
*) Du moins Platon — qui mérite, il est vrai, peu de confiance quaiid il s'ag-it de personnalités — dit [Gorgias, p. 471 a) que Archélaos a assassiné son frère âgé de sept ans. Cet enfant était né à Perdiccas de sa légitime épouse Cléopàtre, veuve d'Arrhidœos.
^) Cette forme de la TrpoïjTaaîa x?,; paatXst'aç est mise tout particulièrement en évidence par les événements de 323, après la mort d'Alexandre, et il en sera question à ce propos.
3] Aépôaç, 'Ap6'.a:o'j Traîç, àv£'i/to; Ilcpôjy.xa xai ^ùJ.tztzo'j (Schol. ThucYD., I, 57) : par conséquent Arrhideeos était un frère d'Alexandre P*".
^) Abel [Maliedonien, p. 152) conjecture que c'est la faveur du Grand- Roi qui a adjugé ces territoires limitrophes à la satrapie de Macédoine.
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qu'où s'étendait la puissance royale; cependant le grand nombre de dispositions nouvelles que le roi Archélaos établit pendant les dix dernières années de la guerre du Péloponnèse, et la réforme qu'opéra Pbilippe II dans les monnaies, dont jusqu'alors la valeur avait été très diverse, ainsi que l'organisation militaire complètement nouvelle qu'il établit, montrent que la royauté doit avoir eu des pouvoirs très étendus en fait de réglementation. Quant au droit, il était certainement fixé par la coutume^ et la tradition suppléait à l'absence de constitution K On peut bien dire que la royauté était aussi éloignée du despotisme asiatique que le peuple Tétait luimême de l'esclavage et d'une soumission servile ^; « les Macédoniens sont des hommes libres », dit un écrivain ancien ^, ils ne sont ni des pénestes, comme la masse du peuple en Thessalie, ni des hiloles comme en Laconie; c'est un peuple de paysans*, qui ont à coup sur et la propriété libre et héréditaire, et une constitution municipale avec assemblées et assises locales ^ Tous sont tenus au service militaire lorsque le roi convoque le ban. Même dans les temps moins reculés, l'armée n'est à proprement parler que le peuple entier, et on la convoque pour prendre des décisions et pour rendre la justice.
*) oO [3: a côloi. v6[jl(o MaxEÔovwv apxovxs; ôieTsXsaav (CalliSTHEN., ap. Ar- RIAN., IV, 4, 11).
-) Sans être restreinte dans ses attributions, comme à Sparte et en Épire (cf. ci-dessus, p. 72), la dynastie macédonienne gouverne paatAcxtoç, où T'jpavvixtb; (IsocRAT., Philipp.j § 175). Polybe cite encore un exemple de la liberté que les Macédoniens conservaient dans leurs rapports avec leurs rois et il ajoute : dy^o^j yàp àù Tr,v ToiauTr)v idriyoptav Maxeooveç upb; touç ^aaiXsïç (POLYB., V, 27^ 6).
3) £>,£û6spot àvôpeç (LuciAN., Dial. Mort., 14).
^) Bien que la dynastie se vante de son origine dorienne, il n'y a pas trace, soit dans le peuple soit dans la noblesse indigène, de tribus (çuXat) à la mode dorienne. En revanche, la division régionale est très accusée.
^) GY.oXùoç' OLÇiyj'i Tiç irapà Maxsooai TeTay^J-sv-/) £7r\ twv ôtxaaTY]p(wv r, Xs^tç xîîTai £v raiç sma-oXaî? 'AXsSâvôpou (Hesygh., s. V.). Quelque opinion que l'on ait des lettres d'Alexandre (dont l'authenticité a été récemment défendue par R. Haxsen, in Philologus, XXXIX [1880], p. 258-304), il est évident que même un faussaire a dû employer le mot propre. D'après Fick, le mot est régulièrement formé de la racine skaidh, signifiant séparer. Une deuxième glose fournie par Hésychius : -zayoï.yôyoï. • Maxeoov.xr, xtc àpyr,^ est inexplicable et probablement corrompue : le commencement rappelle le xaybç thessalien. Les monnaies des villes nous fournissent aussi quelques renseignements sur l'administration locale.
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Dans cette armée, on dislingue bien^nottement une noblesse nombreuse, connue sous le nom d'/iétœres (à-rarps'.), de compagnons d'armes, telle que nous la montrent déjà les cbants liomériques. C'est à peine si l'on peut considérer cette noblesse comme une aristocratie ' : elle ne se distinguait que par do plus grandes possessions, le souvenir de nobles aïeux et la faculté d'approcber de plus près la personne du roi, qui récompensait par des bonncurs et des présents la fidélité à son service ^ Les familles de noblesse princière elles-mêmes, qui avaient possédé précédemment une souveraineté indépendante dans le hautpayset qui, bien qu'elles eussent été forcées à la soumission par une royauté puissante, avaient néanmoins conservé la propriété de leur territoire, durent accepter pour elles et pour leur peuple le régime en vigueur dans le domaine royal. Cbez ce peuple de paysans et de nobles, il n'y avait point de grandes villes dans le sens que les Grecs attachaient à ce mot: celles qui s'élevaient sur la côte étaient des colonies helléniques et formaient des communes indépendantes, qui se sentaient en opposition avec les mœurs des régions de l'intérieur.
1) Le roi peut faire entrer même des étrangers dans les rangs de ses h'tseres (Arrian., I, 15, 6). Théopompe dit du roi Philippe II : ol éxaipot auToO ex TxôX)>tiov tÔtiwv auveppyrjxôxs; • oi [xàv yàp l\ auTr,; xr,? -/copa;, q\ 6è èx 0£TTa)>ca:, oc ôe èx ttjç a)>).r,ç 'E),),âooç, oùx àpt<7TÎvûr,v èEe'.XeyixIvoi (TheopOMP., fragm., 249). D'après le même auteur, les 800 hétœres de Philippe possédaient autant de terres que 10,000 Hellènes : par conséquent, il y avait encore en Macédoine de grandes propriétés comme on n'en rencontrait plus dans le monde hellénique, du moins en dedans des Thermopyles.
^) On trouve des renseignements instructifs sur la condition des bénéficiaires dans une inscription de Potidée, publiée par Duchesne et Bayet [Mémoire sur une mission au mont Athos, p. 70). Le roi Cassandre donne à Perdiccas, fils de Cœnos, tov à'ypov tov Iv t?) Sivâa xai -rbv tii\ TpaueÇoOvTC^ oOç èx)//;po'j-/r,(Tev no).c[xoxpcxTr,ç à iiâTnzoz a-jToO, etc., ainsi que tov evSTrapTtoXa), bv Trapà nTo).£[xa'!o"j eXaêevèvàpyupcw... xaSaTrep xa\ 'AÀé^avopo; £6a)X£vriT0AstJ.a:o> Tô) nTo)>e|xa:o'j. Ces biens se trouvaient évidemment sur le territoire des villes de la Chalcidique conquises par Philippe. Les autres dispositions de l'acte montrent que ces biens, primitivement lots de clérouques, sont sou mis à un autre régime que les uaxpixa: ; qu'ils doivent être confirmés au bénéficiaire par chaque nouveau roi, et qu'il faut des concessions spéciales pour qu'ils soient exempts de redevances et aliénables par vente ou échange au gré des possesseurs. On sait par Démosthène [De falsa leg., § 145) que les Athéniens Eschine et Philocrate avaient reçu de Philippe II des biens de cette nature, situés en Chalcidique et qui rapportaient 1/2 et 1 talent.
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Vers le temps des guerres médiqiies, et en particulier sous Alexandre I"", «le Philhellène », comme l'appelle Pindare, il s'établit des rapports plus actifs entre la Macédoine et le monde grec. Déjà le père d'Alexandre avait offert un asile et des terres dans son royaume à Hippias, fils de Pisistrate, banni d'Athènes. Alexandre lui-même, qui dut suivre en Grèce Tarmée des Perses, fit tout son possible pour aider les Hellènes (que Ton songe à la bataille de Platée) ; il fut admis à concourir dans les jeux olympiques, après avoir prouvé qu'il descendait des Téménides d'Argos, et on reconnut par là qu'il était Hellène ^
Comme lui, ses successeurs immédiats - s'employèrent, avec plus ou moins d'adresse et de force, à mettre leur pays en contact direct avec la vie commerciale, politique et intellectuelle des Hellènes. La proximité des riches et commerçantes colonies de la Chalcidique, les relations nombreuses auxquelles elles donnaient lieu avec les principales puissances helléniques qui se disputaient leur possession et qui recherchaient ou craignaient Tintluence macédonienne, les luttes presque continuelles qui déchiraient la Grèce et qui forçaient un grand nombre d'hommes distingués à fuir leur patrie et à venir chercher la tranquillité et les honneurs à la riche cour de Pella, tout cela favorisait les progrès des Macédoniens.
Le règne d'Archélaos fut surtout important et heureux ; tandis que tout le reste de la Grèce était agité et déchiré par la guerre du Péloponnèse, la Macédoine, sous la conduite prudente de ce roi, fit de rapides progrès. Archélaos éleva des places fortes qui avaient manquéjusque-là au pays, construisit des routes, développa l'organisation militaire qui déjà avait été
*) Herodot., V, 22.
*) Je me sers de cette expression, parce que Perdiccas II n'a pas dû succéder immédiatement (en 454) à Alexandre le Philhellène (Pack, Die Entstehimg der makedon. Anagraphe, in Hermès, X, p. 282). On a déjà remarqué plus haut qu'Amyntas était probablement l'aîné des fils d'Alexandre : peut-èlre Perdiccas n*avait-il d'abord, comme Philippe, qu'une principauté particulière (ci-dessus, p. 73, 2). Perdiccas a dû l'écarter, comme il fit vers 431 pour Philippe (Thucyd., I, 57. 59). C'est pour faire rentrer le fils de Philippe en possession de l'héritage paternel {h Tr,v <^:l'.r,T,o-j r.pô-tpo^ o-j^av àpyr.v) que les Thraces font en 429 une expédition en Macédoine (Thucyd., Il/lOO, 3. DiODOR., XII, 50, 3).
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chanrliéo': « h toutpoiiil de vue, dil Tliucydidc, il lit plus jxmr lesMaccdonions que ses liiiiL pnklécessoiirs ». 11 fondadesjeux il la mode lielléni(|iie^ qui furent célébrés à Dion, non loin (lu tombeau d'Orpliée^ en Tbonneur de Zeus Olympien et des Muses^ avec exercices ^ymni(|ues et musicaux ". 8a cour, qui était le rendez-vous des poètes et arlist(3S en tout genre et le lieu de réunion de la noblesse macédonienne, servait d'exemple au peuple et guidait son développement progressif. Arcbélaos lui-même passait aux yeux de ses contemporains pour l'bomme le plus riche et le plus heureux du monde '.
Après lui, les dissensions intérieures reparurent plus violentes qu'auparavant, peut-être occasionnées ou attisées par une réaction contre les innovations de la royauté qui concentrait ses forces, et en même temps dirigées contre la civilisation et les nouvelles coutumes. Dans les circonstances présentes, ces tendances trouvaient des partisans dans les familles princières et dans une partie des hétœres, et la politique des Etats les plus influents de la Grèce les encourageait de son mieux, tandis que le peuple parait y être resté indifférent.
Déjà le prince des Lyncestes, Arrhabœos \ avait formé une ligue armée avec Sirrhas, prince des Elymiotes, contre le roi Archélaos, peut-être sous prétexte de venger l'héritier légitime qui avait été écarté du trône, peut-être en faveur d'Amyntas, fils d'Arrhidaios et petit-fils d'Amyntas, que Perdiccas avait supplanté et qui était le membre de la famille royale le plus rapproché du trône. Archélaos avait acheté la paix, en donnant sa fille aînée à Sirrhas d'Élymiotide et la plus jeune
1) xa\ TàXXa ôiexù(7|j-r,G-£ ta xe xatà tov 7c6>.e{xov tWo'.? xa\ otù.oiz xa\ tv) a).).r, napadxeuY) xpsîccrovt r, |u[j.7:avTc; àXXoi paciX-?,; oxtÙ) oi Tipb aùxoO YôvofjLSvot (Thucyd., II, 100, 2). Par conséquent, il organisa la cavalerie aussi bien que les corps d'hopliles.
2) Dio Chrys., II, 18.
3) [xaxccpiov £'ja)-/''av (Aristoph., Rtm., 85). Autres détails dans ^Elian., Var. Hïst., XIV, 17. 11, 21. Les poètes Agathon, Chœrilos, Euripide, le peintre Zeuxis étaient à sa cour : on dil que Platon était fort de ses amis (Athen., XÏ, p. 508, etc.).
*) 'Appâgato; est l'orthographe de l'inscription atlique (G. I. Attic.^ I. n» 42) .
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à Amyntas *. C'est alors qu'il fut tué par accident, dit-on, à la chasse K 11 outpour successeur son fils Oreste, encore mineur, sous la tutelle d'Aéropos; mais le tuteur assassina son pupille etmonla lui-même sur le trône. Aéroposcstcertaincment le fils de cet Arrliabœos de la race des Baccliiades qui régnait sur la Lyncestide, à la frontière du pays des lUyriens. Bien souvent, avec l'aide de ces voisins, ses ancêtres avaient combattu les rois de Macédoine. Tout ce qu'ont fait Aéropos, ses fils et petitfils pendant les soixante ans qui suivent nous montre que ces princes ont été les adversaires constants des nouvelles tendances monarchiques, les représentants des mœurs anciennes et plus libres. Les insurrections incessantes et les perpétuels changements de souverain que Ton constate à cette époque sont une preuve de la lutte qui s'engagea entre la race royale et les tendances particularistes.
Aéropos sut rester maître du trône ; mais lorsqu'il mourut (392), Amyntas-le-Petit s'empara du pouvoir \ Il fut assassiné par Derdas (390), et Pausanias, fils d'Aéropos, devint roi. Celui-ci fut à son tour supplanté par Amyntas, fils d'Arrhi-
1) TÔ) ['App'.oa:o'j] 'AzX 'Afx-jvra (Aristot . , Po/jï. , V, 8, 11, avec la correction de Sauppe, Inscr. Macedon. quatuor, 1847. V, 17). C'est le même Amyntas qui est nommé dans l'inscription relative aux cr'jvôr,xat conclues avec les Chalcidiens (Le Bas, II, p. 325, no 1406), où on lit à la première ligne Tipoç 'AfjL-jvrav Tov 'Appioatou et à la seconde ...xov 'Eppiôatou. Le texte d'Aristote suggère à Sauppe une conjecture ingénieuse, c'est que la veuve d'Arrhideeos, mariée avec Perdiccas, lui a donné le fils qui a été assassiné par Archélaos, et que, pour prévenir sa vengeance, Archélaos a marié sa fille avec le fils qu'elle a eu d'un premier mariage, Amyntas. D'après Dexippos, cet Amyntas est fils d'Arrhidœos, petit-fils d'Amyntas, arrière-petit-fils d'Alexandre le Philheliène, qui est mort vers 454. Devenu Amyntas III, il eut non pas de la fille d'Archélaos, mais d'Eurydice, — une fille de Sirrhas et petile-fiUe du Lynceste Arrhabeeos, — son fils Philippe II (Strab.j VII, p. 326). Elien rapporte que MsvÉXaoç (?) o ^'.a'.t.tzo'j TiaTruo; ô'; toÙ; v68ouç £-£).£'., ooà TO'JTO'j ulb; 'A[X"jvTa; •j7ir,p£-r,; 'AspoTio'J ■/.%'. oo\J\oc £71£t:''(7Tî'jto (.Elian., Var. Hist., XII, 43).
à) àxo'jfftw; (DiODOR., XIV, 37). D'après Aristote {Polit., V, 8, il), il fut assassiné par son favori Crateuas, auquel il avait promis sa fille aîijée> celle qui fut donnée ensuite à Sirrhas.
3) Aristote l'appelle Amyntas o \j.i-Apoç, et il ajoute que Derdas l'assassina oià To xa-j-/r,(7acr8ai £-\ Tr,v r^AvJ.oLy auToO [Polit., V, 8, iO). Probablement cet Amyntas est le fils du Philippe pour lequel les Odryses firent vers 429 une invasion en Macédoine (Thl'cyd.,II, 95 sqq. Cf. ci-dessus, p. 77, 2). Il pouvait avoir alors 20 ans tout au plus. Derdas est sans aucun doute un fils de
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daeos (390-3G9) ', cl cavcc ce dornier la branche aînée de Ja famille royale rentra dans ses droits.
Les années de son règne furent remplies par des troubles qui sendjlaient faire de la Macédoine une proie facile pour le premier qui voudrait l'attaquer. Les lllyriens, peut-être ap_ j)eléspar les Lyiicest(^s, lirent une invasion dévaslalrice dans le pays, vainquirent l'armée royale et contraignirent le roi à s'enfuir au delà des frontières. La couronne fut portée deux ans par Argœos, de qui nous ne saurions dire s'il appartenait à la famille royale, si c'était un frère de Pausanias, ou un prince des Lyncestes.Amyntas revint avec des troupes thessaliennes et recouvra son royaume, mais en triste état : les villes, les régions du littoral étaient au pouvoir des Olynthiens ; Pella elle-même ferma ses portes au roi. C'est peutêtre pour arriver enfin à tout concilier qu'il épousa Eurydice, laquelle appartenait aux deux maisons princières d'Elymiotide et de Lyncestide -.
Survinrent les conséquences de la paix d'Antalcidas et l'expédition des Spartiates contre Olynthe. Amyntas se joignit à cette expédition, et Derdas, prince des Elymiotes, y prit également part avec quatre cents cavaliers. Mais le but ne fut pas atteint du premier coup ; Derdas fut fait prisonnier. Puis, après qu'Olynthe eut été enfin obligée de plier (380), Thèbes se souleva; Sparte fut vaincue à Naxos et à Leuctres ; Olynthe restaura la ligue chalcidique ; Jason de Phères unifia la puissance thessalienne, força Alcétas d'Epire et Amyntas III à entrer dans sa ligue, et il était à la veille d'immenses succès lorsqu'il fut assassiné (370). Le faible Amyntas n'aurait pu
Sirrhas, qui lui a succédé comme prince d'EIymiotide : ses relations avec Amyntas montrent que sa naissance ne peut pas être placée plus haut que 410.
*) àvatpeOeiç U7:b 'A[j.'jvto'j ooao) àp^aç Ivta'Jtbv (DiODOR., XIV, 82, 2).
2) Eurydice est la fille de Sirrhas d'EIymiotide, née du mariage de ce prince avec une sœur du Lyncesle Arrhabœos (Strab., VII, p. 326). Le frère d'Eurydice est Derdas, qui était encore à la fleur de Tàge quand il assassina Amyntas-le-Petit (390) et qui était né par conséquent vers 406. De son mariage avec Eurydice, Amyntas eut trois fils : Alexandre, Perdiccas, Philippe, dont l'aîné avait peut-être 16 ou 17 ans, et le plus jeune, Philippe, 10 ans quand leur père mourut (369). Par conséquent, le mariage peut avoir eu lieu en 386,
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échapper à sa suzerainotù. Il mourut peu après, et eut pour successeur l'aîné de ses trois fils, Alexandre II, que sa mère, la princesse élymiote, fit bientôt périr. Celle-ci avait depuis long temps un commerce secret avec Ptolémée, homme d'une famille obscure et mari de sa fille. Tandis qu'Alexandre, que les Thessaliens avaient appelé à leur secours, combattait avec succès, elle engagea Ptolémée à prendre les armes contre lui. Ptolémée tint tète au roi qui rentrait en toute hâte : puis Thèbes se hâta d'intervenir, pour paralyser la Macédoine avant qu'elle n'eût obtenu de plus grands succès en Thessalie. Pélopidas ménagea un accommodement, d'après lequel Alexandre donna en otage trente jeunes gens nobles et Ptolémée obtint, à ce qu'il semble, une principauté particulière, avec la ville d'Aloros qui lui valut le surnom sous lequel il est connu. Cette transaction ne semblait être faite que pour perdre plus sûrement le roi : il fut massacré pendant une danse, un jour de fête. La mère d'Alexandre donna au meurtrier sa main et, sous couleur de tutelle pour ses jeunes fils Perdiccas et Philippe, la royauté (368-36o). Pausanias, que beaucoup de Macédoniens avaient appelé, revint de la Chalcidique, et s'éleva contre l'usurpateur. On lui donne le titre de « membre de la famille royale >k sans qu'il soit possible aujourd'hui de distinguera quelle branche il appartenait ^ Il fit de rapides progrès; Eurydice s'enfuit avec ses deux enfants auprès d'Iphicrate, qui se trouvait dans le voisinage avec des forces athéniennes. Iphicrate étouffa l'insurrection. Mais la position de Ptolémée n'en fut pas plus atferaiie pour cela : le meurtre d'Alexandre était une violation du traité conclu avec les Thébains : les amis du prince assassiné s'adressèrent à Pélopidas. qui était alors en Thessalie : celui-ci accourut avec des troupes levées rapidement ; mais l'or de Ptolémée dispersa les forces de ces ennemis. Pélopidas se contenta de conclure un nouveau traité avec lui : comme gase de sa fidélité, Ptolémée lui livra cinquante hétaïres et son fils Philoxénos. C'est peutêtre en cette occasion que Philippe alla aussi à Thèbes.
') D'après le scboliaste d'Eschine (De falsa kQ., § 27", ce Pausanias était ToO '^■xnù.'.y.vj ylvo-j; : par conséquent, ce n'est pas le Lynceste qu'Amvntas III a évincé en 390. Il est impossible de déterminer à quelle branche' de la famille royale il appartenait.
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iM.'iis Perdiccas III, aussilùl qu'il lui en A,i;e, vengea le momlic (le son IVi'ic dans lo sanj^" de rusurpaleur. Pour so soustraire à l'inlluencc de Tiièhes, il s'atlacha à Athènes et coniballit avec gloire aux côtés de Tiniothéc contre les Olynthiens. (l'est alors que les lllyriens, peut-être appelés par les Lvneesies, passèrent la frontière ; Perdiccas les condjatlit d'ahord avec succès, puis trouva la mort avec (juatre mille iiomnies dans une grande bataille. Les lllyriens ravagèrentau loin la contrée, et les Péoniens tirent aussi irruption par le nord dans le pays.
Telles furent les circonstances dans lesquelles Philippe prit les rênes du gouvernement (3^)9), d'abord au nom d'Amyntas, fils mineur de Perdiccas. Il était déjà — sans doute depuis la mort de ce dernier — rentré dans le royaume ; d'après un arrangement que Platon passe pour avoir conseillé à Perdiccas, il avait obtenu une principauté partielle, et les troupes qu'il en tira ^ lui fournirent un premier point d'appui. Le danger était grand : leslllyriensetles Péoniens étaient dans le pays ; les anciens prétendants, Argaîos etPausanias, arrivaient d'Athènes, soutenus parles princes de Thrace; trois bâtards de son père réclamaient la couronne. Fort de Fappui spontané du pays, Philippe surmonta les premières difficultés; à force de prudence, d'adresse, de fermeté, le pays fut sauvé des lllyriens, des Péoniens et des Thraces, la royauté débarrassée des prétendants, et la maison royale mise à l'abri de nouvelles intrigues et de nouveaux bouleversements. Les Athéniens avaient eu la folie de déserter la cause de ses ennemis parce qu'il avait reconnu leurs droits sur Amphipolis ; puis, inquiets de ses succès , ils avaient formé une ligue offensive et défensive avec (( Grabos l'Illyrien, Lykpeios le Péonien, Kétriporis le Thrace et ses frères » , comptant que les Barbares allaient briser la puissance macédonienne en l'attaquant de trois côtés à la fois, avant qu'elle fiit concentrée et affermie. Mais Philippe, qui déjà s'était emparé d' Amphipolis et en avait gagné leâ citoyens, se porta rapidement aux frontières, et les Barbares,
^) D'après Garystios de Pergame, ô-.aTpéçiwv ô' IvTaOOa ô-Jva|j.'/>, w; à'jtéôave Ilspotxxaç, Il £xo''[J.o'j ô-jvafJLîw; {ni'xpyo'Jdr,^ £7riuîTe loXç 7îpày[xa(T'. (ap. Athen,, XI, p. 507).
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qui étaient encore loin d'être prêts, durent se hâter de faire leur soumission *.
Vers 3o6, les frontières étaient complètement à l'abri des Barbares. En peu de temps, les partis disparurent de la cour; Ptolémce et Eurydice, qui étaient attachés à celui des Lyncestes, étaient morts; un des fils d'Aéropos, Alexandre, fut gagné plus tard par son mariage avec la fille du fidèle Anlipater, tandis que les deux autres, Héromène et Arrhabîeos', furent satisfaits par diverses faveurs ; Néoptolémos et Amyntas, fils d'Arrhabaîos, furent élevés à la cour. Le nom des deux prétendants, Argaeos et Pausanias, disparait des documents historiques. Enfin Philippe, qui d'abord avait pris les rênes du gouvernement au nom d' Amyntas, fils de Perdiccas et légitime héritier du trône, attacha ce dernier à ses intérêts en lui donnant la main de sa fille Cynane lorsqu'il fut en état de se marier ^
*) L'assertion de Diodore (XV, 22) est maintenant éclaircie par l'inscription (E9-/;}j.. Apx., 1874, n° 435. G. I. Attic, II, p. 406) qui contient la au[x[xayia 'A6r,va;tov Tipo; KeTp:7topi[v xov ©pôtxa xai t:o]uç aosXcpouç xat upo^ A'juTueiov Tov [Ilaiova xa\ Tzpoç Fpâjgov tov 'iXXupiov, alliance conclue sous l'archontat d'Elpine (356/5). On connaissait une médaille avec la légende KETPIIIOPIOS, dont Waddington (iîeu. iAww/sm., J863, p. 240) signalait l'origine thrace, ainsi qu'une autre, déjà décrite par Eckhel, de AYKKEIO ou mieux AYKriEIO (Six, Numism. Chron., 1875, I, p. 20). Cette inscription leur assigne leur place dans la chronologie. Si les monnaies portant AAAIOT (Pellerin, Peuples et villes, I, p. 183) appartiennent à cette époque — ce qui ne me paraît plus probable — il pourrait se faire que Philippe eût mis ce personnage comme prince de Péonie à la place du Lykpeios susnommé, naturellement en l'obligeant au service militaire, et l'on pourrait reconnaître en lui le [Péonien] Addœos que les comiques cités par Athénée (XI, p. 468, XII, p. 532) caractérisent d'un mot énergique en l'appelant 6 toO ^luimo'j àXexTpuojv. Les monnaies avec la légende EYIIOAEMOil, que l'on plaçait jadis dans la série péonienne {Beii. Katal., 1851, p. 262), appartiennent probablement à un autre pays, et certainement à une époque postérieure.
-) Arrian., I, 25. On a fait remarquer que, vu leur âge, ces Lyncestes ne pouvaient pas être les fils d'Aéropos, qui était roi en 396. Mais l'objection n'a pas grande valeur. Si, à la mort de leur père, ces enfants avaient 8, 5 et 3 ans, ils pouvaient parfaitementàlamort de Philippe, qui était alors dans la soixantaine (336), comploter leur intrigue. Les lils d'Arrhabœos, Néoptolémos et Amyntas, étaient déjà des hommes en 334 : Amyntas était même hipparque des sarissophores (Arrian., I, 14, 1). Ces chiffres montrent que ïr^yt\KUô'^ Aéropos mentionné par Polyœnos (.IV, 2, 3) n'est pas le père de ces frères Lyncestes, mais probablement un fils d'Alexandre ou d'Héro* mène, qui portait le nom du roi son grand-père.
CURT., VI
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Ainsi hi AlacédoiiiD ùLail aux iiKiins (l'un jirinc.c ('('ipahlc, par son liahili'lc cl Tordre (jiTil mettait dans ses plans, de développer les i'orces de son royaume, de les utiliser, et de les ineltre enlin au niveau de la faraude pensée qui préoccupait le roi, le dessein d'aller, à la tèle de la race grecque, se mesurer avec la puissance des Perses. Dans les traditions historiques telles qu'elles sont parvenues jusqu'à nous, les succès étonnants de Philippe ont fait ouhlier les éléments de puissance qui les lui ont fait ohtenir, et tandis qu'elles examinent chaque mouvement de la main hahilc qui attirait à elle l'un après l'autre tous les Etats de la Grèce, elles laissent pour nous dans une obscurité presque complète le corps auquel cette main appartenait et d'où lui venait sa force et sa sûreté ; on dirait, à les en croire, que l'or séducteur que cette main savait montrer et répandre en temps opportun a été à peu près le seul ou en tout cas le principal moyen d'action dont Philippe ait fait usage.
Lorsqu'on examine plus attentivement la vie intime de son royaume, on reconnaît distinctement deux leviers auxquels on avait déjà touché, mais dont Philippe développa tout l'efTet, et qui furent la base de sa puissance. « Lorsque mon père monta sur le trône », dit Alexandre, d'après Arrien, aux Macédoniens mutinés dans Opis (324), « vous étiez errants, sans moyens d'existence, la plupart couverts de peaux de bêtes, gardant les moutons sur les montagnes et combattant misérablement pour les protéger contre les Illyriens, les Thraces et les Triballes; il vous a donné la chlamyde du soldat, vous a fait descendre dans la plaine, et vous a appris à combattre à armes égales les Barbares voisins ». A coup sur, déjà auparavant, lorsqu'on était en guerre, tout homme en état de porter les armes était appelé, pour être rendu à sa charrue ou à ses troupeaux après la guerre : mais les dangers au milieu desquels Philippe prit le gouvernement, les combats qu'il dut livrer, surtout dans les premières années de son règne, pour protéger son pays menacé de tous côtés, lui donnèrent l'occasion de reprendre et de développer l'œuvre déjà commencée par le roi Archélaos, et peut-être défaite par les troubles intérieurs
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qui suivirent son règne ^ Se fondant sur cette obligation du service militaire, il créa une armée nationale qui, s'accroissant peu à peu, finit par compter à peu près 40,000 hommes '.
Il sut non seulement se créer cette armée, mais encore la soumettre à une discipline et la former à Fart militaire. On nous le montre proscrivant les équipag-es inutiles, les chariots de bagages pour l'infanterie, n'accordant qu'un seul écuyer à chaque cavalier, et faisant souvent faire aux soldats, même pendant les chaleurs de Tété, des étapes de six à sept milles, avec charge complète et provisions pour plusieurs jours. La discipHne était si sévère dans Tarmée, que, dans la guerre de 338, deux officiers supérieurs furent cassés pour avoir amené une joueuse de lyre avec eux dans le camp^. Avec le service militaire lui-même se développa la hiérarchie des commandants et des subordonnés et un cadre d'avancement fondé sur le seul mérite et sur la capacité reconnue.
Les suites de cette organisation militaire se montrèrent bientôt; elle eut pour résultat d'apprendre aux diverses provinces du royaume à se considérer comme formant un tout, et aux Macédoniens à sentir qu'ils étaient un seul peuple ; elle rendit possible la fusion intime des territoires nouvellement conquis avec l'ancienne Macédoine. Avant tout, avec cette unité et le caractère militaire qui devint désormais prédomi-
1) Anaximène {fragm. 7} attribue raugmentation de la cavalerie des hétaeres et de l'infanterie des pézétœres, ainsi que la division de cette infanterie si; Xôyo'jz y.a\ osxàoaç y.a\ xàç aXXa; àpyoï.;, à Alexandre, le frère aîné de Philippe. D'après le portrait bien connu que fait Démosthène {Olynth. II, § 17) de l'armée de Philippe, on pourrait croire à une distinction bien tranchée entre la levée d'une part, et de l'autre, Tannée permanente des Hivo-. et •izs^éTa'.po'., si cette assertion n'était évidemment et peut-être intentionnellement erronée. On voit cependant que les ^ivoi, qui sont bien des mercenaires, jouent dès le début un rôle dans cette orn:anisation militaire, comme en Thessalie, du temps de Jason, les 6,000 ^ivoi dont parle Xénophon [Eellen., VI, 1, 4).
-) C'est le chiffre donné par Frontin {Strateg., IV, 2, 4\ dont la parole n'est pas une preuve. On en croirait plutôt Diodore {XVI, 85) : seulement, il est clair qu'il y a une erreur dans le chiffre de 3,000 cavaliers à côté de 30,000 hommes d'infanterie.
^) oi-éZo Tiavôoxsîo'j •JyaXTpt'av u.'.crO(0(7a[xsvo'. (Poly.ex., IV, 2, 3). L'auteur nomme Aéropos et Damasippos comme ceux auquel la chose arriva. Elien {Var.Hist.j XIV, 49) expose en détail la sévérité de la discipline.
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nanl, cllf donna an iM'upIc inacédonien le sentiment inliine de sa val»Mir t^uerrière et la force morale produite par une hiérar- {'\\\o an sonnnrl de lacpielle était le ini Ini-mème. Pour atteindre son linl, ('{'Ini-ci li'onva dans la [)opulalion agricole du pays une malii're souple et résistante, tandis que la noblesse des hétaïres lui composait un cadre d'officiers pleins d'honneur et d'émulation '. Une armée de cette nature devait être supérieure aux bandes de mercenaires et même aux levées de citoyens telles qu'elles se faisaient à la mode traditionnelle dans les États helléniques; un peuple de cette rudesse et de cette vigueur devait remporter sur la race grecque saturée de civilisation et surexcitée ou blasée par la démocratie et la vie des cités. Cette terre macédonienne avait conservé, par une faveur du destin, l'ancienne vigueur et les mœurs antiques, jusqu'au jour où il lui fut donné de faire ses preuves dans de grandes entreprises. Dans la lutte entre la royauté et la noblesse, la Macédoine avait donné la préférence, non pas comme en Grèce, des siècles auparavant, à Torgueilleuse caste des seigneurs, mais à la royauté. Cette royauté chez un peuple agriculteur fort et libre, cette monarchie militaire donnait maintenant à la nation la forme, la force, la direction dont les démocraties helléniques elles-mêmes avaient reconnu la nécessité, mais qu'elles avaient été impuissantes à conserver et à convertir en institutions durables.
Au contraire, la civilisation, qui était le fruit tout particulier de la vie hellénique, devait être importée complète et tout d'une pièce dans le peuple macédonien. Il fallait donc poursuivre l'œuvre commencée par les princes précédents . L'exemple du roi et de sa cour était là d'un très grand poids, et la noblesse du royaume prit bientôt une position aussi naturelle qu'efficace, en devenant la partie policée de la nation. Dans aucun des grands Etats de la Grèce cette différence n'avait pu s'accuser de la même manière : les Spartiates étaient tous
*) Un exemple de ce sentiment de l'honneur, c'est l'histoire de ce Pausanias qui, accusé de muliebriapati, répond à ce reproche en couvrant de son corps le roi au moment où celui-ci, dans une bataille livrée aux Illyriens, courait un grand danger, et en se faisant hacher en morceaux (Diodor., XVI, 93). On en verra un autre exemple donné par un autre Pausanias.
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grossiers et n'avaient d'autre supériorité sur les hilotes et les périèques de leur pays que celle d'être les maîtres; les Athéniens libres étaient, ou du moins se considéraient eux-mêmes comme étant tous sans exception extrêmement policés ; enfin dans d'autres endroits la démocratie avait supprimé la classe des seigneurs, mais pour abaisser d'autant plus sûrement le niveau de la vie intellectuelle en accentuant la distinction des riches et des pauvres.
Philippe avait vécu à Thèbes au temps d'Epaminondas ; un disciple de Platon, Euphrseos d'Oréos, avait de bonne heure exercé une certaine influence sur ses destinées ; lui-même était, au dire d'Isocrate, un ami de la littérature et de la civilisation ; et ce qui le prouve, c'est qu'il appela Aristote pour être le précepteur de son fils. Des cours et leçons de toute espèce qu'il avait, paraît-il, institués et qui étaient particulièrement destinés aux cadets de son entourage, pourvoyaient à l'éducation de la jeune noblesse, qu'il cherchait àattirer autant que possible à sa cour, à attacher à sa personne, à préparer au service immédiat de la royauté.
Comme enfants nobles d'abord, puis, lorsqu'ils étaient un peu plus âgés, comme gardes du corps ((7(i)[j.aTî9JAay.£ç) du roi dans les légions des hétaeres, comme commandants dans les divers corps d'armée, comme ambassadeurs près des Etats grecs, missions si fréquentes à l'époque, les nobles avaient assez d'occasions de se signaler ou de recevoir des récompenses pour services rendus, et partant ils avaient besoin de cette éducation et de ces mœurs attiques que le roi désirait et qu'il possédait lui-même. L'adversaire le plus zélé de Philippe devait avouer qu'Athènes aurait pu difficilement trouver un de ses citoyens qui lut plus homme du monde que le roi de Macédoine. Lorsqu'il se présentait à sa cour des fêtes, une réception d'ambassadeurs étrangers ou la célébration des grands jeux, cette courque remplissait ordinairement le tapage, l'orgie, l'ivresse, à la mode grossière des Macédoniens ou des « Centaures et des Lestrygons», comme dit Théopompe \ bril-
^) Theopomp., fra^m., 249, ap. Polyb., VIII, II, 13. Cf. Athen., IV, p. 166. VI, p. 260.
SS LA COUR KT L\ NOHLKSSK [I
lail jiloi-s d'im ('mI.iI (raiilaiil plus vif, conromnémonl au goût (M ;i la conlume lielh''ni(iii('s; tout y élail sjjlcndidc <'l niagniln|ii»', rien do |»('lil ni do mesquin. Los domaines do la maison royale, les impnls fonciers du jjays, 1(5 péage des ports, les mines du Tangaion qui rapporlaient annuellement milhi talents, et avant tout, l'ordre et l'économie qui présidaient à radministralion de IMiilippe * portèrent son royaume à un degré de prospérité qu'on n'avait vu qu'une seule fois dans le monde hellénique, à Athènes sous Périclès.
La cour de Pella, avec son opulence, son éclat militaire, la nohlesse qui y était réunie, pouvait en imposer môme aux ambassadeurs helléniques. La plupart des membres de cette noblesse, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, étaient d'origine princière: telles étaient la famille des Bacchiades de Lyncestide; celle de Polysperchon, prince du territoire deTymphœa'; celle d'Oronte, à laquelle la province d'Orestide paraît avoir appartenu ^; Perdiccas, fils aîné d'Oronte, obtint le commandement de la phalange d'Orestide, de la même, à ce qu'il semble, dont la conduite passa aux mains de son frère Alcétas lorsque lui-même devint hipparque. La principale de ces races princières était une branche collatérale de la famille royale, celle d'Élymiotide, issue, au temps de la guerre du Péloponnèse, de ce prince Derdas dont nous avons parlé plus haut * : vers l'année 380, un second Derdas possédait le pays; il avait marché alors avec Amyntas de Macédoine et les Spartiates
'•) C'est ce qui paraît résulter des expressions de Démosthène {De falsa leg., § 89), et plus clairement encore de la politique de Philippe en fait de mines, de monnaies et de commerce. Il est vrai que Théopompe en juge tout différemment.
^) AlOîxwv PaaiXs-j; (Tzetzes ad Lycophr., 802).
3) Perdiccam et Leonnatum stirpe régla genitos {Curt., X, 7, 8) : or, d'après Arrien (hicL, 18), Perdiccas était originaire de l'Orestide. On ne saurait dire si FAntiochos, roi des Orestes. que mentionne Thucydide (I. 80), était son ancêtre, ou si la stirps regia désigne la maison royale de Macédoine, à laquelle appartient Perdiccas, ou s'il s'agit des deux dynasties à la fois.
*) Alpca; 'Apioaîo'J Tuat:, àvi-l/io: Iliç>o'.y.'/.oi. xai ^ùJ.tztzo'J (Schol. Thucyd., I, 57 : cf. ci-dessus, p. 74, 3). Le Derdas nommé parmi les témoins du traité de 423 (ci-dessus, p. 73, 2) doit être celui-ci. Son fils est probablement le Sirrhas mentionné par Aristote {Polit., V, 8, 11), et le fils de ce Sirrhas est le deuxième Derdas. Cf. Theopomp., fragm. 155.
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contre Olynthe, et nous le retrouvons plus tard prisonnier des Olynthiens \ Philippe, en épousant Phila, sœur de ce Derdas, doit avoir eu pour but de se l'attacher ou de terminer avec lui quelque différend. Dans l'entourage du roi, on trouve mentionnés les noms des frères de Derdas, Mac hâtas et Harpalos -. Toutefois, il resta entre Philippe et cette famille une froideur qui ne fut pas toujours habilement dissimulée et que le roi entretenait peut-être à dessein, pour tenir ces grands à une certaine distance et dans l'appréhension au moyen d'une faveur douteuse. Dans une affaire juridique dont Philippe était juge, c'est à peine si Machatas put obtenir une sentence équitable ; le roi ne manqua pas de profiter d'une injustice dont s'était rendu coupable un parent de cette maison pour offenser publiquement la famille, et les prières d'Harpalos, frère de Machatas, en faveur du délinquant, furent repoussées non sans aigreur ^
Parmi les familles nobles réunies à la cour de Pella, il en est deux qui méritent d'être mentionnées, à cause de leur importance particulière, ce sont celles d'iollas et de Philotas. Le fils de Philotas était Parménion, ce général fidèle et prudent auquel Philippe avait plusieurs fois confié la conduite des expéditions les plus importantes : il lui devait la victoire sur les Dardaniens (356) : c'est lui qu'il chargea d'occuper TEubée (343). Les frères de Parménion, Asandros et Agathon, et plus
1) ocÔ£).5T,v Aépôa y.a\ 'MoLyizx (Satyr. ap. Athex., XI, p. 557 c).
2) On rencontre le troisième frère Harpalos dans Démosthène {In Aristocrat., § 149) : il est question de lui à propos des Amphipolitains qu'il a remis comme otages à Iphicrate en 366. C'est encore à la même famille qu'appartient le [Ila-jajavia? ]\Ia-/r,'o-j inscrit parmi les témoins du traité de 423 (G. I. Attic, 1, n° 42), probablement le même que îiientionne Thucydide (I, 62).
3) Plut., Apophth., 24. 25. Le parent d'PIarpalos auquel Plutarque fait allusion est Cratès. J'ai supposé autrefois que les Antigonides faisaient partie de cette maison, mais il m'est impossible de maintenir cette conjecture. Antigone fils de Philippe, le borgne bien connu, était certainement de grande famille, comme on s'en aperçoit encore au titre de nepos Alexandn que lui donne Sénèque, et non pas un manouvrier, un a-jTovpyo;, comme le dit Douris de Samos, coutumier de ces sortes d'inventions. Néanmoins, son père ne peut pas avoir été ce Philippe qui fut en 327 satrape de l'Inde et qui appartient vraisemblablement à la maison d'Elymiotide, car Anligone, d'après l'âge que lui donne Porphyre, était né dès 384.
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encore ses fils, Pliilotas, Nicanor et Hector, participèrent plus tard lar^iMiicnl à la f^loire de leur pi're : ses filles s'allièrent aux plus nobles familles du royaume ; l'une épousa Cœnos, un chef de phalaui'e, l'autre Attale, doiil une nièce épousa plus tard le roi. Aniipater ou Autipas, connue l'appelaient les Macédoniens, filsdlollas, n'avait pas une moindre influence et n'occupait pas un rang moins honorable, ainsi que le prouve ce mol de Philippe : « J'ai dormi tranquille, car Antipas veillait • ». Sa fidélité éprouvée et sa perspicacité dans les affaires militaires cl politiques^ le rendaient très propre à remplir les hautes fonctions d'administrateur du royaume, fonctions dont il allait être chargé bientôt, et un mariage avec sa fille parut au roi le plus sur moyen de s'attacher la noble famille des Lyncestes. Ses fils, Cassandre, Archias et lollas, ne jouèrent un rôle que plus tard.
Voilà ce qu'étaient la cour et la nation telles que Philippe les avait faites. Il faut ajouter que l'élément monarchique dut acquérir, dans les mœurs publiques de la Macédoine, une prépondérance décisive tout à la fois par la situation historique de ce pays et par la personnalité de Philippe. Ce n'est qu'en reconstituant cet ensemble des circonstances que Ton peut comprendre ce caractère. Placé au point oii se heurtaient les contradictions et les contrastes les plus singuliers, Gi'ec par rapport à son peuple, Macédonien pour les Grecs, Philippe avait sur ceux-là l'avantage de la ruse et de la dissimulation helléniques, sur ceux-ci celui de la rudesse et de l'énergie macédoniennes, supérieur aux uns et aux autres par la netteté avec laquelle il précisait son but, par la suite qu'il mettait dans la conception de ses plans, par le secret et la rapidité avec laquelle il les mettait à exécution. Sa tactique consistait à être une perpétuelle énigme pour ses adversaires et à apparaître toujours autrement, dans un autre lieu, dans une autre direction qu'ils ne s'y attendaient. Porté par nature à la volupté et aux plaisirs, il avait aussi peu de retenue que de constance dans ses penchants : souvent il semblait être complètement
1) 'AvTÎTïaTOoç yàp lypr.Yopst (Plut., Apophth., 27), — -/pr, m'vEtv, 'Av-iTia- Tpoç yàp txavo; èaxi vy)?s"jiov (Athen., X, p. 435). *) AxoNYM., ap. Boissonade, Anecdota, II, p. 464.
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dominé par ses passions, et toutefois, dans ces moments même, il restait entièrement maître de lui et aussi réfléchi et froid que l'exigeaient ses desseins, tellement qu'on peut douter si c^est dans ses vertus ou dans ses défauts que son individualité propre se manifestait le mieux. Les mœurs de son siècle, la politesse, l'habileté, la frivolité du temps, le mélange de grandes pensées et de souplesse raffmée qu'on y rencontre, se reproduisent en lui comme dans un miroir.
Olympias, son épouse, formait avec lui un contraste frappant. Elle était fille de Néoptolémos, roi desEpirotes, etappartenaitàla race d'Achille. Philippe, dans sa jeunesse, avait appris à la connaître dans la célébration des Mystères à Samothrace, et l'avait épousée avec le consentement d'Arybbas, son tuteur et son oncle ^ Belle^, peu communicative, pleine d'ardeurs concentrées, elle étaitpassionnément adonnée au culte mystérieux d'Orphée et de Bacchos et à la sombre magie des femmes de Thrace ; dans les orgies nocturnes, on la voyait, dit-on, se précipiter à travers les montagnes en tête de toutes les autres, en proie aune surexcitation sauvage, brandissant le thyrse et le serpent. Ses songesrépétaient les fantastiques images dont son
*) Plut., Alex., 2. Son père Néoptolémos est mentionné déjà à côlé d'Alcétas, son père à lui, dans la décision votée en 377 par la Ligue athénienne (C. I. Attic, II, no 17, ligne 14). Après la mort d'Alcétas, Néoptolémos partagea avec son frère Arybbas le royaume des Molosses, qu'ils avaient gouverné quelque temps ensemble, et à la mort de Néoptolémos, les enfants de celui-ci, Olympias et Alexandre, passèrent sous la tutelle de leur oncle Arybbas. Olympias devint en 357 la femme de Philippe : bientôt après, son frère venait la rejoindre à la cour de Macédoine [in Macedoniam nomme sororis arcessit omnique sludiolspe rcfjni soHlcitatum, etc. Justin., VIII, 6). Dès 352, Philippe trouva occasion de chercher querelle à Arybbas (Demosth., Olynth. I, § 14). Plus tard, quand Alexandre eut vingt ans, il le poussa à prendre les armes contre son oncle [creptmn Avyhhœ rcgniim piœro admodîim tradi t. 3 vsrm., ibid.). Réîugié k Athènes, Arybbas obtint du peuple un décret portant que les stratèges athéniens prendraient des mesures otiwç à[v a'JTo]; xa\ ot Tiaîos; aùioO [Y.o[i'.](Jiùviaii Tr,v àpxv "^V 'JTûCTp[(oavJ (G. I. Attic, II, n° 115). C'est à ce moment que Philippe prit encore les villes fondées par les Éléens dans la Cassopie, sur le golfe d'Ambracie, et les remit aux Molosses. Arybbas paraît être mort peu de temps après ; Alexandre resta seul seigneur et maître de l'Épire.
-) On ne saurait dire si l'image d'Olympias, sur une monnaie d'or qui se trouve au Cabinet des Médailles de Berlin (un exemplaire unique, à ce qu'il paraît), est garantie par une tradition authentique. D'après von Sallet {Niim. Zeitimg, III, p. 56), la médaille doit être du temps de Caracalla.
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imni»inali(m<''l.iil rciiiiilic ; la niiil (jiii pi-i'-crda son mariage, cllo rrva, (lit-on, (|ii'('lle rtait enveloppée pai' niic Niolcnle Icmpèle et qnc la fondre enllammée pénétrail dans son sein : il s'en échappait ensuite un feu impélueux qui promena au lr)in ses llanniies dévorantes et s'évanouit.
J^orsque la tradition nous rapporte que, entre autres signes prodiiiieux survenus la nuit oii Alexandre naquit, le temple d'Artémis à Ephèse qui, avec ^ouinégabijze, ses eunuques et ses hiérodules, était pour les Grecs un véritable sanctuaire oriental, fut détruit par un incendie; lorsqu'elle ajoute encore que Philippe, au moment où il apprit la naissance de son fils, reçut en même temps trois messages de victoire \ elle ne fait qu'exprimer sous une forme légendaire le sens g"énéral d'une vie héroïque si pleine de faits, ce sens que la recherche scientifique a tenté si souvent de dégager et qui la plupart du temps lui a échappé.
« Tout bien compté », dit Théopompe en parlant de Philippe, (( rEurope n'a jamais vu un homme semblable au fils d'Amyntas - ». Tenace, calculateur, infatigable au travail comme il l'était, il lui manqua pourtant, en définitive, pour accomplir l'entreprise dans laquelle il voyait le but de sa vie, quelque chose qui n'entrait pas dans ses aptitudes. Il peut s'être emparé de cette grande idée comme un moyen d'unifier le monde grec et d'élever de plus en plus haut les regards de ses Macédoniens ; c'était une idée que lui donnait la civilisation et l'histoire de la Grèce ; la nécessité des circonstances au milieu desquelles il avait eu si longtemps, si péniblement à se débattre l'amena à la concevoir : mais ce ne fut pas la néces-
-) C'est-à-dire une victoire olympique (01. CVI), la prise de Potidée, et une victoire de Parménion sur les Dardaniens d'Illyrie (Plut., A/ea?,, 3). D'après le calcul d'IoELER (Ahhundl. d.Berh Akad.. 1820 eiiS2i,e[.Handb . der. ChronoL, I, p. 403 sqq.), la naissance d'Alexandre tombe en Boédronion 01. CVI, 1 (16 sept.-14 oct. 356'. On verra dans V Appendice qu'elle doit être placée après le 24 septembre et avant la mi-décembre. Or, il est impossible que la nouvelle de la victoire remportée à Olympie vers le 17 juillet ne soit parvenue au roi que fin septembre. Le synchronisme de ces trois événements est, comme tant d'autrae synchronismes de l'histoire grecque, soit une combinaison populaire, soit un moyen mnémonique employé dans les écoles : il n'a en tout cas aucune valeur historique.
-) Theopomp., /"ra^w., 27, ap. Polyb., VIII, 11.
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silé etrinvinciblc force de celte pensée qui l'excita à Faccomplir ; on pourrait môme douter qu'il la crut pratique, lorsqu'on le voit hésiter et tergiverser au milieu de préparatifs sans cesse renouvelés. Ces préparatifs étaient certainement nécessaires ; mais on a beau entasser Ossa sur Pélion, on n'en atteint pas davantage l'Olympe des dieux. Au delà de la mer, il voyait bien la terre de la victoire et de l'avenir pour les Macédoniens ; mais ensuite son regard se troublait, et sur ses plans se projetaient comme un nuage les formes indécises de ses désirs. Cette passion pour la grande entreprise se communiqua de lui k son entourage, à la noblesse, au peuple tout entier; elle devint le point central autour duquel s'agitait la vie macédonienne, le séduisant secret de l'avenir; on combattait contre les Thraces, on triomphait des Grecs, mais l'Orient était le but pour lequel on combattait et on triomphait.
C'est dans ce milieu que s'écoula l'enfance d'Alexandre ; l'âme de l'enfant put être d'assez bonne heure impressionnée par les légendes de l'Orient, le tranquille fleuve de l'or, la source du Soleil, le cep d'or aux grappes d'émeraudes et la prairie de Nysa, où était né Dionysos. Puis il grandit et entendit parler des victoires de Marathon et de Salamine^ des temples et des tombeaux que le roi des Perses, avec son armée d'esclaves^, avait dévastés et profanés ; on lui dit aussi comment son aïeul, le premier Alexandre, avait dû offrir aux Perses la terre et l'eau et leur fournir une armée contre les Hellènes, et comment maintenant les Macédoniens allaient marcher sur TAsie et venger son aïeul. Un jour qu'il vint à Pella des ambassadeurs de la cour de Perse, il les interrogea avec soin sur l'armée et les peuples de l'empire, sur les lois elles usages, sur l'organisation et la vie de ces peuples, elles Perses furent étonnés de cet enfant ^
Ce ne fut pas non plus une circonstance moins importante qu'Aristote, ce grand penseur de l'antiquité, ait été le précep-
^) Si celte anecdote, conservée par Plutarque, a un fond de vérité, le fait doit avoir eu lieu avant la guerre entre Périnthe et Byzance, par conséquent avant qu'Alexandre eût quinze ans. Déjà la cour de Pella avait accueilli des réfugiés venus d'Orient, le Perse Artabaze et son beau-frère, le Rhodien Memnon.
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t(Mii «If i';i(loI(\scent (.'<4;)-344). On dil (jiir IMiilippe, dès la naissance de son fils, sonda à ce snjet le philosophe ol qu'il lui écrivit: «('e qui me n^jonit, cr n'csl pas (jue cet enfant soit né, mais bien qu'il soil nr de vos jours ; élevé par vous, il sera digne de nous et «le la destinée qui sera un jour son héritage ' ». Celui qui a conquis le monde à la j)ensée éleva celui qui devait le conquérir à la pointe de Tépée; c'est à lui qu'appartient la gloire d'avoir donné à cet enfant passionné l'initiation et la grandeur des pensées, la pensée de la grandeur surtout ; c'est lui qui lui apprit à mépriser les plaisirs et à fuir la volupté", qui ennoblit ses passions et donna à sa force la mesure et la profondeur. Alexandre conserva toujours pour son précepteur le plus profond respect; il disait qu'il devait seulement à son père de vivre, mais qu'il devait à son maître de vivre bien.
Telles furent les influences sous lesquelles se forma son génie et son caractère. Plein d'activité et passionné pour la gloire, il allait jusqu'à s'aflliger des victoires de son père, parce qu'elles ne lui laisseraient plus rien à faire. Achille était son modèle, et il se glorifiait volontiers d'appartenir à sa race, lui qui devait ressembler à son héros par la gloire et la peine. Il aimait Héphsestion, son ami de jeunesse, comme Achille son Patrocle; et s'il estimait son ancêtre heureux de ce qu'Homère eût fait passer à la postérité la mémoire de ses hauts faits, les légendes héroïques des peuples de l'Orient et de rOccident ne se lassent pas d'orner le nom d'Alexandre de tout le merveilleux éclat d'une grandeur humaine et surhumaine. A son père il préférait sa mère, dont il avait l'enthousiasme et cette profonde vivacité de sentiment qui le distingue parmi tous les héros anciens et modernes^ Son
1) 11 est hors de doute que celte lettre, déjà célèbre dans ranliquilé, est apocryphe : Aristole, qui n'avait pas trente ans alors, n'avait pas encore la renommée que cette lettre suppose.
-) La continence est en effet une des plus belles vertus d'Alexandre, et il en a donné bien des exemples. Jeune homme, il était si éloigné du plaisir que ses parenlSj inquiets, cherchèrent à le tenter en lui envoyant une belle hétaïre, qui se glissa dans sa chambre à coucher. Alexandre se détourna d'elle tout honteux et se plaignit amèrement de l'aventure.
^) Parmi le grand nombre d'anecdotes rapportées à ce sujet, il en est une bien caractéristique ; c'est celle qui montre l'influence extraordinaire
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extérieur répondait aux qualités de son âme ; sa démarche vive, son regard étincclant, sa chevelure éparse, sa voix forte, annonçaient le héros. Lorsqu'il était en repos, il y avait un charme enchanteur dans la douceur de ses traits, le tendre coloris qui animait sa joue, son œil au regard humide, sa tète légèrement inclinée à gauche. Il se distinguait surtout dans les exercices équestres; il n'était encore qu'un enfant lorsqu'il dompta Encéphale, ce coursier sauvage de Thessalie sur lequel personne n'osait se hasarder et qui fut plus tard, dans toutes ses guerres, son cheval de bataille. Il fit ses premières armes sous la conduite de son père; tandis que Philippe assiégeait Byzance, il soumit les Msedes et fonda dans leur pays une ville qui porta son nom*; il acquit encore plus de gloire à la bataille de Chéronée, qui fut gagnée par sa bravoure personnelle. L'année suivante, il battit Pleurias, prince de rillyrie, dans un combat des plus acharnés -. Ce fut sans envie, dit-on, que Philippe vit dans son fils celui qui devait un jour exécuter ses plans. Malgré toutes les commotions que la succession au trône avait causées dans le pays, il dut être sans inquiétude sur l'avenir en voyant à ses côtés un successeur qui semblait doué des plus hautes qualités nécessaires à un roi, qui trouverait, selon le mot qu'on lui prête, « la Macédoine trop petite pour lui», et « n'aurait pas, comme son père, à se repentir de bien des choses qu'il n'était plus possible de changer ^ ».
Puis commencèrent des différends entre le père et le fils. Alexandre voyait sa mère délaissée par Philippe, qui lui pré-
qu'exerçait sur lui la musique. Un jour qu'Antigénide chautait un hymne guerrier avec accompagnement de tlùte, Alexandre bondit et saisit ses armes ([Plut.,] De fort. Alex., II, 2).
*) Le gouvernement du royaume lui était confié durant l'absence de son père. Plutarque emploie, pour définir son pouvoir, l'expression ocTioÀsicpOs'i; x'jpio; £v Maxîôov'a tcov TtpayfiocTcov xa\ xr,; (Tç^payioo; (Plut., Alex., 9).
*) CuRT., VIII, i, 25. Cette invasion des Illyriens doit avoir eu lieu dans les premiers mois de l'année 337. On voit par un passage de Démosthène [Pvo Coron., § 244) que l'orateur lui-même était ailé les trouver en qualité d'ambassadeur.
^) Plut., Apophth. Ph'U. 22. C'est à propos de l'enseignement d'Aristotô que Philippe dit à son fils : otiw; |xy) uoXXà xoiaOra TzpHr^Cj eç)' of; èvà) niT.poiy- (xévo; (j.£Ta[JLlXop,at,
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fémil (les (lansciisos de Tlicssalie ou dos femmes galantes de Gri'cr. Le vo\ se chnisil mrmc uikî seconde i'ennne parmi les filles nobles du pfiys ; c'élail (Uéopiltre, nièce d'AlLale. Le mariage, raconte-t-on, fut célébré avec autant d'éclat que de brnil, selon les mœurs macédoniennes; on but et on rit. Comme on élail déjà échaulFé par le vin, Allale, oncle de la jeune reine, s'écria : « 0 Macédoniens, priez les dieux ! puissent-ils bénir le soin de notre reine et donner au royaume un légitime béritier du trône ! » Alexandre était présent ; enflammé de colère, il lui cria: « Me prends-tu donc pour unbàtard,gredin?)) et il lança sa coupe conire lui. Le roi, furieux, se leva, et, tirant son épée suspendue à son côté, se précipita sur son fils pour le transpercer; mais le vin, la fureur, la blessure qu'il avait reçue à Cbéronée, rendaient ses pas cbancelants ; il vacilla et tomba par terre. Les amis se bâtèrent d'éloigner Alexandre de la salle : «Voyez, mes amis, dit-il en sortant, mon père veut aller d'Europe en Asie, et il ne peut se traîner d'une table à une autre I » Il quitta la Macédoine avec sa mère : elle gagna l'Epire, sa patrie ; lui se retira plus loin, en Illyrie \
Peu après, Démaratos, Thôte et l'ami de Corinthe, vint à Pella. Le roi, après l'avoir salué, lui demanda comment allaient les choses en Grèce et si les Hellènes conservaient la paix et la concorde. « 0 roi », lui répondit son hôte avec une noble franchise, « pouvez-vous bien m'interroger sur la paix et la concorde en Grèce, vous qui avez rempli votre propre maison de trouble et de haine, vous qui avez chassé loin de votre personne ceux qui devaient être pour vous les plus proches et les plus chers ! » Le roi garda le silence : il savait combien Alexandre était aimé ; il savait ce qu'il valait et ce qu'il était ; il craignait que tout cela ne suggérât aux Hellènes de malins propos et peut-être des projets pires que les propos.
1) Le renseignement le plus ancien que nous ayons sur cette scène nous vient de Satyros [fr., 3 ap. Athen., XIII, p. 527). L'Illyrienne Audata, TElymiote Phila étaient prol.abiement décédées avant 357, car c'est Tannée où eut lieu le mariage de Philippe avec Olympias. Des deux Thessaliennes, Nicasipolis et Philinna, Satyros dit seulement qu'elles lui donnèrent des enfants ; elles n'étaient donc pas épouses légitimes. Philinna était la mère d'Arrhidaeos. Après elle, Satyros nomme la « Thrace » Méda et la nièce d'Attale, Cléopâtre, toutes deux avec la mention : Inciar^yoLye vr, 'ÛXu^xiitâot.
PHILIPPE ET ALEXANDRE
Démaralos dut lui-même faire rofficcdc médiateur; bientôt le père et le fils furent réconciliés, et Alexandre revint à la cour. Mais Olympias n'oublia pas qu'elle avait été méprisée et chassée; elle resta en Epire, et poussa ses frères à prendre les armes pour briser le lien qui la tenait sous la dépendance de Philippe ^ Il est à croire qu'elle ne négligea pas non plus d'avertir et d'exciter son fils. Les sujets de méfiance ne manquaient pas ; Attale et ses amis dominaient partout. Les ambassadeurs du dynaste de Carie, Pixodaros, cherchaient à faire une ligue avec Philippe, et proposaient une alliance par mariage entre les deux maisons; on leur offrit comme époux pour la fille du dynaste Arrhidœos, fils du roi et de la Thessalienne. Alors Alexandre fut convaincu que ses droits d'héritier du trône étaient menacés : ses amis furent de son avis et lui conseillèrent de travailler avec résolution et en toute hâte à contrecarrer les plans de son père. Un homme de confiance, l'acteur Thessalos, fut envoyé au dynaste de Carie, pour lui dire qu'il ne fallait pas qu'il donnât sa fille à un bâtard idiot ; qu'Alexandre, fils légitime du roi et futur héritier du trône, était prêt à devenir le gendre d'un prince aussi puissant que le dynaste. Philippe découvrit l'intrigue et entra dans la plus grande colère; en présence du jeune Philotas, un des amis d'Alexandre, il reprocha à son fils l'indignité de sa méfiance et de sa dissimulation, disant qu'il n'était pas digne de sa haute naissance, de son bonheur et de sa destinée, s'il n'avait pas honte d'épouser la fille d'un Carien, l'esclave d'un roi barbare. Les amis d'Alexandre qui l'avaient conseillé, Harpalos, Néarchos, Ptolémée fils de Lagos, les frères Érigyios et Lao-
^) La nature de cette dépendance est mal définie. Satyros {fr. 5) dit de Philippe : r.ÇlOav/.'zr^âX1ù oï xa\ tt.v Moà6t-(ov ,3a<7'.).£:av yr,aa; 'OXv}JL7iia5a. Il doit donc y avoir eu dans les coutumes de l'Épire une espèce de succession féminine, en vertu de laquelle Olympias était, avec son frère Alexandre, héritière d'une moitié de la contrée, tandis que l'autre moitié appartenait à son oncle et tuteur Arybbas. Ce dernier avait été expulsé avec sa famille par Philippe, qui avait annexé encore les villes situées sur le golfe d'Arnbracie et cédé tout le royaume ainsi augmenté à Alexandre, à coup sûr en lui imposant certaines conditions. Antérieurement, l'Épire avait été sous la dépendance de la Thessalie : le roi Alcétas est désigné par Xénophon [Hellen.f
VI, 1, 7} comme à sv 'UrMpiù -j^ap-xo:.
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nicdoii, liiiciil liamiis dr l;i cunr cl. ilii royiiiiiiic ; rt'xLradiliim i\o riKîssîilos lui rxi^co à (joriiitlic '.
Ainsi arriva raiiiiùo 'J3(). Les |)r(''[),'inilirs pDiirla ^iieiTC de l^crse fiirenl poussés avec la [dus j:iaiid<' acLivlLc; on appela l(>s conliiii^^Mils des Mlals alliés, cl un corps d'année iniporlanl fut dirigé coninic avant-garde sur l'Asie, sous la conduite de Parniénion et d'Altale, pour occuper les places au delà de riI(dlesponl, délivrer les villes helléni(jues et ouvrir la voie à la grande armée fédérale ■. 11 est assez étrange que le roi divisât ainsi ses forces, et plus étrange qu'il en engageât ainsi une partie, qui en aucun cas ne pouvait être assez forte, avant d'être complètement sur des affaires concernant la politique intérieure. Les mouvements qui se produisaient en Epire ne lui échappaient pas; ils semblaient annoncer une guerre qui non seulement menaçait de faire différer encore davantage l'expédition de Perse, mais qui ne pouvait rapporter un grand avantage dans le cas où elle serait heureusement terminée, et dans le cas contraire anéantirait d'un seul coup l'œuvre qui avait coûté tant d'efforts et avait demandé au roi un travail de vingt années. Il fallait conjurer cette guerre : on ne pouvait pas laisser le Molosse dans une situation si équivoque vis-à-vis de la Macédoine. On le gagna par une proposition qui l'honorait, en même temps qu'elle assurait sa puissance : Philippe fiança avec lui Cléopâtre, sa fille et celle d'Olympias; le mariage devait avoir lieu dans l'automne de la même année, saison que le roi avait aussi choisie pour célébrer avec la plus grande pompe la fête de l'Union de tous les Hellènes et pour inaugurer en commun la guerre persique. Philippe avait interrogé le dieu de Delphes pour savoir s'il serait vainqueur des
^) Plut., Alex., 10. Arrian., IK, 6, 5.
2) Polyœnos (V, 44, 4) estime l'effectif de ce corps d'armée à 10,000 hommes. Trogue-Pompée (PvoL IX) dit : qiann hella Perska moUretur prxmissa classe cum duc ibus. Les autres renseignements sur cette expédition d'avant- garde se trouvent dans Diodore. Ce qui est étonnant, c'est qu'Arrien n'en dit mot : est-ce une raison pour considérer comme une fable cette tradition, qui remonte à Clitarque? Dans la lettre de Darius à Alexandre après la bataille d'Issos, il est dit que « le roi Philippe a commencé la guerre aotxt'a; Tcptoxo; iç [3a(7c)ia "Apa-r,v r,p|£V oOoèv «"/ap'. ex Ilspatov uaOojv (Arrian., II, 14, 2), ce qui ne peut se rapporter qu'à cette invasion sur le territoire perse.
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Perses, et l'oracle avait répondu : « Voici que le taureau est couronné : finissez-en; le sacrificateur est prêt ».
Parmi les jeunes nobles de la cour était Pausanias, remarquable par sa beauté et très en faveur près du roi. Enflammé de colère, à cause d'une grave injure qu'il avait reçue d'Attale dans un festin, il eut recours à Philippe, qui blâma bien l'acte d'Attale, mais se contenta, pour apaiser l'offensé, de lui offrir des présents et de le faire entrer dans les rangs des gardes du corps. Peu après, le roi épousait la nièce d'Attale, qui luimême épousait la fille de Parménion. Pausanias ne voyait aucun espoir de se venger; il couva d'autant plus avant dans son cœur son dépit, sa rancune et sa haine contre celui qui l'avait frustré de sa vengeance. Il n'était pas seul dans sa haine ; les frères Lyncestes n'avaient pas oublié ce qu'avait été* et leur père et leur frère : ils nouèrent des relations secrètes avec le roi de Perse ^ Ils étaient d'autant plus à craindre qu'ils le paraissaient moins. Le nombre des mécontents s'accroissait dans l'ombre de plus en plus; Hermocrate, le sophiste, attisait le feu par ses discours envenimés ; il gagna la confiance de Pausanias. a Comment obtient-on la plus grande gloire ? » demandait le jeune homme. « En tuant celui qui a accompli ce qu'il y a de plus grand », fut la réponse du sophiste '-.
L'automne arriva ^ et avec lui les fêtes des noces. Le mariage devait avoir lieu à ^Ega?, l'ancienne résidence royale où se trouvait encore, depuis que Pella florissait, le lieu de sépulture des rois. Les hôtes y accouraient en foule de tous les côtés ; les théores, en grande pompe, arrivaient de Grèce ; beau-
») Arriax., I, 25. Dans la lettre d'Alexandre à Darius, il est dit que les assassins d^. Philippe ont agi à l'instigation du roi de Perse, w? aOtoV £v tau £Ut(7xo)vai? Txpo: â'îiavTa; sxoij.TiàaaTS (Arrian. , II, 14, 5). Plularque [Alex., 10) dit qu Olympias et même Alexandre étaient au courant du projet de Pausanias.
'-) DiODOR., XVI, 94. Val. Max., VIII, 14. Plutarque rapporte la même anecdote au sujet d'Alexandre. Le vrai motif de l'assassin est mentionné par Aristote {Polit., VI, 10, 10).
3) Sur cette date, voy. ï Appendice à la lin du volume et l'étude Ueber die Aechtheit dev Uvkimden in Demoslhenes Rede com Kranz (p. 64 du tirage à part). D'après le calcul d'ÏDELER, l'avènement d'Alexandre tombe en septembre 336 (01. CXI, 1), sous l'archontat de Pylliodélos.
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coup porlaicul des ('(um'oimics (Tor i)Our lMiili|»|M! '; les jn'inccs (\o^ Agriancs, des lY'oniciis, des Odryses, Jes gnmds du royaume, la noblesse clievalcrcsquc du pays, un peuple innonil)ral)le s'y réunissait. Le premier jour se passe en joiejjruyante, au milieu des salutations, des témoignages (Tlionneur, des processions solennelles cl des festins; des hérauls convient la foule à se réunir le lendemain matin au théâtre. Avant l'aube, la multilude se pressait déjà dans les rues, se portant pélemèlc vers le lieu du spectacle; enfin le roi, revêtu d'habits de fête, environné de ses jeunes nobles et de ses gardes du corps, s'approche ; il envoie sa suite en avant dans le théâtre, car il pense qu'il n'en a pas besoin au milieu de cette foule joyeuse. A ce moment, Pausanias se précipite sur lui, lui transperce la poitrine, et, pendant que le roi s'affaisse, court rejoindre les chevaux qui l'attendent tout prêts à la porte de la ville ; mais en fuyant, il fait un faux pas et tombe ; Perdiccas, Léonnatos et d'autres gardes du corps l'atteignent et le percent de coups.
La réunion se disperse dans une tumultueuse confusion; le trouble, la fermentation est partout. A qui doit appartenir le trône, qui sauvera le royaume ? Alexandre est le fils aîné du roi; mais on craint la haine sauvage de sa mère que beaucoup, pour plaire au roi, ont méprisée et injuriée. Déjà elle esta yEgsB pour présider aux funérailles de son époux; elle semble avoir pressenti, prévu la catastrophe ; on dit que le meurtre du roi est son ouvrage, que c'est elle qui tenait les chevaux prêts pour le meurtrier. On ajoutait qu'Alexandre aussi avait eu connaissance du guet-apens, signe de plus qu'il n'était pas le fils de Philippe, mais qu'il avait été conçu et mis au monde par un noir maléfice ; delà la répulsion du roi contre lui et contre sa farouche mère, de là le second mariage avec Cléopâtre ; c'était à l'enfant que celle-ci venait de mettre au monde- qu'appar-
') D'après Diodore, qui expose en détail tous ces événements, avec la couronne envoyée d'Athènes il y eut proclamation d'un décret du peuple portant : àv Ttç £Tctêo'j)>£"j(yaç ^iXititto) tôj paaiÀeî xaxa^uyr, Ttpb; 'A6r,vacoyç, Trapaè6(j'.\i.ov elvai toOtov (DiODOR., XVI, 92).
■2) D'après Diodore (XVII, 2), Cléopâtre mit au monde un fils « quelques jours » avant la mort de Philippe, Diodore suit ici Clitarque, qui, si porté
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tenait le trône. Attale, oncle de la reine, n'avait-il pas possédé la confiance du roi? il était digne de prendre la régence. D'autres pensaient que celui qui avait le plus de droits au trône était Amyntas, fils de Perdiccas, qui avait du, à cause de sa jeunesse, abandonner à Philippe les rênes de l'empire environné de dangers; la haute valeur de Philippe excusait seule son usurpation; d'après son droit imprescriptible, Amyntas devait maintenant monter sur le trône, dont il s'était rendu digne pendant tant d'années qu'il en avait été écarté \ D'un autre côté, les Lyncestes et leurs partisans prétendaient que, si l'on faisait valoir pour l'héritage de Philippe des prétentions plus anciennes, leur père et leur frère avaient possédé le trône avant Perdiccas et le père de Philippe, et qu'ils ne devaient pas en rester privés par une plus longue [usurpation ; que d'ailleurs Alexandre et Arnyntas n'étaient guère encore que des enfants: Amyntas avait été, dès son jeune âge, privé delà force et de l'espérance de régner; Alexandre, sous l'influence d'une mère avide de vengeance, était, par son arrogance, son éducation dans les goûts du jour, son mépris des bonnes vieilles mœurs, plus redoutable que Philippe son père lui-même pour les libertés du royaume^ tandis qu'eux ils étaient les amis du pays; ils appartenaient à cette race qui, de tout temps, s'était efforcée de maintenir les anciennes mœurs ; ils avaient vieilli au milieu des Macédoniens, s'étaient mis au courant des désirs du peuple ; ils étaient liés avec le Grand-Roi de Suse et pouvaient seuls protéger le pays contre sa colère, s'il en arrivait à demander satisfaction pour cette guerre que Philippe avait commencée avec une folle témérité; c'était un grand bonheur pour le pays que la main de leur ami l'eût délivré à temps
qu'il soit à forcer la couleur, est pourtant trop voisin de cette époque pour annoncer la naissance d'un garçon s'il était né une fille : on voit par Justin qu'il a noté le nom significatif de l'enfant, Caranum ex novercanatum (Justin., XI, 2, 3), bien que le même Justin (IX, 7, 12) désigne fenfant de Cléopâtre comme une fille, contradiction que Grote a essayé de concilier. Il est vrai que, 150 ans plus tard, Satyros appelle l'enfant de Cléopàlre une fille ; mais cette assertion me paraît devoir céder le pas au témoignage de Clitarque.
*) C'est probablement d'après Clitarque que le Ps.-Plularque dit : t.olgx 0 'JTiouXo; Tj Maxsôovt'a Tipbç 'AfjLuvxav aTiooXiTrouo-a xa\ touç 'AepoTïOu Traîoaç, c'est-à-dire, les Lyncestes ([Plut.,] De fort. Alex., I, 3).
102 AVl'lNKMENT It' VLKXANDIIE [I, 2
(11111 roi (jiii no conipl.'iiL i)i)m" rien le droil, \{\ him dupcîUjilo, l«'s sornicnls el l.i vcrin.
Ainsi parlaient les ])arlis; mais le jjeuple haïssait les nieiir- Iricrs (lu rni cl ne craignait pas la guerre; il oublia le lils de ('J(M)p;\tre, car le repivsentant de son parti était éloigné; il ne connaissait pasle lilsde Perdircas, dont Tinaclion semblait éln; une preuve suffisante d'incaj)acité. Du c('jté d'Alexandre était tout le droit, el lesinjui'es imméritéesdontilétait robjetnc faisaient qu'exciter la symjialhie ; de plus, il avait pour lui lagioire qu'il avait acquise dans les guerres contre les Mœdes et contre les Illyriens, celle delà victoire de Chéronée, la gloire plus belle encore de l'éducation, de l'allabilité, de la générosité ; déjà même il avait présidé avec bonheur aux affaires du pays; il possédait la conhanceet l'amour du peuple, et pouvait en particulier compter sur l'armée. Alexandre le Lynceste comprit qu'il ne lui restait aucune espérance ; il se hâta d'aller trouver le lils d'Olympias et fut le premier à le saluer roi de Macédoine \
Les débuts d'Alexandre ne furent pas « la simple prise de possession d'un héritage assuré »; ce jeune homme de vingt ans dut montrer qu'il avait, pour être roi, et la vocation et la force. D'une main ferme, il saisit les rênes du gouvernement, et les troubles cessèrent. 11 convoqua l'armée pourrecevoir ses hommages, comme c'était l'usage chez les Macédoniens: le nom seul du roi était changé ; la puissance de la Macédoine, l'ordre des choses, les espérances de conquête restaient les mêmes. Il maintint l'ancienne obligation du service militaire, mais dispensa ceux qui servaient de tout autre devoir et de toute autre obligation -. Les exercices nombreux, les marches fréquentes qu'il ordonna rendirent aux troupes l'esprit militaire
*) Arria:,-., I, 25. Clrt., YII, 1, 6.
2j D'après un passage d'Arrien (1, 16, 5), Schafer {Demosthenes^ ni,p. 65) concliiL que Vimmunitas cunctarum rerwa dont parle Justin (XI, 1, 10) ne portait (^ue sur l'impôt foncier. Elle n'était sans doute accordée qu'aux Macédoniens présents à l'armée, car on voit Alexandre, après la bataille du Granique, conférer aux parents et enfants de ceux qui avaient succombé Ttbv Te xaxà r/jv -/capav aTéXetav xa\ oaat àXXat yj tw atofxaTc XeiToupycai r^ xaxà Ta; ocTr.aetc âxatJTwv clo-:popa\ (Arrian., I, 16, 5 ; cf. VII, 10, 4). Ce sont, par conséquent, les privilèges de ceux qui s'acquittent du service militaire.
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que les derniers événements pouvaient avoir relâché, et on firent un instrument sur dans sa main '.
Le meurtre du roi demandait un châtiment exemplaire ; c'était en même temps le moyen d'atlermir le nouveau gouvernement. On découvrit que les frères Lyncestes, achetés par le roi de Perse qui craignait la guerre avec Philippe, avaient formé une conjuration, dans Tespérance de saisir la couronne à l'aide des Perses; Pausanias n'avait été que Tinstrument aveugle de leurs secrets desseins. Les conjurés furent exécutés le jour des funérailles ; parmi eux se trouvaient les Lyncestes Arrhahaeos et Héromène; leur frère Alexandre fut gracié parce qu'il s'était soumis: le fils d'Arrhabseos, Néoptolème, s'enfuit chez les Perses ".
1) îItih'.Ov; y,'x~tny.vj'xm Tr,v o-jvautv (DiODOR., XVII^ 2).
^) Amynlas « fils d'Arrhabaeos » doit être le frère de ce Néoptolème (Arrian., I, 20, 10) : comme il était à l'armée d'Asie, il ne prit sans doute aucune part à la conjuration. Il se distingua dans les campagnes d'Asie.
ClIAPirni^ JÏK)IS1I>ME
Dangers do l'oxlri iour. — Kxp(klilioii en drèco (33G). — licnoiivfllenionl de laliguedeCorinlhe. — lin d Allalc — Los voisins du .NokI. — Kxpodilion en Tlnace, sur le Danuho, conlicî los lllyrions. — Deuxième expodilioii en (irèee. — Ruini* de Tljôljos. — Scoonde rénovai ion do la IJi^ue de Corinllie.
D'une main ferme el prompte, Alexandre avait saisi les rênes du pouvoir et rélabli la paix intérieure . Mais les nouvelles les plus alarmantes arrivaient de l'extérieur.
En Asie-Mineure, Attale, comptant sur ses troupes, qu'il avait su gagner, avait formé le dessein de s'emparer du pouvoir, sous prétexte de défendre les droits de son petit-neveu, le fils de Cléopâtre. Ses forces militaires, et surtout les alliances qu'il avait formées avec les ennemis de la Macédoine, le i^endaient redoutable. Pour augmenter le danger, une agitation commençait à se manifester en Grèce qui faisait craindre une défection générale. En apprenant la mort de Philippe — Démostbène en avait été informé le premier par des messagers secrets du stratège Cbaridème, qui était en station tout près des côtes de Thrace \ — les Athéniens avaient célébré une fête de joie et consacré un décret d'bonneur à la mémoire du meurtrier ^ C'était Démostbène lui-même qui en avait fait la motion, et qui, parlant devant le Conseil, avait appelé Alexandre un « Jocrisse^ » qui n'oserait pas s'aventurer bors de
1) ôià TU)V xaTa<7X07rwv xtov Tcapà Xaptôr, jjlo'j 7i'j66[/.£vo; (^Eschin., In Ctesiph., % 77).
2) lepà p.£v lopuoraxo Itaucraviov, et; aiTtav oè zxtoiyyekîtav Ôvidia? Tr,v poy)>r,v y.a- Ti(7r/;<7£ (iÈsCHlN., ibid., § 160).
3) IlemployaTexpression équivalente deMapyîTT,; [JEscm:i.,ibid., § 160, INIarsyas, fr. 8).
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la Macédoine. Il mit tout en mouvement, Athènes, Thèbes, la Thessalie, la Grèce entière, pour arriver à une rupture ouverte avec la Macédoine, prétextant que le serment fédéral que les villes avaient prêté au père ne les engageait pas avec le fils'; il envoya des messagers et des lettres à Attale; il entra en négociation avec les Perses au sujet de subsides contre la Macédoine. Athènes se prépara à la guerre et apprêta sa flotte ; Thèbes se disposa à chasser de la Cadmée la garnison macédonienne ; les Eloliens, jusqu'alors amis des Macédoniens, prirent la résolution de ramener à main armée ceux que Philippe avait bannis d'Acarnanie ; les Ambraciotes chassèrent la garnison macédonienne et restaurèrent la démocratie. Argos -, les Éléens, les Arcadiens étaient prêts à secouer Te joug de la Macédoine, et Sparte ne s'y était jamais soumise.
En vain Alexandre envoya des ambassadeurs pour assurer la Grèce de son bon vouloir et de son respect pour les libertés existantes, les Hellènes, enivrés par la certitude que les anciens temps de gloire et de liberté étaient revenus, croyaient la victoire assurée ; à Chéronée, disait-on, toutes les forces macédoniennes, commandées par Philippe et Parménion, avaient triomphé avec peine de l'armée d'Athènes et de Thèbes : maintenant tous les Hellènes étaient unis et n'avaient devant eux qu'un enfant à peine affermi sur son trône, qui aimerait mieux péripatétiser à Pella que s'aventurer à lutter contre l'Hellade ; Parménion, le seul général éprouvé qu'il eût à son service, était en Asie, ainsi qu'une partie considérable de ses forces, que les satrapes perses serraient déjà de près, tandis qu'uneautre partie, commandée par Attale, était prête à se déclarer pour les Hellènes contre Alexandre ; les
^) Nous ne connaissons pas le texte exact du pacte fédéral de Corinthe : on ne peut donc pas dire s'il était rédigé de façon qu'on pût l'interpréter en ce sens, à savoir, que la mort de Philippe mettait fin non seulement à sa stratégie contre les Perses, mais encore à la xotvr, s'.pvr, conclue et jurée sous ses auspices.
-) La participation d'Argos (Diodor., XVII, 3, 8} est aujourd'hui confirmée par le décret rendu à Atliènes en l'honneur d'Aristomachos d'Argos ... y.a\ (7UtiêàvT0ç xoivoO 7îoXé(xo["j 'A6r,vatot; tî y.a\ t?,] 7:01='. twv 'Apvsîwv 7:00; 'A)i?avôtpov... (C. I. Attic, II, nM61).
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ravali«'rs llicssaliens oiix-m»**mos, ainsi (|ne les contin«^oiils inililaires dos Thracos ri des Péonions, s'claicnt souslrails à la puissance macédonienne ; le cluîmin de la Grèce n'était même jiliis ouvert à Alexandre, puis(|iril lui faudrait courir le risque d'abandonnei" son royaume aux invasions de ses voisins du Nord et aux attaques d'Attale. En elVet, les peuples du Nord et de l'Est menaçaient de se soustraire à la dépendance de la Macédoine, ou d'envahir à la première occasion les frontières du royaume, pour le piller.
La situation d'Alexandre était difficile et pressante. Ses amis — ceux même qui avaient été récemment banni s étaient rentrés — le conjuraient de céder avant que tout fut perdu, de se réconcilier avec Attale et de ra})pelerles forces envoyées on avant, de laisser faire les Hellènes jusqu'à ce que les premières fumées fussent dissipées, de gagner par des présents les Thracos, les Gètes, les Illyrions, et de désarmer les rebelles en leur faisant grâce. Par ces moyens, en effet, Alexandre aurait pu s'affermir en Macédoine et gouverner en paix son pays; peut-être même fiit-il arrivé à recouvrer la même influence et la même puissance qu'avait eues son père sur la Grèce et sur les Barbares circonvoisins^ et cùt-il pu à la fin songer à une expédition en Asie, ainsi que son père avait fait toute sa vie. Alexandre fut d'un autre avis ; la résolution qu'il prit le montre dans toute la force et toute la hardiesse de son esprit : « son génie le poussait », comme on a dit en parlant d'un héros des siècles postérieurs.
Les périls qui s'enchevêtraient autour de lui se rangeaient on trois catégories : ceux du Nord, ceux de l'Asie, ceux de la Grèce. S'il marchait contre les peuples du Nord, Attale avait le temps d'affermir sa puissance et peut-être de revenir en Europe ; la ligue des villes helléniques se fortifiait, et il était forcé de combattre comme une trahison et une rébellion ouverte des Etats ce qui jusqu'à présent pouvait être seulement puni comme une affaire de partis et une suggestion de démagogues criminels gagnés par l'or des Perses. S'il marchait contre la Grèce, il suffisait des moindres forces pour le retenir et arrêter sa marche à travers les défilés, tandis que rien n'empêchait Attale d'opérer sur ses derrières et de
Afilo?7mp^M] RÉSOLUTION d'alkxandrk J07
s'unir aux Thracos rcvollés. Marcher conUv AUalo lui-mùmo était encore le parti le moins prudent, car alors les villes grecques seraient trop longtemps laissées à elles-mêmes ; les Macédoniens se trouveraient entraînés contre les Macédoniens à une guerre civile, dans laquelle les satrapes perses auraient peut-être le dernier mot : enfin Attale, qui ne devait être regardé que comme un traître, serait traité comme une puissance, et le roi, en le combattant, amoindrirait son prestige aux yeux des Grecs et des Barbares. Si Ton arrivait à frapper Attale, la chaîne était brisée et le reste se trouvait de soi.
Attale fut décrété de haute trahison et condamné à mort ; un des « amis ^ », Hécataeos de Cardia, reçut l'ordre de se rendre en Asie à la tête d'un corps de troupes, de s'unir aux forces de Parménion, et d'amener Attale, mort ou vif, en Macédoine. Ensuite, comme, au pis aller, on n'avait à redouter des ennemis du Nord que des incursions dévastatrices et qu'il serait toujours facile de les soumettre par une expédition ultérieure, le roi résolut d'envahir l'Hellade avec son armée avant qu'on eût pu réunir, pour lui barrer le chemin, des forces considérables.
Vers cette époque arrivèrent à Pella des courriers envoyés par Attale pour démentir les bruits qui s'étaient répandus sur son compte, témoigner de sa soumission par de belles paroles, et donner la preuve de la loyauté de ses sentiments en remettant aux mains du roi les lettres qu'il avait reçues de Démosthène au sujet des préparatifs en Grèce ^ D'après ces documents et d'après la démarche d'Attale, le roi put conclure qu'il ne rencontrerait en Grèce qu'une faible résistance ; il ne rapporta pas son ordre, sachant qu'il pouvait se reposer sur la fidélité du vieux Parménion, bien que celui-ci eût Attale pour gendre.
1) [si';] Ttov cptXwv (DiODOR., XVII, 2). La question est de savoir si le titre de cptXoç avait déjà à l'époque une valeur officielle dans la hiérarchie sociale en Macédoine. Le texte de Quinte-Curce {ex prima cohorte amicorum. CuRT., VI, 7, 17) ne suffit pas à la trancher. Dans Arrien (I, 25, 4), Alexandre convoque en conseil toÙ; cptXouç, et pour désigner lesavis qu'ils lui donnent, il se sert de l'expression lôôxsi xoî; kiaipoi;. Il est vrai que les expressions d'Arrien ne sont pas toujours exactes au point de vue technique.
2) DiODOR., XVn, 5.
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Il marcha on pcrsonno sur la Tlnissalic et se dirigea en longeant la côte vers les défilés du Pénée ; mais il trouva le ])assage principal de Tempe et l<^ délilé latéral de Callipeuké fortement occupés. S'en emparer de vive force était difficih^, el tout retard plein de dangers : Alexandre s'ouvrit une voie nouvelle. Au sud du délilé principal s'élèvent les masses rocheuses de rOssa, un peu moins escarpées du côté de la mer que du côté du Pénée. (iC fut vers ces endroits moins escarpés qu'Alexandre conduisit son armée; puis, faisant creuser des degrés dans le roc^ là où cela était nécessaire, il gravit la montagne et déboucha dans la plaine de la Thessalie, sur les derrières des postes thessalicns ^ Sans avoir tiré l'épée, il était maître du pays, qu'il voulait gagner et non soumettre, afin de pouvoir compter sûrement, au moment de la guerre contre les Perses, sur l'excellente cavalerie thessalienne. Convoquant alors les nobles de la contrée à une assemblée, il rappela l'origine commune des deux races, qui descendaient d'Achille, les bienfaits de son père, qui avait délivré le pays du joug sanguinaire des tyrans de Phères et l'avait toujours mis à l'abri des insurrections et de la tyrannie en restaurant les anciennes tétrarcliies d'Aleuas -. Il ajoutait qu'il ne demandait rien que ce qu'ils avaient librement donné à son père et la reconnaissance de l'hégémonie de la Grèce, que la Ligue hellénique avait conférée à Philippe. Il promit de laisser et de protéger chaque famille et chaque contrée dans ses droits et dans ses libertés, comme avait fait son père, de donner à leurs cavaliers leur part entière du butin dans les guerres de Perse, et d'honorer par l'exemption d'impôts Phthie, la patrie d'Achille, leur ancêtre commun ^. Les Thessaliens se hâtèrent d'accepter des conditions si avantageuses et si honorables, et
1) PoLYiEN., IV, 3, 23. Je ne vois aucune raison de tenir le fait pour une pure invention. Ce renseignement se trouve dans la troisième série des extraits de Polyœnos, qui, d'après Petersdorff, paraissent avoir été puisés à des sources différentes, la première série (§1-10) peut-être dans Callislhène, la seconde (§ 11-22) probablement dans Clitarque ; la troisième (§ 23-32) dans un auteur qu'on ne peut plus déterminer.
2) Theopomp. ap. Harpocrat., s. v. xsTpapxî'a. Pour plusamples détails, voy. A. S CHÀF ER, Démo sthene s, II, p. 402.
2) Philostr., Heroic, p. 130.
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de conlirmer, par un vole commun, Alexandre dans les droits de son père * ; ils lui promirent même de marcher avec lui sur la Grèce, s'il en était besoin, pour y étouffer l'agitation-. Après les Thessaliens, il attira à lui par des avances semblables les peuples voisins, les ^Enianes, Maliens, Dolopes, toutes tribus dont chacune avait une voix au conseil des Amphictyons, et dont l'alliance lui ouvrait la route dos Thermopyles.
La rapidité avec laquelle la Thessalie avait été prise et pacifiée n'avait pas laissé aux États helléniques le temps d'occuper les importants défilés de la chaîne de l'CEta. Il n'entrait pas dans le plan d'Alexandre de donner, par des mesures rigoureuses, un prétexte et un air sérieux à un mouvement qui devait être tout au plus considéré comme l'œuvre insensée d'un parti. Effrayés par l'approche des forces macédoniennes, les Hellènes se hâtèrent de prendre l'apparence d'une paix profonde. Comme, par conséquent, il n'y avait rien de changé aux institutions établies par Philippe, Alexandre convoqua les Amphictyons aux Thermopyles ^ ; il demanda et obtint un décret reconnaissant formellement son hégémonie. Dans le même but, il garantit aux Ambraciotes l'autonomie qu'ils avaient rétablie chez eux après avoir chassé la garnison macédonienne, en leur disant qu'il avait eu l'intention de la leur offrir et qu'ils l'avaient simplement devancé.
Les Thessaliens et les Amphictyons avaient reconnu l'hégémonie d'Alexandre, mais aucun envoyé de Thèbes, d'Athènes, de Sparte, n'avait paru aux Thermopyles. Maintenant encore
Tr,; 0s(y(7a)-;aç ûoyp-axi (DiODOR., XVII, 4). Eœemplo pcitris (lux unkersx gentis creatus erat et vectiyalia omnia reditusquc suos et tradiderunt (Jl'Sïlx., XI, 3, 2] . L'expression de Justin semble désigner la fonction de Tagos : d'après Diodore, Alexandre ne réclame que les pouvoirs lui appartenant en sa qualité de (7Tpar/)yoç aOxoxpàTwp de la Ligue hellénique. En dépit du titre des Thessalorum reges, la situation officielle qu'avait Philippe en Thessalie n'est pas claire.
2) yÎEscHiN., In Ctesiph., § 161.
3) xà auvop-'CovTa Ttbv eôvcov (DlODOR., XVII, 4, 2).
^) L'expression de Diodore ("o -cbv 'Afx^ixvjovwv cr'jvéop'.ov auvavaywv) signifie sans doute qu'Alexandre convoqua une assemblée extraordinaire, et qu'il ne s'agit pas de la 7î'j)>«ta oTcwpivir, habituelle.
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|HMil-rli-(', Tlif'lx's l'iiisail (l(''j\'( lion ; dlo jiviiil jni cninpier siirhi (•()iiiiiv('iicoetpcul-«Hre sur r.ippui dcplusicMirs Klals. IlosI viai «liiccrs Kliils n'c'laionl pas préparcs; Sparic iTavail pu so relever, depuis qu'Ejïaminondas avait campé aux Ixtrds de TKurolas; la ('adiuée, Clialcis en Eubée, l'Acrocorinlho ' élaienl. encore occupées par des garnisons macédoniennes; à Athènes, comme toujours, on déclamait lieaucoup et Ton n'agissait guère ; même à rannonce que le roi était déjà en Thcssalie, qu'il allait entrer en Grèce avec les Thessaliens et qu'il avait uianifesté une grande irritation contre l'aveuglement d'Athènes -, on n'en poussa pas avec plus de zèle les préparatifs, bien que Démosthène n'eût pas cessé de prêcher la guerre. Une marche rapide des Macédoniens pouvait épargner à la Grèce un grand malheur.
Alexandre, quittant les Thermopyles, descendit dans la plaine de la Béotie et vint camper près de la Cadmée : les Thébains n'essayèrent pas de résister. Quand on apprit à Athènes que Thèbes était aux mains d'Alexandre, si bien que deux jours de marche pouvaient amener l'ennemi aux portes de la ville, les défenseurs les plus acharnés de la liberté eux-mêmes perdirent courage. On résolut de mettre à la hâte les murs en état de défense, d'évacuer le pays plat, de faire entrer dans Athènes tous les biens meubles, « de sorte que cette ville, si admirée et si disputée, ressemblait à une étable de bœufs et de moutons^ ». En même temps, on décida d'envoyer des ambassadeurs au roi, pour l'apaiser et lui demander pardon de ce que les Athéniens n'avaient pas immédiatement reconnu son hégémonie. Peut-être pouvait-on sauver encore la possession d'Oropos, que les Athéniens avaient reçue des mains de Philippe deux ans auparavant ^. Démosthène était un des ambas-
') Pour l'Acrocorinlhe, nous avons le témoignage de Plutarque (Araf. 23); pour Chalcis, un passage de Polybe (XXXVIII, I c, 3 éd. Hullsch) et surtout l'envoi de Protéas contre la flotte perse en 333 (àvàysTai àub Xy.lYj.ooc. Arrian., II, 2, 4) rend l'occupation vraisemblable.
-) ToO veav'c-xo'j xo Tiptotov -Kxpoç'jvOlvTo; z\Y.ÔT(ti;[/EsCH]S., InCtCSiph.,^ 161).
^) C'est l'expression employée dans le discours 'TTikp t?,; ôa)0£xaeTca;(§14;, mis sous le nom de Démade.
^) Tov 'QpoTîbv ave-j Tipeagstaç Àagciv (Demad., ihid., § 9). Aristote (fr. 561 éd. Rose) mentionne Oropos, et {fr. 560; Drymos, située dans la partie du
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sadeiirs ; mais, arrivé au Cithéron, soit qu'il se souvînt de ses lettres à Attale, soit qu'il craignît de dévoiler ses relations avec les Perses % il s'en retourna, laissant aux autres envoyés le soin de porter les prières du dclmos athénien. Alexandre les reçut avec bonté ', pardonna le passé, renouvela les traités précédemment conclus avec son père, et demanda seulement que, pour les négociations ultérieures, Athènes envoyât des plénipotentiaires à Corinthe. Le peuple jugea convenable de décréter pour le jeune roi de plus grands honneurs que ceux qu'il avait accordés à son père deux ans auparavant \
Alexandre poursuivit sa marche vers Corinthe, où les plénipotentiaires des Élats de la Ligue avaient rendez-vous '\ Sparte elle-même paraît avoir été invitée ; c'est ce que fait supposer la déclaration des Spartiates: « que leur habitude n'était pas de suivre les autres, mais de les conduire ^ ». Alexandre aurait pu facilement les contraindre, mais c'eût été peu habile et la chose n'en valait pas la peine; il ne voulait en somme que l'apaisement aussi prompt que possible de la Grèce et la reconnaissance de Thégémonie de la Macédoine contre les Perses. C'est en ce sens que fut renouvelée et jurée la formule
territoire attico-béotien qui confine à la JMégaride. Ces deux fragments sont tirés des Aty.att6(xaTa 'EX)>r,vîocj)v iiôlîbiv, kl wv ^îXiUTro; xà? çiXoveixi'a; tûv 'EXXr,vwv od\'jatv[yit.Arist.Marcian.^ ap. Rose, ARisTOT.,Pse«<iejJ., I,p. 246). *) yËscHiN., In Ctesiph., § J6i. Suivant Dinarque {In Demosth., § ^2), il refusa de faire partie de l'ambassade envoyée au roi.
2) cptXavôpcoTïO'j; aTîoxpîas'.ç ool; (DioDOR., XVII, 4). Justin dit au contraire : quibiis aiidltis et graviter increpatls (Justin., XI, 3) : il confond les deux expéditions d'Alexandre, celle-ci et celle de l'année suivante, et il met au compte de la première ce qui est vrai de la seconde. Une inscription nous a conservé quelques fragments du traité conclu avec Alexandre : ... oOô[è ciuXa £[7r]oî[(7to eni 7r-/)(xovr) Ètt' oOôéva tcov] £[jLtx£vôv[i]a)V Iv T[r, £'.p"r|Vr, oute xairà yr,vj ouT£ xa-rà 6[.àXaa(7av... ovôs ^/wpjîov xoLxoi.''kr^^o\i[ai... £7î\ ■koH][jm o'joîvo? tcov xjt; £tpiqvr,ç xotvtovo'JvJTwv xi'/y\y)] o-jdz[i.i[-x... et plus loin : "/at 'KoXz[J,[r,]<7(ii xCo [... uapa]êatvov[Tt y.aÔoTi... zCo xa\ 6 r,y£[xc6v.., (C. I. AxTiC, II, ïi° 160).
3) Arrian., I, 1, 3. C'est à cette circonstance que doit se rapporter, dans l'inscription où Lycurgue rend compte de son administration (Cf. Kohler, in Hermès, V, p. 224), le passage où il est dit que deux couronnes d'or ont été votées à Alexandre. On peut mentionner aussi l'honneur que firent au roi les Mégariens en lui accordant chez eux le droit de cité. Alexandre, elç yÙMii 6£{jL£voç Tr,v ano'JÔT^^ a'jTtbv, accepta cet honneur, parce qu'ils lui dirent qu'ils l'avaient jadis décerné à Héraclès (Plut., De monareh.^ 2).
*) o\ (TuvEops'Jîtv £Iw66t£; (DlODOR., XVII, 4, 9). S) Arriax., I, 1, 2.
112 ALKXANDIU: K.N (illKC.K |l, 3
(lu |>a(l(' fédéral, ol Alexiiudrcfut nommé stratège des llellùiics avec des pouvoirs illimités.
Alexandre avait atteint le l)ut qu'il se proposait. Il serait intéressant de connaître en (|uelle disposition se trouvaient alors à son égard les contrées helléniques; il est vraisemblable qu'il y avait moins d'exaspération et d'hypocrisie à son égard que pourraient nous le faire croire le zèle acharné des orateurs altiques pour la liberté, ou la haine que les moralistes grecs du temps de l'empire romain allectaient pour la tyrannie. On voit les choses sous un jour bien dillércnt, quand on songe que Délios d'Ephèse, le disciple de Platon, envoyé par les Hellènes d'Asie, vint trouver Alexandre^ 1' » excita de toutes ses forces et l'entraîna » à commencer la guerre contre les Perses'. Parmi ceux qui étaient le plus étroitement liés avec Alexandre étaient Erig^yios et Laomédon, originaires de Lesbos, qui étaient venus s'établir à Amphipolis et qui devaient suffisamment connaître la misère de leur patrie dominée par les amis des Perses. L'état de ces pays était en effet un triste exemple de l'autonomie que le Grand-Roi avait garantie aux îles, depuis Rhodes jusqu'à Ténédos, par la paix d'Antalcidas : c'en était fait là-bas de la civilisation grecque, à moins qu'Alexandre ne vint et ne triomphât ^ Dans l'Hellade elle-même, ïhèbes seule avait à déplorer la perte de son autonomie, dont elle était bien un peu la cause ; à Athènes, l'opinion de la foule la plus mobile qui ait jamais exercé le pouvoir dépendait plus que jamais des dernières impressions et des prochaines espérances. L'abstention boudeuse de Sparte témoignait plus de faiblesse que de force, plus de mauvaise humeur que de dignité. On doit supposer que la partie la plus sensée du peuple hellénique se tournait du côté de la grande entreprise nationale qu'on était sur le point d'entreprendre, et du jeune héros qui se pré-
1) Plut., Adv. Colot., 32.
^) Il est possible que Ténédos se soit dès ce moment déclarée pour la cause grecque (xà; (7Tr,Xa; Ta? Tipbç 'A)i^avôpov y.a\ xoùç "EX)>r)vaç yevofxlva: acpÎTi. Arrian., II, 2, 2). Il est probable que cette accession a eu lieu alors et non pas seulement en 334, attendu que les conventions de 334 paraissent avoir été conclues avec Alexandre seul, et non. pas avec Alexandre et la Ligue de Corinthe.
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sentait pour l'accomplir. Los jours qu'Alexandre passa à Corinthe senil)lent nous en donner la preuve. De tous les côtés, artistes, philosophes, hommes politiques, accouraient dans cette ville pour voir le jeune roi, l'élève d'Aristote; tousse pressaient près de lui, cherchant à obtenir de lui un regard ou une parole. Diogène de Sinope seul resta tranquille dans son tonneau, sur la palestre du faubourg. Alexandre vint alors à lui et le trouva couché au soleil devant son tonneau ; il le salua et lui demanda s'il n'avait point quelque désir : « Ecarte-toi un peu de mon soleil », fut la réponse du philosophe. Sur quoi le roi dit à ceux qui Faccompag-naient : « Par Zeus ! si je n'étais Alexandre, je voudrais être Diogène * ». Peut-être n'est-ce là qu'une anecdote comme on en a tant conté sur cet homme bizarre.
A l'hiver, Alexandre retourna en Macédoine pour se préparer à marcher contre les Barbares des frontières, expédition qu'il avait retardée jusqu'à celte époque. Attale n'était plus à craindre ; Hécatœos s'était uni à Parménion, et, comme ils ne croyaient pas leur armée assez forte pour aller s'emparer d' Attale au milieu des troupes qu'il avait su gagner, ils le firent assassiner, selon l'ordre qu'ils avaient reçu " ; les troupes séduites, qui se composaient partie de Macédoniens, partie de mercenaires grecs ^ rentrèrent dans le devoir.
Telle était la situation en Asie. En Macédoine, Olympias avait profité de l'absence de son fils pour savourer jusqu'à la dernière goutte le plaisir de la vengeance. Le meurtre de Philippe avait été, sinon son ouvrage, du moins certainement son
1) Plut., Alex. 14. Pausan., II, 2, 4, etc. C'est probablement à cette époque que se rapporte aussi l'histoire, assez spirituellement inventée d'ailleurs, de la visite d'Alexandre à Delphes. Comme la Pythie ne voulait pas prophétiser, attendu que ce n'était pas la saison (Apollon passait pour être absent durant les mois d'hiver), Alexandre la prit par le bras pour la mener malgré elle au trépied : elle s'écria : « 0 mon fils, tu es irrésistible! » et Alexandre enchanté accepta son exclamation comme un oracle.
^) DiODOR.,XVII, 5. CuRT., VII, 1, 3. Comment fut accompli le meurtre, les sources ne le disent pas : Diodore fait entendre que l'autorité de Parménion ramena les troupes à l'obéissance.
*) Diodore (XVII, 7) désigne les uns et les autres comme étant sous les ordres de Calas, qu succéda à Attale dans le commandement.
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<l(''sir; in.'iis ceux pouf cjni (;llo cL son lils avjiienl dû soullrir iiii iiidii^no IrailciniMil vivaionL oncoro : la j(Mini3 vouvo (Uéopà- Iro cl sou poLil enfant (h'vaiont mourir aussi. Olyinpias fit niassacror l'enfant sur le sein dv, sa mère, et força celle-ci à s'étrangler avec sa propre ceinture '. On rapporte qu'Alexandre s'emporta contre sa mère à ce sujet ; mais un fils ne pouvait que se mettre en colère. Toutefois, le courage de ses adversaires n'était pas brisé ; toujours on découvrait de nouvelles (rames : Aniyntas, fils du roi Perdiccas, au(juel Philippe avait donné la main de sa fille Cynane, se trouva im})liqué dans un com])lot contre la vie d'Alexandre, et fut exécuté".
Pendant ce temps, le corps d'avant-garde qu'on avait envoyé en Asie s'était étendu le long de la côte, à l'est et au sud : la ville libre de Cyzique, sur la Propontide, protégeait le flanc gaucbe de cette armée; sur la droite, au sud du Caïcos, Parménion occupait Gryneion. Déjà le démos d'Éphèse s'était soulevé et avait renversé l'oligarchie amie des Perses ; cette place était un point d'appui important qui permettait à Parménion de s'avancer davantage ^ Certainement le démos des autres cités, opprimé, soit par des tyrans, comme dans les villes de l'ile de Lesbos, soit par des oligarques, comme à Chios et à Cos, ou assujetti à l'obéissance des Perses, considérait avec une agitation croissante les progrès des troupes macédoniennes. L'envoi de cette avant-garde avait pu être une faute, et pour Alexandre un embarras au commencement de son règne ; mais maintenant ce corps et l'excitation qu'il avait causée pouvait servir au moins à couvrir les derrières de l'armée d'expédition contre les Thraces ; les positions dont il s'était emparé, et la flotte macédonienne qui stationnait dans
*) Plut., A/tvc. 10. Diodor., XVII, 2. Justin., IX, 7. Pausanias (VIII, 7, 7) parle d'un genre de mort plus horrible encore.
-) Amyntas qui mihi consobriniis fuit et in Macedojiia capiti meo impias comparavit insidias, dit Alexandre dans le procès de Philotas (Curt., VI, 9, 17. Cf. Arrian., ap. Phot., § 22). La date est fournie parles fiançailles de Cynane avec le prince des Agrianes (Arrian., I, 5, 4).
^j Les événements de Magnésie, où le général perse Memnon avait la haute main, sont antérieurs à la mort d'Attale, que Polyœnos (V, 44, 4) nomme à côté de Parménion, et appartiennent encore, par conséquent, à l'année 336.
LES ILLYRIENS ET LES TAULANTINS
les eaux do la Propontide rendaient impossible toule tentative des Perses pour passer en Thrace.
Cependant le besoin de faire sentir auxThraces, auxGëtes, aux Triballes et aux Illyrions la supériorité des forces macédoniennes se faisait vivement sentir : avant d'entreprendre la grande expédition contre TAsie, il fallait établir avec ces voisins une situation qui eût chance de durer. Ces peuplades qui environnaient la Macédoine de trois côtés, avaient été au temps de Philippe réduites en partie au rôle de sujettes, en partie à celui d'alliées corvéables des rois de Macédoine, ou bien arrêtées dans leurs incursions pillardes par de nombreuses défaites, comme les tribus illyriennes *. Mais à la mort de Philippe, elles avaient cru le moment favorable pour secouer leur lourde dépendance, pour recommencer leurs courses et leurs invasions sous la conduite de leurs chefs et avec leur indépendance d'autrefois, comme avaient fait leurs pères.
C'est ainsi que se levaient maintenant les Illyriens, sous les ordres de leur prince Clitos-. Le père de ce prince, nommé Bardylis, était de charbonnier devenu roi, et avait groupé les divers cantons pour entreprendre en commun des incursions de brigandage. Il avait même occupé les frontières de la Macédoine sous les règnes néfastes d'Amyntas et de Ptolémée l'Alorite, jusqu'à ce qu'enfin Philippe, dans un sanglant combat, l'eût repoussé derrière le lac Lychnitis. Clitos pensait qu'il pourrait au moins s'emparer cette fois des défilés au sud de ce lac. Les Taulantins s'apprêtaient à faire cause commune avec lui, sous la conduite de leur prince Glaucias. Ces derniers, voisins des Illyriens, occupaient à côté d'eux et
*) Comme Arrien (I, 5, 1) emploie en parlant des IlIjTiens l'expression àçEerràvat, il faut que leur indépendance ait été reconnue par la Macédoine : sous quelle forme et dans quelle mesure, c'est ce que nous ignorons.
-) Les Illyriens qu'amène Clitos sont évidemment d'autres tribus que les bandes conduites par Pleurias, qu'Alexandre avait combattues deux années auparavant ; ils habitaient probablement plus au sud que celles-ci, dans les montagnes et les vallées qu'arrosent l'Ergent et le Devol. On ne parle pas à ce moment des Dardanes, contre lesquels Philippe avait encore lulléénergiquement,et qui reparaissent plus tard comme une puissance considérable: leur habitat s'étendait de l'exlrémité nord des défilés de Skoupia par la « Plaine des merles » jusqu'au Drin, au point où il commence à être navigable. Pleurias n'était-il pas peut-être un prince des Dardanes?
IH) r.KS AIITAIUATKS Kl' l-KS TIUIJALLKS \^ , ^
(Irriit'ic eux le |KiNS(jni .s'rtcndail jiis(jn';ï la mer, prèîS d'Apullonia cl (le Dyrrliachioii. Les Autarialiîs, insLallés dt'piiis deux géiicralions dans J<'S vallées du Uroiigos et d«; l'Ang-ros (la Morava serbe el hiilj^are) ', emportés par h; mouvement général des Irihiis ill\ ricnnes leurs eoni^énères el attirés par l'appàl dn butin, se disposaient éi^alcmciil à faire irruption sur le territoire macédonien.
/^ Les Triballes, tribu de Tbraces nombrense et ennemie des Macédoniens, semblaient encore plus redoutables. Ils habitaient alors au nord de la chaîne de rilœmos, le long du cours inférieur du Danube. Déjà, vers 370, ayant été chassés par les Autariates du pays qu'ils occupaient sur la Morava, ils avaient franchi les montagnes, s'étaient frayé un chemin jusqu'à Abdère, et s'étaient retirés, chargés de butin, vers les bords du Danube d'où ils avaient chassé les Gèles -. Ceux-ci s'étaient alors répandus dans les vastes plaines qui s'étendent sur la rive gauche du Danube, chassant à leur tour les Scythes qui habitaient cette plaine ainsi que les forets marécageuses des bouches du Danube et les steppes de la Dobroulscha, et qui étaient gouvernés par leur vieux roi Aléas ^ Celui-ci, se sentant ainsi pressé, appela Philippe à son secours par l'intermédiaire de Grecs d'Apollonia avec qui il était en relations d'amitié. Mais, avant l'arrivée du roi de Macédoine, le vieil
^) Arriax., I, 5, 4. Strabon (VII, p. 318) rapporte que les Autariates avaient fait irruption dans le pays des Triballes et les avaient subjugués (■/.aTac7Tps'^a;j.svo'-) : la date du fait est donnée par Diodore (XV, 36), qui dit, il est vrai, que les Triballes avaient quitté le pays acroosia r^it^ôiiv^o: et émigré TZ'XVÔTilt.Z'..
-) Avec le texte d'Hérodote (IV, 49), on est parfaitement renseigné sur l'habitat antérieur des Triballes. Il cite le tïsôîov TpiêaXXtxbv avec ses deux fleuves ("Ayvpo; et Bpoyyo:). Que les Triballes, après leur coup de main sur Abdère, se soient installés de l'autre côté de l'Hœmos, à l'est de leur ancien séjour, à peu près en aval du Timok ou de l'Isker, les auteurs ne le disent pas expressément; mais c'est la conclusion qui paraît résulter de ce fait, qu'après le règne de Philippe les Gèles ont disparu de la rive droite du Danube.
^) Les Istrianes, qui molestaient le roi Atéas (Jcstin., IX, 2, 1), ne sont pas les Grecs de la ville d'Istros sur la côte de la Dobroutscba, puisqu'on dit d'eux qu'ils avaient un roi. Je crois que Thirlwall avait raison de supposer que ces Istriani étaient des peuples danubiens non-scytbiques, et de reconnaître en eux les Triballes.
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Atéas avait fait la paix avec les Gètes, et il tourna ses armes contre celui qui accourait à son aide. Une sanglante défaite (339) lui fit expier sa trahison. Pour s'en retourner, Philippe avait choisi la route qui traversait le territoire des Trihalles, et il s'en revenait chargé de riches dépouilles, lorsque ces peuples, qu'il croyait sans doute avoir effrayés, tombèrent sur lui et s'emparèrent d'une partie de son butin. Dans cette rencontre, Philippe reçut une blessure qui l'obligea à se retirer sans avoir châtié d'abord les Trihalles. L'automne suivant, la guerre amphictyonique l'appela en Grèce ; puis la nécessité de réduire Thèbes, l'organisation de la ligue corinthienne, ensuite la guerre contre Flllyrien Pleurias, l'avaient retenu, de sorte que la mort le frappa avant qu'il eût tiré vengeance des Triballes. Comment ces peuples n'eussent-ils pas été alléchés, aussi bien que les lUyriens, par les débuts d'un jeune roi et par les discordes, maintenant trop connues, qui régnaient à la cour de Pella ?
Si les Trihalles se révoltaient en ce moment, leurs voisins immédiats, les Thraces qui habitaient dans l'Ha^.mos et « que les brigands eux-mêmes redoutaient comme des brigands », lesMaedes, les Besses, les Corpilles, loin de s'opposer à leur irruption, se seraient peut-être unis avec eux, ce qui eût doublé le danger. Les tribus du Sud elles-mêmes, qui occupaient le Rhodope jusqu'à la vallée du Nestos et étaient connues sous le nom de Thraces « libres », auraient certainement fait cause commune avec les Trihalles, comme jadis lors de l'incursion contre Abdère. Les régions limitrophes du côté du Nord, régions à moitié soumises, notamment le pays entre le Strymon et FAxios supérieur et la principauté importante encore des Péoniens*, bien qu'elles fussent encore tranquilles pour le
*} Les Péoniens tenaient le côté sud des défilés de Skoupia et faisaient la cérémonie du « bain royal » dans le fleuve Astycos (Poly.en., IV, 12, 3), probablement la Pschtinya actuelle. L'existence d'une principauté de Péoniens à cette époque n'est pas chose parfaitement certaine. On sait qu'elle existait encore dans les premières années du règne de Philippe II, par Diodore (XVI, 22) et par le texte du traité conclu par les Athéniens avec Kétriporis le Thrace et ses frères Grabos l'Illyrien et Lykpeios le Péonien (voy. ci-dessus, p. 82). Diodore dit de ces trois princes que Philippe les battit/ v-ct'i rjvâyy.aTs TrpoGOÉGOat to-,; May.sôocrt . Les matériaux dont nous dispo-
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niomenl, (Hainil loin (rollVir une sùcurito absolue au royaume niaeétlonien ; les Thraces qui occupaii^nt les bords de l'IIîîbi'e jns(iirji la Proponlide au sud, jusqu'au Pont à l'est, ne seuiblaieul pas moins douteux. Tous ces Tbraces, issus de la maison royale de Térès, roi des Odryses au temps de Périelès, avaient jadis formé une quantité de p(;tites principautés qui eurent une importante puissance collective tant qu'elles trouvèrent dans le royaume des Odryses une sorte de lien qui les réunissait ; le roi Pbilippe avait réussi, par de longs et sanglants combats, à les désunir de plus en plus et à les réduire sous sa dépendance * ; les Atbéniens, en exigeant du roi la restauration de Kersoblcpte et du vieux ïérès, avaient causé la cruelle guerre de 340. Il est possible qu'après la victoire de Cbéronée, Pbilippe ait aussi mis en ordre les affaires de Tbrace, et il n'est pas douteux que quelques-uns de ces princes conservèrent leur patrimoine, sous la dépendance toutefois
sons ne nous permettent pas de déiuder si Ja principauLé en pays péonien prit fin alors ou survécut à la crise. Plus tard, en 310, on cite de nouveau un roi des Péoniens, Audoléon, fils de Patraos (Diodor., XX, 19) : on a d'Audoléon des tétradrachmes avec la légende Aùoo/iovTo; pa<7i)ito;, frappées au même coin et au même poids que ceux d'Alexandre : d'autres monnaies de lui (sans paaOiioç) et aussi de son père ne suivent pas l'étalon macédonien, ce qui montre bien qu'ils ne tenaient au royaume macédonien que par des liens assez lâches. Le fait que le fils d'Audoléon — dépouillé de sa principauté vers 282 par Lysimaque — s'appelait Ariston, comme le chef de la cavalerie péonienne dans l'armée d'Alexandre, a suggéré l'idée que ce dernier appartenait à la famille des princes, et que, par conséquent, la principauté devait subsister encore au temps d'Alexandre (Arrian., I, 5, 1). Cependant, H. Droysex a fait remarquer que, sur les beaux didrachmes de Patraos, l'ennemi abattu par le cavalier péonien est un ^lacédonien, comme on le reconnaît à son chapeau et à son bouclier. Pausanias (X, 13, 1) mentionne dans sa description de Delphes un ex-voto en bronze, une tète de bison péonien, consacré par ApoTrîwv Aéovxoç pacriXcùç Ilaiovcov : c'est le même prince dont il est parlé dans une inscription récemment découverte à Olympie : ...TTÎova AéovToç | ...Xéa îlatôvtov | xai xTio-ur^v xb xotvbv | tcov Ilaiôvcov àvéOrixe | àpeTr,? â'vexôv | xai eùvolaç elç auToù; [Avch. Zeltung^ 1877, p. 38). La forme ou le contenu de l'inscription ne permet pas d'en déterminer la date. Dropion étant qualifié de « fondateur », on peut conjecturer que l'État des Péoniens, désorganisé peut-être déjà par son annexion au royaume de Lysimaque, à coup sûr par la formidable invasion des Celtes (280-277), a été comme créé à nouveau par Dropion après 276.
') D'après Démosthène {Philipp. III, § 27), le roi Philippe écrivait en 341 aux Athéniens : £txo\ 6' ecttiv zlp^f^•^■/) izph^ toÙ; àxouetv lixou pou)vO{jLévo'jç.
EFFERVESCENTE EN THRACE
de la Macédoine *. Celle dépendance dul leur élre assez difficile à supporler, d'aulant plus que les colonies macédoniennes sur rrièbre, et peut-être un stratège macédonien placé à la tète de celles-ci, les forçaient à la tranquillité-. Bien que ces peuples n'eussent pas profité des troubles qui suivirent le meurtre de Philippe pour se mettre en état d'hostilité déclarée, bien qu'ils ne se fussent ligués ni avec les conjurés, ni avec Attale, ni avec les Athéniens, cependant les inquiétudes cà leur sujet étaient si grandes parmi les conseillers d'Alexandre, qu'ils crurent plus prudent d'user de condescendance et même, si ces peuples faisaient défection, d'indulgence, que d'exiger d'eux avec rigueur la soumission et le respect envers les traités conclus. Alexandre comprit que l'indulgence et les demimesures réduiraient à la défensive la Macédoine, qui était invincible si elle attaquait ; qu'on enhardirait ainsi ces farouches Barbares avides de pillage, et qu'on rendrait impossible la guerre de Perse ; car on ne pouvait ni laisser les frontières exposées aux attaques de ces peuples, ni se passer de leur concours, comme infanterie légère, dans la guerre contre les Perses.
Les dangers que présentait la Grèce étaient maintenant heureusement écartés, et on se trouvait dans une saison assez avancée pour qu*on put espérer traverser les montagnes sanî^ obstacle ^ Parmi les peuples dont nous venons de parler, ceux
^} Ce qui est certain, c'est qu'après les événements de 330 et de 323, il y avait encore un prince thrace du nom de Seuthès (Seidhes Odrysas popidares suos ad defectionem compidcrut, Curt., X, 1, 45). La façon dont son fils Cotys se trouve mentionné dans une inscription allique de l'année 330 (G. I. Attic, II add. 175 b), sur laquelle on reviendra plus tard, fait supposer que Cotys avait aussi une principauté. On peut tout aussi bien regarder comme un prince thrace Agathon fils de Tyrimmas, qui commandait en 31% les cavaliers odryses dans l'armée d'Alexandre, et peut-être aussi Sitalcès, qui commandait au même moment l'infanterie thrace.
-) Arrien (I, 25, 3) nous apprend qu'Alexandre le Lynceste avait été fait par Alexandre aTpaTr.yb; It:\ Gpaxr.ç. Vers 330, c'est Memnon qui occupe ce poste : on ne saurait démontrer que cette stratégie ait été instituée par Philippe, mais la chose est vraisemblable.
3) Arrien, qui raconte tout ce qui s'est passé depuis la mort de Philippe jusqu'au premier combat dans l'Hœmos sous la rubrique XsyeTa'. (1, 1, 4), dit : a(J.a Tfo r,pt èXa-jvciv k't ©paxr.ç. le Tp-.gaUo'jç xa\ 'lUup-.o'jr, de sorte que a^ia T(o f,pi ne s'applique pas nécessairement au départ d'Amphipolis. Il rapporte
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(|iii ap|);iil('ii.ii',MiL ;ï la MacédoiiKî n'avaient encore entrepris rien de dtcisif, on du moins depuis le retour d'Alexandre en Macédoine ne send)laient pas penser à poursuivre leurs téméraires entreprises ; d'un autre coté, pour les eiïrayer et leur enlever loule pensée de défection et de changement, on allait leur mettre sous leurs yeux, pour ainsi dire, la supériorité des armes macédoniennes et la volonté bien déterminée de s'en servir; le roi prit donc la résolution d'entrer en campagne contre les Triballes, qui n'avaient pas encore été châtiés pour avoir attaqué et volé IMiilippe au retour de son expédition contre les Scythes.
Deux chemins sepréscntaicnt au roipour traverser les montagnes et entrer dans le pays des Triballes ; il pouvait y pénétrer, soit en rcmontnnt l'Axios et en traversant les défilés du nord et le territoire des Agrianes, qui avaient toujours été fidèles, soit en passant à l'est par le territoire des Thraces libres, puis par la vallée de l'Hèbre, et en franchissant Fllaimos pour tomber sur les frontières orientales des Triballes. Cette seconde route était préférable, en ce qu'elle passait dans le territoire de peuplades d'une fidélité douteuse, notamment à travers le pays des Thraces Odryses. En même temps, on ordonna à Byzance d'envoyer sur les bouches du Danube un certain nombre de vaisseaux de guerre, afin de rendre possible la traversée du fleuve ^ Antipater resta à Pella pour administrer le royaume - .
D'Amphipolis, le roi marcha d'abord vers Fest^ à travers le
de même, avec la formule Xéyo'jo-'., qu'Alexandre otaoà; xbv Néo-crov osxaTaîo; àcpîxsTo Iti\ to opoç Tov ArfjLov. Quand Arrien emploie /iyouat, c'est qu'il ne puise pas dans Ptolémée et Aristobule.
^) On ne nous dit pas si Byzance était tenue à l'obéissance par des conventions particulières, ou — ce dont on ne parle pas davantage — par l'accession de la ville à la Ligue hellénique. La première hypothèse est cependant plus vraisemblable, d'après un passage de Suidas (s. v. Aétov).'
-) On voit qu'Antipater a exercé ces fonctions — on ne sait rien de son litre — par un texte de Dinarque {In Demosth., § 18), où il est question d'ambassadeurs envoyés enArcadiepar Antipater, en l'absence d'Alexandre.
^) Nous n'avons pas de données sur la force de l'armée. On voit cependant dans Arrien, qui mentionne trois ou plutôt quatre iles de cavalerie (I, 3, 5), qu'il y a\'ait au moins dans l'armée 1500 hommes de cavalerie (I, 3, 6). On cite en outre Vagéma et les autres hypaspistes, par conséquent plusieurs xylv.ç, puis les phalanges de Cœnos, Perdiccas, Amyntas (I, 6, 10 :
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territoire dos Thraccs libres, en laissant sur sa gauche Philippcs et plus loin TOrbelos, puis il remonta la vallée du Nessos et traversa ce fleuve*. Il franchit ensuite le Rliodope, et traversa le territoire des Odryses pour arriver aux défilés derilaimos^ Après une marche de dix jours, dit-on, Alexandre était au pied des montagnes. La route, escarpée dans cet endroit et resserrée de chaque côté par des hauteurs, était occupée par les ennemis, qui semblaient vouloir à toute force fermer le passage. Ces ennemis étaient composés en partie de montagnards des environs % et en partie de ïhraces libres ; ils
8, 1) : il résulte d'un autre passage (I, 4, 5) que celles de Méléagre et de Philippe y étaient aussi, et peut-être même deux autres encore (I^ 2, 1). Avec les 2,000 archers et Agrianes dont il est parlé, on arrive à un total d'environ 20,000 hommes. L'armée était pourvue d'artillerie ([x/^xava:. Ar- RIAN., I, 6, 8).
') Le texte d'Arrien (ôtaoàç tov Néaaov, I, 1, 5), empêche d'admettre qu'Alexandre ait remonté la vallée du Nessos jusqu'à Raslog (Meomia), pour passer de là, par le col de Tchepina et la vallée de l'Elliden. dans le bassin de l'Hèbre et descendre à Philippopoli. Il doit avoir franchi le Nessos plus bas, soit à Bouck, pour contourner par le sud le mont Krouchova et, passant devant Asrailan, descendre par la vallée de l'Arda à Anclrinople, ou à Nevrekop, d'où le col de Karaboulan, au nord du Krouchova, conduit dans la vallée de la Kritzchma et plus bas à Philippopoli (voy. ces roules sur la grande Carte de Kiepert, 1870). Lequel de ces deux défilés est le plus praticable pour une armée, c'est une autre question : pour le but qu'Alexandre se proposait, la route de Nevrekop était la plus courte.
2) Le chemin que prit Alexandre doit avoir été à peu près celui que suivit Phihppe III, d'après Polybe (XXIII, 8, 4) et Tite-Live (XXXIX, 53) : ôieXOwv ôtà [xécrrjç TTjç ©paxYjç èvéêaXev elç 'Oopuciaç, Béacro'jç xai AsvÔYjXrixouç. Quand Arrien (I, 25, 2) dit que le roi, aussitôt après son avènement^ fut salué roi tout d'abord par le Lynceste Alexandre, ucrxepov ôè xai èv ti[j.?i «[j.^' a'jTov sr/e «TTpaTrjyov xe èu\ 0p axrjç o-Tst'Xaç, etc., il est impossible de décider si Alexandre avait envoyé des lors le Lynceste en Thrace comme stratège, ou s'il l'y emmena et l'y laissa celte fois, en 335.
3) Au lieu de tcov ôè èixTcôpwv 7ioXXo\, on a raison de lire dans le texte d'Arrien (I, 1, 6) Ttov Iv. xcbv opwv tuoXXo'i : ce sont probablement les Besses, les desservants du sanctuaire de Dionysos dans les montagnes (Dio Cass., LI, 25. LIV, 34. Herod., VII, HO). En effet, d'après Strabon (VII, p. 318) et Pline (IV, 40), l'Hœmos est occupé par des peuplades qui sont, en allant du Pont versl'O., les Coralles (plus exactement les Gorpilles),'les Besses, les Maîdes; et Suétone {Aug., 94) rapporte qu'Alexandre sacrifia dans le sanctuaire de Dionysos au haut de la montagne. Je suis tenté d'identifier ces aTEvà Tri? àvôôou xr^ç 1-k\ xo opo; (Arrian., I, 1,6) avec le défilé de Kalifer, qu'a traversé Henri Barth en 1862. Le col d'Aïdos (au-dessus de Choumla), tel que le décrit Gypr. Robert {Die Slaven der Tiirkei IP, p. 186), se prêterait on ne peut plus mal à l'emploi susmentionné des voitures, ce qui est
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n'avaionl pour loulcs armes qu'une dague cl un 6picu, etporlaienl on guise de casque une peau de renard, de sorte qu'ils ne pouvaienl lenir la canijiagne contre les Macédoniens, qui étaient pesamment armés. Leur intention était de jeter le désordre et la confusion dans la ligne de bataille ennemie, lorsqu'elle s'approcherait des montagnes, en faisant rouler sur elle les nombreux chariots dont ils avaient garni les hauteurs, pour tomber ensuite sur les rangs ainsi débandés. Alexandre vit le danger; mais, persuadé que nulle part ailleurs le passage n'était possible, il donna l'ordre à son infanterie d'ouvrir ses rangs, si la nature du terrain le permettait, partout où elle verrait les chariots rouler, et de laisser ainsi passer ces engins au milieu d(i leurs bataillons ; dans les endroits où il était impossible de se ranger de coté pour les éviter, les soldats devaient mettre le genou en terre et se tenir fortement serrés, leurs boucliers au-dessus de leurs tètes, afin de laisser passer sur eux les voitm^es. Les chariots lancés passèrent ainsi en partie au milieu des rangs ouverts, et en partie sur le toit de boucliers, sans causer aucun mal. Alors les Macédoniens se précipitèrent sur les Thraces en poussant de grands cris ; les archers, envoyés en avant de l'aile droite, rejetèrent en arrière à coups de flèches les ennemis qui les assaillaient, et couvrirent la marche des soldats pesamment armés qui gravissaient la montagne. Ceux-ci, s'avançant en lignes serrées, chassèrent facilement de leur position les Barbares armés à la légère, de telle sorte que, le roi survenant à la tète de l'aile gauche avec les hypaspistes et les Agrianes, les Barbares ne purent résister davantage; ils jetèrent leurs armes et s'enfuirent comme ils purent. Ils perdirent quinze cents morts; leurs femmes, leurs enfants et tous leurs biens devinrent la proie des Macédoniens, qui les envoyèrent sm^les marchés des villes maritimes, sous la garde de Lysanias et de Philotas*.
plus vrai encore de l'autre passage d'Aïdos au-dessus de Karnabat, décrit par VON HocHSTETTER [MitthcU . dcv h, k. Gcogr. GeseUschaftinWiC7i, 1871, p. 587).
*) Àrrian., I, 2, 1. PoLY.^N., IV, 3, 11. Le Philotas nommé ici par Arrien doit être distingué et de celui qui commandait dans la Cadmée et du fils de Parménion qui dirigeait la cavalerie (Arrian., i, 2, 5).
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Alexandre descendit alors le versant nord de la montag-ne, qui est moins escarpé, et pénétra dans la vallée des Triballes en traversant le Lyginos, qui dans cet endroit est éloigné du Danube d'environ trois étapes \ Syrmos, prince des Triballes, informé de Tinvasion d'Alexandre, avait envoyé en avant les femmes et les enfants de ses sujets sur le Danube, en leur ordonnant de s'établir dans l'île de Peuké-, où déjà les Thraces voisins des Triballes s'étaient réfugiés"'; Syrmos lui-même s'y
1) Le Lyginos n'est nommé qu'à cette occasion. On ne doit pas l'identifier, comme je l'ai fait autrefois, avec l'OEscos (Isker), car cette rivière ne formait plus, comme au temps de Thucydide (II, 96;, la frontière orientale des Triballes. Quand Arrien dit du Lyginos : h.Tiiyti àuo to-j "laxpou... crTa6[xo'j; Tpsîç, on n'est pas obligé d'en conclure que le fleuve se jette directement dans le Pont ; autrement ce ne pourrait être que le Kanitschyk, qui passe à Ghoumla. On ne saurait décider si Alexandre a opéré sa descente dans la direction de Trojan ou de Grabova. Cependant, une chose à noter, c'est que la Jantra au-dessous de Grabova, jusqu'aux environs de Tirnova, l'ancienne capitale de la Bulgarie, coule généralement dans la direction de l'est, et que de Tirnova jusqu'au Danube, à Roustchouk, il y a à peu près 14 milles. R. RoESLER {Rwndnische Studien, 1871, p. 20) croit reconnaître le Lyginos u dans la petite rivière de Ljig, un affluent de droite de la Koloubara, qui se jette elle-même dans le Danube » : il croit qu'Alexandre, suivant la direction du nord-ouest, a traversé les défilés voisins de Sofia {Porta Trajani), Il faudrait alors que les Triballes eussent encore été installés sur la Morava et les Gètes sur le Danube, à Belgrade.
-) Arrien dit : k vriaov itva tùv sv'laTpo) ; Strabon (VII, p. 310), qui suit certainement Ptolémée : xr,; sv aùxo) (l'Ister) vr,(7ou, et tous deux appellen l'île Peuké. Les interprètes la prennent pour la grande Peuké, de laquelle Strabon (VII, p. 305) dit : upoç oï xaï; exSoXar? [^sydcXio vr,(ï6ç èdxtv Yi Ilc'jxr,, et qui, d'après Scymnos de Ghios (v. 789) oOx èax' èxâxxwv [xèv 'P65ou. Mais cette île, formée par les bouches du Danube, ne répond en aucune façon à la description d'Arrien (1, 3, 4). On ne trouve pas xr,ç vr,(Tou xà ■jioXXà àuôxoaa £ç 7rpoaooXr,Nt..; on comprend moins encore que le fleuve ait été impétueux et difficile à traverser à cause de l'étroitesse de son lit, ofa ôy) èç crxévov duyxsxX£i(j[j.£vov ; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'Alexandre, au heu d'aborder dans l'île, décide de passer sur l'autre rive. Gette île de Peuké ne peut pas avoir été aussi grande que Rhodes : c'était simplement une île située dans le lit du fleuve, comme il y en a plusieurs au-dessus de Silistrie devant la rive méridionale, qui est plus élevée. On est ainsi d'accord, ce semble, avec l'expression de Strabon ou de Ptolémée : 'Opwv t^r/pt xoO "IdTpou xaôrjxovxa; xa\ xrjç ev aùxto vr,(70u Ilvjy.r,c, xà Tiépav oï Fsxa; z'/^o^tt.:; (Strab., VII, p. 301).
3) xa\ ol ©pâxe; ol ivpodxwpoi xoîç Tp'.gaXXoî; ... crup.7i£?£UY6x£ç fjO-av (ArRIAN., I, 2, 3). Arrien ne nomme pas ces Thraces ; on voit seulement qu'entre les Triballes et le Pont il y avait encore des Thraces, mais plus la tribu thrace des Gètes.
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onfnit }\ ce niomoiil avec sos^*'cns. La masse dos Tril)alles, au conli'îiire,s«' porla cm aii'i<'r(\ du côté diiLy^inns dont Alexandre s'élait ('loif^né le jour \)vécédvul, sans doute alin de s'oniparer des délilés sur ses derrières, A peine le roi eut-il ai>j)iis celle manœuvre qu'il revint promptement sur ses pas ]>our les poursuivre, et il les surprit au moment où ils venaient de camper. Les l^arbares se mirent rapidement en ligne sur le bord de la foret qui s'élend le long de la rivière. Tandis que les colonnes de la phalange approchaient, Alexandre lança en avant les archers et les frondeurs, pour attirer avec leurs flèches et leurs pierres les ennemis en rase campagne. Ces derniers firent une charge impétueuse ; mais, au moment où ils s'aventuraient trop loin, particulièrement sur l'aile droite, trois escadrons de cavalerie se précipitèrent sur eux à droite et à gauche, puis les autres escadrons se portèrent rapidement au centre, tandis que la phalange s'avançait derrière eux. L'ennemi, qui jusqu'alors s'étaitvaillamment comporté, ne put supporter le choc des cavaliers cuirassés et de la phalange serrée, et s'enfuit à travers la forêt vers la rivière. Trois mille hommes périrent dans cette fuite ; les autres, protégés par l'obscurité de la forêt et de la nuit qui arrivait, parvinrent à s'échapper.
Alexandre reprit sa marche en avant et, le troisième jour, arriva au bord du Danube, où déjà l'attendaient les vaisseaux de Byzance. Aussitôt, ces vaisseaux furent chargés d'archers et d'hommes pesamment armés, pour s'emparer de l'île où les Triballes et les Thraces s'étaient réfugiés. Mais cette île était bien gardée ; les rives étaient escarpées^ le courant resserré et rapide, les vaisseaux trop peu nombreux, elles Gètes, sur la rive nord, semblaient prêts à faire cause commune avec l'ennemi. Alexandre rappela ses vaisseaux et résolut immédiatement d'attaquer les Gètes sur l'autre bord : s'il parvenait, en surmontant ces Barbares, à se rendre maître des deux rives du fleuve, l'île ne pourrait pas tenir longtemps \
■) Le peuple thrace des Gètes avait encore pris parti en 340 pour le roi rtiilippe, parce qu'il combattit et vainquit alors leur oppresseur, le roi scythe Atéas. La campagne d'Alexandre montre qu'ils étaient à présent sur la rive gauche du Danube. Il se peut qu'en partant Alexandre n'eût pas l'intention de les attaquer, et que les navires demandés à Byzance fussent destinés à
ATTAQUE CONTUE LES GÈTES
Les Gètes, au nombre d'environ quatre mille cavaliers et de plus de dix mille fantassins, s'étaient rangés sur la rive nord du Danube, en avant d'une ville mal fortifiée qui se trouvait un peu dans l'intérieur des terres. Ils pouvaient espérer queTennemi emploierait des journées à traverser le fleuve, et qu'ils trouveraient ainsi l'occasion de tomber sur chaque partie des troupes qui débarqueraient et de les écraser séparément. On était au milieu de mai, etles champs qui entouraient la ville des Gètes étaient couverts de moissons dont les chaumes déjà assez hauts pouvaient cacher aux yeux de l'ennemi des troupes abordant à la rive ^ Le tout était de surprendre les Gètes par une prompte attaque. Comme les vaisseaux de Byzance ne pouvaient contenir une quantité suffisante de troupes, on réunit, de tout le voisinage, une multitude de petits bateaux dont les habitants se servaient pour pécher, pour pirater ou pour visiter leurs amis de l'autre rivage; de plus, les peaux qui servaient de tentes aux Macédoniens furent remphes de foin et solidement liées ensemble. Au milieu du silence de la nuit, quinze cents cavaliers et quatre mille fantassins, conduits par le roi, traversèrent le fleuve et abordèrent au-dessous de la ville, sous la protection des immenses champs de blé. Au lever du jour, ils s'avancèrent au milieu des moissons; les fantassins marchaient en avant, avec ordre de coucher les blés avec leur sarisses et de s'avancer jusqu'à ce qu'ils trouvassent un terrain non cultivé. La cavalerie, qui jusque-là avait suivi les fantassins, se porta, sous la conduite du roi, dans ce terrain, près de l'aile droite, tandis qu'à gauche, appuyée sur le fleuve, la phalange marchait en ligne déployée, sous les ordres de Nicanor. Effrayés par l'inconcevable hardiesse d'Alexandre, qui en une nuit avait ainsi facilement traversé le plus grand de tous les fleuves, les Gètes, se sentant incapables de résister à l'attaque de la cavalerie ainsi qu'à la force de la phalange, se jetèrent à la hâte dans la ville; puis,
opérer contre les Triballes. Mais comme, en dépit de la barrière du Danube, ils rassemblèrent leurs forces, Alexandre jugea sans doute nécessaire de leur donner, à eux aussi, une leçon.
*) D'après une communication verbale d'un botaniste qui a vu dans ces régions le blé à hauteur d'homme dès la mi-mai.
126 ALKXA.NDUK lU.l'ASSK LK DAMIJi; 1 | , ,'{
\(»y.iiil (|m' rnincini s'en .'ijJiH'Ochail, ils se inirnil ;i l'iiir v(.'rs riiih'ririir (1rs Icircs, iHCDaiil avec eux niilanl de Icinmcs ri (r(Mifanls ([lie les chrvaiix en ]Mnivai«'nl jtorler. Leroionira dans la ville, la mil au pillat^e, envoya le bulin en Macédoiin; sous la garde de Philippe cl de Méléagre, puis ollrit sur la rive du l)anul)e un sacrilire d'action de givlces à Zeus Sauveur, à Héraclès el au fleuve. Son inlenlion n'élailpas d'élendrc les limites de sa puissance jusque dans 1(ïs vaslesplainesqui se deroulenl au delà du Danube du côlé du nord : les Gèles avaient ap]>ris à connaîlrc la puissance des Macédoniens ; le largue fleuve était désormais une frontière sûre, cl dans le voisinage ne se trouvait aucune peuplade donl on eût à craindre la résistance. Alexandre, après avoir marqué par ce sacrifice le terme qu'il s'était proposé d'atteindre au nord, s'en retourna le même jour d'une expédition qui ne lui pas avait coûté un homme, el rentra dans son camp au sud du fleuve \
Les peuplades qui habitaient près du Danube, si rudement et si soudainement attaquées, envoyèrent des ambassadeurs dans le camp du roi avec des présents de leur pays et demandèrent la paix, ce qu'Alexandre leur accorda volontiers. Le prince des Triballes, Syrmos, voyant bien que son île du Danube ne serait pas en état de tenir, se soumit aussi. Une ambassade des Celtes qui habitaient les montagnes voisines de la mer Adriatique vint également au camp.Ces Celtes, «qui sont de haute stature et ont une haute opinion d'eux-mêmes», ainsi que le raconte un témoin oculaire, avaient appris les exploits du roi et voulaient lui demander son amitié. Pendant le festin, le jeune roi leur demanda ce qu'ils craignaient le plus. Alexandre pensait qu'ils allaient dire que c'était lui; ils répondirent qu'ils ne craignaient rien, sauf peut-être que le ciel ne leur tombât un jour sur la tête, mais que l'amitié d'un héros tel que lui était ce qu'ils prisaient le plus». Le roi les appela ses amis et ses alliés et les congédia chargés do riches présents; mais, après leur départ, il ne se fit pas faute de dire que les Celtes étaient des fanfarons ^
') Arrian., I, 4, 5.
^) Arrian., I, 4, 8. Strab., VII, p. 301 (d'après Ptolémée).
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Après avoir ainsi dompté les Thraces libres, contraint les ' Odryses au repos, établi la domination macédonienne sur les peuples du Danube par sa vict(9ire sur les Triballes et par la défaite des Gètes, s'être assuré du Danube comme frontière, Alexandre avait atteint le but de cette expédition: il se hâta de revenir vers le sud, à travers le territoire de ses alliés les Agrianes (plaine de Sofia*), pour rentrer en Macédoine. Déjà il avait reçu la nouvelle que le prince Clitos, avec ses Illyriens, s'était emparé des défilés de Pélion, que Glaucias, prince des Taulantins, s'avançait pour s'unir à Clitos, et queles Autariates, de concert avec eux, se disposaient à tomber sur l'armée macédonienne pendant sa marche à travers les montagnes.
La position d'Alexandre était difficile ; plus de huit jours de marche le séparaient encore des défilés des frontières de l'ouest déjà franchis par les Illyriens ; il n'était plus en état de sauver Pélion, qui était la clef des vallées des deux rivières, THaliacmon et FApsos (De vol). Pour peu que l'attaque des Autariates le retint deux jours, les Illyriens et les Taulantins réunis étaient assez forts pour s'avancer de Pélion jusqu'au cœur de la 3Iacédoine, occuper l'importante ligne de la rivière de l'Erigon et couper au roi les communications avec le sud de son royaume et avec la Grèce, où déjà une agitation pleine de périls se faisait sentir, tandis que les communications des Barbares avec leur pays restaient ouvertes pour eux par le défilé de Pélion. Il est vrai que Philotas occupait la Cadmée avec une forte garnison et qu'Antipater, en Macédoine, avait encore des troupes sous la main pour le soutenir ; mais ils ne pouvaient que peu de chose sans l'armée qui était avec le roi, et cette armée se trouvait dans un sérieux embarras. iVlexandre jouait gros jeu ; une rencontre malheureuse, et tout ce que son père et lui avaient élevé avec tant de peine s'écroulait d'un seul coup.
^) D'après la situation du pays des Agrianes, on peut conclure presqu à coup sûr qu'Alexandre a traversé le territoire des Péoniens par le haut du bassin de l'Axios, en suivant la route qui mène par Sofia et Kœstendil à Skoupia, et qui était le chemin le plus direct pour aller à la frontière occidentale menacée. C'est pour cela qu'Arrien dit : è-' 'Aypiàvwv xa\ Ila'.ôvwv Tzpo'jxwpei (I, 5, 1). A Sofia, Alexandre était encore à 48 milles environ de Pélion.
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Laiij;aros, le prince des Af^riaiies, qui déjà du temps de l*hilii)p(^ avait donné dos preuves d'une inébranlal)l(* lidélité cl dont le contin^cnl avaitrond)allu avec une vaillance signalée dans la canipaf;ne (jui venait de se terminer, était venu jï larenconlre d'Alexandre avec ses hypas])istes et les troupes les plus belles et les plus vaillantes qu'il eût alors sous la main. Comme Alexandre, inquiet du retard que pouvaient lui causer les Aulariates, s'informait de leurs forces et de leur armement, Langaros lui apprit qu'il n'avait pas besoin de s'inquiéter à cause de ce peuple, qui était le moins rcdoulablo de toutes les tribus des montagnes, ajoutant que, si le roi le permettait, il irait lui-même faire une invasion dans leur pays et leur donnerait assez à faire pour les empêcher de songer plus longtemps à attaquer les autres. Alexandre y consentit, et Langaros fit irruption dans la vallée des Autariates, pillant et saccageant, tant et si bien qu'ils ne troublèrent pas davantage la marche des Macédoniens. Le roi rendit hommage aux loyaux services de son fidèle allié, lui fiança sa sœur consanguine Cynane, et l'invita avenir à Pella après la fin de la guerre pour célébrer les noces. Langaros mourut de maladie aussitôt après son expédition.
Dans le puissant rempart de montagnes qui sépare les bassins fluviaux de l'Illyric et de la Macédoine se trouve, au sudest du lac Lychnitis (lac d'Ochrida), une trouée large de près de deux milles, à travers laquelle l'Apsos (Devol) coule dans la direction de l'ouest : elle forme une porte naturelle entre la Haute-Macédoine et llllyrie. Le roi Philippe n'avait pas eu de repos qu'il n'eût reculé ses frontières jusqu'au lac. Parmi les positions et les forteresses qui commandaient ce passage, Pélion était la meilleure et la plus importante. Pareille à un bastion opposé aux contreforts des montagnes illyriennes qui l'entourent en cercle, elle protégeait aussi le chemin qui au sud conduisait de la vallée de FÉrigon à celle de l'Haliacmon et dans la Macédoine méridionale. La route qui allait de là à Pélion * descendait le long du lit encaissé de l'Apsos et était
*) La position de Pélion, que J'en plaçait jadis beaucoup trop loin au N.-E. parce qu'on ne tenait pas coraple des dates données par Tite-Live (XXXI, 40), a été déterminée en gros avec assez d'exactitude par Barbie
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par instants si étroite qu'une armée pouvait à peine y pénétrer par quatre hommes de front. Celte importante position était déjà aux mains du prince illyrien. Alexandre remonta le cours de l'Éri^on à marches forcées, afin de reprendre la forteresse, s'il était possible, avant Tarrivée des Taulantins.
AiTivé devant la ville, il établit son camp sur l'Apsos, pour attaquer le lendemain. Clitos avait déjà occupé aussi les hauteurs boisées qui environnaient la ville, menaçant ainsi les derrières de l'ennemi sil osait tenter une attaque. Suivant la coutume de son pays, ce prince offrit en sacrifice trois garçons, trois filles et trois béliers noirs: puis il s'avança comme s'il voulait en venir auxmains avec les Macédoniens. Mais,, dès que ceux-ci marchèrent contre les hauteurs, leslllyriens abandonnèrent en toute hâte leur forte position, laissant même sur le sol les victimes de leur sacrifice qui tombèrent aux mains des Macédoniens, et ils se réfugièrent dans la ville, sous les murs de laquelle Alexandre établit alors son camp. Le roi. voyant que l'attaque avait été sans résultat, voulait entourer Pélion d'une tranchée et la forcer à se rendre. Mais, dès le lendemain. Glaucias se montrait sur les hauteurs avec une puissante armée : Alexandre, qui aurait eu à dos les Taulantins postés sur les montagnes, dut renoncer à tenter avec les forces dont il disposait alors un assaut contre la forteresse, pleine elle-même de soldats. Dans sa position, la plus grande prudence était nécessaire. Philotas, qui avait été envoyé pour fourrager, avec les troupes et les attelages nécessaires, avait failli tomber entre les mains des Taulantins : heureusement Alexandre s'avança promptement derrière lui avec les hypaspistes. les Agrianes. les archers et trois cents cavaliers, assura son retour et sauva l'important convoi. La situation de l'armée devenait de jour en jour plus critique ; Alexaudre, presque enfermé dans la plaine, n'avait ni assez de troupes pour tenter un coup décisif contre les forces des deux princes, ni
DU Bocage. Il faut chercher l'ancienDe Pélion à peu près dans les environ'» de la Korytza actuelle, peut-être encore plus près de rélroit défilé de Tchangon, par lequel le Devol se fraye un passa^re vers l'ouest, à l'endroit où KiEPEhT [Karte der Fiussgcbkte der Brin und des Wardur, 1867) place Plvassa, devant l'entrée occidentale du défilé.
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assez (le jnovisioiis de houcluî pour allcmlic l'arrivLMî «le r(;iiforls. Il élail (il)lii;é de se i'elii-(îr, mais le roloiir S(;nil)lail (louhlemeiil [H'rilleiix. CJilos et (ilaiieias croyaient, non sans roiuleiueiil, (jik; le roi, acculé sur uu terrain dos plus dcfavoral)les, u'écluipperaiL pas do leurs mains ; ils avaient garni les hauteurs environnantes d'uiK,' nombreuse cavalerie avec beaucoup» d'arclicrs, do frondeurs et de soldais pesamment armés, qui pouvaient surprendre Tarméi! dans cet étroit chemin et la massacrer, tandis que les Illyriensde lafortercsse tomberaient sur ses derrières une fois la retraite commencée.
Par un mouvement hardi, tel que seule une armée macédonienne pouvait l'opérer, Alexandre changea en désastre l'espérance des ennemis. Tournant la plus grande partie de sa cavalerie et toutes ses armes légères contre rennemi renfermé dans la ville, il écarta tout péril de ce côté ; puis, formant la phalange sur 120 hommes de profondeur et couvrant ses lianes par 200 cavaliers, il la fit avancer dans la plaine, après avoir ordonné le plus profond silence, afin que les commandements fussent immédiatement entendus. La plaine était environnée en forme d'arc par les montagnes, du haut desquelles les Taulantins menaçaient les flancs de l'armée en marche. Mais le carré tout entier, baissant la lance, se porta directement contre les hauteurs, fit subitement demi-tour à droite et s'avança dans cette direction, puis fit front contre une autre troupe d'ennemis qui menaçait son nouveau flanc. Alternant ainsi, et répétant plusieurs fois et avec la plus grande précision leurs mouvements changeants, les Macédoniens s'avancèrent entre les hauteurs ennemies, puis se formèrent par le flanc gauche « en forme de coin » comme s'ils voulaient faire une trouée ^ A la vue de ces mouvements irrésistibles et exécutés avec tant d'ordre et de rapidité, les Taulantins n'osèrent pas risquer l'attaque et évacuèrent
') Je ne sais si j'ai bien compris la partie teclinique de cette manœuvre. On nous dit que « la profondeur de la phalange » était de 120 hommes. Peut-être faudrait-il utiliser ce renseignement pour évaluer la force de l'infanterie groupée ici « en phalange », la profondeur indiquée faisant supposer qu'il s'agit d'un bataillon carré, ayant un front à peu près égal à sa profondeur.
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les premières éminences. Mais lorsque les Macédoniens poussèrent leur cri de guerre et se mirent à frapper leurs lances contre leurs boucliers, les Barbares, saisis d'une terreur panique, s'enfuirent à la bâte par les montagnes pour se réfugier dans la ville. Une seule troupe resta en possession d'une hauteur sur laquelle passait la route ; Alexandre ordonna aux bétseres de son état-major^ de monter à cheval et de s'élancer sur cette bauteur ; si l'ennemi faisait mine de résister, la moitié devaient mettre pied à terre et combattre mêlés à ceux qui seraient restéssur leurs cbevaux.Maisà peine les ennemis eurent-ils vu cette troupe d'assaillants s'élancer sur eux avec fureur, qu'ils se précipitèrent du haut de leur éminence dans toutes les directions. Le roi occupait maintenant cette colline ; il y fit monter en toute hâte à sa suite le reste des escadrons de la cavalerie, les deux mille archers elles Agrianes; il ordonna ensuite aux hypaspistes, et après eux aux phalanges, de passer la rivière, puis de s'avancer en ordre de bataille sur la gauche et d'y mettre les batistes en batterie. Luimême resta sur cette hauteur avec l'arrière-garde, observant les mouvements des ennemis. Dès que les Barbares virent que l'armée avait traversé le fleuve, ils s'avancèrent vers les montagnes pour tomber sur les troupes qui se retiraient les dernières avec Alexandre. Une charge du roi contre eux et le cri de guerre que fit entendre la phalange, comme si elle voulait repasser la rivière, les fît reculer, et Alexandre, suivi de ses archers et de ses Agrianes, s'élança à toute vitesse à travers la rivière. Il arriva le premier sur l'autre bord et, voyant que son arrière-garde était pressée par l'ennemi, il fit jouer les batistes contre les Barbares qui étaient sur la rive opposée et ordonna aux archers de faire volte-face au milieu de la rivière pour tirer. Pendant que Glaucias avec ses Taulantins n'osait s'avancer à portée des projectiles, les derniers Macédoniens passèrent le fieuve, sans qu'iVlexandre eût perdu un seul homme dans cette dangereuse manœuvre. Il avait combattu
1) TOÎ; (TwijLaTOYUAa^. 7.a\ TOÎ; à[J-?' a'jTov sTaipo'.; (Arrtan., I, 6, 5), ce qui ne veut pas dire les sept personnages ayant titre de o gardes du corps», mais le bataillon des paatXcxo'i Tiatoeç, qui sont souvent mentionnés dans les campagnes postérieures.
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hii-iiKMUo à riMidroil le plus périlleux et reçu un coup de massuc au cou, un coup de pierre à la trie.
Parce mouvoniout, Alexandre n'avait pas seulement sauvé son armée d'un péril évident; de sa position sur la rive du lleuve, il pouvait surveiller tous les mouvements et opérations des ennemis et les réduire à l'inaction, en attendant qu'il fit venir des renforts '. Mais les Barbares lui fournirent plus tôt l'occasion d'un coup de main qui termina rapidement la guerre. Pensant que cette retraite était un effet de la peur, les ennemis avaient établi leur camp sur une longue ligne en avant de Pélion, sans se protéger par des tranchées et des fossés ou sans donner une attention suffisante au service des postes avancés. Alexandre l'apprit; la troisième nuit, sans être aperçu, il passa la rivière avec les hypaspistes, les Agrianes, les archers et deux phalanges, et, sans attendre l'arrivée des autres colonnes, il lança en avant les archers et les Agrianes. Ceux-ci pénétrèrent dans le camp par le côté où la résistance était le moins possible, et les ennemis, éveillés d'un profond sommeil, etfrayés, désarmés, sans direction, sans courage pour résister, furent égorgés dans les tentes, dans la longue ruelle du camp et dans leur retraite désordonnée ; beaucoup furent faits prisonniers ; on poursuivit les autres jusqu'aux montagnes des Taulantins ; ceux qui s'échappèrent se sauvèrent sans leurs armes. Quant à Clitos, il s'était jeté dans la ville, y avait mis le feu et, à la faveur de l'incendie, s'était enfui près de Glaucias sur le territoire des Taulantins -. C'est ainsi que furent recouvrées de ce côté les anciennes frontières. Alexandre parait avoir accordé la paix aux princes vaincus, à la condition qu'ils reconnaîtraient sa suzeraineté ^
^) L'expression d'Arrien : -y; 7xa?o-j(7r, ôuvotast (I, 5, 8) semble indiquer qu'on attendait des renforts.
^) Arrian., I, 6, 11.
3) La couronne d'Iilyrie resta longtemps encore dans la famille-de Bardylis et de Clitos : on ne rencontre point d'Illyriens dans l'expédition d'Alexandre en Asie, malgré raffirmation expresse de Diodore (XVII, 77). Ce qui fait supposer que les princes illyriens ont du reconnaître la suzerameté de la Macédoine, c'est qu'en 323 Antipater est investi de pouvoirs qui s'étendent à xà Ir.VAtvrx tt,; Gpix-/;; w; im Tù'jpîo'j; v.oCi Tp'.oaA).o-j; xa\ 'Aypiava;, etc. (Arrian., Ta [lz-.oi. 'AXe^. 7).
EFFERVESCENCE EN GRÈCE
Les coups rapides et violents par lesquels le roi, au prix d'attaques parfois risquées, écrasa les Illyriens font voir quelle impatience il avait d'en avoir fini avec eux. Pendant qu'il avait encore beaucoup à faire avec les Illyriens, une agitation s'était produite dans le Sud; si elle n'était promptement réprimée, elle pouvait retarder pendant longtemps encore Texécution du grand plan d'une expédition contre les Perses, et peut-être même la rendre à jamais impossible.
Les Hellènes avaient bien reconnu l'hégémonie d'Alexandre et juré alliance avec lui dans l'assemblée fédérale de Corinthe ; mais pour le moment le roi était loin avec ses forces, et les paroles de ceux qui rappelaient l'ancienne liberté et l'ancienne gloire trouvèrent bientôt des oreilles et des cœurs ouverts. Sans doute, tant qu'à la cour de Suse on ferait peu de cas de la jeunesse d'Alexandre, on jugeait prudent de louvoyer; ce que le Grand-Roi avait écrit tout récemment aux Athéniens pouvait encore résonner à leurs oreilles : « Je ne veux pas vous donner d'argent ; ne m'en demandez pas, car vous n'obtiendrez rien * ». Mais peu à peu on commençait à comprendre à Suse quel ennemi l'empire allait avoir dans Alexandre. Memnon, dont le frère était sans doute mort, avait été envoyé, avec 5,000 mercenaires helléniques, contre les troupes macédoniennes qui déjà avaient abordé en Asie; mais l'agitation qui régnait parmi les Hellènes d'Asie menaçait de rendre sa position difficile. Les Perses n'avaient pas de meilleur moyen de se protéger que celui qu'ils avaient souvent employé et qui consistait à combattre l'ennemi dansl'Hellade et par les Hellènes.
Darius écrivit une lettre aux Hellènes pour les exciter à la guerre contre Alexandre. H envoya de l'argent aux divers États : le démos d'Athènes eut encore assez de bon sens pour ne pas accepter les trois cents talents qu'offrait le Grand-Roi, mais Démosthène les prit pour s'en servir dans l'intérêt de Darius et contre la paix jurée ^ Le grand orateur était en rela-
*) iEscHiN., In Cteslph., § 238.
2) Arrian , II, 14, 1 6. Mscum.yhi Cteslph., § 239. Dinarch., In Demosth., § 10. Plut., Demosth., 20 et 23, où il est question des lettres de Démosthène et des YpâfJLjjiaTa Tu)v PaatXéto; orxpaTrjycbv ôr)XoOvTa to uXrjÔoç tcov ôoQIvtwv auT(T> -/p-/;[j.âTa)v,
l.*{i i:ffi:hvrS('.k\ci: kn r.MKci-: ||,:i
lion par Icllrt's avof- hîs ^énrraiix du (IimikI-Koi, iifiLuiMillemciit pour ilomier et recevoir des inform.ilions au sujet de lu guerre coiilre Alexandre. Etroitemenl lié avec Lycurgnt; et les autres chefs populaires de même opinion, il faisait tout ce (pril fallait pour préparer et engager une nouvelle lutte contre la puissance macédonienne, et en particulier pour pousser à de n<Mivelles entreprises les bannis de Tlièbes, dont un grand nombre avaient trouvé asile dans Athènes. Plus Alexandre était loin, plus il restait h^ng temps éloigné, et plus aussi grandissait le courage et le zèle de cei)arti. Déjà le bruit d'une défaite d'Alexandre dans le pays des Tri hall es ' se répandait et s'accréditait. Même en Arcadie, en Elide, en Messénie, chez les Étoliens, se réveillaient le goût des nouveautés et de nouvelles espérances : plus que tous les autres les ïhébains sentaient le joug de la domination macédonienne ; la garnison établie dans leur citadelle leur semblait un souvenir incessant de l'outrage qu'ils avaient subi et de la perte de leur ancienhe gloire.
La nouvelle certaine qu'Alexandre avait trouvé la mort dans un combat contre les Triballes se répandit alors ; Démosthëne présenta au peuple assemblé un homme qui pouvait montrer une blessure reçue dans la bataille même où, à l'entendre, Alexandre était tombé sous ses yeux -. Qui pouvait douter encore ? Qui ne se serait laissé persuader avec joie par ceux qui disaient que le temps était venu de s'affranchir du joug macédonien, que les traités conclus avec Alexandre avaient pris fin par sa mort, que le Grand-Roi, prêt à protéger la liberté des Etats helléniques, avait déposé de riches subsides entre les mains d'hommes qui, comme lui, ne voulaient que le bien et la liberté des Hellènes? Ce qui contribuait, non moins que l'or des Perses, à assurer la réussite de ces plans, c'est que l'intègre Lycurgue parlait, comme Démosthène, en leur faveur. L'essentiel était d'agir sans délai et de donner par une action d'éclat un centre au soulèvement général.
On comprend que dans cette Thèbes si sévèrement punie,
1) £v Tp'.oâXXo'.ç, txovov ô' o"j/ ooarbv Ittti toO (îriixaTOç vsxpov xov 'AÀl^avopov Tipoéer.xav (Ps. Demad. , § 17).
'-) Justin., XI, 2, 8.
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que parmi ceux qui s'en étaient enfuis ou en avaient été bannis et qui s'étaient réfugiés à Athènes et ailleurs, l'opinion fùtqu'il fallait tout oser. Une fois déjà les bannis n'étaient-ils pas partis d'Athènes pour aller délivrer la Cadmée ? Pélopidas les avait conduits; les victoires de Leuctres et de Mantinée avaient été les glorieux résultats de cette héroïque entreprise. A la vérité, dans le traité d'alliance, chaque ville avait promis solennellement qu'elle ne permettrait pas que les bannis se préparassent dans ses murs à rentrer de force dans leur patrie ; mais aujourd'hui, le roi à qui l'alliance avait été jurée était mort. De connivence avec Démosthène, et peut-être soutenus par une partie de l'or perse que l'orateur avait dans ses mains, plusieurs bannis quittèrent Athènes et arrivèrent pendant la nuit à Thèbes, oii déjà leurs amis les attendaient. Ils commencèrent par égorger deux meneurs du parti macédonien, qui sans se douter de rien étaient descendus de la Cadmée \ Ils convoquèrent les citoyens à une assemblée, leur annoncèrent ce qui venait d'arriver et ce qu'on pouvait espérer ; ils conjurèrent le peuple, au nom si cher de la liberté et de leur ancienne renommée, de secouer le joug des Macédoniens ; la Grèce entière, disaient-ils, et le roi des Perses étaient prêts à les soutenir. Quand ils eurent annoncé qu'Alexandre n'était plus à craindre, qu'il avait trouvé la mort en Illyrie, le peuple prit la résolution de restaurer l'antique liberté, de rétablir les béotarques, de chasser la garnison delà Cadmée, et d'envoyer des ambassadeurs aux autres Etats pour les appeler à son aide.
Tout semblait promettre le plus heureux succès. Déjà les Éléens avaient chassé les partisans d'Alexandre ; les Étoliens étaient dans l'agitation ; Athènes se préparait ; Démosthène envoyait des armes àThèbes - ; les Arcadiens s'avançaient pour soutenir les Thébains. Lorsque les envoyés d'Antip?. er arri-
1) Arrien (I, 7, 2) les appelle 'A[j.'jvTav xa\ T'.|j.6).aov -rtov tt.v Kaou-sfav lyôvTwv. Déjà NiEBUHR a reconnu dans ces personnages les chefs du parti macédonien que Démosthène cite dans la liste des traîtres [Fro Coron,, § 295), et corrigé 'Afx-jvTaç en 'AvsixoîTaç.
-) Plut., Demosth., 23. — 7:apà Ar,\i.oobivo'jç 07:)>wv To 7i).r,6oç £v otoçsaî; ).aê6vTeç (DiODOR., XVII, 8).
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vt'n'nlàrisllun(',oii les Arcadicnsélaienl tl«''jà,pourles rappeler an respect des traités et leur demander leur secours en vertu (lu j>acle fédéral \ on ne fit pas attention h eux; on n'écouta que les instantes prières des ambassadeurs tliébains qui, portant dans leurs mains des rameaux d'olivier entourés de laine, appelaient les citoyens à la défense de la cause sainte ". A llièbes, on n'en fut que plus zélé; la Cadmée fut environnée de palissades et d'autres ouvrages, de sorte que la garnison qui y était établie ne pouvait recevoir ni secours ni vivres ; les esclaves furent aiïrancbis et armés pour la guerre, ainsi que les métèques ; la ville fut abondamment pourvue de provisions et d'armes : la Cadmée devait bientôt capituler; alors Tbèbes et la Grèce entière était libre, la honte de Chéronée vengée, et le conseil fédéral de Corinthe, ce fantôme d'indépendance et de sécurité, disparaissait devant la joyeuse lumière d'une aurore nouvelle qui semblait déjà se lever sur la Grèce.
A ce moment, le bruit se répandit qu'une armée macédonienne arrivait à marches forcées, et qu'elle était déjà à Onchestos, à deux milles de Thcbes. Les chefs du mouvement
^) Dinarque (I, § 18) dit des Arcadiens : t-^v (xèv uapà 'AvTiuâtpo'j Tips^êôiav aTrpaxTov àTTOTTc'.Xâvxœv. Anlipater ne se contenta pas de les engager à rebrousser chemin, comme on le voit par le décret rendu sur la proposition de Démocharès en l'honneur de Démosthène : xa\ oi^ excoXug-s ITcIouovvoaîou; £7i\ Qr^oC^z 'A).£^âvop<<) fiorfir^rroLi -/pr,p.aTa ooùç xai avTOÇ Tipsaêî-jcra; (1 <7. X Oratt., p. 850). Si, comme les auteurs l'affirment, il y avait depuis 338 une gnrnipon macédonienne sur l'Acrocorinthe, il est d'autant plus singuUer qu'Antipater négocie au lieu de la faire intervenir.
2) Eschine, dans le discours qu'il écrivit environ cinq ans plus tard, présente les choses tout différemment [In Ctesiph., § 239). Les Arcadiens, d'après lui, avaient demandé pour servir qu'on leur allouât leur solde sur les subsides perses : mais comme Démosthène, par avarice, avait prétendu ne rien débourser et garder tout pour lui, les Arcadiens étaient retournés chez eux : avec quelques talents, on aurait pu décider la garnison macédonienne elle-même à se retirer, mais Démosthène n'avait rien voulu avancer. Ce sont des accusations qui ne tiennent pas devant l'examen des faits. Démosthène aurait bien mal compris son intérêt, si, pour garder quelques talents par devers lui, il avait compromis le succès d'une entreprise dont l'échec pouvait lui coûter non seulement sa popularité, mais sa fortune et même la vie. Si réellement il était possible de corrompre la garnison de la Cadmée, est-ce que les Thébains n'étaient plus en mesure de réunir cinq talents ? Dinarque, dans son Discours contre Démosthène, dit à peu près la même chose qu'Eschine, mais cela n'enlève pas à ces allégations leur caractère apocryphe.
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calmèrent le peuple : ce devait elrcAntipaler; Alexandre étant mort, on n'avait plus besoin de redouter les Macédoniens. Puis vinrent des messagers : c'était Alexandre lui-même. On les reçut assez mal : en ce cas, c'était Alexandre le Lynceste, le fils d'Aéropos. Le lendemain, le roi, le soi-disant mort, était avec son armée sous les murs de la ville \
Tout dans cette première guerre du roi est surprenant, imprévu ; tout y révèle la vigueur, l'énergie ; mais cette marche étonne encore plus que tout le reste. Quatorze jours avant, il frappait le dernier coup sous les murs de Pélion ; à la nouvelle de ce qui se passait à Thèbes, il avait pris sa course : en sept jours, marchant à travers les montagnes, il avait atteint Pellineion, au haut du bassin du Pénée, puis poussé vivement jusqu'au Sperchios, traversé les Thermopyles, pénétré en Béotie, et il était maintenant à Onchestos, à deux milles de Thèbes et à près de soixante milles de Pélion^ Le premier effet de sa brusque apparition fut que les Arcadiens, qui venaient au secours des Thébains, n'osèrent pas s'aventurer à traverser l'isthme, que les Athéniens résolurent de retenir leurs troupes jusqu'à ce que la lutte eût tourné contre Alexandre, et que les Orchoméniens, les Platéens, les Thespiens, les Phocidiens et les autres ennemis des Thébains, qui déjà se croyaient livrés à toute la fureur de leurs anciens bourreaux, redoublèrent de zèle pour s'unir aux Macédoniens. L'intention du roi n'était pas d'employer d'abord la violence. Il conduisit son armée d'Orchomène vers Thèbes et campa au nord des murs, près du gymnase d'Iolaos : il pensait que les Thébains, à la vue de ses forces, reconnaîtraient la folie de leur entreprise et vien-
0 Diodore (XVII, 9) évalue l'effecLif de l'armée à plus de 30,000 hommes de pied et au moins 3,000 cavaliers. Le nombre n'est pas invraisemblable eu soi, mais il faut dire que l'auteur qui renseigne Diodore, Clitarque, ne mérite guère de confiance.
2) Arrian., I, 7, 5. Alexandre n'a pas dû remonter la vallée de l'Aoos (Viossa) et déboucher en Thessalie par le col de Mezzovo, car Arrien dit qu'il s'achemina par la Cordiée et l'Elymiotide, et longea les monts Tymphœa et Parauaea, c'est-à-dire qu'il laissa ces montagnes à sa droite et l'Haliacmon à sa gauche : il est entré en Thessalie par les défilés de Katakati, que décrit Gorceix {Aperçu géogr. de la région de Khassia dans le Bulletin de Géographie, 1874, VI, 7, p. 449).
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(li'aiont lui (lomandcr un arran^»-omoni à ramial)lo. Mais coiixci, I)i(Mi (ju'ils n'riisscnl aucun espoir d^Mro secourus, él,ai(;nl si loin (le vouloir céder, qu'ils lirenl faire aussitôt une sortie à leurs cavaliers et leurs soldats armés à la légère pour repousser les avant-postes ennemis et redoublèrent de zèle pour serrer de près la Cadniée. A ce moment encore, Alexandre hésitait à livrer une ])alaille qui, une fois commencée, pouvait causer un grand désastre à une ville hellénique. Le second jour, il s'avança vers la porte du sud, celle qui conduisait à Athènes et à laquelle la Cadmée est adossée en dedans de la ville : il y établit un camp pour se rapprocher des 3Iacédoniens enfermés dans la place et pour les soutenir. Il hésitait encore à attaquer. On dit qu'il avait fait savoir dans la ville que tout ce qui était arrivé serait pardonné et oublié si Thèbes voulait livrer Phœnix et Prothytès^ les instigateurs de sa défection'. Il ne manquait pas de citoyens dans la ville qui conseillaient et demandaient qu'on envoyât au roi des ambassadeurs et qu'on lui demandât pardon; mais les béotarques, les bannis et ceux qui les avaient engagés au retour ne pouvaient s'attendre à une réception amicale de la part d'Alexandre; ils poussèrent le peuple à une résistance obstinée. On répondit au roi, paraît-il, que s'il voulait la paix il devait livrer aux Thébains Antipater et Philotas-; puis ils firent, dit-on, publier l'invitation d'entrer dans la ville adressée à tous ceux qui voulaient délivrer l'Hellade avec eux et le Grand-Roi. A ce moment encore, Alexandre ne voulait pas attaquer.
MaisPerdiccas, qui avec sa phalange formait l'avant-garde du camp macédonien et se trouvait'près des ouvrages avancés de l'ennemi^ trouva l'occasion si favorable pour attaquer, que, sans attendre les ordres d'Alexandre,, il se précipita sur les retranchements^ les renversa et tomba sur les avant-postes
■/a\ Toîç {jLîTaga).>.o[ji£vot: Tipo; aOxov aostav h.r^p'ji'zt (Plut., Alex., \i). Arrien ne parle pas de ces offres.
2} Plut., A/ea?., 11. Les deux noms rendent ce renseignement suspect. Si ce Philotas est le commandant de la Cadmée, il est étonnant qu'on lui associe Antipater ; si ce dernier nom est bien exact, il aurait fallu, pour que l'ironie fût complète, lui accoler non pas Philotas, mais son père Parménion.
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ennemis ^ Aussitôt Amyntas, avec sa phalange, qui était voisine de celle de Perdiccas, sortit rapidement du camp et suivit son collègue à l'attaque de la seconde palissade. Le roi vit leur mouvement et craignit pour eux s'ils restaient seuls en face de l'ennemi ; il envoya promptement les archers et les Agrianes faire irruption entre les retranchements et fit radiV- Q\\QvVar/êma avec les autres hypaspistes, mais avec ordre de. faire halte devant les ouvrages avancés. Perdiccas tomba grièvement blessé à l'attaque de la seconde palissade ; mais les deux phalanges^ unies aux archers et aux Agrianes^, prirent d'assaut la barricade et pénétrèrent dans la ville par le chemin creux de la porte d'Electre jusqu'à rHéracléon. Soudain, les Thébahis se retournèrent en poussant de grands cris et tombèrent sur les Macédoniens, de telle sorte que ceux-ci se replièrent en fuyant sur les hypaspistes et éprouvèrent des pertes sérieuses; soixante archers tombèrent, et parmi eux leur commandant, le Cretois Eurybotas. En ce moment, Alexandre, qui voyait les Thébains poursuivre en désordre ses propres troupes, s'avança vivement contre eux avec une phalange compacte : les ennemis furent culbutés et s'enfuirent avec une telle vitesse que les Macédoniens entrèrent avec eux par la porte, tandis qu'en môme temps, sur d'autres points, ils escaladaient le mur d'enceinte laissé sans défense à cause des nombreux avant-postes, et s'en emparaient; les communications avec la Cadmée furent rétablies. Maintenant la ville était perdue; la garnison de la Cadmée se jeta, avec une partie des troupes nouvellement entrées, dans la ville basse, sur TAmphiéon ; d'autres escaladèrent les murs et s'avancèrent au pas de charge sur le marché. En vain les Thébains combattirent avec la plus grande valeur; les ennemis les pressaient de tous côtés; x'Vlexandre était partout, enflammant les siens par la parole et par l'exemple. La cavalerie thébaine, dispersée par les rues, s'échappa dans la campagne par la porte qui restait libre; parmi les fantassins, ceux qui le purent se sauvèrent dans les champs, dans les maisons, dans les temples,
1) Suivant l'expression d'Arrien (I, 8, 2), il avait pénétré jusque eîaw toO yâpaxo; : il s'agissait maintenant de toO ôe'JTspo-j -/âpaxo; sî'aw 7raps).6î?v (I, 8,3).
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(jui ('laiciil HMiiplis de Icninics cl (rciifaiils poussant des cris (le (IrliTsse. A partir de ce momoni, ce furent moins les Macédoniens que lesPliocidiens, les Platéens et les autres Béotiens qui, pleins d'animosité, organisèrent une horrible tuerie; les femmes, les enfants eux-mêmes ne furent pas épargnés; leur sang souilla les autels des dieux'. Enfin l'obscurité de la nuit .mit fin au pillage et au massacre. Cinq cents Macédoniens, dil-on, avaient péri, et six mille Tbébains avaient été égorgés lorsque le roi donna l'ordre de cesser le carnage.
Le lendemain, il convoqua une assemblée des membres de la ligue corinthienne qui avaient pris part au combat^ et remit entre leurs mains la décision du sort de la cité. Les juges de Thèbes furent ces mêmes Platéens_,Orchoméniens, Phocidiens, Thespiens, qui pendant longtemps avaient dû supporter la terrible oppression des Tbébains, qui avaient vu leurs villes détruites, leurs fils et leurs filles violés et vendus comme
') C'est ce que rapporte Arrien, d'après Ptolémée, qui a été lui-même témoin de cet assaut. La description de Diodore, faite d'après Clitarque, n*a aucune valeur au point de vue militaire, et les points où elle s'accorde avec Arrien n'en montrent que mieux qu'il faut la laisser de côté. Le plain d'Alexandre était sans doute d'obliger les Thébains à capituler en s'emparant des ouvrages extérieurs ; la prise de la ville à la première attaque fut l'œuvre des circonstances. Clitarque transforme cet accident en un plan régulier d'opération pour trois corps, dont l'un doit prendre d'assaut les ouvrages, le second occuper les Thébains, et le troisième se tenir en embuscade (ecpeopî'jEiv) : on reconnaît là l'attaque de Perdiccas, la marche consécutive de l'infanterie légère, l'assaut donné par la phalange. Polyœnos (IV, 3, 23) indique encore (peut-être d'après des sources différentes) une autre opération : il veut que les troupes embusquées (Tr,v v.v/.ç>'j\ihr,y ô-jvajji'.^*) aient été sous les ordres d'Antipater et aient escaladé la muraille à un endroit où elle était en ruines et mal gardée. Mais, si Antipater avait rejoint l'armée avec des troupes de Macédoine, il n'est pas probable qu'Arrien aurait passé le fait sous silence. Cette assertion de Polyœnos est tirée de la deuxième de ses trois séries indépendantes d'aphorismes, celle où l'on trouve bien des renseignements différents de ce que l'on sait par ailleurs. Les phrases d'Hégésms{fr., 1) extraites d'Agatharchide (ap. Phot., p. 446 éd. Bekker), sont absolument sans valeur.
2) Arrian., I, 9, 9. Diodore (XVII, 14) parle de a'jvéopo'. twv 'EUr.vwv : d'après le pacte fédéral, tous les alliés auraient dû prêter leur concours contre Thèbes. Le roi, se conformant aux statuts, remit le sort de Thèbes Toî; tJ.£Ts-/o'j(7c ToO spyo'j cT'j {j.(j. «"/oi; (Arrian., ihid.). Il se trouva que les anciens ennemis de la Béotie — y compris sans doute les Thessaliens — avaient été seuls à s'acquitter de leur devoir fédéral ; cette circonstance fut fatale pour Thèbes -. mais ce n'était pas la faute d'Alexandre.
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esclaves par leurs oppresseurs. Ils décrétèrent que la ville serait rasée, que le pays, à rexception des biens des temples, serait partagé entre les alliés d'Alexandre, et que tous les Thébains, avec les femmes et les enfants^ seraient vendus comme esclaves': seuls les prêtres et prêtresses^ ainsi que les hôtes de Philippe, d'Alexandre et des Macédoniens, devaient obtenir la liberté; Alexandre demanda qu'on épargnât aussi la maison de Pindare et les descendants du poète. Trente mille hommes- de tout âge et de toute condition furent vendus et dispersés au loin dans le monde; puis les murailles furent rasées, les maisons évacuées et détruites. Le peuple d'Épaminondas n'existait plus ; la ville n'était plus qu'un sinistre amas de décombres, « le cénotaphe de sa gloire »: au sommet de la citadelle solitaire^ une garde macédonienne veillait sur les temples et sur « les tombeaux des vivants ».
La destinée de Thèbes était émouvante : à peine une génération auparavant, elle avait eu l'hégémonie dans THellade ; son bataillon sacré délivrait la Thessalie; ses chevaux buvaient dans l'Eurotas; maintenant elle était anéantie. Les Grecs de tous les partis sont intarissables dans leurs plaintes sur la chute de Thèbes et trop souvent injustes envers le roi
*) Peut-être pourrait-on supposer qu'il y avait dans les statuts fédéraux un article en vertu duquel ce verdict fut rendu. Du moins on lit dans ceux de la seconde Ligue athénienne de 378/7 ; làv ôsti; sturj r, èm^î/r^cp'cr-ri yj àp'/wv Yj îôiajT/)ç Tiapà tÔoî to '^r^::^ia^'x w? X-Jîtv t'. û£ï tcov sv twôî xfo ']/r;9:(7[xaTi s'.p-ojjLsvtov, uuap'/é'Tw [J-£v a'JTfj) àTt[X(j) eîvat xa\ Ta -/priaaTa aOtoO ô/;tx6(7ta ïa-tù... xa\ xpivécr- 6w èv 'A6Y)vaiotç xai toîç 'cr'J[JL[xd"/oi; toç otaX-Jwv Tr,v a'j(x[j.a"/îav, ÇyjtxtO'jvTiov oï ol'j- Tov OavaTfj) r, ^'jyr, ouusp 'AOr^vaîo'. xa'i o\ a-jjxixa/ot xpdcTOjff'.v (G I. Attic, II, n"!?, ligne 50 sqq.). Cent ans plus lard, les statuts de la Ligue achéenne punissent aussi de mort la violation du pacte, ce qui paraît résulter d'un fragment du traité avec Orchomène... xa\ èlsorw -zm po'j).o[jLlvf;) ol-jtcù o:%y.v OavâTo-j elfrayeiv ei; to xotvbv tcov 'A-/a'(ov... [TXevw: Archéol.j 1876, p. 97). C'est aussi au nom de la Ligue hellénique de 480 que Thémistocle est accusé de haute trahison (o-j)-Aa[xoâvctv xai ays'-v xpi8r,(76;j.îvov aOtov èv toÎç "EXlr,(jv;). II semble donc que, d'après les principes juridiques des Hellènes, les fédérations de cette nature avaient essentiellement le droit d'appliquer de pareilles pénalités, et il doit y avoir eu aussi dans le pacte conclu à Gorinthe un article rédigé dans ce sens.
2) Ces chiffres de 30,000 hommes vendus et de 6,000 morts sont donnés par Diodore (XVII, 14), Plutarque (Alex., 11) et Elien {Var. Hist., XIII, 7). ils ne sont pas impossibles, attendu que, parmi ceux qui luttèrent et furent vendus, il y avait non seulement des Thébains, mais encore des affranchis et des métèques.
\ \2 DicSTRiimo.N i)i: iiikmks |l,r{
(|iii ne |»iil la saiivrr. IMiis lard, lorsque, ixiniii les Iroupos inciccnaiiTs (1 Asie, des Thchains toinl)cn)iit cnln; ses mains roiniiie prisonniers de guerre, il les traita toujours avec génélosité; nirmc en ce moment, lorsque le combat était à peine terminé, il se comporta de la même manière. On raconte qu'une noble Tliébaine, prise et garrottée,, fut amenée devant lui : sa maison avait été abattue par les Thraces d'Alexandre ; elle-même avait été outragée par leur commandant; puis, interrogée avec des menaces brutales sur ses trésors, elle avait conduit le Tiirace à un puits cacbé dans un bosquet, lui disant que ses trésors avaient été déposés au fond, et^ une fois qu'il y fut descendu, elle avait jeté des pierres sur lui jusqu'à ce qu'il fût mort. Maintenant les Thraces l'amenaient devant le tribunal du roi. Elle déclara qu'elle était Timocleia, sœur de Tbéagène, le général qui était tombé à Chéronée en combattant contre Philippe pour la liberté de la Grèce. Si ce récit est digne de foi, la manière dont il se termine ne l'est pas moins : Alexandre pardonna à cette femme courageuse et lui donna la liberté ainsi qu'à ses parents ^
La prise et la ruine de Thèbes étaient bien faites pour intimider les Hellènes, qui avaient l'enthousiasme fugitif. Les Éléens, qui avaient banni les amis d'Alexandre, se hâtèrent de les faire rentrer; les Arcadiens rappelèrent de l'isthme leurs bataillons de guerre et condamnèrent à mort ceux qui avaient poussé à cette expédition contre Alexandre ; les tribus des Etoliens envoyèrent, chacune pour son compte, des ambassadeurs au roi et lui demandèrent pardon de ce qui s'était passé chez eux. On fit de même ailleurs.
Malgré le serment fédéral^ les Athéniens avaient laissé
1) Plut., Alex., 12. De vhi. muUcr., 24. Poly.ex., VIII, 40. Chez Arrien, il n'est aucunement fait mention de Thraces dans l'armée du roi durant celte campagne : l'historien ne dit mot de cette anecdote, bien quePIutarque la donne comme racontée par Aristobule, non pas il est vrai dans la Vie d'Alexandre, mais incidemment (Plut., JSon passe suaviter, 10), à l'appui de cette réflexion qui est du Plutarque tout pur î « qui aimerait mieux dormir avec la plus belle femme que de veiller pour entendre lire ce que Xénophon a écrit de Panlheia, Aristobule de Timocleia, Théopompe de Thébé? » Le moraliste est bien capable d'avoir écrit Aristobule pour Clitarque.
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retourner chez eux les bannis de Thèbes ; sur la proposition de Démosthène, ils avaient résolu de prêter secours à Thèbes, d'envoyer la flotte; mais ils n'avaient pas profité des hésitations d'Alexandre pour faire marcher leurs troupes, qui en deux étapes eussent pu atteindre Thèbes. Ils célébraient justement les grands Mystères (au commencement de sept tembre) lorsque les fuyards apportèrent la nouvelle de In prise de Thèbes. La solennité fut interrompue par la plus profonde consternation ; tous les biens meubles du pays furent amenés dans la ville ; puis on tint une assemblée dans laquelle on résolut, sur la proposition deDémade, d'envoyer en ambassade au roi dix personnes qui lui fussent agréables, afin de le féliciter sur son heureux retour du pays des Triballes et sur la guerre illyrienne, aussi bien que sur la répression et le juste châtiment de l'insurrection thébaine. Cette députation devait en même temps solliciter, au nom de la ville, la faveur de pouvoir^ en donnant asile aux fuyards de Thèbes, faire honneur à son ancienne renommée d hospitalité. Le roi demanda qu'on lui livrât Démosthène^ Lycurgue et aussi Charidème, cet adversaire acharné de la puissance macédonienne qui l'obligeait de mettre un terme à ses lucratives opérations stratégiques, puis Ephialte, qui venait d'être envoyé en ambassade à Suse^ et enfin quelques autres ; car ces hommes étaient la cause non seulement de la défaite qu'Athènes avait subie à Chéronée, mais encore de toutes les injustices qu'on s'était permises^ après la mort de Philippe^ contre sa mémoire et contre le légitime héritier du trône de Macédoine; ils avaient été la cause de la chute de Thèbes^ non moins que les agitateurs thébains eux-mêmes. Parmi ces derniers, ceux qui avaient trouvé asile à Athènes devaient être également livrés*. La demande d'Alexandre souleva les plus vives discussions dans l'assemblée du peuple à Athènes. Démosthène conjura le peuple de « ne pas imiter les brebis
*) Ce que dit Arrlen : Ta [j.kv àÀXa ^'.XavOptoTiw; upo; tt,v r^çttnozly.v àTTcxpivaTo (Arriax., I, 10, 3) tend à faire considérer comme controiivée l'autre version (Plut., Phocion, 17), d'après laquelle Alexandre aurait jeté la lettre des Athéniens et tourné le dos aux envoyés. Fùt-elle exacte, on s'expliquerait très bien l'indignation du roi en présence d'une pareille flagornerie du démos athénien.
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(le liifahN', (pii livirrent au loup leurs chiens de {partie ». Dans sa j)erplexité, le juniplc atleiiilail que le rigide Phociou exprimât son sentiment; il fut d'avis d'acheter à tout prix le jKirdou du roi, cl de ne pas ajouter au malheur de 1 hèbes la ruine d'Athènes par une rôsislancc inconsiflérée; ces dix hommes qu'Alexandre demandait devaient maintenant montrer qu'ils élaientprùls à se soumettre même au plus grand sacrilice, par amour pour la patrie. Mais Démosthène agit avec sa parole sur le peuple, avec cinq talents sur l'orateur Démade, qui était animé de sentiments macédoniens, et par ces moyens il obtint que Démade fût envoyé au roi pour demander que ceux qui seraient coupables fussent soumis à la justice du peuple athénien*. Alexandre y consentit, en partie par considération pour Athènes, en partie par zèle pour l'expédition d'Asie, pendant laquelle il ne voulait laisser en Grèce aucun mécontentement suspect ". Le bannissement de Charidème fut seul exigé; c'était un aventurier taré que Démosthène lui-même avait abhorré jadis ; il s'enfuit en Asie, près du roi de Perse ^ Peu après, Ephialte quitta aussi Athènes et s'embarqua.
Ramenée ainsi à la tranquillité, la Grèce paraissait suffisamment protégée à l'avenir contre de nouvelles agitations par l'anéantissement de Thèbes et par la garnison de la Cadmée. Alexandre, quittant ses positions devant ïhèbes, se hâta de regagner la Macédoine (automne 33S). Un an avait suffi pour affermir sa royauté menacée par de si grands dangers. Assuré de Tobéissancc des peuples barbares voisins, de la tranquillité en Grèce, du dévouement de son peuple, il pouvait fixer au
') Les éléments de ce récit sont disséminés dans Plulaïque {Vies de Dé' mosthcne et de Fhocion), dans Diodore et dans Arrien. On dit que Phocion prit part à la deuxième ambassade : Plularque lui attribue toute la négociation avec Alexandre et Theureuse issue de cette démarche.
-) D'après Plutarque {xilex., \3 : Phocion, 17), Alexandre aurait traité Athènes avec celte générosité parce que ia ville — ce sont les termes qu'on lui prête — devait avoir l'œil sur la Grèce, dont l'hégémonie devait lui appartenir s'il venait à succomber. La politique d'Alexandre n'était pas si enfantine; mais les Athéniens étaient gens à entendre volontiers et à croire de pareilles sornettes.
3) Arrian., I, 10, 6. Dinarque (In Demosth., § 12) représente la fuite de Charidème comme la libre résolution d'un patriote.
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printemps suivanHe commencement de l'entreprise qui devait avoir une influence décisive sur les destinées de l'Asie et sur la marche des siècles.
Les mois suivants furent employés aux préparatifs de la grande guerre ; de Grèce, de Thessalie, des montagnes et des vallées de la Thrace venaient des bataillons d'alliés; on enrôla des mercenaires, on apprêta les vaisseaux pour passer en Asie. Le roi tenait des conseils * pour combiner le plan des opérations de la campagne d'après les renseignements qu'il obtenait sur l'état des pays d'Orient, sur l'importance au point de vue militaire des vallées avec fleuves, des chaînes de montagnes, des villes et des contrées. Combien nous serions heureux d'apprendre quelque chose de plus précis à ce sujet, et en particulier de savoir si, à la cour de Pella, on avait une idée des conditions géographiques du royaume qu'on voulait attaquer, et de son extension au delà du Taurus et au delà du Tigre. On connaissait certainement Whiabase de Xénophon, peut-être l'Histoire de Perse de Ctésias ; on avait pu se procurer bien des renseignements par les Hellènes qui avaient été mercenaires en Asie, par les ambassadeurs de Perse, par Artabaze et par Memnon, qui avaient vécu pendant des années comme proscrits à la cour de Macédoine. Malgré tout le soin qu'on put mettre à recueillir des informations, tout cela ne pouvait guère fournir que des données peu sûres pour guider l'armée jusqu'à l'Euphrate ou tout au plus jusqu'au Tigre ; mais bien certainement on n'avait aucune idée des dislances et de l'état des contrées qui s'étendaient plus à l'est.
On régla alors les affaires du pays : Antipater fut placé à la tète du royaume comme administrateur -, avec des forces suflisântes pour assurer la tranquillité en Grèce, couvrir les frontières de la Macédoine et contenir dans l'obéissance les peuples environnants. Les princes des tribus barbares alliées furent invités à prendre part en personne à l'expédition, afin
<) Diodore (XVII, 16) nomme to-j: r.Ycjiôva; twv (j-rpat'.wTwv y.%\ tov: à;'.o:o« YtoTocTou; Ttôv ^^ilià^^, que le roi convoqua à cet effet. Malheureusement, ce ne sont pas là des expressions techniques et précises.
-) -îà xaxà Maxcoovtav xe xa-. toÙ; T/Ar,vaç 'Avf.Tiatpto £7îtTpé'|a; (Arrian., I, 11, 3^. Nous n'avons pas le titre officiel de ?a fonction.
I il) AiMM\f:Ts i)K i.\ c.uANDi': orKRiu: [I, 3
«HIC !(• loNaiimc lui. (raillant })liis assun'î C(nilr«3 les changcmciils cl {[\u) Jours peuples coinl)alliss('nl plus courageusement sous leur conduite'. Le conseil de guerre, et surloul Antipater cl l*arniénion, se in'éoccupa aussi d'un auli'e soin : au cas d'un nuillieur inij)révu, à (|ui appartiendrait la succession au trùne? On conjura le roi d(^ se marier avant la campagne et (raltendre la naissance d'un héritier-. Alexandre rejeta ce conseil, en disant qu'il n'était digne ni de lui, ni des Macédoniens et llellèiu's dépenser aux noces et au lit nuptial lorsque TAsic se tenait déjà prête pour le combat. Devait-il doue attendre que la Hotte déjà équipée des Phéniciens et des Cypriotes arrivât, que l'armée levée par le Grand-Koi s'assemblât et passât le Taurus? Il ne devait pas hésiter plus longtemps s'il voulait gagner l'Asie Mineure et se procurer ainsi une base d'opérations pour porter la guerre plus avant.
On rapporte qu'il voulut tout disposer comme s'il avait l'intention de s'éloigner pour toujours de sa patrie, (le qui lui appartenait en Macédoine, biens-fonds, bois, villages, même le péage des ports et les autres revenus, il distribua tout à ses amis, et quand presque tous ses biens furent ainsi partagés, comme Perdiccas lui demandait ce qu'il lui restait enfin, le roi répondit : u L'espérance ! » mais Perdiccas, dédaignant la part qu'Alexandre lui avait faite, reprit : « Alors, laissez-nous donc partager avec vous l'espérance, à nous qui allons combattre avec vous » ; et beaucoup de ses amis suivirent l'exemple de Perdiccas \ Il doit y avoir de l'exagération dans cette anec-
') Devicta perdomitaque Thracla petens Asiam veritus ne post ipsius discessum mmerent arma, reges corum prsefectosque et omnes qulbus videbatur inesse cura detractse libertatis secum velut honoris causa traxit (Frontin , II, 11, 3) — et reges stipendiarios 'conspectioris ingenii ad commilitium secum trahit, segniores ad tutelam rcgni relinquit (Justin., XI, o, 3). On peut compter parmi ces princes ou fils de princes Sitalcès, qui commandait les Thraces, Arislon, qui conduisait les cavaliers péoniens (Plut., Alex., 39), Attale, chef des Agrianes, et peut-être Agathon, fds deTyrimmas, qui commandait la cavalerie odryse.
2] cr'jaêouXôuovTwv irpoTîpov 7îa'.oo7rotr,<7a(r6ai (DiODOR., XVII, 16).
^} C'est ce que raconte Plutarque. L'histoire n'est pas nécessairement inventée : quelque fait de détail a pu se trouver généralisé ainsi en passant de bouche en bouche, et Gallisthène ou quelque autre lettré a orné ce récit de mots à effet.
APPRÊTS DE LA GRANDE GUERRE
dote, mais elle répond à la disposition dans laquelle on se trouvait avant le départ. Le roi sut développer de plus en plus cette disposition : Tenlhousiasme qui le remplissait enflammait ses généraux, la noblesse chevaleresque qui l'entourait, Tarmée entière qui le suivait ; sous la conduite du jeune héros qui marchait à leur tète, sûrs de la victoire, ils défiaient au combat le monde entier.
CHAPITRE PREMIER
Les piépaialifs pour la guerre. — Le système monétaire. — Les alliances du royaume. — L'armée. — Passage en Asie. — Bataille du Granique. — Occupation de la côte occidentale dAsie-Mineure. — Prise d'Halicarnasse. — Marche à travers la Lycie, la Pamplrvlie, la Pisidie. — Organisation des nouveaux territoires.
Au premier coup d'œil, l'expéditiDn d'Alexandre paraît tout à fait disproportionnée avec les moyens dont il disposait pour l'accomplir. Chasser l'ennemi n'était que la moitié la plus facile de son entreprise ; il devait penser à la manière de rendre durable le succès de ses armes.
Sous le rapport de l'étendue, le territoire dont les forces étaient à sa disposition égalait à peine la trentième partie du royaume des Perses. La disproportion n'était pas moindre entre la population des deux pays, ainsi qu'entre les effectifs militaires sur terre et sur mer. Encore faut-il ajouter que le trésor macédonien, à la mort de Philippe, était épuisé et chargé d'une dette de bOO talents, tandis qu'à Suse, à Persépolis, à Ecbatane et dans d'autres grandes villes, les caisses où le Grand-Roi entassait ses trésors regorgeaient de métaux précieux. Quand déplus on considère qu'après ses préparatifs, qui lui avaient coûté 800 talents, Alexandre n'en avait plus que 60 pour commencer la guerre contre l'Asie \ son entreprise paraît follement téméraire et presque chimérique.
Le caractère des documents qui sont arrivés jusqu à nous
^) C'est ce que dit Alexandre dans Arrien (VIL 9, 6). Si ce discours n'est pas authentique, il doit contenir cependant des données de bon aloi. Plularque (A/ej?., 15; donne d'autres renseignements empruntés à Aristobule, Onésicrite et Douris.
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lie poniicl p.is (ratlpiidrc d'eux nno réponso ji la foule des (jU(vs(ioiis (jui so piTssenl ici. Lejudicieux Arrini lui-mèuie ne nous présente que rextéricur et prescjue uni(juenicnt le côté niililaire des événements, en y jojfinant h rocrasîon une appréciation morale de son héros ; cpiant à ceux qui aidèrent Alexandre dans ses opérations militaires par le conseil et l'action, c'est à peine s'il fait autre chose que do citer leurs noms; sur l'administration, les finances^ l'organisation politique, sur la chancellerie, le cabinet du roi^ sur les hommes qui furent les instruments d'Alexandre dans l'exercice de ces fonctions, il ne nous donne aucun renseignement; il néglige^, pour son propre compte et pour celui du lecteur, d'expliquer comment les faits et les succès qu'il enregistre furent possibles, comment ils se réalisèrent, par quels moyens, jusqu'à quel point ils entraient dans des plans dressés d'avance, quel était leur but, quel point de vue pratique en a déterminé le cours, par quelle force de volonté, de propos délibéré, de génie militaire et politique on parvint à les exécuter.
Parmi cette multitude de questions que nous venons d'indiquer^ contentons-nous de relever d'abord celles qui, au point où nous en sommes, au début de la plus prodigieuse suite de victoires, sont les plus essentielles.
Il n'a pas manqué d'hommes qui ont cru apprécier équitablement le caractère et le génie d'Alexandre en le représentant comme un fantaisiste qui, avec son peuple guerrier non moins enthousiaste que lui, était parti en Asie pour battre les Perses^ de quelque façon et en quelque lieu qu'il dût les rencontrer, comptant sur le hasard pour le pousser plus loin le lendemain. D'autres ont pensé qu'il n'avait fait qu'exécuter la pensée dont son père avait été préoccupé, que les philosophes^ les orateurs, les patriotes avaient eue toujours tant à cœur et qui, en réalité, avait été engendrée et nourrie par la civilisation hellénique elle-même.
La pensée, avant de devenir un fait, n'est qu'un rêve, un fantôme, un jeu de Timagination excitée; c'est celui qui la réalise qui lui donne une forme, de la chair et des os, l'impulsion d'un mouvement propre, qui fixe la place et le moment de son action; ce sont les conditions même qu'elle rencontre, les
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réactions qu'elle provoque dans Tespace et dans le temps qui lui imposent à chaque instant des bornes nouvelles, et en la limitant donnent un relief de plus en plus accusé à son caractère propre, à sa force comme à ses faiblesses.
Alexandre est-il parti comme un aventurier, comme un rêveur, avec l'idée sommaire de conquérir F Asie jusqu'aux mers inconnues qui formaient ses frontières, ou bien a-t-il su ce qu'il voulait et ce qu'il pouvait vouloir? Avait-il tracé en conséquence ses plans militaires et politiques? Avait-il pris ses mesures?
Il ne s'agit pas d'examiner l'enchaînement de ses succès et ensuite de porter sur eux un jugement rétrospectif, ni de montrer comment la suite de ces succès se rapporte à un plan, puis de donner comme preuve l'évidence elle-même ; la question est de savoir s'il y a des preuves que son entreprise, avant d'être commencée, se soit présentée à son esprit telle qu'elle devait être.
Pour résoudre la question, peut-être doit-on avancer un fait dont, à la vérité, nos sources ne parlent point. En dehors de quelques inscriptions et de quelques œuvres d'art, nous n'avons d'autres monuments immédiats de ce temps que les monnaies, dont des milliers, en or, en argent, en cuivre, portent l'empreinte d'Alexandre, témoins muets que Fétude enfin a su faire parler. Comparées avec les monnaies d'or et d'argent des rois de Perse, des nombreux Etats de la Grèce, des rois de Macédoine avant Alexandre, elles nous révèlent une circonstance d'une nature très remarquable.
Nous avons dit plus haut que le roi Philippe avait introduit un ordre nouveau dans les monnaies de son pays ; ce nouveau système était, selon l'expression d'un savant célèbre, comme un acheminement éloigné à la conquête de la Perse \ Le monde hellénique étant habitué à la monnaie d'argent et
*) u C'était comme un acheminement éloigné à la conquête de la Perse, qu'il projetait déjà » (Th. Mommsex, Histoire de la monnaie romaine, traduite de l'allemand par le duc de Biacas et J. de Witte. Paris, 1865- 1875, I, p. 69). Dans l'empire perse, la valeur de l'or était à celle de l'argent comme 13, 33 est à 1, tandis que dans le commerce l'or baissait de plus eu plus.
l.'Ji Ri^:FonMF: mom^:tairi": d'Alexandre [11, 1
rtMn}mv perso à la monnîiie (Toi', lu réforme de IMiilippc avait consiste à frapper de l'or au jioids des dariqiies, et en même temps de l'argent au poids qui se rapportait le mieux à la valeur commerciale de l'or. Ainsi, il mit la monnaie d'or « non pas à la place, mais à côté de la monnaie d'argent qui jusquelà avait été seule en usage dans le monde grec, et il introduisit de cette façon dans son royaume le bimétallisme * ». Le rapport de valeur entre l'argent et l'or étant alors dans le commerce 1 : 12, 51, il donna en conséquence à ses pièces d'argent, dont 18 devaient équivaloir à une pièce d'or de S^"" 60, le poids de 7«'- 24. C'était à peu près l'étalon d'argent du système rhodien, alors très répandu.
Les monnaies d'or d'Alexandre sont du même poids et au même titre que les « philippes », mais les monnaies d'argent suivent un tout autre système ; ce sont des tétradrachmes de ITs^'^O, dont les pièces divisionnaires sont exactement conformes au système attique, le rapport de l'or à l'argent étant comme 1 : 12, 30. Cette réduction ne se fit pas seulement en vue de revenir du bimétallisme de Philippe à la monnaie d'argent unique des Hellènes, ce qui arriva en effet dans la suite, quand la « drachme d'Alexandre » devint l'unité de compte universelle ayant cours par tout l'empire ; mais — et c'est là le plus important pour la question débattue ici, — dans la quantité de drachmes d'Alexandre que nous avons, il n'y a pas une seule pièce qui soit frappée au poids adopté par Philippe ^
Il n'est pas admi ssible que cette réforme nouvelle ait été introduite sans de graves motifs. Lorsque Philippe avait inauguré le bimétallisme, il avait eu l'intention, vu la dépréciation de l'or dans les relations commerciales avec la Grèce, où l'argent avait seul cours, de fixer le prix des deux métaux précieux et de les tenir ainsi en balance. Mais si la valeur de l'or continuait à baisser, l'argent devait sortir de Macédoine,
*) Brandis, Bas Mùnz- Mass- und Geivichtswesen in Vorderasien, p. 250.
2) On ne trouve du moins ni tétradrachmes, ni didrachmes, ni drachmes de ce système. Sur trois demi-drachmes du Cabinet de Berlin que M. de Sallet a eu la bonté de peser pour moi, l'une a donné 2&''09, les deux autres ls'"93 et le^SS seulement : en revanche, une demi-obole pesait 0^''32.
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comme jusqu'à présent il était sorli de Perse, en proportion de rexcès de la valeur de Targent comparée à la valeur de l'or contre lequel on réchangeail. Avec le nouveau système monétaire introduit par Alexandre, la guerre, pourrait-on dire, était déclarée à For de la Perse; l'or était réduit à Tétat de simple marchandise qui, au cas où les trésors du roi de Perse seraient conquis et les masses d'or improductives entassées dans ses trésors rendues au commerce, pouvait toujours se déprécier de plus en plus, sans que les prix évalués en argent dans le monde hellénique subissent de ce chef une altération proportionnelle. L'argent au poids attique fut pris dorénavant pour mesure de la valeur et le tétradrachme pour nom d'une unité monétaire dans laquelle presque tous les systèmes de monnaies helléniques pouvaient se retrouver comme autant de fractions dans un facteur commun. Et une demi-génération plus tard, la « drachme d'Alexandre » était la monnaie universelle.
Nous n'avons pas à nous occuper ici de savoir si, en établissant le système monétaire macédonien, on chercha par surcroît un expédient financier pour subvenir aux besoins d'argent du moment \ si Alexandre et ses conseillers avaient calculé les
') On peut citer comme exemple le fait que Lycurgue, dans son rapport en reddition de comptes (inscription publiée dans l'E^r.ix. Ap-/., n° 3452 et par KùHLER dans VHermes, I, p. 3t8), dit avoir acheté plus d'un talent d'or au prix de 22 drachmes 5 1/2 oboles d'argent pour un statère d'or, c'est-àdire au cours de 1 : 11,47. Il gagnait par conséquent près de 210 drachmes sur 100 statères. Si Alexandre s'est fait compter en argent cet emprunt de 800 talents avant d'avoir introduit son nouveau système monétaire, sa réforme une fois accomplie, il avait, si je ne me trompe, gagné sur 800 talents 16,800 statères, et s'il s'était engagé à payer en or les intérêts ordinaires de 12 0/0, il économisait 2100 statères sur l'intérêt d'une année. La façon dont Arrien (VII, 23, 3) désigne les trois officiers macédoniens compris dans le bataillon de formation nouvelle (osxaoap-/-/;:, o'.^LO'.p'.xr,; et oî-xac-iraTopoç) donne à penser que la solde était comptée en statères, par conséquent en or ; et l'on sait qu'il était d'usage depuis longtemps de fixer le chiffre de la solde en dariques, statères de Cyzique, etc. Si donc Alexandre avait maintenant 30,000 hommes à un darique de solde par tête et par mois, la dépréciation de l'or lui faisait gagner un peu plus de 30,000 statères par an. On peut supposer que les contrats passés avec les fournisseurs, etc.. se trouvaient dans les mêmes conditions. En tout cas, on voit qu'il est possible que la réforme monétaire ait été une mesure financière.
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ivsiilliits (lo roprralioii, s'ils avîiicnl prévu la (léprccialion do J'or lorsquo les li'ésors clos Perses seraient jelés dans la circulation; c'est assez qif une mesure d'une aussi haute portée nous fasse remarquer jusqu'à quel point le grand plan avait été médité avant qu'on procédât à son exécution.
Une seconde question préjudicielle est celle de savoir sur quelle base était fondée l'entreprise d'Alexandre, s'il n'avait pas peut-être l'intention d'abandonner sa base aussitôt après avoir franchi l'IIellespont et, comme on dit, de brûler ses vaisseaux derrière lui.
Nous laissons à la suite de notre récit le soin de justifier la discrétion qui nous engage à ne point résoudre ici cette alternative. Au moins dans le principe, tout, pour Alexandre, dépendait de la sécurité de sa base ; c'était seulement à la condition que cette sécurité serait assurée au point de vue militaire et politique qu'il pouvait tenter le premier coup décisif, et qu'il pouvait espérer en développer les conséquences.
L'empire d'Alexandre s'étendait depuis Byzance jusqu'à l'Eurotas et, du côté du continent, depuis FHaemos et le Pinde jusqu'aux abords du Danube et de l'Adriatique. Ce territoire comprenait deux des quatre côtés de la mer Egée, dont il renfermait comme dans un angle droit les bords septentrional et occidental, tandis que les parties orientales appartenaient au royaume des Perses, mais formaient la côte de r Asie-Mineure qui était occupée par des villes grecques. La Crète, qui s'étend au sud de cette mer, du côté ouvert, était grecque, mais formait un tout indépendant, comme la Grande-Grèce et la Sicile ou les villes grecques au nord et au sud du Pont.
Alexandre était complètement sur du territoire situé au sommet de cet angle droit et qui formait en même temps la clef de voûte et la pierre angulaire de son royaume. Là, dans les contrées macédoniennes, y compris Tymphœa et Parausea à l'ouest et le pays du Strymon à l'est, il était roi de naissance; la noblesse, les paysans, les villes, même celles de fondation grecque, comme Amphipolis, lui étaient aveuglément soumis.
Autour de ce noyau de sa puissance, à droite, à gauche et en arrière, s'étendaient les autres territoires, soumis aux for-
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mes politiques les plus variées, depuis la dépendance complète jusqu'à la simple fédération.
La Thrace, cette partie de son domaine qui, depuis Tentrée de l'Hellespont jusqu'à la sortie du Bosphore, fait face, et de très près, à la côte de T Asie-Mineure, était d'une importance particulière. Le royaume de Thrace, qui jadis comprenait le bassin de FHèbre jusque dans les montagnes, avait été détruit par Philippe, et, bien qu'il en restât encore, parait-il, des vestiges dans la principauté des Odryses, il dépendait cependant de la Macédoine, au point d'être soumis à l'obligation du service militaire. La Thrace était devenue une « province » de l'Etat macédonien, s'il est permis de se servir de cette dénomination usitée plus tard dans l'empire romain. Pour la tenir, on avait bâti et colonisé^ sur les points dominants de son territoire, les nouvelles villes de PhiHppopolis, de Calybe, de Bérœa,d'Alexandropolis. Ce n'étaient pas des colonies libres à Fancienne mode hellénique, mais bien des stations militaires, quoi qu'elles eussent un corps de citoyens et une autonomie communale; pour les peupler, on racola des habitants au près et au loin, quelquefois même on employa la contrainte \ Le territoire thrace était placé sous les ordres d'un stratège macédonien^ nous le savons positivement, au moins depuis 335. Nous ne pouvons déterminer ici jusqu'où s'étendait, au delà des délilés de l'Hœmos, le territoire dépendant de ce stratège ; ni si un second stratège administrait les « environs du Pont » , ainsi que le fait conjecturer un renseignement peu sur, datant de l'an 331 ou 326 ; ni si, après la campagne de 335, les peuplades cantonnées entre l'Haiimos et le Danube furent seulement contraintes à devenir des voisines paisibles ou bien peut-être à payer tribut. Les villes grecques qui s'étendent sur la côte thrace du Pont, depuis Apollonia et Mesembria jusqu'à Callatisetlstros, étaient déjà liées d'amitié avec Philippe; toutefois elles ne paraissent pas être entrées en relations plusétroitesavecla Macédoine, même après l'expé-
*) Tel était le cas des 10,000 Illyriens de Sarnonte (PoLv.tx., IV, 2, 12; : c'est ainsi que fut peuplée Calybe, 4»'.),i7::îO'j To-j; 7:ovr;poTâ-o-j; èvTaOOa :op-j<7avTo; (Strab., vu, p. 320) : de là probablement le nom de ïlovr^pouo)/.:, etc..
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(liliuu (Je .'{.'{.') '. nyzaiici' civail l»icri eiivoyc'' dos vjiissc.'uix pour ccltt»oxpcMlilioii,nKiisr(»rlain(Miionlco n'éltiit qu'à lilrc (ralliée; car Hyzanro, au hiiijis d'Alcxantlrc (4 des J)iadoqiies, n'a frappé au( nue monnaie' alcxandrino ; elle élail donc restée un Etat indépendant, comme les cités grecques de la ligue corinthienne. Quant à savoir si elle était entrée dans cette ligue ou si elle n'avait pas plutôt traité pour son propre compte avec la Macédoine, c'est là une question que nous ne résoudrons pas ici.
Une chose très digne de remarque, c'est que presque toutes les villes grecques des côtes méridionales de Thrace frappent des monnaies d'Alexandre tout comme Pclla, Amphipolis, Scione, et autres villes macédoniennes; elles sont donc soumises au même système monétaire, et, bien qu'elles aient une autonomie communale, elles ne sont pas des « Etats particuliers ^ ». Parmi ces villes de Thrace qu'on peut appeler royales, nous citerons Abdère, Maronée, sur la route qui conduit à THellespont; Cardia, à l'entrée delà Chersonèse; Grithote, à l'entrée septentrionale de Ulellespont, en face de Lampsaque; Sestos et Cœlé, à l'endroit où se fait la traversée d'Abydos ; Périnthe et Sélymbria sur la Propontide ^.
Au nord de la Macédoine se trouve la principauté des Péoniens, etplusloin celle des Agrianes, placées sous la suzeraineté
*) On a des monnaies d'Alexandre provenant d'Odessos, de IMesembria, de Callatis, d'Apollonia, de Dionysopolis : mais elles appartiennent dans la classification de Muller à la IV®, V% VIP classe et n'ont été frappées probablement qu'au temps ou après le temps de Lysimaque.
-) La personnalité politique est définie par le traité conclu entre Sparte et ArgOS : Tat èï aXXai 7:6).'.s; Ta\ sv IleAOTiovvâo-o)... aùxcivouLO'. "/.a\ a'jTOTrÔA'.ô; Ttbv a-jT&v sxovTEç, etc. (Thucyd., V, 79). Pour Philippes, il est certain qu'à côté des monnaies royales en or, on y a frappé aussi des monnaies de la ville même {Droit. Tête d'Héraclès avec la peau de lion. Mevers : le trépied avec ^lAIIlIlQN). Y a-t-il eu à la même époque des monnaies autonomes d'Amphipolis? C'est une question qui ne semble pas avoir été étudiée encore.
^) Toutes ces villes de la côte sud de Thrace, à l'exception de Périnthe et de Sélymbria, ont déjà frappé des monnaies de Philippe. On rencontre déjà dans la P et la IIP classe des monnaies d'Alexandre provenant de ces deux dernières villes. Il en résulte qu'après la mort de Philippe et par îe fait d'Alexandre, elles ont accepté vis-à-vis de la Macédoine une situation qui n'était identique ni à celle de Byzance ni à celle de la Ligue corinthienne.
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de la Macédoine, avec le droit ou le devoir de servir dans l'armée du roi. Nous avons des monnaies, au moins des princes péoniens, qui datent des temps immédiatement postérieurs à Alexandre; mais elles ne sont ni au titre macédonien, ni à Teffigie d'Alexandre ^
Au nord des Péoniens et des Agrianes et jusqu'à la mer Adriatique, les peuplades des Triballes, des Autariates, des Dardaniens, des Taulantins, des Illyriens de Clitos, furent contraintes par la campagne de 335 à se tenir en repos et à signer des traités par lesquels elles reconnaissaient leur dépendance à l'égard de la Macédoine. Nous n'examinerons pas la question de savoir si on les soumit à un tribut.
Ce qui offre un caractère tout particulier, c'est la situation du royaume d'Épire vis-à-vis de la Macédoine. Depuis que le roi Philippe avait arraché cette contrée à Arybbas et l'avait donnée au neveu de ce dernier, Alexandre frère d'Olympias, depuis qu'il en avait reculé les frontières jusqu'au golfe d'Ambracie, elle était pour la Macédoine comme un appui naturel. Le mariage du jeune roi avec la fille de Philippe, peut-être une sorte de possession en commun avec la reine Olympias, paraissait devoir l'attacher encore plus étroitement aux intérêts macédoniens. Combien n'est-il pas singulier que, malgré tout cela, les Epirotes n'aient pas combattu pour la Macédoine dans la campagne de 335 ^, et n'aient pas non plus pris part à la grande expédition d'Asie I Bien plus, un an après, nous voyons le roi des Epirotes entreprendre son expédition contre l'Italie, avec quinze vaisseaux de guerre et de nombreux navires pour le transport des troupes et des chevaux ^ » , et on ne peut même pas dire s'il l'entreprit de concert avec les Ma-
'} Les pièces d'argent de Patraos et d'Audoléon (12 s"^ 6) ne concordent ni avec les didraciimes de Philippe (i4sr47) ni avec les tétradrachmes d'Alexandre (17 5^2) : les monnaies dont elles se rapprochent le plus sont les anciens didrachmes de Thasos (12s^55 à 126^10).
2) Frontin (II, 5, 10) parle d'une expédition du roi Molosse contre les Illyriens, et ailleurs (III, 4, 5) d'une autre contre Leucade. Si la première avait été entreprise en 355, les deux rois illyriens n'auraient pas attendu l'attaque des Macédoniens : on a encore moins de raisons de placer en cette année l'expédition contre Leucade.
^) Arisïoï., Aixacw{jLaTa, fr. 571.
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cc'doniens '. Si Ton pouvait (lémonlicj- rjuil }■ oui t'uLciik', ce serait une donnée importante de plus pour nous faire comj)rendrc les pensées politiques de cette époque. Mais peut-être doil-on se souvenir que la constitution des Molosses n'était pas à beaucoup près aussi monarchi(|ue que la constitution de la Macédoine, et qu'elle était surtout basée sur les serments que le roi faisait au peuple et que le peuple faisait au roi; ce qui veut dire probablement que le roi ne disposait en toute liberté que des revenus de ses biens royaux. Il est donc possible que le roi des Molosses n'ait pas entrepris cette expédition au nom de l'Epire, mais qu'il ait conduit en Italie une armée enrôlée à ses frais pour combattre au service de l'étranger, ainsi que le lit plus d'un roi de Sparte.
Nous avons dit plus haut quelle était la condition des États grecs par rapport à la Macédoine ; mais il est nécessaire de revenir sur cette question pour toucher quelques points qui ont une importance politique, bien qu'il ne soit plus possible de les élucider tous.
Ce n'estpas laliguede Corinthe qui ala première attaché les Thessaliens à Alexandre. Ce peuple, disséminé dans ses quatre régions à côté de la Macédoine, était réuni en une communauté par une même constitution. C'était le roi Philippe qui lui avait donné, ou qui avait renouvelé cette constitution, en vertu de laquelle les affaires militaires et financières du pays étaient pour ainsi dire remises à la libre disposition du roi de Macédoine ^ Il n'est plus possible de reconnaître si les tribus montagnardes de la Thessalie, qui de temps immémorial
1) Le seul renseignement permettant d'établir un rapport entre les deux entreprises, c'est que Tauriscos, qui fut cause que le trésorier macédonien s'enfuit à Mégare, alla rejoindre en Italie le Molosse Alexandre (Arrian., III, 6, 7). Ce que dit Justin : sinmlato mœrore propter Alexandri cognalionem excrcitiii suo tridtio luctinn indixit (XII, 3, 1) n'apprend rien de plus.
-) D'après Arrien (VII, 9, 10) Alexandre, haranguant les Macédoniens à Opis, leur dit : ©cacraXwv cï «pxovTaç... ["j[j.à?l ocTréçYjvsv. Dans la première classe des monnaies d'Alexandre, on en trouve déjà qui proviennent de Lamia, de Pharsale, de Tricca (dans L. Miller, n° 503. 527. 528). Parmi les monnaies de cette classe provenant de l'Hellade proprement dite, Chalcis et Histieea en Eubée sont seules représentées (ibid., n° 757. 758). Ambracie, qui avait frappé des monnaies à l'em'preinteet au nom de Philippe, n'a émis aucune monnaie d'Alexandre, attendu qu'elle était redevenue autonome en 336.
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constiluaieiiL les u cantons annexes », les Dolopes, /Enianes, Maliens et autres, étaient compris dans cette organisation, ou bien s'ils n'étaient attachés à la Macédoine que par le lien amphictyonique.
Les Étoliens ne semblent pas non plus avoir été compris dans la Ligue corinthienne : ils ont dû renouveler leurs anciens traités particuliers, en vertu desquels ils étaient devenus maîtres de Naupacte (338).
La ligue de Corinthe comprenait « THellade en deçà des Thermopyles * » ; Sparte seule n'y était pas entrée. Il ressort des articles de la constitution fédérale que nous avons cités plus haut, qu'elle ne devait pas seulement servir à la puissance directrice pour s'assurer de Thégémonie sur la Grèce et des contingents helléniques pour la guerre de Perse, mais qu'elle avait encore pour but de conserver la paix intérieure dans l'étendue du territoire fédéral, de maintenir les possessions telles qu'elles avaient été fixées en 338 ', et d'exclure dans la suite toute intluence politique de la Perse sur les Etats alliés. Nous manquons de plus amples renseignements sur l'organisation de la ligue : nous ne savons même pas si le Synédrion était en permanence à Corinthe, ou s'il ne se réunissait qu'à certaines époques ^, si la acédoiney était représentée et y votait, ou si
') oaot svTo? lI'JA^v [au lieu de n£).ouovvT,crou] f,aav (Arrian., I, 1, 2 d'après ringénieuse correction de Niebuhr). C'était à l'époque une expression pour ainsi dire technique, comme on le voit par un passage de Démosthène (oyôc't? o"JT£ Ttov eHw n^jXcov 'EaXtjVwv o'jtî tcov cîao), etc. Pro Coron., § 304). Déjà Thucydide (II, 101) distingue entre les peuples de la Thessalie v.at ot
2) L'auteur de la Yifa Aristoi. Marciana (dans l'édition académique d'Aristote, p. 157 b. 20) dit de l'écrit aristotélique Atxa'-co [jLaxa 'EXXr,v'ôcov TïÔAsœv : Il wv 'i»t)>',7î7io; xà; çtXovsty.îa; twv 'EXXr,vwv otsXuffev, toç tj,eYaXof.pr,!xov[r,aavTâ 7:]ot£ xa\ sî-JXcTv « wpiaa yr^v IléXoTto? ». On voit par le fragm. 571 que les Aixaitop-axa n'ont paru que plus tard ou avec des additions.
^) Diodore (XVII, 48) dit que les auveôpot xcbv 'EUr,vwv envoyèrent une couronne d'or à Alexandre après la bataille d'Issos ; d'après Quinte-Curce (IV, 5, 11), la motion aurait été votée à l'occasion des Jeux Isihmiques (ceux qui ont été célébrés vers la fin de 01. CXIV, 4, à peu près en juin 332). Un argument plus sérieux se tire d'un passage d'Eschine : r,[jLépwv \iev oXîywv |i£X>£', Ta Il'JOta YîvéffOa'. xa'i xb cjuviôptov to tcov 'EAXr,va)v (7uA).iQy£(78ai (iEsCHiN., In Ctesiph.i § 254). Ce avivéôpiov ne peut guère s'entendre du Conseil amphictyonique constitué en tribunal fédéral. On peut supposer que le sjpie- I 11
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ce pays ii'élaiL pas pliilol en dehors de la Ligue et si le lui n'était pas simi)leiTient un général revêtu de pleins pouvoirs pour faire la guerre à la Perse, ayant le commandement des contigenls alliés et la direction de la [lolitique extérieure des Etats alliés. Dans la ligue mai-itime du temps de Périclès, Athènes avait exercé sur ses alliés une domination réelle et en avait usé assez rigoureusement; elle était même allée jusqu'à évoquer leurs procès devant les tribunaux athéniens*. Dans la seconde ligue maritime athénienne, l'Etat athénien et la totalité do ses alliés autonomes se trouvaient juxtaposés de telle sorte que la diète fédérale, réunie en permanence à Athènes, traitait les affaires courantes avec le Conseil et le peuple athénien et que le démos d'Athènes statuait définitivement sur les propositions de la diète -. Si le roi Philippe, en fondant la ligue corinthienne, se contenta d'une forme infiniment plus lâche; si Alexandre, malgré les deux occasions qui se présentèrent, ne demanda pas ou n'imposa pas un règlement plus strict, c'est qu'il leur parut ou inutile ou impossible de tranformeren Union politique cette fédération, comme on dirait aujourd'hui, qui n'était fondée que sur le droit des gens.
drion (ol cruveopeueiv sltoSoTsç. DiODOR., XVIII, 4) se réunissait aussi lors des grandes fêtes panhelléniques. On n'a point de témoignage exprès affirmant qu'il siégeât régulièrement à Corinthe, bien qu'un passage d'Hypéride [Vro Euxenipp., § 32) ait l'air de dire que l'un ne va pas sans l'autre. Ces questions et bien d'autres relatives à la constitution de la Ligue ont encore besoin d'études plus approfondies.
*) Ce n'est point avec ce système, mais avec la domination romaine que Pausanias fait la comparaison quand il dit : ou-ue yàp Maxeôôvwv o\ idX'J^ravTs; [xéyKyTov, ^iXnzno^ 'Apjvcou xa\ 'A)iEavôpoç, xoùç y.a6£(7Tr,x6Ta; açtdiv *EX/r,va)v £ç Maxeôovt'av eêiâaavxo à7to(7Ta).r;vat, oiÔovat cï auToùç Iv 'A[xcptxTu6aiv eî'wv >.ÔY0V(VII, 10, 10).
^) Les formules 'AOr,vaîoi)v au(jL[xa"/ot xot icov (7U[j.{jLàxwv et autres analogues sont commentées par Busolt, Der ziveite attische Biind (in Jahrbb. fur Philol. Suppl. VII, p. 684 sqq.). Il a pu y avoir une combinaison de cette nature entre la Macédoine et la ligue de Corinthe : c'est ce que ferait croire un passage où Arrien (II, 2, 2) montre les Perses renversant à Ténédos ta: çTT^Xaç xàç Tipbç 'AXéEavôpov xa\ toÙç "EXV/jvaç Y£Vop,évaç (7çt<7t. De même les instructions rédigées après la bataille du Granique : 'AXI^avôpoç ^ùJ.ti^o'j xa\ ot "E)>XtjV£ç, etc. (Arrian.. I, 16, 7). La différence essentielle entre cetl3 Ligue et les précédentes, c'est, semble-t-il, que la diète de Corinthe est pourvue d'une série de compétences (pour la trêve obligatoire, etc.) auxquelles la Macédoine n'a point de part.
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C'est là un fait qu'il faut prendre en considération, pour apprécier avec justesse les conséquences qui en découlèrent. La manière dont la ligue fut fondée, puis brisée, puis de nouveau jurée, montre suffisamment que les serments prêtés ne suffisaient pas pour assurer à Alexandre le secours des Etats alliés contre le Grand-Roi et leur persévérance dans la politique commune. En tout cas, les factions qui déchiraient presque toutes les cités helléniques et les haines intestines fomentées entre les villes par le vieux particularisme servaient de correctif; et il serait injuste de faire un reproche à la politique macédonienne d'avoir appuyé ses partisans pour ne pas laisser tomber le pouvoir entre les mains de ceux qui, dans les circonstances actuelles, étaient les partisans de la Perse, tant qu'ils continueraient à travailler contre la ligue qu'on avait fondée. Afin d'assurer davantage la sécurité, il y avait des garnisons macédoniennes dans l'Acrocorinthe, à Chalcis en Eubée, dans la Cadmée; et pour leur donner un point d'appui et non pas simplement pour tenir en respect les tribus barbares de l'autre côté del'Haemos et enlUyrie, Alexandre, en partant, laissa en Macédoine des forces considérables, la grande moitié peut-être des troupes proprement macédoniennes, que renforcèrent encore les recrues annuelles et qui servirent de dépôt pour former les contingents destinés à combler les vides de l'armée d'Asie.
Restait encore un inconvénient très grave. Les forces navales de la Macédoine étaient loin d'égaler celles des Perses. Le Grand-Roi pouvait facilement, ainsi que l'événement le montra, lancer en mer 400 vaisseaux de guerre; sa flotte était celle des Phéniciens et Cypriotes, les meilleurs marins du monde ancien ; par les îles de la côte occidentale de l'Asie- Mineure — îles qui, malgré leur autonomie garantie par la paix d'Antalcidas, étaient, sous leurs tyrans ou leurs oligarques, complètement à la disposition du Grand-Roi — il était maître, lorsqu'il le voudrait, de la mer Egée. Si les Etats de la ligue corinthienne avaient uni leurs forces navales à celles des Macédoniens, il eut été facile de s'assurer de cette mer avant que les forces navales des Perses ne s'en fussent emparées, car Athènes avait à elle seule dans ses arsenaux plus
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de X)0 vaisseaux de guerre ; mais la politique macédonienne, en fondant el en renouvelant la Ligue, n'avait pas jugé possible ou prudent de demander aux États de la Grèce un concours sérieux en tait de marine '. Si la Macédoine préféra donner dès le début à la lutte contre l'empire perse le caractère d'une guerre continentale, il est aisé de voir qu'elle y fut poussée par des raisons politiques et non par des motifs de Tordre militaire.
Alexandre, avec ses forces de terre, devait se tenir pour complètement sur du succès, ou, pour parler plus exactement — car nous abordons ici notre troisième question — il devait avoir si bien calculé la force de l'armée destinée à l'expédition d'Asie, son équipement, son organisation, la proportion des diverses armes, qu'il pouvait se regarder comme entièrement assuré du succès.
Le roi Philippe avait déjà porté les forces de la Macédoine à environ 30,000 fantassins et à peu près 4,000 cavaliers; c'est lui qui avait donné à l'armée son organisation spéciale, c'està-dire le régime hellénique développé, accommodé au tempérament macédonien et perfectionné en conséquence. Cette organisation avait naturellement pour but de donner aux différentes armes, infanterie et cavalerie, troupes légères et pesantes, levée territoriale et mercenaires, une instruction infiniment plus large et une action plus efficace que celle à laquelle l'art militaire grec était arrivé jusqu'alors.
D'après un dénombrement qui à la vérité paraît fort suspect, Alexandre, partant pour l'Asie, laissa 12,000 hommes de pied et l,oOO cavaliers en Macédoine, sous les ordres d'Antipater; on les remplaça par 1,300 cavaliers thessaliens, 600 cavaliers et 7,000 fantassins fournis parla Ligue hellénique, 5,000 mercenaires grecs, sans compter des Thraces à pied et des cavaliers
^) D'après Arrien (l, 11, 6 et I, 18, 4), la flotte d'Alexandre. lors du passage en Asie, est forte de 160 navires. Combien y en avait-il de macédo- Biens dans le nombre, c'est ce qu'on ne sait pas : on peut croire que Byzance envoya des vaisseaux dans THeliespont en 334, comme elle en avait envoyé sur le Danube l'année précédente, et d'autres villes grecques de la côte de Thrace ont dû en faire autant. Suivant Diodore (XVII, 22), il y avait dans cette flotte 20 vaisseaux athéniens.
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odryses et péoniens *. L'effectif total de l'armée qui marcha vers l'Hellespont s'élevait, d'après les documents les plus sûrs, à « pas beaucoup plus de 30,000 hommes de pied et plus de 5,000 cavaliers - ».
La totalité de l'infanterie et de la cavalerie était divisée d'après les armes, et en partie d'après la nationalité, et non pas à la manière des légions romaines et des divisions modernes, qui offrent une réunion de toutes les armes et sont des armées en petit. Contre des ennemis tels que les peuples de l'Asie, qui, rassemblésà la hâte pour frapper un grand coup, se ruaient en masse au combat, sans ordre et sans tactique, qui abandonnaient la partie après une défaite, tandis qu'une victoire sur des troupes organisées ne faisait que leur préparer de nouveaux dangers, contre de tels ennemis, disons-nous, l'ordre d'après l'arme et la nationalité a Tavantage d'être la forme tactique la plus simple et de fournir des groupes naturels compacts. Dans ces mêmes contrées où la phalange d'Alexandre vainquit l'armée de Darius, sept légions romaines succombèrent aux impétueuses attaques des Parthes.
*) Le catalogue de Diodore (XVII, 17), auquel ces chiffres sont empruntés» laisse voir les sources fort peu militaires où l'auteur a puisé ses renseignements. Cependant, les nombres énoncés ci-dessus doivent indiquer à peu de chose près non pas l'effectif réel des corps de troupes, mais la proportion des éléments ethnologiques dont se composait l'armée. J'ai, du reste, étudié la question en détail dans un article de VHermes (XII, p. 266 sqq). C'est à tort que le catalogue de Diodore cite aussi des Triballes et des Illyriens, dont Arrien ne fait mention nulle part. Tout au plus est-il question d'IUyriens dans une harangue d'Alexandre (Arrian., II, 1, 5), ce qui prouve que ce discours n'a pas été tiré de Ptolémée.
2) Arrian., I, 11, 3. Arrien se fonde certainement ici sur Ptolémée, bien que le texte de celui-ci {fragm., 2) donne des chiffres précis au lieu de ces nombres ronds. Anaximène {fragm. 15 j donnait .30.000 fantassins et 5.500 cavaliers ; Callislhène [fragm 33), 40.000 fant. et 4.500 cav. ; Aristobule [fragm, 1), 30.000 fant. et 4.000 cav.; Diodore (c'est-à-dire Clilarque), 30.000 fant. et 4.500 cav. Arrien donne expressément le nombre des soldats partant actuellement de la Macédoine : il ne dit pas si les troupes envoyées deux ans auparavant en avant-garde sous Attale et Parménion — et dont l'effectif montait, d'après Polyœnos, à 10.000 Macédoniens et mercenaires — se trouvent encore, en totalité ou en partie, sur le rivage asiatique. Les 40.000 hommes de Callisthène s'expliqueraient si l'on était sûr que ces 10.000 soldats étaient encore en Asie. On verra plus loin (p. 174, l)le compte détaillé de l'effectif.
Hir» . F.\HMr;i': i/alkxandhk (II, 1
l/arméc qnAlcxaiulio condiiisjul m Asie conservait pour haso rorganinalioii macùdonionno; les contingents des alliés qui y furent ajoutés, aussi bien que les gens à gages qu'on y adjoignit en dehors de l'ancien eiïectif des merc(Miaires enrôlés, ne servirent qu'à comjdéter autant que possible, dans ses deux éléments de mobilité et de résistance, cette organisation dans laquelle on les faisait entrer.
Dans la lactique hellénique, la grosse infanterie avait été l'arme prédominante jusqu'à ce qu'on eut importé, avec les peltastes, l'usage d'une infanterie plus légère qui amena la défaite des Spartiates. Dans l'armée macédonienne aussi, ces deux formes d'infanterie, représentées dans Tordre de bataille par les phalanges * et les hypaspistes, étaient encore, au point de vue numérique, la force la plus considérable.
Ce qui distinguait la phalange, c'était l'armement du soldat et l'ordre dans lequel les liommes étaient disposés. Les phalangistes étaient ce que les Grecs appelaient des hoplites, quoiqu'ils ne fussent pas tout à fait aussi pesamment armés que les hoplites helléniques -. Ils portaient le casque, la cuirasse % les jambières, et un bouclier rond assez large pour couvrir la poitrine et les épaules. Leur arme principale était la sarisse macédonienne, sorte de lance de quatorze à seize pieds de longueur \ et la courte épée grecque. Destinés principalement à combattre de près et en bloc, ils devaient être rangés de telle sorte que, d'un côté, ils attendissent tranquillement l'attaque impétueuse de l'ennemi, et que, de l'autre, ils pussent être
*) Le moi phalange est employé chez Arrien dans des sens très différents. Il désigne : 1° l'ordre de bataille dans son ensemble (III, 12, 1. I, 28, 3) ; 2° toute rinfanterie, à l'exclusion des ^'.loi (III, 11, 8) ; 3o les soldats pesamment armés (r, oâXay^ Twv ÔTT/.'.Ttov. I, 13, 1); 4** tout groupe d'hoplites est une phalange (r, napo:y.-/.o-j çaAay^. I, 14, 2 etc.).
-) Arrian., m, 18, 1 ; sans compter bien d'autres témoignages.
^) Dans rénumération des armes au temps de Philippe que fait Polyaenos (III, 2, 10), la cuirasse manque : d'après le même auteur (IV, 3, 13), Alexandre fit donner à ceux qui avaient fui des r.ii'.ôwpdcxca, de façon que leur dos restât sans être protégé (?). Les t/,: Maxeôov.xrjÇ çaXayyo; ol xo'jçôxaTot (Arrian., III, 23, 3) servent à des usages spéciaux; ce qui le montre, c'est qu'ils sont — proijablement les rangs de derrière — moins pesamment armés.
*) Sur la sarisse, voy. les détails donnés par Kôchly et Rustow, Gesch, il, Krii\i.'i}re>iins, p. 228.
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sûrs de rompre les rangs ennemis en se portant en avant. Généralement ils étaient rangés sur 16 hommes de profondeur*, de manière que les lances des cinq premiers rangs, dépassant le front, formassent comme un mur impénétrable et même inattaquable à l'ennemi qui prenait l'ofTensive. Les rangs postérieurs appuyaient la lance sur les épaules des précédents, de telle sorte que l'attaque de cette « masse de bataille » était absolument irrésistible, par la double et redoutable force de la pesanteur et du mouvement". Il fallait la parfaite instruction gymnastique de chacun des soldats pour rendre possible l'unité, la précision et la rapidité avec laquelle cette masse d'hommes serrés les uns contre les autres dans un étroit espace accomplissaient les mouvements les plus compliqués ^. Au milieu de la bataille, on pouvait leur appliquer le nom que, deux mille ans plus tard, l'agha des Tartares donnait aux bataillons serrés de Brandebourg, à ces carrés hérissés de piques et de mousquets, lorsqu'il les appelait des « forteresses ambulantes ». Il y avait six taxes ou phalanges '* de ces hoplites macédoniens ou « pézétœres » dans l'armée qui marchait vers l'Asie ; ils étaient commandés par les stratèges ' Perdiccas, Cœnos, Amyntas fils d'Andromène, Méléagre,
') Il semble résulter d'un passage d'Arrien (I. 6, 1) que la phalange était composée de pelotons de 8 hommes (comme dans la tactique grecque), car la phalange ne pouvait se ranger sur 120 hommes de profondeur qu'avec des pelotons de 8 hommes.
2) La phalange n'était pas employée uniquement dans la défensive : on en a la preuve à l'attaque de Thèbes et au combat de Pélion.
^) Le Grec Charidémos décrit au Grand-Roi la phalange en ces termes : 2^cditnm stabile agmen, vir viro, arma armis conferta siint; ad nutum monentis intenti sequi signa, ordines servare didicere : qnod imperatur omnes exaudmnt; ohsistere, circiimire, disciirrere in cornu, mutare piignam, non duces magis quani milites callent (Curt., III, 2, 13).
*) Chez Arrien (I, 14, 3), il y a certainement une faute dans le dénombrement des phalanges à la bataille du Granique, car celle de Cratère est nommée deux fois : il faut effacer ce nom une fois.
•') Tel paraît avoir été leur titre officiel (Arrian., 1, 28, 3). C'est ainsi que le roi convoque au conseil de guerre (7TpaTr,YoOç te xa\ îXapya: xa\ tûv <jv^\xaytby Toùç f,Ye{ji.ovaç (Arrian., II, 7, 3. Cf. III, 9, 3). Une autre fois, il est vrai, on dit Touç TE Iratpouç xai touç fjY£{x6vaç xriç (rxpaTta; xol TaHcâp-/a; xa\ IXâp/a; (Arrian., II, 16, 8). La force des xa^tç ne doit pas être, à coup sûr, fixée au chiffre systématique des tacticiens : elle était variable suivant les circonstances.
I()8 f/ahmér d'alkxandhi: II. I
IMiilippo (ils (l'Amyntas ot Cratère. Los /^^^.s ou régiments ' paraissaient avoir (Mé formés et recrutés par contrées, de telle sorte que les soldats de Cœuos étaient des Klymiotes, ceux de Perdiccas des Orestiens et des Lyncestes, ceux de Philippe, qui furent plus tard commandés par Polysperchon, étaient de Tympha^T.
Les soldats lielléniques pesamment armés, les mercenaires aussi bien que les soldats de la Ligue, avaient leurs commandants particuliers; le stratège des contingents de la Ligue était Vntigone, celui qui fut roi plus tard; celui des mercenaires était Ménandre, un des hétœres.Pour les actions importantes, ces alliés et ces mercenaires semblent avoir été combinés avec les hoplites macédoniens de la façon suivante : On prenait dans un régiment macédonien un certain nombre de bataillons de pézéta^res : on les associait avec un nombre déterminé de bataillons d'alliés ou de mercenaires, et l'on formait ainsi la phalange de Perdiccas, de Cœnos, et ainsi de suite -. L'ensemble des troupes de grosse infanterie dans l'armée d'Alexandre pouvait monter à environ 18,000 hommes.
Vient ensuite le corps proprement macédonien des hypas-
*) L'eniploi des termes grecs, auquel notre auteur reste fidèle, risquerait de produire en français une cacophonie déplaisante, tout en n'offrant au commun des lecteurs que des idées confuses. Nous continuerons à dire, faute d'équivalents, des hoplites, des peltastes, des hétœres et pézétseres (hétaeres à pied), des hypaspistes, des sarissophorcSj etc., mais nous substituerons généralement aux noms anciens des unités tactiques des équivalents approchés. Les râ^siç (leglones) d'infanterie seront des régiments (Cf. reyo et xâ(Tffto), les X6*/o'. (cohortes) des bataillons, les D.ac [turmx) de cavalerie des escadrons^ au lieu de rester des taxes, des loches et des ilcs. Mais, de peur de fausser les idées en convertissant de même les «grades», nous laisserons aux chefs de ces corps les noms de taxiarques, lochages, ilarques, ou même chiliarques, hipparques., stratèges, etc. C'est un « expédient » qu'on adopte, et la « logique » n'a que faire ici {jSote du Trad.).
-) C'est à cette conclusion qu'on est amené quand on remarque que, dans les batailles d'Alexandre, jamais les hoplites alliés et les mercenaires ne sont mentionnés séparément, comme corps particulier : dans l'article de YHermes auquel je me réfère, j'ai essayé d'établir sur les textes cette combinaison. Pour les loches, on a l'expression de loyavôç qui revient souvent dans Arrien (surtout III, 9, 6 et II, 10, 2 où elle a une précision caractéristique) : le )-6-/oç doit avoir eu un effectif de 512 hommes distribués en 32 pelotons, ce qui paraît résulter aussi de l'expression ^M/?i(/m«r/a? cohortes dans Quinle-Ciirce (V, 7. 3).
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pistes. Déjà, pour avoir une milice plus agile à l'attaque que les hoplites et plus pesamment armée que les soldats à armes légères, l'Athénien Iphicrate avait créé, sous le nom de peltastes, un corps dont les soldats portaient des cuirasses de lin, un bouclier plus léger et une épée plus longue queles hoplites. Cette nouvelle arme fut introduite en Macédoine peut-être pour les troupes qui, par opposition avec les levées de la milice, étaient retenues constamment au service, ainsi que semble l'indiquer leur nom de « porte-écu » ou « gardes » (du roi) \ La campagne do 335 a montré un grand nombre d'exemples de l'emploi de ce corps. Le terrain empêchait souvent qu'on put retirer de la phalange tout l'avantage possible; plus souvent encore se présentait l'occasion de tenter des attaques soudaines, des marches rapides, des coups de main de toutes sortes pour lesquels les phalanges n'étaient pas assez mobiles et les troupes légères pas assez fortes, tandis que ces hypaspistes étaient particulièrement aptes à occuper les hauteurs, à forcer le passage des rivières, à appuyer les charges de cavalerie ou à les rendre inutiles ^. Le corps entier des « hypaspistes des hétaeres », comme on l'appelait, était commandé par INicanor, fils de Parménion, dont le frère Philotas était àla tête de la cavalerie des hétaeres. Le premier régiment portait le nom ^agèma^ d'escorte royale des hypaspistes^.
*} Herod., V, 111. Comme celui qui a le bouclier en couvre un autre, le sens du mot paraît attaché non pas à l'idée de bouclier, mais à l'idée d^ « protéger » : par conséquent les hypaspistes sont, au sens propre du mot, une garde,
-) Nous n'avons aucun renseignement sur l'effectif de ce corps : il comprend plusieurs lâlz'.z, dont deux sont mentionnées avec leurs chefs par Arrien (II, 22, 2) : un peu plus loin (II, 22, 7), l'historien rapporte la mort de l'un d'eux et lui donne à cette occasion son titre de « chiliarque ». On ne saurait dire si ce corps était renforcé d'alliés grecs et de peltastes mercenaires. Dans l'expédition de l'Inde, l'effectif total des hypaspistes est évalué à 6,000 hommes (Arrian., V, 14, I). Leur nom est o\ ÛTracTTiia-Tat tù>v sTacpwv (Arrian., I, 14, 2).
^) Les pa(7'.Xtxo\ G-a)u,aT09'j).ax£? qu'Arrien cite à 'plusieurs reprises (1, 6, 5. III, 17, 2 etc.) et comprend parmi les hypaspistes (IV, 3, 2 : 30, 3), sont très probablement les jeunes nobles (oi i3aa'.Xixo\ TiaîSeç) que l'historien classe de la façon suivante : tûv Tzt^îbv TrpcoTO-jç [xèv tou; ûîraCTTîto-Tàç toÙ; PafftXtxouç... Itz\ oï TouTOiç to ày/]jxa xà Pa<riXixbv, l'/^Q[i.iwo\)ç 6s toutwv touç aXXovi; •jzacTTria-Taç (Arriax., V, 13, 4). Au passage indiqué, on les voit monter à
170 r.'\nMr:i; d'amaandre |II, ]
Dans la cavalerie, Jos escadrons macédoniens el thessalicns tenaient le premier rang. Ceux qui en faisaient partie appartenaient à la noblesse chevaleresque de Macédoine et de ïhessalie. l^^t^aiix en équipement, en pratique des armes, en gloire, ils rivalisaient pour se signaler sous les yeux du roi, qui ordinairemonl combattait à leur tête. Toutes les grandes batailles que livra Alexandre, et plus encore peut-être les courses à cheval, telles que la dernière poursuite de Darius et la chasse donnée à Bessos, montrent de quelle importance fut cette arme pour les desseins du roi. Aussi redoutables par leur choc que lorsqu'ils combattaient corps à corps, les cavaliers d'Alexandre étaient supérieurs par leur ordre et leur pratique des armes à la cavalerie asiatique, en quelque grande masse que celle-ci put se présenter; leur attaque contre l'infanierie ennemie était ordinairement décisive. Ils portaient le casque, le haubert, la cuirasse, des plaques aux épaules et aux hanches, et leur cheval lui-même était bardé au front et au poitrail ; ils étaient armés de la lance et portaient l'épée au côté \ Philo tas, fils de Parménion, commandait, avec le titre d'hipparque, à ce qu'il semble", les hétseres macédoniens. Ceux-ci s'appelaient la « cavalerie des hétœres». Ils formaient huit iles ou escadrons, désignés tantôt par le nom de leur ilarque, tantôt par celui des provinces macédoniennes. Ala bataille d'Arbèles, cesliuit escadrons avaient pour commandants Clitos, Glaucias, Ariston, Sopolis, HéracJide, Démétrios, Méléagre et Hégélochos. L'escadron de Sopolis portait le nom d'Amphipolis sur le Strymon ; celui d'Héraclide
cheval avec leurs boucliers et combattre ensuite en partie à pied. Ces derniers sont, comme on le constate par l'exemple de Pausanias lors du meurtre de Philippe, etc., la (j(xi\ioLT:o^\)lctvJ.oL royale, le semhmnum ducum ])r.Tfectonimque (Curt., VIII, 6, 6), la garde-noble du roi. Les sept <7co[xa- TO'j'jXaxeç (Arrian., VI, 28, 4), comme Léonnatos, Ptolémée, Balacros, etc., pourraient être désignés par le titre plus exact et employé plus tard de àpxt<7wij.aTo?0)vax£ç : ce ne sont pas des commandants de corps déterminés, mais pour ainsi dire les adjudants généraux du roi.
*) On a une idée assez exacte de leur armement par les débris de ce qu'on appelle la « Bataille d'Alexandre ». On est frappé delà longueur des piques.
2) C'est du moins la conclusion qu'on peut tirer d'un passage d'Arrien où Parménion reçoit twv xz âxaipiov i';r7iapx''a'^ ^•2'' "o'-*? 0£XTa),ouç tTiTisaî (Arrian., I, 24, 3).
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le nom de la province de Botliée, etc. Celui de Clitos * était appelé l'escadron royal et formait Yagêma de la cavalerie. Parmi les escadrons thessaliens, le plus fort et le plus vaillant était celui de Pharsale -. Calas, fils d'Harpalos, commandait la cavalerie thessalienne.
Il y a aussi à l'armée des cavaliers helléniques, compris dans les contingents de la Ligue ^; ils sont ordinairement adjoints aux Thessaliens % mais ils formentun corps àpart et sont sous les ordres de Philippe, fils de Ménélas. Ce n'est que dans les
*) Ne pas confondre ce Clitos, dit «le Noir», avec son homonyme le prince illvrien (cf. ci-dessus, p. 127. 129. 132).
-) Arrian., III, 11, 10. Si Diodore ne se trompe pas en disant que 1,500 cavaliers thessaliens ont accompagné Tarmée, il est à remarquer qu'au temps de Jason de Phères, la levée thessalienne otxv ■zxyvjr.-x: ©sTTaXîa montait à 6,000 cavaliers (Xenoph., Hcllen., VI, 19). Diodore (XVII, 17) donne ce même chiffre de 1,500 hommes pour la cavalerie macédonienne. Il faut dire que les deux chiffres ne proviennent que d'une note marginale d'un ms., tandis que, dans l'un et l'autre passage, le texte porte 1,800. D'après Arrien ^11, 9, 4), deux de ces iles macédoniennes sont fortes de 300 hommes -. d'autres peuvent avoir eu un effectif plus considérable. Sur le Danube, Alexandre avait avec lui au moins 1,500 cavaliers macédoniens.
3) On a maintenant un texte épigraphique attestant l'envoi d'un contingent hellénique. L'inscription trouvée à Orchomène de Béotie et publiée par P. ¥o\:cART {Bull, de corresp. hellénique, \U,pAb^: est conçue comme il suit :
To\ iT.T.h; To\ £v Tav 'Ac-la}/] a[TpaT£-j(Tâ[J.evo'.l
^-xaùio]; 'A).£?âvopo'j arpaTayÉovTOç
0;o6wp;a) FtA5cpxîov-o? Au SwTsp: à'véOôav Puis vient une liste de vingt-trois noms. Par conséquent, le contingent (orchoménien) de cavalerie était constitué en ile particulière, sous les ordres d'un ilarque du pays. Ces vingt-trois sont revenus d'Asie; les autres, peut-être aussi nombreux ou plus nombreux, n'ont pas revu leur patrie. Ils ont dû recevoir leur congé et de riches présents, comme les Thessaliens et autres alliés, à Ecbatane, au printemps de 330. Foucart signale un deuxième contingent hellénique dans une épigramme de rA?2f/îo%/V grecque, intitulée ; aor, aov ir.X T(o èv S ta- '.y.:; ^lo'^Cù. La voici :
QiaTZ'.OL'. vjp'jyoçio: 7iéix'!/av t.o-ï to'jçoî cjv ottXo::
T'.jawpo'j; Tzpoyovtov ^iç.oyipoy cl: 'A(7'>,v oï ixît' 'A/.sEâvopo'j Ilspacbv acrr^ xaOî/.ôvTî: (7TT;ffav 'Epiopc|x$TT, oatôâXsov TpÎTiooa Le to-j:o£ doit désigner les auteurs de la dédicace, dont le nom se trouvait sans doute sur le trépied (ou autel), probablement avec mention de leur grade [lochages, etc.. des hoplites de Thespiesj.
^) Il résulte d'un passage d'Arrien (III, 19, 5) que les cavaliers thessaliens servent à titre d'alliés. Us'sont sous les ordres d'un hipparque macédonien (le premier fut Calas, fils d'Harpalos), comme les contingents fournis parles États helléniques (commandant Philippe, fils de Ménélas).
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dernières campagnes qu'on voit paraître des cavaliers enrôlés en Grèce.
Viennent enfin les troupes légères à pied et à cheval. Elles sont tirées enparli<; de la Ilautc-Macédoine, en partie desprovinces do la Tiu'ace, Péoniens, Agriancs, chaque peuplade portant les armes oiïensives et défensives en usage dans son pays. Habitués dans leur patrie aux chasses, aux brigandages, aux mille petites guerres que se faisaient leurs chefs, ces gens étaient propres aux escarmouches, bons pour couvrir une marche, en un mot aptes à tous les emplois dont furent chargés, au commencement du xvui^ siècle, les pandours, les hussards, les ulans, les tartares.
Parmi les troupes d'infanterie légère, les plus importantes, quant au nombre, sont les Thraces sous les ordres de Sitalcès, qui probablement appartenait à la famille royale de ces jieuplesMls formaient plusieurs régiments, d'où Ton peutestimer leur nombre ". On nous les représente comme des acontistes^ ou gens de trait ^; ils semblent avoir porté le petit bouclier, car l'arme des peltastes avait certainement été imitée de celle des Thraces*. Puis viennent les Agrianes^ qui sont aussi desacontistes; ils sont sous les ordres d'Attale, qui peut-être
*) Peut-être n'était-ce pas là un contingent indigène, mais un corps de Uvoi : c'est du moins ce que donne à penser un passage d'Arrien : toÙ; 0paxa? xa\ twv aWioy ^évtov eç TeTpaxt<r-/iXtoTj; (Arrian., I, 18, 5), Les cavaliers odryses sous Agalhon, les cavaliers pèoniens sous Ariston, les Ag^rianes sous Attale, étaient-ils des Uvoi ou des contingents, c'est ce qu'aucun renseignement sûr ne permet de décider. Il est à remarquer pourtant que la victoire de Charès sur [le Péonien] Adaeos, à propos de laquelle s'égayait le comique Héraclide (Athen., XII, p. 532), est appelée r, ysvoixévr, {t-àyr, ixpb; Toù; ^OJ.Tzno'j ^évouç. Seulement, dans ce passage, il n'est pas dit expressément qu'Adaeos fût un Péonien.
2) ai Tûv àxovT'.aTtbv Toc^etç (ArriAN., I, 27, 8).
3) àxovTt^E'.v signifie « lancer le javelot ».
*) Xénophon {Hellen., VI, I, 9), parlanfde l'armée de Jason, dit que les peuples qui lui obéissent sur la frontière de Thessalie sont presque tous des axovTiffTat — 6o<TT£ xa\ 7t£).TaaT'.xô) elxbç 'j-jzzpiyziv.
S) Toùç 'Ayptava; zol; àxovTtaxâ; (Arrian., I, 14, 1). Arrien (I, 5, 2) mentionne les 'jTtacrmaTa: du prince Langaros. D'après l'habitude presque constante que l'on avait de mettre les Agrianes à côté des archers, ils paraissent avoir été armés plus légèrement que les Thraces: peut-être avaient-ils en moins le bouclier. C'est ainsi que, dans l'armée de Thrasybule, il y avait des TTîXToçôpoi T£ xai <LtXo\ àxovTto-rai (Xexoph.. Hellen., Il, 4, 12}.
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était fils du prince Langaros. Enfin les archers, partie Macédoniens, partie soldats enrôlés, la plupart en Crète; il n'y a presque aucun combat où on ne les voie marcher en tète, ainsi que les Agrianes; dans une seule année, le toxarque fut remplacé trois fois : au commencement de la guerre, ils étaient commandés par Cléarchos \
A côté des archers, la cavalerie légère, formée en partie de Macédoniens, en partie de Péoniens, d'Odryses, peuples dont l'aptitude au service de la cavalerie était vantée dès les temps les plus reculés. Iln'estpas possible d'en déterminer l'eiTectif. Ariston conduisait les Péoniens, Agathon fils de Tyrimmas. les Thraces Odryses; tous deux étaient sans doute de race princière. Ces cavaliers et le corps macédonien des sarissophores, sous la conduite du Lynceste Amyntas, étaient compris sous le nom de prodromes ou éclair eurs ^.
Ces troupes légères introduisaient dans l'armée d'Alexandre un élément de succès dont Fart militaire hellénique n'avail pas jusque-là reconnu toute la valeur. Avant Alexandre, les troupes légères n'avaient eu, soit au point de vue du nombre, soit au point de vue de leuremploi,que peu d'importance dans les armées grecques; elles ne pouvaient d'ailleurs s'affranchir d'un certain dédain qu'on leur témoignait, parce qu'elles étaient composées en partie de gens de basse condition, en partie de mercenaires barbares, et parce que leur force consistait dans
^) D'après Diodore (XVII, 17), il y aurait eu dans l'armée 1,000 Agrianes et archers. Ce chiffre est probablement trop faible. Dans la campagne de 335, ces deux espèces de troupes comptaient ensemble pour 2,000 hommes, et dans la campagne de l'Inde, les Ayptàv£; ol yjXiot jouent leur rôle (Arrian., IV, 25, 6). Qu'il y ait eu aussi des frondeurs dans l'armée, Arrien ne le dit nulle part, et on aurait tort de l'inférer d'un passage de cet auteur (II, 7, 8).
2) Diodore (XVII, 17) évalue à 900 hommes le nombre des ©paxs? îîp6ôpo[jLO'. •/.a\ IXaiovE;. Une fois (Arriax., I, 12, 7; il arrive que Tîbv Tipoopôixcov xaXou- [;.évtov iO,a'. Tso-aaps; sont envoyées en avant-garde. Ailleurs (III, 8, I), Arrien cite twv TrpoSpôfxwv toÙ; Ilaîova:. Plutarque (A/ex., 16) dit que la bataille du Granique commença par un mouvement de treize iks qui traversèrent le fleuve. Si ce renseignement méritait confiance, il faudrait admettre que les sarissophores et les Péoniens ensemble ne comptaient que cinq xUs. Le beau didrachme de Patraos (inscrit sous le n** 242 dans le catalogue du Cabinet des médailles de Berlin) nous montre un cavalier péonien qui terrasse un ennemi, avec son équipement au grand complet.
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cet ail dv surprises, d'altaquos bruyantes, de fuites simulées, que les gens de guerre en Grèce trouvaient méprisable et réj»ugnant. Le célèbre général Spartiate Brasidas lui-même avouait que l'allacjue de ces troupes, avec leurs sauvages cris de guerre et leur manière menaçante de brandir leurs armes, avait quelque cbose d'ellrayanl, que la façon lout arbitraire dont ils passaient tout d'un coup de l'attaque à la fuite, du désordre à la poursuite, produisait une vive impression, et que l'ordre sévère d'un corps d'armée bellénique pouvait seul faire surmonter la terreur qu'ils inspiraient. Maintenant ces soldats à armes légères entraient dans l'armée macédonienne comme partie essentielle, pour coopérer à son action selon leur manière nationale de combattre; en même temps, la discipline ferme qui régnait dans cette armée leur était imposée et accroissait leur valeur \
') En résumé, d'après les calculs dont on trouvera le détail dans mon article de VHermes (XII, p. 266 sqq.), l'armée d'Alexandre se compose :
Au point de vue de la nationalité : i° de Macédoniens, enrégimentés par région dans la grosse cavalerie et l'infanterie pesamment armée ; 2° d'Hellènes, en partie classés aussi par région; 3° de Barbares, Thraces, Péoniens, Agrianes, Odryses :
Au point de vue du service militaire : 1® de sujets du roi, nobles et roturiers, qui servent les uns comme vassaux, d'autres comme faisant partie, à ce qu'il semble, de l'armée permanente, les autres en vertu de l'obligation qui astreint tout le monde aux levées; 2° d'alliés, contingents fournis par les villes et princes alliés, en vertu des conventions ; 3° de mercenaires, Hellènes et autres, engagés par enrôlement. Les matériaux dont nous disposons ne nous permettent plus de reconnaître jusqu'à quel point les Thraces, Odryses, Péoniens, Agrianes, sont des mercenaires ou des alliés. Au point de vue de Yarme, voici les chiffres établis dans l'article susmentionné :
I. Cavalerie
Grosse cavalerie.
Cavalerie macédonienne des iiéteeres : 8 iles . . . 1800 hommes. (Vile étant de 150 à 300 hommes).
Cavalerie thessalienne » iles . . . 1200 »
AUiés helléniques » iles . . . 400 »
Cavalerie légère.
Sarissophores macédoniens ) ,^ i » iles . . .) ,f,^,.
Péoniens h'''''^"-\ . iles . . . f ^^^^ ''
Cavaliers odryses » iles . . . 600 »
Total . . 5200
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Nous n'avons, sur l'ordre de marche et le campement des troupes, aucun renseignement digne d'être cité. Pour les actions les plus importantes, nous voyons se reproduire dans ses traits essentiels la même disposition tactique : afin d'éviter lesrépétitions, nous allons en indiquer ici les points caractéristiques. Le centre est formé parla grosse infanterie avec ses six phalanges rangées à la suite par numéro d'ordre, chacune sous son stratège. A côté des phalanges, sur la droite, se trouvent les régiments des hypaspistes ; à côté de ceux-ci, les huit escadrons de la cavalerie macédonienne rangés à la suite par numéro d'ordre. Les troupes légères de l'aile droite, les escadrons des sarissophores, ceux des Péoniens, les Agrianes et les archers sont employés, selon les circonstances, comme éclaireurs, pour engager l'attaque, pour couvrir les lianes à l'extrémité de l'aile, etc. Les Thraces de Sitalcès, à moins qu'ils ne soient employés autre part, par exemple pour couvrir le camp, sont placés tout près de Taile gauche de la phalange, faisant pendant, comme peltastes, aux hypaspistes de l'aile
II. Infanterie
Hoplites.
Pézéteeres macédoniens 6 taœes. . . 9000 hommes.
(chaque taxe ayant environ 3 loches à 500 h.).
Alliés helléniques » loches . . 4000 »
Mercenaires helléniques w loches . . 6000 »
Peltastes.
Hypaspistes macédoniens (hétœres), (5) taxes. . . 3000 »
Alhés helléniques » loches . . 1000 »
Mercenaires helléniques » loches . . 1000 »
Acontistes thraces (4) taxes. . . 4000 »
9000' Infanterie légère.
Archers macédoniens 500 ^)
Archers crétois 500 >)
Acontistes agrianes 1000 »
Total . . 30000^
L'effectif total de l'armée — cavalerie et infanterie — est donc de 35,200 hommes, auxquels il faut ajouter le petit bataillon des paaO/.xo'i Tiaîos? (a(o[xaT09uXaxî;), formant une annexe du corps des hypaspistes.
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droite; ensuite les contiiif'cnts hellénicjues <ï cheval, jniis lu cavalerie thcssalienne, enfin les troupes légères de cette aile, les cavaliers odryses d'Agathon, aux(|uels on adjoif^nit aussi dans les années suivantes une seconde division d'aicliers. La lii^ne de bataille a son centre entre la Iroisièine et la(jualriènie j)halange; c'est de ce point qu'on compte les deux « ailes », dont la droite, ordinairement destinée à l'attaque, est conduite par le roi, tandis [que la gauche est sous les ordres de l*arménion.
L'armée d'Alexandre se distingue principalement par deux particularités.
Dans les armées grecques, le nombre des cavaliers avait toujours étéminime. Dans les batailles d'Épaminondas, la proportion de la cavalerie à l'infanterie s'élève à 1/10 ; dans l'armée d'Alexandre, la proportion est presque doublée, elle est de 1/6. Déjà à Chéronée, Alexandre, à la tète de la cavalerie massée à l'aile gauche, avait changé en une brillante victoire une bataille presque perdue. Pour lutter contre les armées du Grand-Roi, dont les cavaliers asiatiques formaient le nerf, Alexandre renforça celte arme qu'il destinait particulièrement au rôle offensif; il s'agissait de frapper l'ennemi au point vitar.
Il est à remarquer que l'étrier et le fer à cheval étaient inconnus des Grecs et des Macédoniens ; il en était certainement de même dans la cavalerie asiatique, sans quoi cela eût suffi pour lui assurer la supériorité. Quand on songe aux fatigues inouïes, aux longues marches en hiver sur le verglas des routes de montagne qu'Alexandre imposa aux chevaux de sa cavalerie dans ses dernières expéditions, on doit se souvenir que les chevaux n'avaient pas de fers. Ce n'était pas non plus un minime surcroît de fatigue pour les cavaliers que de se tenir à cheval sans selie ni étriers, avec une simple couverture fortement sanglée. Dans le combat, l'absence d'étriers
1) Malheui-euseiuent, nos sources ne nous donnent aucun renseignement sur rorganisalion tactique de la cavalerie d'Alexandre : nous ne savons même pas si elle marchait au combat sur trois, quatre rangs ou plus de profondeur : nous ignorons de même si, une l'ois engagée, elle avait une manière quelconque de renforcer ou d'éparpiller ses lignes.
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devait être pour le cavalier une difficulté que nous avons peine à nous représenter; obligé d'être toujours assis, sans jamais pouvoir se dresser sur les étriers pour lancer ou abattre le coup, le cavalier n'avait, pour ainsi dire, à sa disposition que la force de la moitié supérieure de son corps, et il fallait compter d'autant plus sur la violence du choc brisant en masse compacte. Il semble que l'instruction du cavalier devait avoir surtout pour but de l'habituer à se mouvoir librement sur son cheval, souplesse dont il est peut-être encore possible de reconnaître quelques traces dans les statues de ce temps K
Une autre particularité plus caractéristique encore de cette armée, c'est qu'elle n'avait pas seulement des officiers, mais un véritable corps d'ofhcicrs. De même que, dans les temps modernes, le cjymnasium illustre de chevalerie fondé par Gustave-Adolphe fut une véritable « académie d'exercices équestres », ainsi la Gby^.y.'zoAx/Ja^ le corps des « enfants royaux », était une école préparatoire militaire et scientifique pour les jeunes nobles macédoniens. C'est de là que sortaient les (( hétaeres »de la cavalerie, les officiers deshypaspistes, des pézétœres, des sarissopkores, etc., pour arriver ensuite jusqu'aux plus hauts grades, ainsi qu'on peut encore reconnaître cet avancement à de nombreux exemples. Ceux qui occupent le grade le plus élevé, ou du moins qui approchent le plus du roi sont les sept « Gardes du corps »et , paraît-il, ceux qui portent le nom dMiétaeres, dans le sens slrict du mot" ; les uns et les
*) La statue de bronze provenant d'Herculanum {Mus. Borbon.t III, tav. 43) qui représente un cavalier combattant — lequel cavalier doit être sinon Alexandre, au moins un des vingt-cinq hétseres tombés à la bataille du Granique (Arrian., I, 16, 5) — montre le cavalier la main droite levée pour porter le coup d'épée, la jambe droite raidie en arrière sur la croupe du cheval, la gauche allongée en avant : c'est une attitude qui, à supposer qu'elle soit possible, est plutôt celle d'un voltigeur que d'un cavalier formé à l'école ordinaire.
2) Quand Arrien (III, 9, 3. 11,6, 8, etc.) parle des hétœres convoqués avec d'autres officiers supérieurs et au premier rang — ou même tout seuls (sv T(o (TuXXoyw Ttov £Taîptov. Arrian., Il, 25, 2) — il est impossible qu'il entende par là les centaines d'hétœres incorporés dans la cavalerie. Le même auteur dit ailleurs (I, 25, 4) que le roi, auvayaywv toù? çc),ouç,leur soumet une question, et il continue en disant : xa\ loÔY.ei rotç Ixaipotç, etc. : on ne voit pas bien si ces hétxres, dans le sens restreint du mot, portaient officiellement le titre de çîXot, comme ce fut plus tard l'usage dans les cours hellénistiques.
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aiilros sont constamment à la disposition du roi pour le conscillor, le servir, j)orter ses ordres. L'ollicier le plus élevé après le roi est le vieux Parménion ; il est à l'armée ce qu'Anlipalcr est en Macédoine, mais nous n'examinerons pas ici s'il avait un titre particulier. Viennent ensuite, sans qu'on sache dans quel ordre *, les « hipparques » des diiïérenls corps do cavalerie, les «stratèges «des phalanges, des hypaspistes, des contingents de la Ligue hellénique, des mercenaires ; puis probahlement les «ilarques» delà cavalerie, les u chiliarques » des hypaspistes, les « taxiarques » des pézéta3res et ainsi de suite. Si occasionnellement les « hégémons » des alliés ou des mercenaires sont appelés au conseil de guerre -, il semble bien qu'on désigne sous ce nom les commandants comme Sitalcès, qui conduisait les acontistes thraces, Altalc, qui marchait à la tête des Agrianes, Agathon etAriston, qui commandaient la cavalerie péonienne et odryse, ou peut-être aussi les chefs des contingents helléniques et des bataillons de mercenaires grecs \
Telle était l'armée d'Alexandre \ Son père l'avait organisée,
*) Il faut remarquer cependant que Perdiccas, qui dans les premières années de la guerre est stratège d'une phalange, a dans la campagne de l'Inde une hipparchie (Arria.n., V, 12, 2, etc.). Seulement, Cœnos, stratège d'une phalange, a une « hipparchie » par-dessus le marché (Arrlan., V, 16, 3).
2) Arrian., III, 9. 3.
^) On ne peut plus savoir si les mercenaires helléniques nommaient euxmêmes leurs officiers dans les grades inférieurs ; si, par exemple, l'Éléen Alcias, qui recruta et conduisit à l'armée 150 cavaliers éléens (Arrian., I, 29, 4), resta le chef de sa troupe. Il faut remarquer que Jason de Phères avait déjà parmi ses mercenaires des hommes qui recevaient double, triple, quadruple solde (Xenoph., Hellen., VI, 1, 6), et qui, par conséquent, étaient des officiers de ces mêmes mercenaires.
*) Il resterait à élucider encore quantité de questions techniques auxquelles les matériaux dont nous disposons ne permettent pas de donner une réponse : mais il est bon de se rendre compte des lacunes que présente l'état actuel de nos connaissances. On voit par le combat de Pèlion que l'armée emmenait avec elle de TarLillerie de campagne. Les attelages nécessaires pour les machines, pour les voitures de bagages et de vivres, augmentaient déjà la masse des chevaux auxquels il fallait songer : en outre, d'après une ordonnance du roi Philippe (Frointin., IV, 1,6), chaque cavalier devait n'avoir avec lui qu'un écuyer, mais enfin cet écuyer devait naturellement être aussi monté. Or, un homme du métier me fait remarquer que, si l'on compte comme aujourd'hui par cheval et par jour quatre mesures
334] ' l'armée d'alexandre 179
l'avait formée par une discipline sévère et de nombreuses campagnes ; en unissant étroitement la cavalerie thessalienne avec celle de Macédoine, il avait créé un corps de cavalerie tel que le monde hellénique n'en avait point encore vu. Mais Philippe n'était pas parvenu à tirer tout le parti possible de sa supériorité militaire, à manier d'une main parfaitement libre sa propre force et, pourrait-on dire, à en avoir conscience. A Chéronée, où il conduisait les cavaliers macédoniens de l'aile droite, il ne rompit pas la ligne des ennemis qui fonçaient sur lui; il laissa laphalange elle-même se retirer, bien qu'elle le fît en bon ordre ; ce fut Alexandre qui, à la tête de la cavalerie thessalienne, refoula l'attaque énergique de l'ennemi et décida du succès de la journée. Déjà dans cette bataille, mais plus encore dans les combats de l'année 335, Alexandre avait montré qu'il savait, par sa hardiesse, sa promptitude, son action toujours décisive, employer Tirrésistible force ofïensive de cette armée, en même temps qu'il en était lui-même le général, le premier soldat et, dans le sens le plus complet du mot, le champion d'avant-garde. Si quelque chose pouvait enflammer l'émulation de ses officiers et de ses troupes, c'était de le voir payer de sa personne comme il faisait et s'élancer, au moment de la charge décisive, à la tête de ses bataillons contre l'ennemi. Gomme nombre, son armée
d'avoine ou d'orge et si l'on emporte du fourrage pour trois jours — dans les marches à l'intérieur de l'Asie, il en fallait le double — le second cheval ne pouvait guère porter, outre l'écuyer, vingt-quatre mesures de grain et des masses de foin par-dessus le marché. Il fallait donc un cheval de main ou bête de somme, qui portait en même temps le bagage de l'hétaere. A coup sûr, la cavalerie thessalienne faisait comme celle des Macédoniens : étant donné que chacune comptait 3,000 combattants, on arrive déjà à un total de 9,000 chevaux. Nous ignorons comment l'on s'y prenait avec les cavaliers hellènes, les sarissophores et les Péoniens. D'après le même passage de Frontin, il était alloué un portefaix pour dix phalangites : il en allait probablement de même chez les alliés et les mercenaires. Naturellement, il fallait au quartier général du roi une chancellerie, une intendance, un économat, etc. On apprend, à propos d'autre chose, que Harpale, un des amis d'Alexandre bannis en 337, impropre au service militaire à cause de sa constitution, était chargé de gérer la cassette royale; qu'un autre personnage du même monde, le Mitylénien Laomédon, oxt ôîyXwCTaoç V iç xà pap^aptxà Ypà[jL[xaTa (Arrian., III, 6, 6), avait été constitué le gardien des prisonniers barbares. Il est probable que la ^olgùmt^ OspaTîeîa dont parle Arrien (IV, 16,6) était un lazaret ou hôpital militaire, etc.
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ùlait pt'lilo; mais avec rorganisation qu'olk; avait, l'inslruclion que chaque arme possédait dans tout ce qui tenail à la lactique, conduite enfin par un Alexandre, elle marchait vers l'Asie avec toute la supériorité morale que donne la certitude de la victoire.
L'empire des Perses n'était pas outillé pour la résistance : son étendue même, la manière dont étaient assemblés les peuples qu'il dominait, l'organisation défectueuse de son administration et de son armée, rendaient sa chute inévitable.
Si Ton considère l'état dans lequel se trouvait l'empire des Perses à cette époque, lorsque Darius III monta sur le trône ', on reconnaît facilement que le moment était venu où tout allait se disloquer et périr. La cause n'en était pas la corruption des mœurs de la cour, de la race dominante, ni des peuples assujettis; cette corruption, perpétuelle compagne du despotisme, ne fait jamais tort à la puissance despotique. L'empire des Osmanlis en a été la preuve pendant assez longtemps ; nous y voyons en effet une puissance qui, malgré les licencieux désordres de la cour et du harem, au milieu des cabales et des turpitudes des grands, des changements de souverain obtenus par la violence, des cruautés contre nature exercées envers des partis la veille encore tout-puissants, réussit à étendre de plus en plus de tous côtés ses succès diplomatiques et militaires. Ce qui fit le malheur de la Perse, ce fut d'avoir été entre les mains d'une suite de souverains trop faibles, qui ne surent pas serrer les rênes de leur puissance d'une main aussi ferme qu'il le fallait pour soutenir l'empire. lien résulta qu'on vit disparaître la crainte parmi
*) D'après le Canon des Rois, le règne d'Ârsès finit dans le courant de l'an 413 de l'ère de Nabonassar, c'est-à-dire avant le mois de décembre 336. et, suivant Diodore (XVIJ, 6), Codomannos ou Darius III monta sur le trône vers le temps (nôp\ aÙToùç toÙç -/pévo'jç) où Alexandre succéda à son père. En dépit des observations de Mordtmaisx (in Zeitschr. der deutschen Morgenl. Gesellschaft, XIX [1865], p. 411), on a maintenu dans le texte le nom de Codomannos. 11 ne se trouve que dans Justin (X, 3, 3) : mais, si cet auteur l'emploie, c'est qu'il l'a trouvé dans ses sources. Dire que ce nom est inadmissible, parce qu'il conduit à une racine sémitique (gad) et qu'un Achéménide n'aurait certainement pas porté un nom sémitique — c'est là le raisonnement de Mordtmann — me paraît être une conclusion trop précipitée.
334] i/empire des perses 181
les peuples, l'obéissance chez les satrapes, dans Tempire la seule unité qui le maintenait debout. Parmi les peuples, qui partout encore avaient conservé leur ancienne religion, leurs lois, leurs mœurs, et en partie leurs princes indigènes, prévalut le désir de l'indépendance ; les satrapes, administrateurs trop puissants de territoires vastes et éloignés, se mirent à rêver une puissance souveraine ; le peuple dominant, qui dans la possession et dans l'habitude du pouvoir avait oublié les conditions de son établissement et de sa durée, devenait de plus en plus indifférent envers le Grand-Roi et envers la race des Achéménides. Pendant les cent années d'inaction qui suivirent l'expédition de Xerxès en Europe, il s'était développé dans les contrées helléniques un art militaire particulier, avec lequel l'Asie avait évité de se mesurer et avait désappris à lutter ; l'expédition des Dix-Mille avait montré que cet art était plus puissant que les masses énormes dont étaient formées les armées de Perse ; c'est en cet art qu'avaient confiance les satrapes, lorsqu'ils se révoltaient ; c'est à lui encore que s'adressa le roi Ochos lorsqu'il entreprit son expédition pour réduire l'Egypte soulevée, de telle sorte que le royaume fondé par la victoire des armes perses était obligé pour se soutenir d'entretenir des mercenaires grecs.
I II est vrai qu'Ochos avait, une fois de plus, rétabli extérieurement l'unité de l'empire et avait su faire respecter sa puissance avec la rigueur sanguinaire que le despotisme exige ; mais il était trop tard : Ochos lui-même tomba dans l'inaction et la faiblesse ; les satrapes gardèrent leur trop puissante position, et les peuples, particulièrement ceux des satrapies occidentales, en sentant l'oppression peser de nouveau sur eux, n'oublièrent pas qu^ils avaient été sur le point d'y mettre fin. Après de nouvelles et sanglantes révolutions, le trône était enfin échu à Darius. Pour sauver l'empire, il aurait fallu qu'il fût énergique au lieu d'être vertueux, impitoyable au lieu d'être généreux, despote au lieu d'être doux ; il avait gagné le respect des Perses; les satrapes lui étaient dévoués ; mais le salut n'était pas là : il était aimé, mais il n'était pas craint, et l'avenir devait bientôt montrer combien il y avait d'hommes, parmi les grands du royaume, qui faisaient passer
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leur propre .ivnnlago avant la volonté et la faveur d'un maître dans lequel ils pouvaient tout admirer, excepté la grandeur du souverain.
L'empire de Darius s'étendait depuis l'indus jusqu'à la mer Hellénique, depuis l'Iaxarte jusqu'au désert de Libye : sa domination, ou plutôt celle de ses satrapes, ne variait pas selon le caractère des différents peuples qu'il gouvernait; nulle part elle n'était nationale, nulle part elle n'était alTermie par une organisation puisant sa vitalité en elle-même et solidement enracinée ; elle se bornait à un arbitraire capricieux, à une oppression constante, à une sorte d'hérédité des charges publiques, ainsi que la coutume s'en était introduite pendant de longues années d'un gouvernement faible, contrairement à l'esprit d'un régime monarchique; de telle sorte qu'il ne restait plus guère au Grand-Roi d'autre autorité sur ses sujets que la force des armes ou celle qu'on voulait bien lui accorder par considération personnelle. Les nationalités qui s'étaient solidement maintenues dans tous les pays de Tempire des Perses ne faisaient que rendre le colosse vermoulu encore plus incapable de résistance. Les peuples d'Iran, d'Ariane, des contrées de la Bactriane, étaient certainement belliqueux; ils s'accommodaient d'une domination quelle qu elle fut, tant qu'elle les conduisait à la guerre et au butin ; les cavaliers de l'Hyrcanie, de la Bactriane, de la Sogdiane, formaient les troupes permanentes des satrapes dans la majeure partie des provinces; mais c'est en vain qu'on eût cherché chez eux un attachement particulier à la cause des Perses, et ces peuples dont l'attaque était si redoutable jadis dans les armées de Gyrus, de Gambyse, de Darius, étaient incapables d'une résistance sérieuse et opiniâtres, surtout lorsqu'ils! avaient à lutter contre la bravoure et l'habileté militaire des Grecs. Les peuples de l'Ouest, qu'on ne retenait dans la soumission qu'avec peine et trop souvent au prix d'exécutions sanglantes, étaient certainement prêts à faire défection aux Perses dès qu'un ennemi victorieux s'approcherait de leurs frontières. G'est à peine si l'on parvenait à maintenir dans la dépendance les Perses des côtes de FAsie- Mineure, au moyen d'oligarchies ou de tyrannies dont l'existence dépendait de la puissance des satrapes et de l'empire,
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et les peuples de l'intérieur de la péninsule, constamment opprimés depuis deux siècles, n'avaient ni l'énergie, ni la volonté de lutter au profit de la Perse ; ils n'avaient même pas pris part aux précédentes révoltes des satrapes d'Asie-Mineure ; ils étaient mous, indolents, sans souci ni souvenir de leur passé. On pouvait en dire autant des habitants des deux Spies, en deçà et au delà de l'Euphrate. La servitude continuée pendant de longs siècles avait courbé le front de ces peuples ; ils supportaient le joug; ils acceptaient avec résignation leur sort, quel qu'il fût. Sur les côtes de Phénicie seulement s'était conservée la vie active d'autrefois, mais cette vitalité était plutôt pour les Perses un danger qu'un motif de confiance ; la jalousie de Tyr contre Sidon et son propre intérêt pouvaient seuls maintenir cette ville dans la fidélité aux Perses ; enfin rÉgypte n'avait jamais ni abandonné, ni renié sa haine contre Tétranger ; les dévastations d'Ochos avaient bien pu la paralyser, mais non pas la gagner. Toutes ces contrées, que le royaume des Perses avait conquises pour son malheur, pouvaient être considérées comme perdues, dès la première attaque venue de l'Occident.
C'est pourquoi la politique perse, depuis longtemps, n'avait pas eu de plus grand souci que celui d'entretenir la jalousie parmi les États helléniques, d'affaiblir ceux qui étaient puissants, d'exciter et de protéger ceux qui étaientfaibles, et d'empêcher, en employant systématiquement la corruption et l'excitation à la haine, une action commune des Hellènes à laquelle les Perses n'étaient pas capables de résister. Ce système avait réussi pendant longtemps, jusqu'au moment où les rois de Macédoine, marchant en avant d'un pas rapide et assuré, menacèrent de rendre tous ces efforts inutiles. Après la bataille de Chéronée, après la fondation de la Ligue hellénique qui en avait été la suite, on devait savoir à la cour de Suse ce qui aller arriver.
Enfin Darius, qui monta sur le trône vers le temps où Philippe fut assassiné, commença par prendre des mesures contre les troupes qui avaient déjà traversé l'Hellespont, et confia au Rhodien Memnon, frère de Mentor, les mercenaires grecs disponibles, avec ordre de marcher contre les Macé-
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donicMis et (le proléger les frontières du royaume. Il était facile (le voir qu'on pouvait bien arrêter ainsi un simple corps de troupes, mais non pas l'armée gréco-macédonienne à laquelle il servait d'avant-i^ardo et qui déjà se préparait à passer en Asie. 11 était également impossible qu'avant l'arrivée de celle-ci on put lever, réunir et envoyer en Asie-Mineure une armée perse; il sembla plus facile et plus prudent de couper le mal dans sa racine. On noua donc des relations à la cour de Alacédoine, et Pbilippe fut assassiné, ainsi qu'Alexandre le déclare dans une lettre qu'il écrivit plus tard à Darius *, avec la connivence et conformément à la volonté du Grand-Roi. Il semblait qu'on eût fait échouer d'un seul coup l'entreprise redoutée; les troubles qui éclatèrent en Thessalie, en Grèce^ en Thrace, en lUyrie, firent évanouir les dernières craintes, et lorsqu'Attale, à la tète de ses troupes et déjà en relation avec les hommes d'Etat influents d'Athènes, se déclara opposé à l'avènement au trône d'Alexandre, il sembla que les intrigues perses avaient encore une fois triomphé. Déjà Memnon s'était avancé contre Magnésie et, par ses manœuvres habiles, avait infligé des pertes sensibles à Parménion et à Attale qui avaient occupé cette ville. Cependant, Alexandre avait mis ordre aux affaires de Macédoine et rétabli la tranquillité en Grèce ; Attale avait été mis à mort et ses troupes étaient promptement rentrées dans le devoir ; Parménion, avec une partie de l'armée, s'était emparé de Gryneion, puis s'était avancé surPitane, tandis qu'avec l'autre partie, Calas, fils d'Harpalos-, cherchait à s'établir fortement dans l'intérieur de la Troade. L'expédition contre les Thraces, les Triballes et les Illyriens, à laquelle Alexandre dut se résoudre, procura un nouveau délai à la cour de Perse. Sans doute on en profita pour lever l'armée de l'empire et réunir
^) Arrian., II, 14, 5.
2) C'est le même Calas qui se trouve déjà mentionné comme chef de la cavalerie thessalienne : naturellement, il ne fut investi de ce commandement qu'après le printemps de 334. Son père Harpalos n'est pas celui qui figure dans le grand procès à Athènes (324/3), mais celui que nomme Démosthène dans son discours Contre Aristocrate (§ 149), à propos d'un incident de l'an 367.
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les forces navales des côtes ; mais on dut d'abord attendre pour savoir si Ton pouvait compter sur la défection et le soulèvement de la Grèce, et ce que pourrait faire Memnon avec les forces restreintes dont il disposait.
Cyzique était le point le plus important pour protéger l'Asie contre une invasion par l'Hellespont. Cette ville, bâtie surune île qu'un bras de mer peu profond séparait seul de la terre ferme, avait été, depuis une dizaine d'années, entourée de fortes murailles et pourvue d'arsenaux pour deux cents trirèmes. Cette populeuse ville libre offrait à quiconque l'occupait ou s'appuyait sur elle une position commandant la Propontide, le littoral asiatique jusqu'à Lampsaque et l'entrée orientale de l'Hellespont. Elle était hostile aux Perses, et ces dispositions furent d'une grande importance pour le corps d'armée macédonien qui se trouvait en Asie. Memnon chercha à s'en emparer par un coup de main ; à la tête de cinq mille mercenaires grecs, il sortit de ses possessions situées dans la Bithynie occidentale \ se dirigea sur Cyzique à marches forcées, et il s'en fallut de peu qu'il ne s'emparât de cette ville. Les habitants, en effet, croyant voir arriver l'armée de Calas, avaient laissé ouvertes les portes de la ville. Yoyant qu'il avait manqué son but, Memnon saccagea le territoire de Cyzique, puis se dirigea à la hâte vers TÉolide où Parménion assiégeait Pitane. L'apparition de Memnon fit lever le siège. Continuant sa marche, il se dirigea rapidement vers la Troade, où il trouva Calas déjà fort avant dans le pays. Lampsaque^ qui lui appartenait aussi, lui offrait un excellent point d'appui pour ses mouvements; d'ailleurs ses troupes étaient supérieures en nombre ; il remporta l'avantage dans un combat, et Calas fut contraint de se retirer près de l'Hellespont et de se retrancher dans la forte position deRhœteon ^
*) D'après Arrien (I, 17, 8), il esta croire que ri x<^pa yi Méjxvwvo? se trouvait à l'E. de Dascylion et s'étendait jusqu'au Pont-Euxin. II est moins prudent d'admettre qu'il partit de Lampsaque. La ville cependant lui appartenait (xupte'jcraç Aa[X"]/àxo'j [Aristot.], OEcoïi., II, 30), ce qui n'est pas inconciliable avec le fait que l'on a frappé à Lampsaque des monnaies de Spithridate (Sni0P sur une pièce d'argent du Cabinet de Berlin). Cf. H. Droysen in von Sallets Numism. Zeitung, II, p. 313.
') PoLY^N., V, 44 : passage où XâXxa; o MaxsSwv est naturellement Calas.
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On ne sait au jiisLe si Calas conserva du moins celte place ; en tout cas, Parménion lui-même était peu de temps après à la cour de Pella. Il est possible que le roi l'ait rappelé, pensant qu'après sa campagne du Nord il sulTisait de conserver les points qui couvraient le passage en Asie, a(in qu'ils servissent, pour ainsi dire, de tète de pont; et eneiïel^ lorsqu'on aurait la flotte sur les côtés, un petit nombre de troupes à Rbœteon et peut-être aussi à Abydos, seraient suffisantes pour assurer le passage*. En ce cas, il est d'autant plus surprenant que Memnon, qui était un excellent général, n'ait pas travaillé avec plus d'ardeur à faire évacuer toute la côte; aussi les satrapes lui reprochèrent-ils plus tard d'avoir cherché à prolonger la guerre, afin de se rendre nécessaire : peut-être eut-il cette pensée, peut-être aussi la jalousie des satrapes lui enleva- t-elle les moyens d'en faire davantage.
Au printemps de 334, la flotte du Grand-Roi était prête à mettre à la voile. L'ordre fut envoyé aux satrapes et aux commandants en Asie-Mineure de s'avancer sur la côte et de faire face aux Macédoniens sur le seuil de l'Asie. Ce fut dans la plaine de Zéleia que se réunit ce corps de troupes, au nombre de 20,000 cavaliers perses, bactriens, mèdes, hyrcaniens et paphlagoniens, et d'autant de Grecs ^ ; il formait une armée assez brave et assez nombreuse, ainsi qu'elle le montra bientôt, pour barrer la route à l'ennemi, pourvu qu'elle fut bien dirig"ée. Mais le Grand-Roi n'avait pas nommé de général en chef ; c'était le conseil des généraux qui devait statuer sur la marche des opérations. En dehors de Memnon, ces généraux étaient Arsitès, gouverneur de la Phrygie d'Hellespont, dont le territoire était le premier menacé, Spithridate, satrape de
1) Étant donnée la discipline macédonienne, il est inadmissible que Parménion et Calas aient repassé THellespont sans ordres, d'autant plus qu'immédiatement après (334) ils sont investis l'un et l'autre d'un commandement supérieur.
2) C'est ce que dit Arrien (I, 14, 4). Au contraire, Diodore (XVII, 19) parle de 10.000 cavaliers et de 100.000 fantassins; Justin (XI, 6, 11) va jusqu'à 600.000 hommes. Le (ruXXoyoç mentionné par Arrien (I, 13, 10), comparé avec les a-Alôyoïç analogues tenus à Zariaspa (IV, 1, 5 : 7, 3) et à Ecbatane (IV, 7, 3), permet de constater que, dans les pays d'Asie-Mineure, les magnats feudataires sont convoqués avec leurs hommes d'armes.
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Lydie et d'Ionie ; Atizyès, satrape de la Grande-Phry^ie ; Mithrobouzane, gouverneur de Cappadoce, le Perse Omarès et autres grands de Perse ^ Il n'est pas douteux que, parmi tous ces personnages, Memnon ne fût le plus expérimenté, sinon le seul général; mais sa double qualité de Grec et de favori du roi le faisait haïr et ne lui laissait pas, dans le conseil de guerre, autant d'influence qu'il eût été à désirer pour la cause des Perses.
Pendant que ces préparatifs se faisaient en Asie^ Alexandre avait tellement avancé les siens qu'il put entrer en campagne au commencement du printemps de 334 -. Il se mit en marche par Amphipolis sur le Strymon, le long de la côte, passant par Abdère, Maronée, Cardia; le vingtième jour, il était à Sestos. Déjà sa flotte était dans THellespont. Parménion reçut l'ordre de conduire la cavalerie et la plus grande partie de l'infanterie de Sestos à Abydos, tandis que le roi se rendait avec le reste des fantassins à Eléonte. en face de la côte de Troade, pour ofl"rir un sacrifice sur le tombeau de Protésilas, le premier héros qui succomba dans la guerre de Troie, afin d'être plus heureux que lui dans son expédition en Orient. Ensuite l'armée fut embarquée; cent soixante trirèmes ^ et un grand nombre de vaisseaux de transport croisèrent pendant ces jours entre les belles rives de THellespont ornées de tout l'éclat du printemps, sur ces eaux que Xerxès avait fait passer jadis sous le joug et le fouet. Alexandre, tenant lui-même le gouvernail de son vaisseau royal, s'éloigna du tombeau dePro-
*) Il n'y a que les noms et titres mentionnés par Arrien qui méritent d'être pris en considération. Arsitès et Spithridate (I, 12, 8}, Mithrobouzane (I, 16, 3', Atizyès 'I, 25, 3. II, 11, 8, sont les seuls qu'il nomme avec leur titre officiel. Il y avait aussi à la réunion de Zéleia des parents de la famille royale; Mithridate (Mithradate?) ô Aapeîoy yajigpo;, probablement l'ancêtre des futurs souverains du Pont, puis Pharaace, frère de l'épouse du roi, enfin Arboupalès, dont le père Darius était fils d'Artaxerxès II. Diodore s'embrouille à chaque instant dans les noms et les titres. Quant aux Septem satrapde de Yltin. Alex. c. 19, il en est question dans l'étude sur les sources mise en Appendice à la fin du volume.
2] olfxa Tto f,p'. àp70{iévio (Arriax., I, 11, 3 , par conséquent, si l'on suit l'usage grec ordinaire, en mars.
3; C'est le voisinage de cette puissante flotte qui a dû décider l'île de Ténédos à embrasser la cause d'Alexandre et des Hellènes (Arrian., II, 2, 2 .
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tcsilas oL mit l(^ cap sur la haie qui, (L^jniis les temps d'Achille et d'Aganiemnon, s'appelait le « port des Achecns, » et sur les hords de laquelle s'élevaient les tomheaux d'Ajax, d'Achilleet de Patrocle. Au milieu de rUellesponl, il oHiit un sacrifice à Poséidon cl lit des lihations aux Néréides avec une coupe d'or. On approchait delà côte ; la trirème d'Alexandre toucha terre la première; jetant sa lance par dessus le bord, le roi l'enfonça dans la terre ennemie et, le premier de tous, il s'élança, couvert de ses armes, sur le sable du rivage. Il ordonn»'^ que des autels désignassent ce lieu par la suite. Puis il s'avança, avec ses stratèges et l'escorte des hypaspistes, vers les ruines d'Ilion, sacrifia dans le temple d'Athéna Ilia et lui consacra ses armes, qu'il échangea avec d'autres prises dans le temple, et particulièrement avec le bouclier sacré qu'on regardait comme ayant été celui d'Achille * . Sur l'autel de Zeus Protecteur du foyer ("Epy.s'.cç), il sacrifia aussi à l'ombre de Priam, pour apaiser sa colère contre la race d'Achille, carie fils du héros avait frappé le vieux roi au foyer sacré. Avant tout, il honora la mémoire d'Achille son ancêtre, orna de guirlandes de fleurs la tombe du héros et y répandit des parfums ; son ami Héphestion en fit autant sur le tombeau de Patrocle. Ensuite eurent lieu des joutes d'armes de toutes sortes. Un grand nombre d'habitants du pays et d'Hellènes vinrent offrir au roi des couronnes d'or ; parmi eux se trouvait l'Athénien Charès, seigneur de Sigeion, celui-là même qu'Alexandre avait voulu se faire livrer Tannée précédente. Pour terminer les fêtes, le roi ordonna qu'Ilion fut rebâtie, accorda aux citoyens de la nouvelle ville l'autonomie et l'exemption d'impôts, et leur promit de songer encore à eux par la suite.
Il s'avança ensuite dans la plaine d'Arisbe, où le reste de l'armée, qui avait abordé près d'Abydos sous la conduite de Parménion % avait dressé son camp. Immédiatement on se mit en marche pour aller à la rencontre des ennemis, car on
*) Peuceslas de Mieza, fils d'Alexandre, fut ô Tr,v Upàv àauîoa çlptov r,v h. Toù vew TYiç 'A6r,và; tt); 'iXtâoo; ).a6à>v ajxa oï er/£v 'AXé^avopo; xai •îîpb a'JToO liépeto èv Taîç [xâ^ai; (Arrian., VI, 9, 3).
2) Strab., XIII, p. 593. G. I. Gr^c, II, n° 3595.
OL. CXI, 2] marche d'alexandre
savait qu'ils s'étaient réunis près de Zéleia, à une quinzaine de milles vers Test. On se dirigea par Percote vers Lampsaque, la ville de Memnon'. Les citoyens, ne voyant pas d'autre moyen de salut, envoyèrent au roi, pour demander grâce, une ambassade à la tête de laquelle était Anaximène, savant distingué qui avait été jadis en faveur auprès de Philippe. Sur sa prière, Alexandre pardonna à la ville '.
De Lampsaque^ l'armée continua de s'avancer en suivant la côte ; Amyntas le Lynceste, avec l'escadron des cavaliers d'ApoUonie et quatre escadrons de sarissophores, marchait en avant-g-arde. A leur approche, la ville de Priapos sur la Propontide, non loin de l'embouchure du Granique, se soumit. Cette place, qui commande la plaine d'Adrastéa, arrosée par le Granique, était importante dans les circonstances présentes, car, d'après les renseignements d' Amyntas, Tarmée perse s'était avancée sur les bords de la rivière pour y attendre la première rencontre avec l'ennemi.
Il est évident qu'Alexandre désirait se battre aussitôt que possible, et les Perses auraient dû l'éviter d^autant plus. Dans le conseil de guerre tenu à Zéleia, Memnon avait conseillé de ne point engager un combat qui n'offrait que peu d'espérances de victoire et qui, même en cas de succès, ne présentait presque aucun avantage ; les Macédoniens, disait-il, étaient bien supérieurs en infanterie aux Perses et doublement à craindre, car ils combattaient sous la conduite de leur roi, tandis que Darius manquait à son armée ; en supposant même que les Perses fussent vainqueurs, les Macédoniens étaient protégés par derrière, et leur perte se réduirait à une attaque inutile, au lieu que les Perses perdraient par une défaite le pays qu'ils devaient défendre ; éviter tout combat décisif était donc le seul parti à prendre. Il ajoutait qu'Alexandre n'était pourvu
•) Polysenos, dans la deuxième série de ses notices (IV, 3, 15) rapporle qu'Alexandre, pour rendre Memnon suspect aux Perses, avait ordonné aux fourrageurs d'épargner ses propriétés (tcov toù Mfjivtovo; y^oiç^M-j).
-) Pausanias (VI, 18, 2) raconte qu'Alexandre avait juré de faire tout le contraire de ce que lui demanderaient les envoyés de Lampsaque ; sur quoi le rhéteur l'aurait supplié de punir la ville pour sa défection. C'est en tout cas une jolie anecdote.
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de vivres que \univ peu de Icmps et qu'on devait se relircr lentement, on laissant derriërc soi un désert dans lequel l'ennemi ne put trouver ni vivres, ni bétail, ni abri; Alexandre serait ainsi vaincu sans combat, et on aurait empêché par un léger sacrifice un dommage plus grand dont on ne pouvait calculer les suites. Dans le conseil des généraux perses, l'avis de Mcmnon ne fut point écouté; on ne le trouvait pas digne de la majesté do la Perse: Arsitès notamment, le gouverneur de la Phrygie d'IIcllespont, parla contre, disant qu'il ne laisserait pas mettre le feu à une seule maison dans sa satrapie, et les autres Perses opinèrent avec lui pour la bataille. Ils étaient poussés autant par le désir de combattre que par antipathie pour le Grec étranger dont l'influence était déjà trop grande auprès de Darius, et qui semblait vouloir faire durer la guerre pour monter plus haut encore dans la faveur royale. Ils marchèrent donc à la rencontre des Macédoniens jusqu'au Granique, et résolurent d'utiliser les berges escarpées de ce fleuve pour empêcher Alexandre de s'avancer plus loin. Ils s'établirent sur la rive droite, de manière que le bord du fleuve fut occupé parla cavalerie perse, tandis que le terrain qui s'étendait en montant à une certaine distance en arrière était occupé par les mercenaires grecs ^
Cependant Alexandre s'avançait vers le Granique, à travers la plaine d'Adrastéa ; la grosse infanterie était divisée en deux colonnes, l'aile droite et l'aile gauche, flanquées à droite par la cavalerie macédonienne, à gauche par les cavaleries thessalienne et grecque; les bêtes de somme, avec la plus grande partie de l'infanterie légère, suivaient les colonnes; les sarissophores et environ cinq cents hommes d'infanterie légère formaient l'avant-garde, sous la conduite d'Hégélochos. Déjà la masse principale de l'armée s'approchait du fleuve, lorsque quelques sarissophores, revenant en arrière à bride abattue,
*) L'emplacement du champ de bataille est fixé par un plan que H. Kie- PERT a levé sur les lieux en 1842. Il se trouve juste au dessous de l'endroit où la route de rHeilespont à Broussa franchit le Bigha-Tchai ^Granique;. L'ancien lit du fleuve, devenu aujourd'hui un marais (Edje-Gheui), côtoie le flanc ouest d'une éminence qui se prolonge durant six kilomètres environ dans la direction N.-E. et qui offre du côté de l'ancien lit une paroi à pic de dix à treize mètres de hauteur.
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portèrent la nouvelle que les ennemis se tenaient sur la rive opposée en ordre de bataille, la cavalerie déployée en ligne sur la berge argileuse et escarpée du Granique, avec l'infanterie à petite distance derrière elle. iVlexandre comprit aussitôt le défaut de la disposition des Perses, qui employaient à la défense d'un terrain difficile les armes propres à une attaque impétueuse, tandis qu'ils réduisaient leurs excellentes troupes mercenaires helléniques au rôle inactif de spectateurs d'un combat qu'eux seuls auraient pu soutenir. Une charge hardie de cavalerie devait suffire pour atteindre l'autre rive et gagner la bataille ; les hypaspistes et les phalanges devaient suivre pour confirmer et utiliser la victoire. 11 donna l'ordre aux colonnes de marche de s'étendre à droite et à gauche, et de se former en ordre de bataille. Parménion vint le trouver pour le dissuader du combat. Il était prudent, disait-il, de camper d'abord sur la rive du fleuve, car l'ennemi, inférieur en troupes de pied, n'oserait passer la nuit près des Macédoniens; il se retirerait, et le lendemain, avant que les Perses aient eu le temps de revenir et de se reformer, on pourrait sans danger opérer la traversée du fleuve : à cette heure, au contraire, l'entreprise ne semblait pas sans péril : le jour baissait; le fleuve était en maint endroit rapide et profond ; la rive opposée était escarpée, et, comme on ne pourrait traverser en ligne, il faudrait passer en colonnes que la cavalerie prendrait en flanc et massacrerait avant qu'elles aient pu se préparer au combat. Enfin, les suites d'un premier échec ne seraient pas seulement fâcheuses pour le présent, mais auraient une influence décisive sur le sort de la campagne K Le roi répondit : (( Je vois bien tout cela; mais j'aurais honte, après avoir si facilement passé l'Hellespont, si ce filet d'eau nous retenait et nous empêchait de passer, tous tant que nous sommes ; cela
1) Le récit de Plutarque {Alex. 16) — à savoir qu'Alexandre, sachant que les rois de Macédoine avaient l'habitude de ne pas livrer de bataille (elàyetv tV (TTpaTtàv) durant le mois Dœsios, avait tourné la difficulté en appelant ce mois le second Artémisios — ne peut guère servir à déterminer avec quelque précision la date de la bataille. Personne autre ne dit que le mois Artémisios ait été en Macédoine le mois intercalaire, et Tidentification du Thargélion attique (mai) avec le Daesios macédonien ne peut être acceptée qu'avec bien des réserves.
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conviendrait aussi peu à la f^loirc des Macédoniens qu'à nos habitudes en face du danf^er ; et les Perses, je pense, s'enhardiraient, s'iniaginant qu'ils peuvent se mesurer avec les Macéoniens parce qu'ils n'auront pas fait tout de suite l'expérience |u'ils redoutent». Sur ce, il renvoya Parniénion à l'aile gauche ju'il devait conduire, tandis qu'il se dirigeait lui-même vers les escadrons de l'aile droite.
A l'éclat de ses armes, au panache blanc de son cascjue, aux témoignages de respect de ceux qui l'environnaient, les Perses, sur l'autre rive, reconnurent qu'^Vlexandre se tenait en face de leur aile gauche et que c'était de ce côté qu'ils devaient attendre l'attaque principale. Ils se hâtèrent de placer le noyau de leur cavalerie en rangs serrés en face de ce point, tout au bord de la rivière; il y avait là Memnon avec ses fils, et Arsame avec ses propres cavaliers ; venaient ensuite, dans la ligne de bataille, le gouverneur de Phrygie Arsitès, le satrape de Lydie Spithridate, avec les cavaliers hyrcanicns et quarante nobles Perses formant son escorte, puis les masses de cavalerie formant le centre, enfin celles de l'aile droite sous les ordres de Rhéomithrès ^ Un instant les deux armées se tinrent en silence, dans une anxieuse attente, en face l'une de l'autre, les Perses tout prêts à fondre sur l'ennemi, s'il voulait traverser le fleuve, au moment où il gravirait la rive escarpée et avant qu'il put se mettre en ordre, Alexandre explorant le fleuve d'un coup d'œil rapide, pour saisir l'endroit où l'attaque était possible. Montant alors sur son cheval de bataille, le roi exhorta ses soldats à le suivre et à combattre en hommes; puis il donna le signal de l'attaque. En avant, pour ouvrir le combat, marchait Amyntas le Lynceste, avec les sarissophores, les Péoniens et un régiment d'hypaspistes ^, auquel on avait adjoint l'escadron d'Apollonia, conduit par Ptolémée fils de Philippe, et placé ce jour là en tète de la cavalerie ^ Dès que
*) Du moins Diodore (XYII, 19) indique ces points du front de bataille : il place à l'aile droite 1000 cavaliers mèdes, 2000 autres sous Rhéomitrès et 2000 Baclriens.
2) C'était sûrement une taxis d'hypaspistes : Arrien (1, 22, 4) en cite deux, dont l'une sous les ordres du chiliarque Addeeos.
3) C'est Vile de Socrate, lequel était présent, comme on le voit par un passage d' Arrien (I, 15, 1). Ce Ptolémée qui, malgré la présence de l'ilarque,
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CCS premières troupes furent entrées dans le fleuve, le roi s'avança derrière elles avec les autres escadrons d'hétseres, au son des trompettes et au bruit des chants de guerre ^ Il voulait, tandis que Ptolémée occupait par son attaque l'extrémité de l'aile droite de l'ennemi, fondre sur le centre et le disperser avec les sept escadrons en faisant demi-conversion à droite, appuyé à gauche sur la ligne de l'infanterie qui s'avançait derrière lui, et à droite sur Ptolémée, tandis que Parménion, suivant le fleuve en ligne oblique, devait paralyser l'aile droite. Dès qu'Amyntas et Ptolémée furent près de l'autre rive, la bataille commença. Les Perses, commandés sur ce point pal Memnon et par ses fils, s'opposèrent de toutes leurs forces à ce que l'ennemi gravit la berge : les uns lançaient du haut de la rive leurs Javelots ; les autres, s'approchant de l'eau, repoussaient immédiatement ceux qui en voulaient sortir. Ceux-ci, plus gênés encore par l'argile glissante du bord, se trouvaient dans une position difficile et éprouvèrent de grandes pertes, surtout ceux qui se trouvaient le plus à droite, car ceux de la gauche se trouvaient déjà appuyés. En effet, le roi, avec Yagèma de la cavalerie ^, s'avançait à travers le fleuve et s'élançait vers le point de la rive où se tenaient le gros des ennemis et les chefs de l'armée. Aussitôt s'engagea sur ce point, autour de la personne du roi, un combat acharné auquel vinrent successivement prendre part les autres escadrons qui avaient suivi Alexandre à travers le fleuve. Ce fut un engagement de cavalerie, qui par l'opiniâtreté, la solidité, la fureur des combattants, ressemblait à un combat d'infanterie ; pressé cheval contre cheval, homme contre homme, on combattait, les Macédoniens avec leurs lances, les Perses avec leurs jave-
comraande le bataillon, doit être le awfj-aTo^jAa^ que l'on rencontre dans Arrien (I, 22, 4), et le fait est caractéristique pour faire apprécier la situation des somatophy laques.
*) npoziioâllz'. eîcTov 7ioTa!x6v(ARRiAN., I, 14, 6). Alexandre traversele fleuve à gué : £[Jiêatv£t eç Tov uopov XoEr,v àù TrapaTôîvtov Tr,v xâ^tv r^ TiapeîXv.î xb psO^ia. Polyœnos (IV, 3, 16) appelle la manœuvre d'Alexandre un mouvement débordant l'aile ('jTTcpcvipaaev) : cela suffît pour juger Tauteur qui lui a fourni les extraits de cette deuxième série.
^) On voit par Arrien (I, 15, 6) qu'Alexandre était à la tète de cette troupe.
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lois plus légers et ensuite avec leurs sabres recourbés, les uns })Our rejeter les l*erses dans la plaine, les autres pour refouler les Alacéduniens dans le lleuve. Au plus fort de la nuMée, on voyait s'agiter le panache blanc du roi : au milieu de la lutte ardente, sa lance vole en éclats; il crie à son écuycr de lui en donner une autre, mais lui aussi avait eu sa lance brisée, il combattait avec un tronçon qu'il tenait par le haut. Déniaratos de Corinthe présente son arme au roi. A peine Alexandre s'en est-il emparé qu'un nouvel essaim de Perses d'élite vient fondre sur lui; Mithridate est à leur tête, il se précipite en avant contre le roi et le blesse à l'épaule d'un coup de javelot; mais Alexandre, d'un coup de lance, étend raide mort à ses pieds le prince perse. Au même instant, le frère de celui qui vient de tomber, Rhœsacès, se précipite sur Alexandre; d'un coup de sabre il fend le casque du roi, et l'arme eftleure la peau du front. Alexandre pousse sa lance en avant ; le fer transperce l'armure du Perse, s'enfonce profondément dans sa poitrine, et Rhœsacès tombe de cheval à la renverse. Aussitôt Spithridate, le satrape de Lydie, s'élance sur Alexandre ; déjà son sabre est levé sur la tète du roi ; il va lui porter un coup mortel, mais Glitos le Noir se jette en avant; d'un seul coup il tranche le bras du Barbare et lui donne ensuite le coup de grâce. La lutte, en se prolongeant, devenait de plus en plus sauvage; les Perses combattaient avec la plus grande valeur pour venger la mort de leurs chefs, tandis que de nouveaux bataillons traversaient sans cesse le fleuve, entraient dans la mêlée, multipliaient le carnage. En vain les généraux Niphatès, Pétinès, Mithrobouzane, cherchent à résister ; en vain Pharnace, le gendre de Darius, Arboupalès, l'oncle d'Artaxerxès, s'efforcent de retenir leurs troupes qui commencent à se débander; eux aussi ne tardent pas à mordre la poussière. Le centre des Perses une fois enfoncé, la fuite devint générale. Mille Perses environ, disent les uns, deux mille cinq cents, disent les autres, restaient sur le champ de bataille ; le reste s'enfuyait au loin de tous côtés. Alexandre ne les i^oursuivit pas longtemps, car les bataillons encore entiers de l'infanterie ennemie se tenaient sur la hauteur, commandés par Omarès et déterminés à soutenir, en face des
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Macédoniens, la gloire des mercenaires helléniques. C'était tout ce qui leur restait; spectateurs oisifs d'un combat sanglant que leur coopération eut peut-être changé en victoire, sans ordres déterminés pour le cas d'une défaite que l'orgueil des princes perses avait crue impossible, leurs bataillons, qui auraient pu du moins assurer à l'armée une retraite honorable, restèrent cloués sur les hauteurs par l'étonnemcnt et la perplexité : la fuite désordonnée des escadrons de la cavalerie les avait livrés à l'ennemi; réduits à leurspropres forces, ils attendaient l'attaque de l'armée victorieuse et la mort, déterminés à vendre leur vie aussi chèrement que possible K Alexandre lança sur eux la phalange, tandis que de tous côtés la cavalerie entière, même celle des Thessaliens et des Grecs de l'aile gauche, se précipitait contre eux. Après un court et sanglant combat, dans lequel le roi eut un cheval tué sous lui, les mercenaires étaient terrassés; à l'exception de quelques hommes qui purent se cacher parmi les cadavres, pas un n'échappa; deux mille furent faits prisonniers.
Les pertes d'Alexandre furent relativement minimes ; à la première attaque, vingt-cinq cavaliers de l'escadron d'Apollonia restèrent sur la place ; en dehors de ceux-ci, une soixantaine d'hommes de la cavalerie et trente fantassins avaient succombé ^ Le lendemain ils furent enterrés dans leur équipement de guerre; on leur rendit les honneurs militaires, et leurs ascendants et descendants en Macédoine furent exemptés
*) D'après Plutarque {Alex. 16), ces mercenaires hellènes ont demandé à capituler. Mais il faudrait savoir à quelles conditions ils voulaient capituler: s'ils demandaient la liberté de rejoindre le Grand-Roi, Alexandre fit ce qu'il devait faire en les exterminant. Ce qui étonne davantage, c'est que ces 20.000 Hellènes, dans une lutte aussi désespérée, n'aient abouti qu'à se faire tailler en pièces. Plutarque dit que la majeure partie des pertes d'Alexandre ont été causées par le combat avec ces mercenaires : les vingt-cinq cavaliers tombèrent èv xr, npiôx-i^ laooXrj.
-) A Halicarnasse, les pertes pour un engagement de nuit montent à 16 morts et environ 300 blessés (proportion de 1 à 18 1/2). Ce qui élève autant ce dernier chiffre, c'est que dans l'obscurité les combattants n'avaient pas pu se garantir convenablement. Si l'on admet pour un combat de jour ne fût-ce que la proportion de 1 : 8, on peut dire que dans l'escadron d'Apollonia tout le monde à peu près a été blessé.
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de (nul iiiipùl '. Aloxiiiulrc prit soin en personne des blessés, alla les voir, se lit montrer leurs blessures et raconter par cbacun comment il avait été frappé. II ordonna aussi qu'on ensevelît les généraux perses ainsi que les mercenaires grecs qui avaient Irouvé Ja mort au service de Tennemi ; au contraire, les prisonniers grecs furent cbargés de fers et conduits en Macédoine, jjour y subir la peine des travaux publics, parce qu'ils avaient combattu malgré le vote national de la Grèce et enfaveur des Perses contre les Grecs ;ceux de Tbèbes seuls obtinrent leur pardon. Le riche camp des Perses tomba aux mains d'Alexandre, qui partagea le butin de la victoire avec ses alliés. Ils envoyaà samère Olympias des coupes d'or, des tapis de pourpre et autres objets précieux trouvés dans les tentes des princes perses; enfin, il décida que ving-t-cinq statues de bronze seraient fondues par le statuaire Lysippe et érigées à Dion à la mémoire des vingt-cinq premiers cavaliers tombés dans la bataille. 11 envoya à Athènes en ex-voto pour Pallas Alhéna trois cents armures complètes, avec cette inscription : « Alexandre, fils de Philippe, et les Hellènes à l'exception desLacédémoniens, sur les Barbares en Asie ».
Par la victoire du Granique, la puissance des Perses était anéantie en deçà du Taurus; les forces militaires des satrapies qui formaient le rempart du royaume étaient dispersées, découragées et réduites au point de ne plus oser se rencontrer en rase campagne avec les Macédoniens ; les garnisons perses des grandes villes, prises séparément, étaient trop faibles pour résister à une armée victorieuse ; on pouvait les regarder comme vaincues. Il faut ajouter que beaucoup de généraux perses avaient succombé, entre autres le satrape de Lydie, et qu'Arsitès, le gouverneur de la Phrygie d'Hellespont, s'était donné la mort peu de temps après la bataille, poussé, dit-on, par le repentir et Teffroi de la responsabilité qui pesait sur lui. Enfin, les points les plus importants du littoral devaient être pour les Macédoniens une proie d'autant plus facile que, dans les riches cités grecques, il y avait toujours des démocrates pour
^) Ttôv Te xatà Tf,v '/copav aTÉXeiav coto'/s xai claa? àXXa; yj tw au>[i.OLit. leiioupyioa ri y.atà Ta? XTr.asiç é/âo-Ttov eca^opa-' (Arrian., I, 16, 4. Cf. VII, 10, 4). —
cognatisque eorum immiinitates dédit (Justin., XI, 6, 13).
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lesquels l'occasion se présentait de secouer le joug" des Perses et celui des oligarques que les Perses leur avaient imposés.
Alexandre ne pouvait être indécis sur la route qu'il devait suivre pour tirer parti de sa victoire et pour en augmenter autant que possible les avantages. En s'avançant rapidement dans l'intérieur de l'Asie-Mineuro, il pouvait s'emparer de vastes territoires et d'un riche butin; il pouvait gagner des terres et des peuples ; mais son but était d'anéantir la puissance des Perses: or une flotte ennemie était déjà dans la mer Ég'ée ; s'il s'avançait dans l'intérieur, cette flotte pouvait opérer sur ses derrières, s'emparer des côtes et nouer des relations avec THellade. Il fallait qu'Alexandre prévînt l'ennemi par ses succès sur terre ; il devait élargir et assurer autant que possible la base de ses opérations pour s'avancer plus loin dans l'Est; s'il ne s'appuyait que sur THellespont, les satrapies riveraines de la mer Egée restaient aux mains de l'ennemi, qui de là pourrait inquiéter ses flancs. Il était nécessaire d'occuper toute la côte de l'ouest et du sud de r Asie-Mineure, pour pouvoir s'avancer au delà du Taurus. Ces côtes, toutes garnies de cités helléniques ou hellénisées, et encore sous l'impression de la victoire que le roi venait de remporter, seraient gagnées d'autant plus sûrement à la cause de la Grèce victorieuse qu'on agirait avec plus de célérité.
Alexandre donna la satrapie de la Phrygie d'Hellespont à Calas, fils d'Harpalos, qu'un séjour de deux années dans cette contrée y avait fait connaître, et qui paraissait propre à administrer cette province si importante au point de vue militaire; du reste, rien ne devait être changé dans l'administration; les impôts eux-mêmes restèrent tels que le Grand- Roi les avait établis. Les habitants qui n'étaient pas de race grecque vinrent pour la plupart se soumettre volontairement; on les laissa retourner dans leur pays sans leur rien demander de plus. Ceux de Zéleia, qui avaient marché avec l'armée perse au Granique, obtinrent leur pardon, parce qu'ils n'avaient pris part au combat que par contrainte. Parménionfut détaché et envoyé vers Dascylion, résidence du satrape de Phrygie; il s'empara de la ville, que déjà la garnison perse
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avait évacuée. II <'lail iniililo, du moins pour le préseni, de s'avaiicrr plus loin vcis l'esl, dans caûU\ direction, car Dascylion snllisait pour protéger les derrières de l'armée en marche vers lo Midi.
Alexandre se dirigea lui-même vers le sud, marchant sur Snrdes, qui était la résidence du satrape de Lydie. Cette ville était célèbre par sa vieille citadelle, bûtie sur une masse de rochers isolée et taillée h pic que le Tniole projette dans la plaine ; cette forteresse, environnée d'une triple muraille, passait pour imprenable ; le trésor de la riche satrapie s'y trouvait renfermé, et pouvait donner au commandant de la ville la possibilité d'augmenter et d'entretenir la garnison déjà importante par elle-même; de plus, une force militaire puissante à Sardes aurait donné à l'armée navale des Perses le meilleur des points d\ippui *. On n'en fut que plus heureux de voir paraître à deux milles environ en avant de la ville Mithrinès, commandant delà citadelle, accompagné des principaux citoyens ; ils venaient remettre aux mains d'Alexandre l'un la forteresse elle Trésor, les autres la ville. Le roi envoya en avant Amyntas, fils d'Andromène, pour occuper la citadelle, et lui-même le suivit après avoir pris un peu de repos. Il garda depuis lors près de lui le Perse Mithrinès et le traita avec toute sorte de distinction, autant à coup sur pour récompenser sa soumission que pour faire voir comment il la récompensait. Il rendit aux Sardiens et à tous les Lydiens la liberté et la constitution de leurs pères, dont ils avaient été privés deux siècles durant sous l'oppression des satrapes perses. Pour honorer la ville, il résolut d'orner la citadelle d'un temple de Zeus Olympien. Tandis qu'il regardait autour de lui pour chercher un endroit favorable dans l'enceinte de l'acropole, un orage s'éleva subitement et, au milieu des éclairs et du tonnerre, une violente averse se mit à tomber sur l'emplacement oii s'élevait jadis le palais royal de Lydie : ce fut cette place que choisit le roi pour la construction du temple qui devait parer désormais la forteresse imposante du célèbre Crésus-.
) SâpoEt; 10 ^zpô(J'/r^\la. 7r,ç ItiI ôaXàaar, xtov pap6aptov r|y£[Jiov;ai; (Plut., Alex. y 17).
*) Arrien (T, 17, 5) rapporte cet omen d'une façon qui ferait croire qu'il
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Sardes fut le second point important dans la ligne d'opéralions d'Alexandre et comme la porte qui devait l'introduire dans l'intérieur de TAsie-Mineure ; toutes les grandes routes du centre venaient aboutir à cette ville, qui servait pour ainsi dire d'entrepôt au commerce de l'Asie occidentale. L'administration de la Lydie fut confiée à Asandros, frère de Parménion; une troupe de cavaliers et de fantassins armés à la légère fut mise sous ses ordres, comme garnison de la satrapie; Alexandre lui laissa également Nicias et Pausanias, qui faisaient partie du corps des hétaeres, le dernier en qualité de commandant du château de Sardes et de sa garnison, à laquelle fut affecté le contingent d'Argos, le premier comme collecteur des tributs. Un autre corps, composé des contingents du Péloponnèse et du reste des Grecs, fut envoyé, sous la conduite de Calas et d'Alexandre le Lynceste, qui avait remplacé Calas comme commandant de la cavalerie thessalienne, contre le territoire qui appartenait au Rhodien Memnon *. Après la chute de Sardes, il pouvait paraître nécessaire de pousser aussi plus loin l'occupation sur le flanc gauche et de s'assurer de la route qui remontait le long du Sangarios, en occupant une partie plus étendue de la côte de la Propontide. Enfin la flotte, que conduisait Nicanor, dut recevoir Tordre^ après la victoire du Granique, de faire voile vers Lesbos et Milet, et c'est probablement à son apparition que Mitylène entra dans la ligue macédonienne '^
Ta emprunté à Ptolémée : d'ordinaire, c'est d'Aristobale que proviennent ces sortes de miracles et présages.
1) Arrien (I, 17, 8) dit expressément : £7c\ xr.v yojpav ty,v M£[xvovo?. S'agitil du domaine sur le lac Ascanien ou de quelque autre, c'est ce qu'on ne saisit pas. Les tribus bithyniennes cantonnées dans cet angle de l'Asie-Mineure étaient libres sous leur prince Bas, fils de Dydalsos (Memnox ap. Phot. cod. 20, 2).
2) On a des détails sur la tyrannie d'Agonippos à Érésos par les curieux documents épigraphiques que l'on trouve dans Conze, Beise auf der Insel Leshos, p. 35 sqq. et p. 29 (C. I. Gr^c, II, n° 2166 b. Add. p. 1023). Ils nous apprennent que le tyran, ttoXejxov £^apâ[X2vo: 7:00? 'AXIHavopov xa\ xou; "EUavaç, a chassé les citoyens de la ville, enfermé dans la citadelle leurs femmes et leurs filles, encaissé 3,200 statères d'or..., etc., et que xo xsXs.jxaîov às'.xôjxsvoç Trpb; 'A)i^avôpov xaxs'I/s'Joîxo xai o'.iSoùlz xoî; •jro>.:xa'.:. On ne voit pas de quelle façon le roi est intervenu alors. Il est à remarquer que Erigyios et Laomédon étaient de Mitylène.
200 MARC.HK SUR KPnfCSE (II, i
Lo roi lni-inrm(\ en (luillaiit Sardes, se dirigea avec le gros de rarniéc vers Tlonie, dont les villes avaient subi depuis delonguesannées le joug de garnisons pcrsesou celui d'oligarques inféodés à la Perse el, toutes courbées qu'elles étaient par une longue servitude, se souvenaient de leur premier état et nourrissaient un vif désir de recouvrer leur ancienne liberté, maintenant qu'un prodige des dieux semblait vouloir la leur rendre. Ce n'est pas que ces aspirations osassent se faire jour partout; dans les villes où le parti oligarcbique était assez fort, le (l(h)ws devait se taire; mais on pouvait être sur qu'au moment où s'approcheraient les forces libératrices, la démocratie se réveillerait dans toute sa force, que partout le commencement d'une liberté nouvelle serait signalé à la mode hellénique par une joie sans bornes et par une explosion de haine passionnée contre les oppresseurs.
Ephèse, la reine des cités ioniennes, donna aux autres villes un grand exemple. Déjà du temps de Philippe, et peut-être par suite des décrets rendus à Corinthe en 338, le dhnos s'était affranchi ; Autophradate avait été envoyé contre la ville avec une armée et avait convoqué les autorités pour entrer en négociations, mais, pendant la conférence, il avait donné l'ordre à ses troupes de tomber sur leshabitants qui ne soupçonnaient aucun danger; un grand nombre furent faits prisonniers et un grand nombre mis à mort^ Depuis lors, on avait remis une garnison perse à Éphèse, et le pouvoir avait été confié aux mains de Syrphax et de safamille.
Parmi ceux qui avaient quitté la cour de Pella après la mort de Philippe se trouvait Amyntas, fils d'Antiochos, dont le frère, nommé Héraclide, commandait l'escadron de Bottiée. Bien qu'Alexandre ne l'eût jamais traité qu'avec bonté, il s'était enfui de Macédoine et s'était retiré à Éphèse, soit qu'il eût conscience d'avoir commis quelque faute, soit qu'il voulût réaliser quelque mauvais dessein ; l'oligarchie de cette ville l'avait comblé d'honneurs -. Pendant ce temps avait eu lieu la
POLY.EN., VII
-) Comme Arrien (I, 17, 9) dit que cet Amyntas s'était enfui de Macédoine, ce ne peut pas être l'Amyntas qui avait été envoyé en Asie comme avant-garde avec Parménion et Attale en 336 (Justin., IX, 5, 9),
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bataille du Granique ; Memnon, avec les débris de Tarmée vaincue, s'était enfui vers les côtes d'Ionie et se dirigeait vers Épbèse, où la nouvelle de la défaite des Perses avait causé la plus vive agitation ; le peuple espérait la restauration de la démocratie; roligarchie courait les plus grands dangers. A ce moment Memnon parut devant la ville ; le parti de Syrphax se bâta de lui ouvrir les portes et commença, de concert avec les troupes perses, à exercer sa rage sur le parti populaire. Le tombeau d'Héropythos, le libérateur d'Épbèse, fut fouillé et profané; le trésor sacré dans le grand temple d'Artémis fut pillé, la statue du roi Philippe dans le temple renversée ; en un mot, on commit toutes les dévastations qui d'ordinaire accompagnent la chute plus encore que les débuts des pouvoirs despotiques*. Cependant, Farmée victorieuse d'Alexandre s'approchait de plus en plus; déjà Memnon s'était retiré à Halicarnasse, pour y prendre des mesures de défense aussj énergiques que possible; Amyntas, qui ne se sentait plus en sûreté au milieu de l'agitation populaire et qui ne pensait pas qu'on pût défendre la ville contre les Macédoniens, se hâta, avec les mercenaires qui étaient dans la place, de s'emparer de deux trirèmes dans le port, et s'enfuit vers la flotte perse qui, forte de quatre cents voiles, s'était déjà montrée dans la mer Egée. A peine le peuple se vit-il délivré de ces bandes, qu'il se souleva tout entier contre le parti oligarchique ; un grand nombre d'hommes distingués prirent la fuite; Syrphax, son fils et les fils de son frère, se sauvèrent dans les temples; le peuple les arracha des autels et les lapida; on se mit à la recherche des autres pour les dévouer à une mort semblable. Le lendemain de la fuite d' Amyntas, Alexandre entra dans la ville et mit fin au massacre ; il ordonna que ceux qui avaient été bannis à cause de lui fussent rappelés et que la démocratie
1) Si tenté qu'on soit de se représenter la «politique sacerdotale » comme ayant fait cause commune avec les oligarques et s'étant déclarée pour la Perse, il faut avouer que cette conjecture n'est guère appuyée par les textes. La statue de Philippe dans le temple (Arrian., I, 17, 11) montre que les prêtres n'étaient même pas simplement d'opinion antimacédonienne. C'est l'oligarchie victorieuse avec l'aide de Memnon qui a renversé ladite statue : c'est elle aussi, et non pas le dcmos^ qui a pillé le Trésor du temple (Arrian., ibid.).
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ITil à jamais lo goiivornonionl de la cilc. Los taxos qui jus- (jii'alors avaient été payées aux Perses furent, d'aprbs sou ordn^ assignées au temi)le d'Aitémis, dont il étendit le droit d'asile jusqu'à un stade h parlir des degrés de rédifice \ 11 est possible que la nouvelle limite du tnmhios ait été déterminée en même temps, pour prévenir un nouveau conflit entre les autorités religieuse et politique. Par l'intermédiaire d'Alexandre, la paix fut rétablie dans la commune elle-même, et (( si quelque chose fait honneur au roi », dit Arrien, « c'est la conduite qu'il tint en cette occasion à Ephèse ».
Dans cette cité arrivèrent des députés de Tralles et de Magnésie sur le Méandre pour apportera Alexandre la soumission de ces deux villes, qui étaient les plus importantes de la Carie septentrionale. Parménion fut envoyé pour en prendre possession, avec un corps de cinq mille hommes de pied et de deux cents chevaux ^ En même temps Alcimachos ^, frère de Lysimaque, fut envoyé dans le Nord, avec un nombre égal de troupes, vers les villes éoliennes et ioniennes, avec ordre d'abolir partout l'oligarchie, de restaurer la puissance populaire, de rétablir les anciennes lois, et d'exempter ces villes
*) L'anecdote suivant laquelle Alexandre aurait promis aux Éphésiens d'achever la construction de leur temple, s'ils le laissaient inscrire son nom sur la frise de l'édifice, date d'une époque postérieure, comme l'indique l'anachronisme commis par TÉphésien qui est censé lui répondre : u II ne convient pas qu'un dieu consacre un temple à une déesse ». On prendrait l'historiette pour une invention des écoles de déclamation, si elle n'était déjà rapportée par Artéraidore (ap. Strab., XIV, p, 641). La garantie de cet Éphésien, qui vivait au temps des guerres de Mithridate, ne la rend pas plus croyable. Quant à ce qu'il ajoute à propos de cette offre du roi, xoù; 5; 'E3;s<7''o"J!; [J.r, sÔEXTicrai, 7:o).ù (xâ).Xov oùx àv eÔEAr.aavTa; IS kpo(7v)/'a; xa\ aTio- (7T£pr,(T£wç cpiXooo^sîv, on cst eucore moins en droit d'en conclure qu'un parti a décliné sèchement l'offre d'Alexandre, en qualifiant d'isGOTu^ta la dédicace projetée par lui, tandis que l'autre parti aurait su donner à son refus la forme courtoise mentionnée plus haut.
*) Cet envoi et celui d'Antimachos — chacun, suivant Arrien, de 2,500
irsî^ol Ttbv ^ivwv y.a\ May.sôovî; r.y.py.T.Ar^n'.oi et 200 ititTcTç twv Ixaipcov — montrent d'une manière irrécusable que, pour ces sortes d'expéditions, on ne tenait pas compte du groupement en phalanges.]
^) On trouve 'AvT-i(jLa-/ov dans leCocl. Flor., 'A).-/.''ij,a)-ov dans d'autres mss. Celui de Paris, dont s'est servi C. Muller, donne 'A)>y.':[xa-/ov. C'est le personnage auquel on décerne des honneurs dans l'inscription du C. I. Attic. II, n° 123.
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des tributs qu'elles avaient jusqu'ici 'payés aux Perses. Cette expédition eut pour résultat que, dans Chios même, l'oligarchie, qui avait Apollonide à sa tête, tomba, qu'à Lesbos la tyrannie fut détruite à Antissa et à Érésos, et qu'on s'assura de Mitylène par une garnison macédonienne * .
Le roi lui-même resta encore quelque temps à Ephëse, dont le séjour lui était rendu doublement cher par ses relations avec Apelle, le plus grand des peintres de ce temps. C'est de cette époque que date le portrait d'Alexandre portant la foudre dans sa main, tableau qui fut longtemps un ornement du grand temple d'Artémis ^. Le roi était occupé de toutes sortes de projets pour la prospérité des villes grecques de la côte \ Tout d'abord, il ordonna de relever Smyrne qui, depuis que le roi de Lydie l'avait détruite, s'était disséminée en plusieurs bourgades; de relier par une digue la ville de Clazomënes avec l'île qui lui servait de port, et de percer l'isthme de Clazomënes jusqu'à Téos, afm que les vaisseaux ne fussent pas forcés de faire un long circuit autour du cap Noir. Ce travail ne fut pas exécuté; mais longtemps après on célébrait encore dans l'isthme, au milieu d'un bois consacré au roi Alexandre, les jeux institués par» la ligue des Ioniens» en l'honneur de leur libérateur'*.
Après avoir encore une fois sacrifié dans le temple d'Artémis et avoir passé en revue ses troupes revêtues de leur arme-
1) L'expulsion des tyrans dans les deux villes lesbiennes est mentionnée par [Demosth.,] De fœd- Alex., §7; la garnison mise àMitylène, par Arrien (II, 1,3). Seul, Aristonicos, que Polyaenos (V, 44, 3) appelle Aristonymos, paraît s'être maintenu encore à Méthymne (Arriân., III, 2, 4).
2) Pltn., XXX, 5,10. ^LiAN., Var.Hist.,ll, 2. XII, 34. Élien fait ici des confusions de toute sorte. L'histoire de Pancaste nue paraît être, d'après Plutarque {Alex., 21), un conte charmant, imaginé à la plus grande gloire d'Alexandre.
3) C'est à cette époque que doit remonter la dédicace pour la construction ou reconstruction du temple de Priène, attestée par l'inscription du C. I. Gr^c, II, n°2904 (Le Bas, III, 1, nM87) : BaaiXeùç 'A>£|avôpoç | àvéO-oxe tov vabv I 'A8-ovacr, lloX'.àoi. LeBaatXeùç paraît cependant indiquer que la dédicace a eu lieu plus tard, vers la fm du règne.
*) àX<70ç xaOcep(op.£voç 'A>.£^àvop(o xw 4>tXÎ7i7tou xa\ àywv ûtio toO xotvoO xcov 'Itovwv 'AXe^âvôpsia xaxayYéXXexai cruvxeXoujjLsvoç evxaOôa (StrAB., XIV, p. 644). Du reste, ce n'est pas précisément le mont Mimas, comme le dit Pausanias II, 1, 5), qu'Alexandre a eu l'intention de percer de part en part.
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mont complet comme i)onr uno hataillo, Ahwandrc partit le lendemain avec son armée, composée de quatre escadrons de cavalerie macédonienne, descavaliers thraces, des Af^niancs, des archers et d'environ 12,000 lioplites et hypaspistes, et prit la route de Milet '. A l'approche de Tarrière-saison, celle ville était, à cause de son vaste port, d'une 1res grande importance pour la flollo des Perses, si elle voulait tenir la mer Egée. Le Grec Ilégésistrate, commandant de la garnison perse de Milet, avait précédemment écrit au roi pour lui offrir la reddition de la place; mais, ayant été informé de l'approche de la grande flolle des Perses, il avait résolu de leur conserver ce port de mer important. Cette circonstance ne lit qu'exciter l'ardent désir qu'avait Alexandre de s'emparer de la ville.
Milet était située sur un promontoire au sud du golfe Latmique, à trois milles au sud du promontoire de Mycalc et à quatre milles de l'île de Samos qu'on voit surgir des eaux à l'horizon; la ville elle-même, partagée en faubourgs et en ville intérieure, celle-ci munie de fortes murailles et de fossés profonds, ouvre sur le golfe ses quatre ports, dont le plus spacieux et le plus important se trouve dans l'île de Ladé, à quelque distance de la côte. Ce port, assez vaste pour abriter une flotte, fut plus d'une fois la cause que des batailles navales se livrèrent dans le voisinage, batailles dont la garnison de la ville décida souvent le succès. Les porls contigus à la ville, séparés les uns des autres par de petits îlots rocheux, sont très commodes pour le commerce; mais ils sont moins spacieux et la rade de Ladé les commande tous. La riche et commerçante cité n*avait pas été précisément opprimée par les Perses, qui lui avaient laissé sa démocratie ; peut-être avait-elle espéré pouvoir rester neutre dans la lutte des deux puissances ; en tout cas, elle avait envoyé à Athènes demander du secours -.
*) Comme les deux colonnes de Parménion et d'Alcimachos comptaient 10,000 hommes de pied et 400 cavaliers, que les cavaliers thessaliens et grecs et les contingents des alliés en infanterie — c'est-à-dire certainement plus de 6,000 hommes de pied et plus de 1,200 chevaux — se trouvaient détachés en Bithynie sous Calas, Alexandre n'avait pas sous la main plus de i'S à 14,000 hommes de pied et environ .3.000 cavaliers, Parménion doit l'avoir rejoint avec sa colonne sur la route d'Éphèse à Milet.
') Gell., II, 9.
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Nicanor, qui commandail la « flotte hellénique », atteignit la hauteur de Milet avant l'arrivée de la flotte perse qui était supérieure en nombre, et vint mouiller près de File avec ses cent soixante trirèmes. Au même moment,, Alexandre était apparu sous les murs de la ville; il s'était emparé des faubourgs et avait enfermé la ville intérieure par une circonvallation. Pour renforcer l'importante position de Ladé, il avait fait occuper File par les Thraces et quatre mille mercenaires environ, et donné ordre à sa flotte de bloquer très attentivement Milet du côté de la mer. Trois jours après, la flotte des Perses était en vue : s'apercevant que le golfe était occupé par des vaisseaux helléniques, Fennemi gouverna au nord et vint mouiller devant le promontoire de Mycale. Sa flotte était forte de quatre cents voiles.
Les flottes hellénique et perse étaient si rapprochées l'une de Fautre qu'un combat naval semblait inévitable ; bon nombre des généraux d'Alexandre le désiraient; on paraissait assuré de la victoire, et le vieux et prudent Parménion lui-même conseillait le combat, car on avait vu, disait-il, — c'est un argument qu'Arrien met dans sa bouche — on avait vu un aigle se poser sur le rivage à la proue du vaisseau d'Alexandre ; les Grecs avaient toujours vaincu sur mer les Barbares, et d'ailleurs le présage tiré de Faigie ne laissait aucun doute que telle était la volonté des dieux. Il ajoutait qu'une victoire navale serait d'une extrême utilité pour toute l'entreprise, tandis qu'une défaite ne pouvait faire perdre que ce qu'on n'avait déjà plus^ puisque les Perses, avec leurs quatre cents navires, étaient maintenant les maîtres de la mer. Enfin Parménion déclarait qu'il était prêt à monter à bord et à prendre part au combat \ Alexandre repoussa ce conseil : hasarder un combat dans les circonstances présentes serait aussi inutile que périlleux; ce serait une témérité folle que de vouloir engager cent soixante vaisseaux contre une flotte aussi supérieure en nombre, et d'entreprendre de combattre les C}^riotes et les Phéniciens avec des marins aussi peu expérimentés que les siens. Les Macédoniens, invincibles sur la terre ferme, ne devaient
') Arrian., I, 18, 6.
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pas, disait-il, s'exposer à devonir la proie des Barbares sur la mer, qui leur iHail peu familière el où l'on était obligé de tenir compte de mille hasards ; car une défaite n'entraînerait pas seulement un grave préjudice pour l'avenir de son entreprise, mais encore fournirait aux Hellènes un prétexte à défection, tandis qu'une victoire n'apporterait qu'un mince avantage, attendu que le cours de sa campagne sur la terre ferme amènerait de lui-même l'anéantissement de la Hotte des Perses. Tel était, ajoutait-il, le sens du prodige; l'aigle qu'on avait vu se tenait sur la terre pour montrer que c'était sur la terre qu'on vaincrait les forces navales des Perses : ce n'était pas assez de ne rien perdre ; ne pas gagner était déjà une perte. La flotte resta donc tranquille dans la rade de Ladé.
Alors Glaucippos, un des notables de Milet, vint au camp du roi pour déclarer, au nom du peuple et des bandes mercenaires aux mains desquels était présentement la ville^ que Milet était prête à ouvrir ses portes et ses ports indistinctement aux Macédoniens et aux Perses, si Alexandre voulait lever le siège. Le roi répondit qu'il n'était pas venu en Asie pour se contenter de ce qu'on voudrait bien lui accorder, et qu'il saurait imposer sa volonté; c'était de sa générosité qu'on avait à attendre, pour la violation de la parole donnée, ou le pardon, ou le châtiment que la ville avait mérité par une résistance aussi coupable que vaine; Glaucippos n'avait qu'à retourner promptement dans la ville pour annoncer aux Milésiens qu'ils pouvaient s'attendre à un assaut. Le lendemain, les balistes et les béliers commencèrent à fonctionner; bientôt une brèche s'ouvrit dans la muraille ; les Macédoniens s'élancèrent dans la ville, tandis que leur flotte, ayant vu de l'endroit où elle se tenait à l'ancre l'assaut commencé, fit aussitôt force de rames et barra l'entrée du port de la ville, de manière que les trirèmes, serrées l'une contre l'autre et la proue en dehors, empêchaient la flotte perse de porter secours aux Milésiens et ceux-ci de se sauver sur la flotte perse. Habitants et mercenaires, pressés de tous côtés dans la ville et sans espoir d'échapper, cherchaient leur salut dans la fuite. Les uns, se laissant flotter sur leurs boucliers, atteignirent un des îlots des ports : d'autres cherchèrent à échapper avec des bateaux aux
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trirèmes helléno-macédoniennes ; la plupart périrent dans la ville. Les Macédoniens, maintenant maîtres de la place, se dirigèrent alors vers Tilot, sous la conduite même du roi, et déjà les échelles étaient appliquées des trirèmes à la rive escarpée pour opérer de force l'escalade, lorsque le roi, pris de compassion pour tous ces braves qui cherchaient encore à se défendre ou qui étaient prêts à mourir avec gloire, ordonna de les épargner et leur fit offrir leur grâce, à condition qu'ils prendraient du service dans son armée. Ainsi furent sauvés trois cents mercenaires grecs. Alexandre accorda la vie et la liberté à tous les Milésiens qui n'avaient pas trouvé la mort durant Tassant.
De Mycale, la tlotte perse avait assisté à la chute de Milet sans pouvoir faire la moindre chose pour sauver la ville. Chaque jour elle croisait en face de la Hotte hellénique, dans l'espoir de l'attirer à un combat, et le soir elle rentrait, sans avoir réussi, dans la rade du promontoire. Cet ancrage était fort incommode, car les Perses étaient obligés d'aller la nuit puiser de l'eau potable dans le Méandre, éloigné d'environ trois milles. Le roi entreprit de les chasser de leur position sans faire perdre à sa propre flotte la place à la fois assurée et assurante qu'elle occupait. Il envoya les cavaliers et trois régiments d'infanterie, sous les ordres de Philotas, le long de la côte du promontoire de Mycale, avec ordre d'empêcher toute tentative des ennemis pour descendre à terre ; de sorte que, bloqués pour ainsi dire sur mer, ils furent alors contraints par le manque complet d'eau et de vivres d'aller à Samos pour prendre à bord le nécessaire. A leur retour, ils disposèrent de nouveau leurs vaisseaux en ligne de bataille comme pour offrir le combat; mais, voyant que la Hotte hellénique se tenait au repos à Ladé, ils envoyèrent cinq navires dans le port qui était situé entre le camp et les îlots et qui séparait l'armée de la flotte, dans l'espérance de surprendre les vaisseaux dégarnis de leur équipage; car ils savaient qu'ordinairement les hommes quittaient leurs navires et se dispersaient pour se procurer du bois et des provisions. Dès qu'Alexandre eut vu s'approcher ces cinq vaisseaux, il donna aussitôt à ses marins, qui justement étaient présents, l'ordre de monter sur dix tri-
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rèmes cl do s'avancer «m larj^e pour donner la chasse à l'ennemi. Les vaisseaux perses se hâtèrent de re^^agner h'ur flotte, avant que les (rirènies ne fiissenl à poilée; l'un d'eux, qui était mauvais voilier, (omba aux mains des Macédoniens ei fut coulé; c'était un vaisseau d'iasos en (larie. L'escadi'e perse, sans renouveler ses tentatives contre Milet, se retira à Samos.
Ce qui venait de se passer avait convaincu le roi que la Hotte perse n'exercerait plus aucune influence sensible sur les mouvements de ses forces de terre, qu'elle ne larderait même pas à être chassée complètement loin de la terre ferme par une occupation progressive des côtes, obligée de renoncer désormais à toute intervention dans les actions décisives et à se tenir provisoirement à l'ancre près des îles. Alexandre, en plein élan offensif sur la terre ferme, voyait donc maintenant ses forces navales réduites à la défensive et dans l'impossibilité de tenir la mer en face d'un ennemi trois fois plus nombreux. Malgré les importants services que sa flotte lui avait rendus au commencement de la campagne en couvrant les premières opérations de l'armée de terre, elle lui était devenue à peu près inutile depuis que la puissance des Perses était renversée en Asie-Mineure, tandis qu'elle entraînait à des dépenses énormes. Cent soixante trirèmes exigeaient trente mille matelots et soldats, effectif presque aussi grand que l'armée destinée à renverser l'empire perse : elles coûtaient par mois plus de cinquante talents de solde, et peut-être autant d'entretien, sans rapporter ni nouvelles conquêtes, ni nouveau butin, ainsi que le faisait chaque jour l'armée de terre, qui ne coûtait guère plus d'entretien. Les caisses d'Alexandre étaient épuisées et il n'avait à attendre pour le moment aucune rentrée importante, puisque les cités grecques affranchies avaient été exemptées de tribut et que les villes de l'intérieur ne devaient être ni mises à contribution, ni pillées, mais seulement soumises à l'ancienne taxe, qui était fort minime. Tels furent les motifs qui portèrent le roi à licencier sa flotte dans l'automne de 334 ; il ne retint près de lui qu'un petit nombre de vaisseaux pour les transports le long des côtes, entre autres les vingt navires qu'Athènes avait fournis ; le but de cette mesure était
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soit d'honorer les Athéniens, soit de conserver un gage de leur fidélité, dans le cas très probable où la flotte ennemie se tournerait du côté de la Grèce K
Maintenant, après le licenciement de la flotte, il devenait doublement important pour Alexandre d'occuper toutes les régions du littoral, toutes les villes maritimes, tous les ports, pour exécuter ce blocus continental par lequel il espérait épuiser les forces navales des Perses. Sur la côte de la mer Egée restait encore la Carie, et dans la Carie Halicarnasse, ville doublement importante par sa situation à l'entrée de cette mer, et parce que les derniers débris des forces perses en Asie Mineure s'étaient réunis dans cette place exceptionnellement forte et s'y préparaient à la résistance.
Une cinquantaine d'années auparavant, au temps d'Artaxerxès II, la Carie avait été sous la domination du dynaste Hécatomnos d'Halicarnasse. Il portait le titre de satrape perse, mais il était à peu près indépendant et prêt à soutenir à la première occasion cette indépendance les armes à la main ^ Il avait transporté sa résidence à Mylasa, dans l'intérieur de son territoire, et de là avait entrepris d'étendre notablement son domaine. Mausole, son fils et son successeur, suivit les plans de son père, et augmenta de toutes façons sa puissance et ses richesses. Après qu'on lui eut confié la Lycie ^, il régna sur deux importantes provinces maritimes de l'Asie Mineure, ce qui lui donna l'occasion de développer — son père ayant déjà combattu contre Cypre en qualité denavarque, —
1) Diodore dit que certains auteurs ont admiré, dans le licenciement de la flotte, un moyen stratégique employé par Alexandre pour contraindre les Macédoniens à faire preuve de bravoure en leur rendant le retour impossible. Ce moyen ne ferait honneur ni au talent stratégique du roi, ni au courage de son armée.
2) Theopomp., fragm. \{\ ap. Phot.. cod. 176. Isocrat., Panegyr., § 162. Isocrate l'appelle Kapîa; £7i:(7Ta8[xoç : son fils Mausole est, d'après l'inscription du C. I. Gr^c, II, n» 2691 c, « satrape » (£^ai6pa7i£-Jov-oç) en Carie.
3) Ceci résulte d'un passage des Économiques attribuées à Aristote (II, 15). Isocrate écrit bien, vers 380 : A'jxîaç ô" o-jô' zU ucotcotô Ilspaûv expàT-r.acv: mais il se peut que plus tard la Lycie ait été adjugée à l'avide « satrape » de Carie pour habituer à l'obéissance cette confédération opiniâtre. L'inscription malheureusement très mutilée qu'a publiée G. Hirschfeld {Monatsbev. der Berl. Akad., 1874, p. 716), et où l'on reconnaît tout d'abord un traité entre Mausole et Phasélis, doit dater de cette époque.
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les icirces navales dont il dispusciit. Il reporta sa résidence à llalicarnasse qu'il agiaiidiL en y annexant six petites localités, souleva la guerre Sociale contre Athènes, afin d'allaiblir la puissance maritime des Athéniens, et étendit même la main jusque sur Milet '. Après la mort de sa sœur et épouse Arténiise, qui, d'après les mœurs cariennes, lui avait succédé (351), son second frère, Idrieus, avait pris le gouvernement (349) et, favorisé par les circonstances, avait soumis à sa domination Chios, Cos et Rhodes. Idrieus eut pour successeur sa sœur et épouse Ada (343); mais celle-ci, quatre ans après, fut dépouillée de la souveraineté par son plus jeune frère Pixodaros, de sorte qu'il ne lui resta plus que la forteresse d'Alinda. Pixodaros avait l'intention de se préparer à lutter pour son indépendance, au moyen d'une alliance avec la maison royale de Macédoine, dont les plans au sujet de l'Asie n'étaient plus un secret; et ce qui montre combien il se croyait avancé, c'est qu'il faisait frapper des monnaies à son nom % ce qui — suivant l'opinion générale — n'était permis à aucun satrape. La discorde qui régnait à la cour de Philippe détruisit ses plans, de sorte que, obtempérant au désir du Grand-Roi, il maria sa fille avec le noble Perse 0 thon topâtes ^, et celui-ci, à la mort de son beau-père, en 335, devint le chef de la dynastie carienne \
Aussitôt qu'Alexandre fut entré en Carie, Ada accourut à sa rencontre et lui promit de l'aider de toutes manières dans
') On sait que, durant la guerre Sociale, les dynastes carions avaient des garnisons à Rhodes, à Cos et à Chios ; en 346, Démoslhène dit encore, dans son discours pour la Paix : tov Kapa £to(;.3v xàç vr,(70'jç 7.axaXa|x6av£cv Xiov xa\ K&v xa\ Tooov. Un passage de Polyœnos (VI, 8) indique qu'ils portèrent aussi Ja main sur Milet : quant aux monnaies milésiennes avec EKA et MA, il est douteux qu'il faille en rapporter la légende à Hécatomnos et Mausole (Cf. Waddingto.x, Mél. de Numism., p. 14).
2) mZQAAPOY (avec Q et non pas O, comme le transcrit Pinder, Die ant. Mimzen des Berl. Muséums, 1851, no 350. 351). Sur ses monnaies d'or, voir les renseignements donnés par BnxNms, Mûnzwesen Vorderasiens, p. 475.
3) OGONTOriATO (Mionnet, III, 400 s. VI, t. 7, 5) et non pas 'Opov- ToêàxrjÇ, comme l'écrit Arrien (I, 23, 1. 8). Sur la série des dynastes de Carie, voy. Strab., XIII, p. 657. Il est impossible de déterminer exactement la durée de chaque règne.
*) Arrian., ibid. Cf. Strab., ibid.
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la conquête de cette province ; son nom seul devait gagner des amis au roi ; les gens aisés du pays étaient mécontents, disaitelle, de l'alliance renouvelée avec les Perses, tandis qu'elle, à l'opposé de son frère, avait toujours pris parti contre la Perse et pour la Grèce. Gomme gage de laloyauté de ses intentions, elle priait le roi de vouloir bien être son fils adoptif. Alexandre ne repoussa pas ses propositions et lui laissa la possession d'Alinda. Les Gariens rivalisèrent de zèle pour se soumettre au roi, spécialement les villes grecques ; il restaura chez eux la démocratie, leur accorda Fautonomie et les exempta de tribut.
Il ne restait plus qu'Halicarnasse; Othontopatès s'y était retiré; Memnon lui-même, qui à Éphèse et à Milet n'avait trouvé ni le temps, ni l'occasion d'organiser une résistance avec quelque espoir de succès, s'était transporté dans cette ville avec les débris de l'armée vaincue au Granique, pour défendre la dernière position importante sur les côtes de l'Asie Mineure, de concert avec le satrape de Garie. La ville était entourée de trois côtés par de puissantes murailles, et le quatrième côté, celui du sud, faisait face à la mer. Elle possédait trois forteresses, l'Acropole, située sur une hauteur du côté du nord, la Salmacis, à Fangle sud-ouest, tout au bord de la mer, à l'entrée d'une presqu'île qui ferme à l'ouest la baie d'Halicarnasse, et enfin le Ghâteau royal_, sur une petite île à l'entrée du port, lequel forme le fond du golfe. Memnon envoya au Grand-Roi sa femme et son enfant, sous prétexte de les garantir de tout danger, mais en réalité pour donner une marque et un gage de sa fidélité, que son origine grecque avait déjà trop souvent donné occasion de soupçonner. Le roi de Perse, pour reconnaître son dévouement et pour lui donner la latitude d'opérations que méritaient ses talents militaires reconnus et souvent éprouvés, lui avait confié le commandement en chef de toutes les forces navales perses et de tout le littoraP. Si la Perse pouvait encore sauver quelque débris de
*) ToO TE va'JTixoO TcavTo; Yjyejxwv xa\ Trjç TcapaXiou ^u(jL7ra<7r,; (ArRIAN., II, 1,1). Après lui vient Autophradate : ce ne peut guère être celui qui, trente ans auparavant, avait défendu la cause du Grand-Roi (en qualité de Karanof ?) contre les satrapes révoltés ; c'est sans aucun doute l'Autophradate qui avait tout dernièrement marché sur Éphèse.
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sa [Hiissaiici', Mcninon [)îiraissait <Mrc riioiniiie Ccii)al)I(3 d'opércr ce sauvetaj^o. Avec une aclivité extraordinaire, il avait encore augmcnlé la force d'IIalicarnasse, autour de laquelle il avait notamment fait creuser un fossé large et profond; il avait augmenté la garnison, formée de Perses et de mercenaires, el fait rentrer dans le port ses vaisseaux de guerre ', alin de s'en servir pour protéger la défense et fournir des subsistances à la ville, en cas d'un long siège. Par ses ordres, Tile d'Arconnèse, qui conmiandait la baie à l'est, avait été fortifiée, et des garnisons avaient été mises dans Myndos, Caunos, Tbéra, Callipolis - ; tout, en un mot, avait été préparé pour faire d'IIalicarnasse un point central de mouvements très importants, et un boulevard contre l'envahisscmenl des Macédoniens. C'est pour cette raison qu'un nombre assez considérable d'bommes appartenant aux partis vaincus en Grèce étaient venus à Ilalicarnasse; parmi eux se trouvaient les athéniens Ephialte et Thras3-bule. LeLyncesteNéoptolème, un de ceux qui s'étaient enfuis lors du meurtre de Philippe, s'y trouvait aussi réfugié, et cet Amyntas, fils d'Antiochos, dont il a été question plus hairt % semble également s'être sauvé d'Ephèse avec les mercenaires et s'être retiré dans Ilalicarnasse. Si Ton parvenait, dans cette forte position, à arrêter les forces des Macédoniens," leurs communications avec leur patrie se trouveraient coupées, puisque la flotte perse commandait la mer, et il ne serait pas difficile d'exciter en Grèce une nouvelle levée de boucliers en faisant retentir le cri de liberté.
Cependant Alexandre marcha sur la ville, et, s'attendantàun long siège, il plaça son camp à environ mille pas des murailles. Les Perses commencèrent les hostilités en tombant sur les Macédoniens qui venaient d'arriver; mais ils furent repoussés sans beaucoup de peine. Peu de jours après, le roi s'avança vers le nord, autour delà ville, avec une portion considérable
*} Le al' Te Tp tr.peîç dans Arrien (II, 5, 7) semble bien indiquer que la flotte s'était retirée à Halicarnasse.
-) Arriax., II, 5, 7. Nous ne sommes plus en état de préciser la situation des deux dernières localités.
^j Voy. ci-dessus, p. 200.
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de Tarmée \ en partie pour inspecter les murailles, mais principalement pour s'emparer de Myndos. Celte ville, peu éloignée d'Halicarnasse^ pouvait être d'une grande importance pour le cours du siège, et la garnison de la place lui en avait promis la reddition s'il voulait se présenter pendant la nuit devant ses portes. Alexandre arriva, mais personne n'ouvrit. Enflammé de colère en se voyant ainsi trompé, le roi, qui n'avait ni machines, ni béliers, puisque l'armée ne s'était point préparée à une attaque, donna cependant l'ordre à ses soldats pesamment armés de s'avancer au pied des murailles et de commencer à les miner. Une tour s'écroula, mais sans ouvrir toutefois une brèche assez large pour qu'on put tenter l'attaque avec succès. Au lever du jour, les habitants d'Halicarnasse, ayant remarqué la sortie des Macédoniens, envoyèrent aussitôt par mer des renforts à Myndos, et Alexandre retourna sans avoir abouti dans ses positions devant Halicarnasse.
Le siège de la place commença. Bientôt le fossé, large de vingt-cinq pieds et moitié aussi profond, fat comblé sous la protection de plusieurs « tortues », comme on appelait ces toits de boucliers, ce qui permit de faire approcher des murailles les tours au moyen desquelles on balayait les défenseurs des remparts, ainsi que les machines dont on se servait pour ouvrir des brèches \ Déjà les tours étaient près des murs, lorsque les assiégés firent une sortie pendant la nuit pour les incendier; mais l'alarme se répandit promptement parmi le camp; les Macédoniens, éveillés au milieu de leur sommeil, coururent porter secours à leurs avant-postes, et, après un court combat livré à la lueur des feux du camp, les assiégés furent rejetés dans la ville sans avoir atteint leur but. L'ennemi laissait sur le champ de bataille cent soixante-quinze cadavres, parmi lesquels celui du Lynceste Néoptolème. Les
^) Il prit avec lui lesîVes de la cavalerie, les hypaspistes, et les trois iaxe^ d'Amyntas, Perdiccas, Méléagre.
^) Les terrassements exécutés lors du siège et la construction de machines permettent de conclure à coup sûr que les « armes spécia'es » étaient représentées dans l'armée d'Alexandre, encore qu'il faille admettre que les travaux ordonnés et dirigés par les ingénieurs étaient exécutés par les combattants. Nos sources ne nous permettent pas de préciser davantage.
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Macédoniens n'eurent que dixmorls, mais le nombre de leurs blessés monta à trois cents, parce qu'ils n'avaient pu se couvrir snllisamment au milieu de l'obscurité de la nuit.
Les machines commencèrent à fonctionner. Bientôt, du côté nord de la ville, deux tours et la partie des murailles qui les séparait ne furent plus qu'un amas de ruines; une troisième tour était fortement endommagée, et il était facile de l'abattre en la minant. Une après-midi, deux Macédoniens de la phalange de Perdiccas étaient assisàboire dans leur tente; comme chacun vantait ses mérites et ses hauts faits, ils firent le serment de s'emparer, à la pointe de leur lance, d'Halicarnasse tout entière et de tous ces poltrons de Perses qui la remplissaient. Aussitôt les deux soldats prennent leur bouclier et leur lance, et s'en vont tout seuls droit au mur; ils brandissent leurs armes et poussent des cris en levant la tête vers les créneaux. Ceux qui se trouvaient sur les remparts, voyant et entendant ces bravades, firent une sortie contre les deux hommes; ceuxci, sans lâcher pied, abattaient quiconque s'approchait de trop près et allongeaient des coups à ceux qui reculaient. Mais la foule des ennemis croissait à chaque instant, et les deux champions, qui malgré tout tenaient ferme, furent enfin accablés par le nombre. Cependant leurs camarades, qui avaient vu du camp cette étrange attaque, se précipitèrent pour leur porter secours ; en même temps les soldats sortaient de la ville en plus grand nombre, et un combat acharné s'en suivit sous les murs. Les Macédoniens eurent bientôt l'avantage ; les ennemis furent rejetés dans la place et, comme en ce moment les remparts se trouvaient presque sans défenseurs et déjà renversés sur un point, il semblait qu'il ne manquât pour s'emparer de la ville qu'un ordre d'attaque générale de la part du roi \ Alexandre ne le donna pas; il aurait voulu conserver la ville intacte, et il espérait qu^elle capitulerait.
Mais les ennemis avaient construit, en arrière de la brèche, un mur qui allait d'une tour à l'autre en forme de demi-lune. Ce fut contre cette nouvelle muraille que le roi dirigea ses efforts . Déjà l'angle rentrant qu'elle formait avait été débarrassé des
1) Cet incident caractéristique se trouve clans Arrien (I, 21).
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décombres et des ruines et aplani de manière à permettre de commencer une nouvelle attaque ; on y fit avancer des paravents tressés en osier, de hautes tours de bois, des tortues et des béliers. Les assiégés firent une seconde sortie pour incendier les machines, tandis que des soldats, du haut des deux tours et de la muraille, soutenaient vivement leur attaque ; déjà plusieurs paravents et même une tour étaient en feu, et ce fut à grand peine que les troupes de Philotas, préposées à la garde du camp, purent préserver le reste. Alexandre parut alors pour leur porter secours, et les ennemis, jetant à la hâte leurs torches et leurs armes, se retirèrent derrière les murailles d'où ils décochèrent leurs traits sur les flancs et en partie dans le dos des assaillants, de manière à leur faire subir une perte assez importante.
Cette résistance opiniâtre montra au roi qu'il fallait agir plus énergiquement. Il fit de nouveau jouer les machines et présida lui-même à leur fonctionnement. Ce fut alors que Memnon résolut de tenter une sortie générale, sur les instantes prières qu'Ephialte, dit-on, lui fit de ne pas attendre la dernière extrémité ^ Une partie de la garnison, sous la conduite d'Éphialte, s'élança au dehors, du côté où la muraille était très compromise, tandis que l'autre partie s'avançait contre le camp par une autre porte, celle de Tripylon, du côté où l'ennemi s'y attendait le moins. Éphialte combattit avec la plus grande valeur; ses soldats lancèrent sur les machines des torches à feu et des ronds de poix, mais l'attaque énergique du roi, soutenue par la grêle de traits et de grosses pierres qu'on lançait des hautes tours de siège, força les ennemis à plier après un combat des plus acharnés ; un grand nombre d'hom-
1) DiODOR., XVII, 26. Diodore donne sur ces combats autour d'Halicarnasse une foule de détails, mais peu sûrs et parfois confus. C'est le cas lorsqu'il fait succomber Néoptolémos comme stratège macédonien. Que cette partie de son récit soit empruntée à Clitarque ou à Callisthène, il est visible que son auteur a voulu flatter les Athéniens. Il peut être exact que les vieux soldats macédoniens aient été obligés de remonter le courage des jeunes recrues: mais le vétéran Atharrias, qui reparaît encore à plusieurs reprises même dans Quinte-Curce, est visiblement un miles gloriosiis, un de ces types qu'emploie volontiers un historien artiste. Ce doit être le Tharrias qui, d^'après [Plut.,] De glor. Alex. y II, 7, avait perdu un œil au siège de Périnthe.
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mes, cl parmi eux Mphiallo, restèrent sur h; champ de bataille, cl un jtlus grand nombre encore périrent dans leur fuile parmi les déronibres des murs écroulés et à Tentrée trop étroite des portes de la ville. I*endanl ce lemps, de Taulre coté, deux régiments d'bypaspisles et (juclques troupes d'inlanterie légère, commandées par le garde du corps Plolémée, avaient fait face à l'ennemi. Le combat dura longtemps ; Ptolémée lui-même, le chiliarque des bypaspisles Adda^os, le commandant des archers Cléarchos, un grand nombre d'autres Macédoniens de distinction étaient déjà tombés, quand on parvint enfin à repousser Tennemi : le pont étroit qui traversait le fossé se rompit sous le poids des fuyards ; un grand nombre furent précipités et périrent, les uns étoulïés par ceux qui tombaient sur eux, les autres transpercés par les lances macédoniennes. Pendant cette déroute générale, ceux qui étaient restés dans la ville avaient promplement fermé les portes, afin que les Macédoniens n'entrassent pas à la suite des fuyards, de sorte que devant les portes se pressait une multitude de malheureux soldats qui, livrés sans armes, sans courage, sans moyen de salut aux Macédoniens, furent tous égorgés. Les assiégés remplis d'épouvante pensaient que les Macédoniens, enflammés par un si grand succès et favorisés par l'obscurité naissante, allaient enfoncer les portes pour se précipiter dans la ville même, lorsqu'au contraire ils entendirent sonner le signal de la retraite. Le roi désirait encore à ce moment sauver la cité; il espérait qu'après cette journée, qui ne lui avait coûté que quarante hommes tandis que l'ennemi en avait perdu mille, et qui avait assez clairement montré que la ville ne résisterait pas à une nouvelle attaque, les assiégés feraient des propositions, et il n'attendait que cela pour mettre fin à cette lutte contre nature de Grecs contre une cité grecque.
Dans Halicarnasse, les deux commandants, Memnon et Othontopatès, tenaient conseil pour savoir quelles mesures il convenait de prendre. Ils ne se dissimulaient pas que, dans les circonstances présentes, avec une partie des murailles déjà détruite et une autre prête à s'écrouler, avec une garnison affaiblie par le grand nombre des tués et des blessés, le siège ne pouvait durer longtemps. D'ailleurs, à quoi bon défendre
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encore la ville, maintenant que le pays était déjà perdu ? le port, qu'il était important de conserver à cause de la flotte, pouvait être suffisamment garanti par l'occupation de la Salmacis * et du château royal qui étaient en avant des ports, ainsi que par celle des places fortes situées dans le golfe de Carie : ils résolurent d'abandonner la ville. Vers le milieu de la nuit, les gardes du camp macédonien aperçurent les flammes d'un incendie s'élevant par-dessus les remparts. Des fuyards, qui s'échappaient de la ville embrasée et cherchaient leur salut du côté des avant-postes macédoniens, annoncèrent que la grande tour qui s'élevait en face des machines des Macédoniens, ainsi que les magasins d'armes et les quartiers qui avoisinaient les murailles étaient en feu. Un vent violent chassait les flammes vers l'intérieur de la ville, et l'on apprit que les assiégés activaient le feu de toutes les façons. Malgré la nuit, Alexandre donna aussitôt Tordre d'avancer et d'occuper la ville embrasée. Ceux qui alimentaient l'incendie furent massacrés; nulle part on n'éprouva de résistance ; les habitants qu'on trouva chez eux furent épargnés. Enfm les premières lueurs du matin parurent ; les ennemis avaient évacué la ville et s'étaient retirés dans la Salmacis et dans le château, d'où ils dominaient le port et d'où ils pouvaient, dans une sécurité à peu près complète, inquiéter le champ de ruines tombé aux mains de l'ennemi.
Le roi comprit leur dessein, et, pour ne pas s'arrêter au siège de la forteresse,, qui ne pouvait plus lui donner de résultats décisifs dans les circonstances actuelles, il fit ensevelir les morts de la dernière nuit; puis il envoya à Tralles le parc de ses machines de siège, et ordonna de détruire de fond en comble les restes de la cité qui s'était opposée à la cause commune des Hellènes avec tant d'opiniâtreté, car ces débris pouvaient encore devenir dangereux à cause du voisinage des Perses qui étaient dans laSalmacis et à Arconnèse. Les citoyens furent dispersés dans les six bourgades que le dynaste Mau-
^) C'est bien la Salmacis (Arrian., I, 23, 3), distincte de l'acropole à rintérieur de la ville, comme le montre le plan dressé par Newton {History of discoveries at Halwarnnssiis, 1862).
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solo avait annexées à sa résidence quarante ans aii{)aravant'. Ada ohlinl de nouveau la satrapie d(; Carie, mais les villes grecques de cette provinces restèrent autonomes et exemptes de tribut. Les revenus du pays continuèrent à être perçus par la princesse. Alexandre laissa pour sa garde et pour celle de la province trois mille mercenaires vX environ deux cents cavaliers commandés par Ptoléniée -, qui reçut l'ordre de se réunir avec le commandant de Lydie pour chasser complètement Fennemi des places maritimes qu'il occupait encore, puis de commencer aussitôt le siège de la Salmacis en établissant des circonvallations^
L'automne était arrivé. Avec la chute d'Halicarnasse, Alexandre pouvait regarder comme terminée la conquête de la côte occidentale de l'Asie-Mineure ; la liberté restaurée à nouveau dans les villes maritimes helléniques, et les garnisons macédoniennes dans la Phrygie d'Iiellespont, la Lydie et la Carie, garantissaient ces parages contre de nouvelles attaques de la tlotte perse. Les opérations suivantes devaient avoir pour but de barrer à cette flotte l'accès de la côte sud de TAsie-Mineure, et en même temps de soumettre l'intérieur du pays. Comme il était à prévoir que la résistance ne serait nulle part bien sérieuse, ni dans les villes du littoral, qui en cette saison ne pouvaient guère être secourues par mer, ni dans l'intérieur du pays, que les Perses avaient pour ainsi dire complètement évacué depuis longtemps, il était inutile d'employer toute l'armée à cette fatigante opération : d'ailleurs, l'armée avait besoin d'être renforcée par de nouvelles troupes tirées d'Europe, pour les grands mouvements qui devaient ouvrir la campagne de l'année suivante. Il y avait dans l'armée un grand nombre de soldats nouvellement mariés ; on les renvoya en congé dans leur pays, afin qu'ils pussent passer l'hiver près de leur femme et de leurs enfants.
*) Pline (V, 29, § 107 éd. Detlefsen) dit bien qu'Alexandre a fait cadeau à la ville d'Halicarnasse de six villes, parmi lesquelles Pédason; mais cela se rapporte à une époque postérieure.
2) Comme Arrien n'ajoute pas le nom du père, on ne voit pas quel est ce Ptolémée ; peut-être était-ce celui qui commandait une phalange à Issos (Arrian., II, 8, 4).
3) DiODOR., XVII, 27.
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Trois nouveau-mariés d'entre les officiers se mirent à leur tête ; c'étaient Ptolémée, fils de Séleucos, un des gardes du corps du roi, Gœnos, gendre du vieux Parménion, et Méléagre, tous deux stratèges de phalange ; ils reçurent l'ordre de ramener en Asie aussitôt que possible, outre les hommes en permission, un nombre considérable de troupes fraîches et de rejoindre le gros de l'armée à Gordion au printemps suivant. On peut se figurer avec quels transports fut reçu ce congé, avec quelle joie fut salué le retour de ces braves dans leur famille, comment on les écoutait lorsqu'ils parlaient de leurs hauts faits, de leur roi, du butin, des belles contrées de l'Asie ; il semblait que l'Asie et la Macédoine eussent cessé d'être des pays éloignés et étrangers.
Avec les troupes mobiles qui restaient en Asie, défalcation faite d'un millier d'hommes environ qui étaient dans les garnisons, Alexandre forma deux colonnes de marche, dont la plus petite, sous les ordres de Parménion, se composait de la cavalerie macédonienne et thessalienne, des troupes alliées * ainsi que du parc des chariots et des machines; elle gagna Sardes, en passant par Traites, pour hiverner dans la plaine de Lydie et se diriger sur Gordion au commencement du printemps. Les hypaspistes, les régiments de phalange, les Agrianes, les archers, les Thraces ', formaient la plus forte colonne qui, sous la conduite du roi lui-même, s'éloigna de la Garie pour pénétrer dans les contrées du littoral et de l'intérieur et en prendre possession.
Alexandre dirigea sa marche vers la Lycie en passant par
^) Arrian., I, 24, 3. Comme la cavalerie thessalienne et les contingents helléniques étaient restés avec Calas et qu'on ne parle pas de leur marche sur Halicarnasse, il est possible que Parménion les ait ralliés seulement sur la route de Sardes. Que Calas ait été repoussé par le prince bithynien Bas, c'est ce que dit Memnon {fr. 20 ap. C. Mûller, Fr. Hist. Grsec, III, p. 537), dans un passage où Calas, il est vrai, est appelé à tort stratège.
2) Il va de soi et Arrien (I, 28, 4) fait entendre que le roi emmenait aussi avec lui des cavaliers : mais on ne voit pas quel corps ; peut-être quelques îles de sarissophores ou des Odryses. Comme les alliés helléniques étaient confiés à Parménion, que 3,000 mercenaires étaient restés en Carie, que parmi les soldats en congé il y avait à coup sûr beaucoup de phalangites, les phalanges qui partirent avec Alexandre devaient avoir un effectif très faible.
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llyparna, ville forlo siirlafronliî'ro,(]ontla f^-arnison, composée do mercenaires grecs, livra même la ciladelle, sons condilion de pouvoir se retirer librement. La Lycie était incorporée au royaume des Perses depuis le temps de Cyrus; cependant non seulement elle avait conservé sa constitution fédérale, mais encore elle avait bientôt recouvré assez d'indépendance pour n*envoyer à Suse qu'un tribut déterminé, jusqu'au moment où, comme nous l'avons dit, le satrape de Carie obtint également la Lycie. Dans les dernières années, le roi de Perse avait encore annexé à la Lycie la contrée montagneuse de Milyade, située sur la frontière du côté de la Phrygie. Il n'y avait pas de garnison perse en Lycie, et Alexandre s'empara sans obstacle de cette contrée parsemée de villes nombreuses et de bons ports de mer. Telmissos, et au delà du fleuve du Xanthe, Pinara, Xanthos, Patara et trente autres localités plus petites se soumirent aux Macédoniens. On était au milieu de l'hiver; Alexandre remonta vers les sources du Xanthe, dans le pays de Milyade * ; là il reçut une ambassade des Phasélites, qui lui envoyaient une couronne d'honneur en or, selon la coutume hellénique, ainsi que les députés de plusieurs villes de la Basse-Lycie qui demandaient chacune la paix et son amitié. Il promit aux Phasélites d'aller bientôt chez eux et de s'y reposer pendant quelque temps ; le poète Théodecte, que le roi honorait de son amitié, était leur concitoyen : il y avait peu de temps qu'il était mort à Athènes, et son père vivait encore ^ Alexandre ne reçut pas moins amicalement les autres envoyés lyciens et leur ordonna de remettre leurs villes aux officiers qu'il enverrait à cet effet. Il nomma ensuite satrape de Lycie et du littoral qui y confine à Test Néarchos d'Amphipolis, originaire de Crète, pour lequel il avait une amitié particulière ^. Les événements postérieurs nous font voir qu'il se trouvait à
^) £v àxfxr^ Y|ô-o ToO -/st(JLtovo? (Arrian., I, 24, 5). La contrée de Milyade s'étend, dit Strabon, depuis les défilés au-dessus de Termessos et le pays qui plus haut va rejoindre le Taurus vers Ifinda jusqu'à Sagalassos et Apamée.
^) Suidas, s. v. (Westermann, Biogr., p. 147) : on avait de son fils et homonyme un panégyrique d'Alexandre d'Epire.
^) aaxpaTteueiv A'jxcaç xal; t/jç Ixo|J.£va]; Auxîaç -/copa; ecttc sui xbv TaOpov to opo; (Arrian., III, 6,6). Par conséquent, ce n'est pas comme lyciarque qu'il l'installe.
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celte époque dans la Hotte des Perses un contingent de vaisseaux lyciens; on doit supposer qu'Alexandre en demanda le rappel comme une conséquence de Talliance conclue, ou comme une condition de ce qu'il accordait ; car il est certain que les Lyciens ou Termèles, comme ils s'appelaient euxmêmes, conservèrent leur constitution fédérale antique et sagement ordonnée. D'après cette constitution, vingt-trois villes avaient chacune un Conseil et une assemblée du peuple, et à la tète de leur administration un « stratège », qui portait peut-être la dénomination lycienne de (( roi » de la ville ; il y avait en outre, pour tout le territoire confédéré, une assemblée des villes, dans laquelle les six plus importantes avaient chacune trois voix, celles qui étaient moins considérables, chacune deux, et enfin les plus petites, chacune une; la répartition de l'impôt fédéral avait lieu dans la même proportion; enhn, comme directeur de l'Union, se trouvait le « lyciarque », qui portait peut-être aussi le titre de « roi », et était élu par l'assemblée fédérale comme les autres fonctionnaires et juges de la confédération \
Alexandre se mit alors en marche sur Phasélis. Cette ville, d'origine dorienne et assez importante pour prétendre au titre de cité hellénique, était située dans une position extrêmement favorable sur le golfe de Pamphylie et possédait trois ports auxquels elle devait sa richesse. A Touest, les montagnes s'élèvent, en terrasses superposées, jusqu'à une hauteur de sept mille pieds. Ces montagnes décrivent une courbe peu accentuée autour du golfe de Pamphylie jusqu'à Perge, et se rapprochent tellement de la côte qu'en beaucoup d'endroits c'est seulement lorsque le vent du nord chasse les eaux du rivage que les vagues laissent le chemin libre. Si l'on veut éviter ce chemin, on est obligé de prendre, à travers les montagnes, une
1) Strab., XIV, p. 664. Le titre de stratèges pour les villes prises isolément est attesté par Dion Cassius (XLVII, 34). Les inscriptions .C. L Gr.ec, III, n° 4270. 4303 h, etc.) nomment r, po'j/r, xa\ 6 or,|xo; de certaines villes. Le titre de lyciarque se rencontre dans Strabon et dans des inscriptions de répoque romaine (C. I. Gr.ec, III, no 4198. 4247). Théopompe [fr. 111) parle du a roi » Périclès, et une épigramme triomphale du fils d'Harpage (vers 01. C) parle des avyvevéai Tr,,- pa(7tA£:a; (G. I. Gr-ïc, III, n« 4269: auxquels le vainqueur avait donné une part de butin.
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route heaiicoiip plus longue et plus diflicile; encore ladite route était-elle précisément alors interceptée par une tribu pisidienne, qui s'était bâti uik; forteresse à l'entrée des défdés et, de là, faisait des iiicui\si(^ns chez les Phasélites. De concert avec ces derniers, Alexandre attarpia ce repaire de brigands et le détruisit; on fêta par des banquets riieureusc délivrance de la ville, que ces pillards avaient souvent inquiétée, et la victoire du roi; il est bien possible que ce fût la première fois, depuis les victoires de Cimon sur l'Eurymédon, que la cité voyait une armée hellénique. Ces jours-là, Alexandre luimême semble avoir été de fort bonne humeur; on le vit, après un des festins, se diriger vers le marché, environné de la
joyeuse escorte de ses fidèles; il s'arrêta devant la statue de Théodecte et l'orna de couronnes de fleurs, pour honorer la mémoire d'un homme dont il faisait grand cas ^
Cette même journée se dévoila une trame infâme, doublement odieuse, car elle était ourdie par un des premiers officiers de Tarmée, par un homme auquel Alexandre avait beaucoup pardonné, auquel il avait confié davantag'e encore. Le roi avait reçu des avertissements de plus d'une sorte; peu de jours avant encore, Olympias avait écrit à son fils, le conjurant de se tenir en garde contre d'anciens ennemis qu'à l'heure présente il considérait comme des amis.
Le traître, c'était Alexandre le Lynceste : les prétentions équivoques de sa famille au trône de Macédoine avaient en lui un défenseur aussi dissimulé qu'il était opiniâtre. Soupçonné d'avoir pris part à la conjuration contre la vie de Philippe, que ses deux frères avaient payée de leur tête, non seulement il avait obtenu grâce parce qu^il s'était incontinent soumis au fils du monarque assassiné et, le premier, l'avait salué roi de Macédoine, mais encore Alexandre l'avait retenu près de sa personne et lui avait confié plusieurs commandements importants; dernièrement encore, il l'avait chargé de la conduite des cavaliers thessaliens pour l'expédition en Bithynie et contre le domaine de Memnon. La confiance même que lui témoignait le roi ne put changer les coupables pensées
1) Plut., Alej:. 17.
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de cet homme ; la conscience d'un crime pardonné, mais dont il ne se repentait pas, l'orgueil impuissant et doublement blessé par la générosité du jeune roi auquel tout réussissait, le souvenir de ses deux frères dont le sang avait coulé pour l'entreprise commune, le désir personnel du pouvoir, d'autant plus excité qu'il avait moins d'espoir, en un mot l'envie, la haine, l'ambition, la crainte, tels durent être les motifs qui poussèrent le Lynceste à renouer, ou peut-être même à ne pas rompre ses relations avec la cour de Perse. Ce Néoptolème qui venait de trouver la mort à Halicarnasse en combattant pour les Perses était son neveu. Par Amyntas, fils d'Antiochos — celui qui s'était enfui de Macédoine, puis d'Éphèse, lorsqu'il avait vu l'armée des Macédoniens s'approcher, et qui s'était réfugié à Halicarnasse d'où il avait ensuite gagné la cour de Perse — Alexandre avait fait faire, par écrit et de vive voix, des ouvertures au Grand-Roi, et Sisinès, un des confidents de Darius, sous prétexte de porter des ordres à Atizyès, satrape de la Grande-Phrygie, était venu en mission secrèle dans les provinces extérieures du royaume et s'était ensuite etTorcé de pénétrer dans les quartiers de la cavalerie thessalienne. Parménion l'ayant fait prisonnier, Sisinès avoua le but de sa mission au général, qui l'envoya sous escorte à Phasélis : devant le roi, il confessa qu'il devait otTrir de la part du Grand- Roi mille talents et le royaume de Macédoine au Lynceste s'il assassinait Alexandre.
Le roi convoqua aussitôt ses amis, afin de se concerter avec eux sur la manière dont il devait se comporter envers le coupable. Leur avis fut que déjà on avait eu tort de confier à un homme aussi peu sur le noyau de la cavalerie, et qu'il semblait d'autant plus nécessaire maintenant d'agir sans retard, pour lui enlever au moins les moyens de nuire avant qu'il eût le temps de gagner davantage à sa cause la cavalerie thessalienne et de l'entraîner dans sa trahison. Après cette décision, on envoya à Parménion un des officiers les plus sûrs, Amphotéros, frère de Cratère. Celui-ci se mit en route en costume du pays et accompagné de quelques Pergiens, pour ne pas être reconnu pendant le voyage, et arriva incognito au lieu de sa destination. Le roi n'avait pas voulu confier un
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sccri'l aussi dangereux à une Icllrc duiil il eut été facile de s'emi)aror cl (ra])nser; Amjdiotéros accomplit donc son message de vive voix, et aussitôt le Lynceste fut enlevé sans bruit et mis en lieu sur. Le roi différa encore à ce moment de porter une senlence conlre le traître, d'abord par égard pour Anlipater dont il était le gendre, mais surtout pour ne pas donner lieu à des bruits qui auraient pu causer de Tagitation dans Tarmée et en Grèce *.
Après ce retard, Alexandre quitta Phasélis pour gagner la Pampbylie et Perge qui en était la ville principale. 11 envoya en avant une partie de Farmée par la voie longue et difficile des montagnes que les Tbraces, par son ordre, avaient rendue praticable au moins pour l'infanterie, tandis que lui-même, paraît-il, avec la cavalerie et une partie des fantassins pesamment armés, prit la route de la côte ; c'était en réalité une entreprise assez risquée, car à ce moment, au milieu de l'hiver, le chemin était submergé. On mit toute une journée à traverser l'eau, car en certains endroits les hommes en avaient jusqu'à la ceinture ; mais l'exemple et la présence du roi, qui ne connaissait pas le mot « impossible », donnait aux soldats de l'émulation pour surmonter toutes les fatigues avec patience et bonne humeur, et lorsqu'une fois arrivés au but ils jetèrent leurs regards sur le chemin qu'ils avaient parcouru, sur la houle écumante qui le couvrait, il leur sembla que c'était un prodige qu'ils venaient d'accomplir sous la conduite de leur héroïque souverain. La nouvelle de cette marche, ornée des circonstances les plus fabuleuses, se répandit parmi les Hellènes ; malgré le vent du sud qui soufflait avec violence et poussait les flots jusque sur les montagnes, le roi était descendu sur le rivage, et aussitôt le vent avait tourné et, soufflant au nord, avait refoulé les eaux ; d'autres prétendaient savoir pertinemment qu'Alexandre avait conduit son armée à pied sec à travers la mer, et le péripatéticien Callisthène, écrivant le premier l'histoire de cette expédition à laquelle il avait assisté, se laissa emporter par son enthousiasme au point de dire que la mer avait voulu rendre hommage au roi et
^) Arrian.. I, 25. DioDOR., XVII, 32. 80. Cukt., VII, 1, etc.
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s'était prosternée devant lui'. Quant à Alexandre, il écrivit dans une lettre (si tant est que ce document soit authentique ') ces simples paroles : qu'il avait fait frayer une route à travers l'échelle de Pamphylie, — c'est ainsi qu'on appelait les talus de ces montagnes, — et qu'il l'avait traversée en partant de Phasélis.
C'est ainsi qu'Alexandre s'avança avec son armée dans la partie de la province de Pisidie qui borde la côte et porte le nom de Pamphylie. Cette région maritime, bornée au nord par le Taurus, s'étend jusqu'au delà de la ville de Sidé, où les montagnes viennent de nouveau se rapprocher du rivage pour se prolonger au nord-est à travers la Cilicie, la première région au delà du Taurus; de sorte qu'Alexandre, après avoir pris possession delà Pamphylie, pourrait dire qu'il avait achevé de soumettre le littoral en deçà du Taurus. Perge, qui était la clef pour traverser la chaîne et pénétrer au nord et à l'ouest dans l'intérieur des terres, se soumit ; la ville d'Aspendos envoya une ambassade au roi pour offrir sa soumission, et pour demander en même temps qu'on ne lui imposât pas de garnison macédonienne. Alexandre acquiesça à cette demande, à condition qu'on lui livrerait un certain nombre de chevaux que la ville avait coutume d'envoyer au roi de Perse au lieu de tribut, et lui compterait en outre cinquante talents pour la paie des soldats. Il se transporta lui-même à Sidé, ville frontière de la Pamphylie, qui passait pour avoir été fondée par des émigrés de Kyme en Èolido ; mais le langage de ces Hellènes était tout particulier, car ils avaient oublié celui de leur pays sans prendre celui de la contrée^; Alexandre laissa dans leur ville une garnison, qui fut placée sous les ordres de Néarchos, ainsi que toutes les côtes du golfe de Pamphylie.
Ensuite il se remit en marche pour revenir à Perge, afin de
1) Callisthène (fragm. 25) emploie l'expression technique pour cet hommage à la mode perse : t'va sv xô) uTioy.'jpTO'jaOat r^oi; ooxr, 7:pO(7x-jv£Îv.
-) £v xaî; eutaroXai:... oôouotr;aat çr,(Tt Tr,v )>£yO[jL£vr,v K),:[xaxa xat ôieXôeîv op[j.r|0-a? ey. <ï»acrr,)a'oo? (Plut., Aîex. 17).
^) C'est ce que dit Arrien (I, 27, 4). Les anciennes monnaies de Sidé portent des caractères qu'on dit semblables à ceux de Palmyre (de LuyiNES, Xmn. des Salniprs. p. 23) : le reste de la bibliographie dans Imhoof-Blumer (in von Sallels Xuin. Zcilschrifl, 111, p. 330).
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surprendre S\ llion, forteresse élevée dans les montagnes (;t pourvue d'une garnison d'indigènes et de mercenaires étrangers* ; mais il échoua et laissa à son lieutenant le soin de s'en emparer, car déjà la nouvelle lui était arrivée que les Aspendiens ne voulaient ni Hvrer les chevaux qu'ils avaient promis, ni payer les cinquante talents dont ils s'étaient reconnus redevables, et qu'ils s'étaient préparés au contraire à une résistance sérieuse. Il marcha contre Aspendos, et s'empara de la ville basse que les habitants avaient abandonnée ; puis, sans se laisser émouvoir par la force de la citadelle, dans laquelle les Aspendiens s'étaient retirés, ni par le manque de machines de sièg-e, il renvoya les ambassadeurs que les citoyens eflrayés par son approche lui avaient dépéchés pour offrir leur soumission aux conditions du précédent traité, en les avertissant que la ville, en dehors des chevaux et des cinquante talents exigés d'abord, devrait encore payer cinquante talents, livrer ses principaux citoyens comme otages, et de plus se soumettre à une décision juridique au sujet du territoire qu'elle était accusée d'avoir enlevé par la force à ses voisins-, obéir au lieutenant du roi dans cette contrée et payer un tribut annuel ^ Le courage des Aspendiens fut bientôt à bout ; ils se soumirent.
Le roi revint sur Perge, pour continuer sa marche à travers la contrée inég^ale et montagneuse de la Pisidie vers la Phrygie. Il ne pouvait entrer dans ses desseins de soumettre vallée par vallée ces montagnards alors partagés en un grand nombre de tribus presque toujours en querelle avec leurs voisins ; il suffisait de leur faire sentir en passant
^) Suivant Arrien, cette forteresse est située entre Aspendos etSidé. Dans l'expression de Strabon : ttoX-.; ui^^r^Xoç wç toi; ex népy'')? ^ttotîto; (Strab. , XIV, p. 667), G. HiRscHFELD {Monatsber. der Berl. Akad., 1874, p. 724) a reconnu le fort de Syllion et rétabli le nom, qui manque au texte de Strabon. On est renseigné sur le dialecte de ces villes par l'inscription de Syllion, dont Hirschfeld donne une nouvelle transcription, et par les légendes des anciennes monnaies : SEATNITS pour Syllion, E^TFEAIITi] pour Aspendos. IIPEIIAs pour Perge (Friedlànder in von Sallets Num. Zeit^ schrift, IV. p. 298 sqq.>
-) D'après Polybe (V, 73), on peut croire que les voisins ainsi dépouillés étaient les Sidètes.
3) sopo'j; aTTO^épeiv oaa ïi/] Maxeôôoi (Arrian. , I, 27, 4).
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sa main puissante : il comptait laisser aux commandants qu'il installerait dans les régions avoisinant la chaîne le soin d'assurer d'une façon durable la route ainsi frayée entre la côte de Pamphylie et la Phrygie.
La route qu'il choisit conduit de Perge vers l'ouest à travers la plaine du littoral jusqu'au pied du Taurus, puis s'engage dans un défilé difficile commandé par la forteresse de Tcrmessos \ où une poignée de soldats pouvait facilement barrer le chemin même à une nombreuse armée. La route gravit une montagne à pic dominée de l'autre côté par une montagne non moins escarpée ; la ville est placée derrière, dans une dépression qui sépare les deux sommets. Toute la population de Termessos était sortie pour aller occuper les deux montagnes, de sorte que le roi préféra camper en avant du défilé, car il était persuadé que les ennemis, voyant les Macédoniens faire halte de cette façon, penseraient que le danger n'était pas pressant et se retireraient dans la ville en laissant seulement une garde pour la sûreté du défilé. Ce fut en effet ce qui arriva; la multitude se retira, et on n'aperçut bientôt plus que quelques postes sur les hauteurs. Aussitôt le roi marcha en avant avec l'infanterie légère ^ ; les soldats des postes furent obligés de céder et les montagnes occupées; l'armée s'avança sans résistance à travers le défilé et vint camper devant Ja ville. Les Selgiens, qui étaient deracepisidienne comme les Termessiens, mais constamment en guerre avec ces derniers, envoyèrent alors des ambassadeurs au camp pour conclure une transaction amicale avec l'ennemi de leurs ennemis, et restèrent fidèles à partir de ce moment. Comme Alexandre aurait été obligé de séjourner longtemps pour s'emparer de Termessos, il continua sa marche sans s'arrêter davantage.
Il marcha contre la ville de Sagalassos % hcibitée par les
*) Termessos ou Telraissos E7:ixei[JL£VY) toÎç cttevoÎç ô:' œv 07ispoa(Ttç zaxiv el; Tr,v M^uaSa (Strab., XIV, p. 666). Cf. les renseignements donnés plus loin (vol. II, liv. 1, ch. 4) à propos des événements de l'an 319.
*^) Il prit pour cela les archers, xàç tûv àxovT-.aTtbv xà^ôcç, ainsi que twv ouXawv ocroi xo'JçoTîpot (ArrIAN., I, 27, 8).
^) Leake {\sia Minor, p. 150) a eu raison de retrouver cette ville dans le site d'Aglason {Aghlasun dans la Carte en deux feuilles de H. Kiepert).
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plus bclliqiiriix (h» (ous les Pisidiciis. Siliice au pied de la plus liaulo terrasse des Alpes de; l*isidie, celle cilé ouvre le passade par où Ton pénètre sur le plateau de IMiryf^ie. Les Sagalassiens, unis aux Tcrmessiens, s'élaicnl postés sur une hauteur au sud de la ville et barraient ainsi la route aux Macédoniens. Alexandre disposa aussitôt sa ligne d'attaque; à l'aile droite s'avançaient les archers et les Agrianes, puis venaient les hypaspistcs et les régiments de la phalange; les Thraces de Sitalcès formaient la pointe de l'aile gauche. Le roi confia le commandement de l'aile gauche au Lynceste Amyntas \ et prit lui-même celui de l'aile droite. On était déjà parvenu à l'endroit le plus escarpé de la montagne, lorsque soudain les Barbares se précipitèrent par bandes sur les ailes de l'armée qui s'approchait, avec d'autant plus de succès qu'ils s'élançaient en descendant la pente contre les soldats qui la gravissaient. Ce furent les archers de l'aide droite qui reçurent le choc le plus violent; leur commandant tomba et ils durent céder: les Agrianes tinrent bon; déjà l'infanterie pesante approchait conduite par Alexandre; les attaques furieuses des Barbares vinrent se briser contre la masse serrée des hommes armés de boucliers, et dans la mêlée, les Pisidiens armés à la légère succombèrent sous les armes pesantes des Macédoniens : cinq cents d'entre eux tombèrent sur le champ de bataille; les autres s'enfuirent et, grâce à leur connaissance des lieux, parvinrent à s'échapper. Alexandre poursuivit sa marche sur le grand chemin et s'empara de la ville.
Après la chute de Sagalassos, les autres villes de Pisidie furent prises, les unes de vive force -, les autres par capitulation. Alors la route du haut plateau qui commence avec la Phrygie de l'autre côté des montagnes de Sagalassos se trouvait ouverte. Dans une dépression de ce plateau, du côté de
^) Amyntas commandait ordinairement les escadrons des sarissophores : tes cavaliers n'avancèrent pas avec rinfanterie, comme oùx (I)?£Ài[xot èv tt, &'jo-/a)pta (Arrian., I, 28, -4).
2} Diodore (XVll, 28; parle d'une entreprise contre les Marmares, qui trouve sa place ici : mais les détails très précis que donne Diodore ne s'appliquent à aucun des engagements signalés par Arrien dans cette saison d'hiver.
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l'est, se trouve le lac d'Égerdir, dont la grandeur est à peu près égale à celle du lac de Constance, et qui est entouré au nord etàTouest par de puissantes masses de montagnes; à huit milles environ à l'ouest de ce lac s'en trouve un autre plus petit, le lac Ascanien, et il y a environ trois milles de la pointe nord du lac Ascanien à la ligne de faîte derrière laquelle, sur le versant nord, le Méandre prend sa source. Dans les défilés qui conduisent à la vallée du Méandre s'élève l'ancienne ville de Célaenae, oii jadis Xerxès, après les défaites qu'il avait éprouvées en Grèce et sur la mer, avait bâti une puissante forteresse, pour arrêter l'invasion des Hellènes du littoral qui venaient de recouver leur liberté. Depuis cette époque, Célaenae était le point central de la satrapie de Phrygie et la résidence dû satrape.
C'est de ce côté qu'Alexandre dirigea sa marche en quittant Sagalassos ; passant devant le lac Ascanien, il atteignit la ville en cinq étapes \ Le satrape Atizyès s'était enfui et le roi trouva Célœnae aux mains de onze cents mercenaires, dont mille Cariens et cent Hellènes, qui oflrirent de rendre la ville et la forteresse, si, à tel jour qu'ils désignèrent, les secours perses qui leur avaient été promis n'étaient pas arrivés *. Le roi accepta la proposition ; il n'aurait pu s'emparer de la citadelle sans une perte de temps considérable, et plus il arriverait promptement à Gordion pour revenir vers le Taurus avec l'autre partie de son armée, à laquelle il avait donné rendezvous dans cette ville, plus aussi il empêcherait les Perses de secourir Célaenae. Il laissa un détachement d'environ quinze cents hommes devant cette dernière ville, confia la satrapie de Phrygie à Antigone, fils de Philippe, qui jusqu'alors avait
1) La construction élevée par Xerxès est mentionnée par Xénophon [Anah, I, 2, 9). Le lac Ascanien, un lac salé, est le Ghendieli-Gheui, qui a été souvent visité dans ces derniers temps. Céleenee (Apameia Cibotos) est à 14 milles de Sagalassos : l'armée a dû faire, par conséquent, à peu près trois milles par jour.
2) Quinte-Curce (III, 1, 8) parle d'un délai de soixante jours. Ce laps de temps n'a rien d'invraisemblable en soi. Malheureusement, nos sources ne nous donnent aucun renseignement sur les étapes de ces marches d'Halicarnasse à Gordion ; elles ne parlent même pas des neiges et des mauvais temps rencontrés dans les montagnes de Pisidie.
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commaiulù les contingonis dos alliés, et nomma pour stralège (1rs alliés Halacros, lils d'Amyiitas.
Après un repos de dix jours à Célaina^, Alexandre poursuivit sa marche vers Gordion sur le Sani^arios, d'où la grande route conduit ii Suse en franchissant lllalys et traversant la Cappadoce.
Les résultats qu'Alexandre avait obtenus pendant cette première année de guerre étaient peu considérables, môme sous le rapport du chemin qu'il avait parcouru, et il est bien possible qu'en Grèce les hommes d'Etat et les stratégistes aient pris des airs dédaigneuxen voyant que la bataille du Granique, dont on avait fait tant de bruit, n'avait rapporté que la conquête des côtes occidentales et de la moitié des côtes méridionales de l'Asie-Mineure, conquêtes que Memnon, par un calcul adroit, avait laissé faire, afin de couper les communications d'Alexandre avec la Macédoine en se rendant maître de la mer et des îles.
Les motifs qui dirigeaient Alexandre sont faciles à concevoir. Son dessein n'était certainement pas d'occuper un espace toujours plus étendu de territoire et de pénétrer toujours plus avant dans l'intérieur de l'Asie-Mineure, tant que la flotte perse commanderait la mer et pouvait causer en Grèce des troubles incalculables; il suftisait que, par l'effet de la première grande bataille qu'il avait livrée, il eût chassé complètement les navires ennemis des côtes et des ports d'oii ils auraient pu menacer ses derrières lorsqu'il pénétrerait plus avant vers l'est, dans une seconde campagne.
Il est vrai que la manière dont il s'avançait rompait complètement avec les traditions helléniques. C'est à peine si la puissance athénienne, aux temps de Cimon et de Périclès, avait osé se hasarder dans l'intérieur des terres au delà des villes du littoral de l'Asie-Mineure ; les Spartiates, aux jours de Thibron et d'Agésilas, Gharès et Charidème avec les forces militaires de la seconde ligue maritime athénienne, y avaient bien pénétré, mais, après avoir pillé et rançonné quelques localités, ils s'étaient hâtés de retourner sur leurs pas, tandis que les ni{*sures stratégiques d'Alexandre avaient pour but de fonder une occupation définitive et un état de choses durable.
OL. cxT, 3] administration des pays conquis
Les institutions politiques établies par le roi répondaientelles à ce but?
Ce que nous en fait connaître le cours de cette première campagne concorde certainement avec les formes en usage jusqu'ici dans ces contrées, mais de telle sorte que ces formes semblent changer de signification par des transformations essentielles dans le fond K Le régime des satrapies subsistait dans la Phrygie d'Hellespont, en Lydie, en Carie ; mais en Lydie, on avait placé près du satrape un officier civil particulier pour la répartition et la perception des tributs; en Carie, la princesse Ada avait obtenu la satrapie, mais les importantes forces militaires de cette contrée étaient sous les ordres d'un stratège macédonien; on avait également placé, à côté du satrape de Lydie, un chef militaire qui portait probablement aussi le titre de stratège. Peut-être, là et partout ailleurs, l'administration financière de la satrapie était-elle en rapport immédiat avec la Trésorerie, dont la direction était ou venait d'être confiée — c'est ce que nous ne saurions dire — à Harpale, fils de Machatas ^
Ce qui montre que la compétence des satrapes était beaucoup plus rigoureusement limitée que dans le royaume des Perses et qu'ils n'étaient pas placés dans leur territoire en qualité de seigneurs et maîtres, mais bien comme des officiers royaux, c'est qu'il n'y a aucune monnaie d^s satrapes de l'empire d'Alexandre avant l'an 306, tandis que dans le royaume des Perses, déjà sous Darius P"", le fondateur du système administratif du royaume, les satrapes usaient du droit de battre monnaie ^ On a du temps des Diadoques un écrit qui paraît bien s'inspirer de l'organisation établie par Alexandre. L'auteur distingue les divers régimes économiques, ceux des
^) On devinait déjà par l'usage des auteurs que Je nom de satrape avait dû être officiellement conservé : le fait est aujourd'hui attesté par les inscriptions. On lit dans une inscription de Mylasa : pa(7i).$"jovTo? ^imtz[%o'j... 'A<ràvûpou?] c-arpaTTS'jovToç (G. I. Gr.ec, II, n° 2692), et l'on aura occasion' plus loin de citer un décret en hiéroglyphes rédigé en 310 par des prêtres égyptiens, où Ptolémée, qui y parle à la première personne, se donne le titre de satrape.
2) "ApuaXov êu'i Tôjv ^pY;[j.aTO)v xaTscTYjffev (Arriax., III, 6, 6).
3) Herodot., IV, 166.
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rois, des satrapes, des villes, (l<?s parliculiers. DansTéconomii; royale, les principaux chapitres sont le tarif de la monnaie ', lesrègleinentsconcernanl l'exportation et deriinporlation,ra(lministralion de la maisondn roi; celle des satrapes comprend surtout l'impôt foncier, ensuite les revenus des mines, des douanes, le produit des champs, du trafic sur les marchés, des troupeaux, eniin l'impôt personnel et l'impôt professionnel.
La manière dont Alexandre réi^la le régime politique des populations n'est pas moins remarquable. Partout oia se trouvaient des communes organisées, partout où il en avait existé autrefois, il semble que la pensée du roi ait été de les laisser administrer librement leurs affaires communales. Non seulement il restaura dans ce sens l'autonomie pour les villes helléniques de l'Asie et la garantit par le rétablissement de la démocratie, mais encore, nous l'avons vu tout à l'heure, le système fédératif auquel la Lycie était accoutumée de temps immémorial demeura intact, à condition sans doute que les dix vaisseaux de guerre qui formaient le contingent de Lycie dans la flotte des Perses seraient rappelés. Les Lydiens aussi, disent nos sources, « recouvrèrent leurs lois et devinrent libres^ ». Nous ne savons rien de plus sur ces lois des Lydiens; mais, quelles qu'elles aient pu être, leur rétablissement prouve que par la suite la régie devait être l'autorité des lois, et non plus, comme jusqu'à présent, l'arbitraire et le droit de la force exercé par les conquérants ; il prouve que le peuple de Crésus, jadis brave, industrieux et policé, fut affranchi du joug étranger sous lequel il était tombé en décadence, et qu'il devait cherchera se relever suivant son génie national et avec son unité première.
*j TTO'JTtOV TO xpa-lCTTOV TO TtSpl Vû[X',CrjJ.a, XÉycO TÎOÎOV Xai TÎOTî TÎfXtOV r, S'JfOVOV
7coir,iéov... pour l'exportation et l'imporLaliou : tiÔiz xai TÎva Tiapà Ttbv crarpaTiœv £v TY) TayY) èxXaêovTi aÙTO) Xucr'.TeXrjast ôiaxt'ÔSffôai ([Aristot.,] CEcOïl., II, 1).
-) Les ^\ eiOY) Tcov Tipoffoowv sont a-ïio xrjÇ yr)?, «Tio awv ev tt) X'**?? 'Wwv ysvoixévwv, aTTO £[j.7iopca)v, aTrb TsXtbv, àuo ^oaxrjfJiâTtov, àub Ttbv àXÀtov. Les phrases suivantes expliquent ces six articles, et c'est d'après ce commentaire qu'ont été arrêtées les expressions de notre texte. Elles doivent être à peu près exactes, encore qu'il reste quelque incertitude dans le détail.
^) }i^apôtavoù; xat Toùç ccaXo'j? A'jôoù; loXc, vofxot; xe toÎç TidcXai Auôtbv xp^i^'Qai eowxs xa\ èXsuôépou; eivai à^rjxev (Arrian., I, 17, 4). La nomination deNicias comme épimélète tcov çôpwv t-?,; (TuvTâ^ôcj; te xai aTioçopà; montre que la liberté laissée aux Lydiens n'excluait pas l'obligation du tribut.
OL. cxr, 3] hellènes et barbares
Quant aux populations qui vivaient sans former de société proprement dite, tels que les « Barbares » des montagnes de la Petite-Phrygie, lorsqu'ils se soumettaient volontairement, on ne leur demandait que « le tribut qu'ils avaient payé jusqu'alors ^ ». Un trait tout aussi caractéristique, c'est que le tribut que les Éphésiens avaient jusqu'ici payé au Grand-Roi tut alTccté au sanctuaire d'Artémis, tandis qu'Érythrœ, ainsi que le prouve une inscription % Ilion, qu'Alexandre rétablit comme ville \ et certainement aussi les autres villes grecques du littoral, obtinrent avec l'autonomie l'exemption de tribut. Au contraire, les villes de Pamphylie, qui n'avaient de grec que le nom, et en particulier Aspendos après qu'elle eut essayé de tromper le roi en négociant, furent soumises à un tribut et placées sous l'administration du satrape. La forteresse d'Halicarnasse, ainsi que plusieurs îles, resta encore pendant un certain temps au pouvoir des Perses ; la commune d'Halicarnasse fut répartie dans les localités que le dynaste carien avait groupées en un tout : quant aux îles, elles furent sans doute traitées comme les villes grecques de la terre ferme qu'Alexandre affrancbit, et nous verrons plus loin que le dê?7ios de plusieurs de ces îles se souleva en faveur d'Alexandre.
Les monnaies de ces villes à cette époque prouvent qu'elles
1) ARRrAN., I, 17, 1. C'est dans ces contrées que plus tard un roi Antioclius (sans doute Antiochus III), voulant faire un cadeau princier à un de ses intimes, lui assigna 2,000 plèihres kno r?,? fJacïiAtxr,; y^ôioa^y en stipulant que les paatXtxo'i Xaot de ce domaine pourront résider dans la forteresse de Pétra, à(7c?aX£:a; svsxs (Inscription citée par Schliemann, Trojanische Alterthùmer, p. 204). Est terre royale, à ce qu'il semble, tout ce qui n'appartient pas à des villes, à des dynastes — ou à des hyparques et satrapes, peut-on ajouter pour le temps où le régime perse était en vigueur.
2) StoTi su: Te 'AXsEavôpo'j v.a.\ 'AvTtyovou a'JTÔvoti.oç f,v xa\ açopoXôyrjTo; r, uô/i; uH-wv (Inscription d'Erythrae, dans les Monatsberichte devBerl. Akad., 1875, p. 554).
'^) upoG-ayopsOaa'. tiôXcv... eXeyôépav xs xpîvai xat àçopov (Strab., XIII, p. 503). il est impossible, avec les matériaux dont nous disposons, de différencier nettement, d'après le sens qu'ils avaient dans le droit public, les termes èX^jôspoç, aùx6vo[xoç, àcpopo).6yr,Toç, etc. Il serait trop long de faire le compte des textes ayant trait à la question : il faut se représenter tous ces rapports comme tout aussi complexes, aussi variés, aussi locaux et dépendant des circonstances qu'au temps de la première Ligue maritime athénienne et de la symmachic Spartiate, où Ton employait encore par-dessus le marché les termes de uur|Xooç et a-jTouoXt;.
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ne recouvreront pas soulemont Inurs lil)ert<';s roinmiinalos, mais oncore qu'elles deviiirenl des l^^lals libres, ainsi qu'ell(;s IVdaient avanl la paix d'Antalciflas. Losdites monnaies ne portent pas les armes du roi, mais bien celles de la ville qui les frappait; elles ne suivent même pas le système monétaire introduit par Alexandre'; beaucoup, au contraire, sont conformes au système en usage dans le pays. Quand on voit, un siècle plus tard, des Séleucides qualifier des villes d'Eolide de cités « appartenant à notre confédération^ », on peut être assuré que c'est là le régime établi par Alexandre.
Nous arrivons à une question connexe : les cités des îles et des côtes ainsi aiïrancbies et restaurées entrèrent-elles dans la confédération des Etats grecs groupés à la diète de Corinthe? Un témoignage précis nous permet de l'affirmer pour l'île de Ténédos^; mais, comme ce témoignage ne se renouvelle pas pour Mitylène, Lcsbos et les autres villes, on est en droit d'en conclure que Taccession n'eut pas lieu pour ces dernières. Alexandre pouvait bien, ce semble, avoir intérêt à se faire de ces villes helléniques affranchies un contre-poids contre la ligue de celles qui, pour la plupart, n'étaient entrées dans l'alliance de la Macédoine que contraintes par la force des armes, et qui n'étaient rien moins que de sûres alliées ;
*) Telles sont les monnaies d'or de Rhodes, Cios, Pergame, trouvées ù Saï'laen 1863 (Waddington, dans la Revue Numism., 1865, p. 8. H . 13), telles aussi les monnaies d'argent de Chalcédoine, Éphèse, Rhodes, datant de la même époque.. Le cas d'Éphèse surtout est caractéristique, car on a des drachmes de cette ville avec l'abeille d'Éphèse et la légende APZI, c'est-à-dire du temps où la ville s'appelait Arsinoé, du nom de la femme de Lysimaque, et ces monnaies n'ont pas le poids des drachmes d'Alexandre (4 gr. 10 à 4 gr. 25). Elles pèsent de 4 gr. 93 à 5 gr. 59.
2) Inscription d'Ilion dans Schliemann, Trojanische Alterthûmer, p. 204.
3) Lorsqu'à l'automne de 334, 'es amiraux perses viennent à Ténédos, ■/.zlvjo'jc. xàç <7Tr|>,a; xàç Tipbç A>i|avôpov y. a\ xoùç "EXÀYjvaç y£V0(jLéva; <T-f:<n Tauxa; \ikv xaOeXetv, Trpoç Aapsîov ôè ayeiv rr,v e'ipr,v/5v r|V liù 'AvxaXxcSou Aapeîw (T-jvéOsvxo (Arrian., II, 2, 2). A Mitylène, ils exigent xoù; (xèv lévou; xo-j? uap'
Ta:
Démosthène ([Dem.,] De fœd.Alex., § 7) constate qu'Alexandre a rétabli le tyran en Messénie, tandis qu'il a chassé ceux de Lesbos : mais il ne parle pas comme si la Ligue corinthienne avait quaUté pour s'occuper également des affaires de Lesbos.
OL. cxT, 3] régime des villes grecques
d'ailleurs, « la ligue des Hellènes en dedans des Thermopyles » n'avait pas été formée seulement en vue de la guerre contre les Perses, mais encore pour garantir la paix, l'ordre et le droit dans le territoire de cette ligue, et l'éloignement ainsi que la difficulté des rapports réguliers aurait rendu la diète de Corinthe impropre à remplir ce but dans les îles et les cités de l'Asie.
Bien que nous n'ayons aucune preuve précise à ce sujet, on peut supposer sans crainte de se tromper qu'Alexandre obligea également ces villes grecques restées en dehors de la ligue à reconnaître sa stratégie illimitée, et à contribuer d'une façon déterminée à la grande guerre \ Les documents que nous avons entre les mains ne nous permettent plus de constater s'il conclut des traités en ce sens avec chacune de ces villes, ou s'il les porta, pour atteindre ce but et en même temps pour maintenir la paix intérieure comme dans THellade, à former quelques fédérations analogues, par exemple, comme Eoliens, Ioniens, etc ". Nous avons du moins, au sujet d'une associa-
ï) Un texte épigraphique (C. I. Gr.ec, II, n° 2166. Add. p. 1024), dont on trouve maintenant une transcription plus complète dans le Mo'j<7£îov -/.a\ p'.gX'.oOrixr, T?, ç c-jayyO.'xr;? cr*/ o Ar, :(Smyrne, 1876, p. 128), nous apprend qu'en 321, Antipater, agissant au nom du roi et se préparant à faire la guerre à Perdiccas, exigea de Nasos (Hécatonnesos) et autres villes une eîaçopà dont il fit remise aux Nésiotes ; que de même Cassandre, allant faire la guerre à Cj^re, exigea s'.açopà: xa\ [xeyâ/.a: oa7:ava;, mais les allégea pour Nasos. sur les instances de Thersippos.
-) Ce qui suggère cette idée^ c'est que l'on a de cette époque et des temps qui suivent des monnaies d'argent et de cuivre portant sur la face la tête de Pallas des statères d'Alexandre, et sur le revers une foudre avec la légende AIOAE. Il n'y a guère de rapprochement à faire ici avec la hache double qui se rencontre fréquemment sur les monnaies cariennes. Unfait d'où l'on peut inférer que la Ligue des villes ioniennes a été renouvelée ou a pris alors une nouvelle importance, c'est que, d'après Vilruve (IV, 1), Smyrne, restaurée par Alexandre et Antigone, a été incorporée à nouveau dans la Ligue. Entin, nous avons déjà deux inscriptions attestant l'existence du xo'.vov des villes ioniennes. L'un de ces documents, d'une étendue considérable, est le rescrit par lequel le roi Antigone (par conséquent entre 306 et 301) institue le synœkisme de Lébédos et de Téos. On y règle, entre autres choses, la façon dont les dites villes se feront représenter en commun à la fête des Panionies (Le Bas-Waddl\gton, II, n° 86). L'autre inscription {Archaol. Zeitung, 1872, p. 188) provient de Smyrne, et le début est rédigé comme il suit : ïoo\i^ 'Itôvtùv tÔ) xoivù xùv Tpi<7xa:Ô£xa TtôXewv, e-rsior, 'l7r7î6<XTpaTo; 'iTrTwoSafxoy M'.)>r,<Tio; çîXo; tôv toO paaOico? Aua'.ixdcxo'J ^•«'' «^tparriybc
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lion de ce genre, des documents aiilhenti(|iies dont le plus ancien est du Icnips (rAntif^one (vers 300); il s'agit d'un « y.o'Mz^t des villes » de la région de Tlda, groupé autour du culte d'Athéna llia, avec un synédrion qui prend des arrêtés nu nom desdites villes ; parmi les cités qui font partie de cette fédération, l'inscription cite (jargara sur le golfe d'Adramyttion et Lampsaque sur rilcllespont V
Nous avons vu avec quelle habileté Alexandre savait favoriser Tessor de ces villes grecques ; en répandant ainsi sur elles les faveurs à pleines mains et sans envie, il pouvait espérer les attacher d'autant plus fortement au nouvel ordre de choses, qui dans l'Hellade même était encore loin d'être affermi; il pouvait espérer que les immenses avantages de leur nouvelle position de communes libres, de villes privilégiées dans l'empire de leur libérateur, leur feraient désapprendre et oublier les avantages mesquins qu'elles pouvaient dérober à la faveur des grands, et la « politique de terroir » à laquelle une longue domination étrangère les avait accoutumées.
Le contraste entre leur nouvelle et leur ancienne position n'aura pas été sans frapper vivement les Hellènes qui habitaient ces contrées asiatiques, depuis la Propontide jusqu'à la mer de Cypre ; il dut leur sembler qu'on venait enfin de leur rendre l'air et la lumière.
Iu\ Twv uoXetDv Ttbv 'laowv xaxaaTaOeiç etc. Ce texte fait parfaitement apprécier le renseignement donné par Strabon, à savoir que, sur l'isthme, entre Erythrée et Téos, un téménos a été consacré à Alexandre, xa\ àywv àub toO -/oivoO ToO 'Iwvwv 'AXe^ocvSpsta xaTayyéXXeTat auvTeXo'jfJiévoç evTaOôa (Strab., XIV, p. 644).
*) Inscription d'Ilion (Hissarlik) publiée par G. Hirschfeld dans VArchâol. Zeùung, N. F. VII, p. 151. On y trouve six yvcofx/) xcbv auvé^pwv et une proposition additionnelle de Simaios de Lampsaque en l'honneur de Malousios de Gargara : dans la première T^io[t.T,, Antigone ne porte pas encore le titre de roi ; on le lui donne dans la seconde. Malousios reçoit un témoignage d'honneur: o-rt àvr.p ocya96; èff-iiv 7i£[p\ To] kpbv Tr^ç'AOr^vàç y.a\ x/jv 7tavr,y\jptv xa\ xb xotvbv xtov TiôXewv (1. 31, 55), et parce qu'il a avancé de l'argent sans intérêts, spécialement aTioaxeXXovxtov cuvéôptov izçtio^v.c, el; xbv Pa<7t)ia •j[7i£p] xyj; eXe'jÔspia; xa\ aùxovofJLÎa; xtov TtôXewv xtov xoivovou<7to[v xoO] tepoO xa\ xrjç 7cavY]yûp£wç. Cette inscription explique des formules que l'on rencontre ailleurs : 'lÀ'.sî; xa\ al] tîoXs'.ç a|l x]ocvovo0(7[a'. xt;ç 6u<7ta; x. x. X. (C. I. GRiEC, II, n° 3602) — (rOveSpot (C. I. Gr^c, II, n» 3601 1. 2. 9. 16 sqq.) — -n xe TiôXt; xa\ aX )oi7:a\ irôXec; (C. I. GRiEC, 11^ n° 3595, 1. 40).
CHAPITRE DEUXIEME
Préparatifs des Perses. — La Hotte perse sous Meiniion et les Grecs. — Alexandre franchit le Taurus. — Occupation de la Cilicie. — Bataille d'Issos. — Le manifeste. — Effervescence en Grèce. — Siège de Tyr. — Conquête de Gaza. — Occupation de l'Égyple.
Du côté des Perses, la nouvelle de la bataille du Granique avait été reçue avec plus de dépit que d'inquiétude. On ne se rendait pas compte de l'importance réelle de l'agression entreprise par les Macédoniens, ni par conséquent des dangers qui menaçaient le royaume ; on attribuait le succès d'Alexandre à riieureuse chance d'un fou téméraire ; on l'imputait aux fautes qui l'avaient facilité; il suffisait d'éviter ces fautes pour écarter tout danger ultérieur et mettre un terme aux succès des Macédoniens. Il semblait que ce qui avait surtout causé la défaite du Granique, c'était le défaut d'unité et de plan dans la direction de l'armée. On aurait dû, on le reconnaissait maintenant, suivre le conseil de Memnon ; c'est lui qui aurait du conduire lui-même l'armée dès le commencement; aussi remiton entre ses mains seules, du moins à partir de ce moment, le commandement illimité de toutes les forces de terre et de mer relevant de la Perse dans les satrapies d'Asie-Mineure.
Il semblait en effet qu'on diit trouver dans cet Hellène un adversaire redoutable pour le roi de Macédoine; sa défense opiniâtre d'Halicarnasse montrait déjà son talent et son énergie; puis, chassé comme il l'était de tous les points de la côte sans exception^ mais favorisé par le licenciement de la flotte macédonienne, il avait formé le projet de couper les relations d'Alexandre avec l'Europe, d'aller porter en Grèce les hasards de la guerre et de détruire dans sa racine la puissance
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(rAloxaiidrocn s'iinissant avec les nombreux ennemis que les Macédoniens avaient dans ce pays. Il avail une Hotte puissanle de vaisseaux phéniciens et cypriotes, pins dix navires lyciens, dix de llli(Kles et trois des villiîs cilicieinies de iMallos et de Soles; la forteresse maritime (rilalicarnasse était encore en son pouvoir; Rhodes, Cos et certainement toutes les Sporades étaient pour lui, ainsi que probablement lesclérouques athéniens qui possédaient Samos ; les oligarques et les tyrans de Chios et de Lesbos n'attendaient que sou aide pour mettre fin à la démocratie et à l'alliance avec les Macédoniens; enfin les patriotes, en Grèce^ espéraient qu'il rétablirait la liberté hellénique.
Memnon était parti avec la flotte de la rade d'IIalicarnasse pour se rendre à Chios. Il s'empara de l'île par la trahison des oligarques qui précédemment l'avaient gouvernée, et à la tète desquels était Apollonide ; il y rétablit l'oligarchie qui lui en garantissait lapossession\ Il fit voile vers Lesbos, où l'Athénien Charès était arrivé de Sigeion avec des mercenaires pour chasser de Méthymne le tyran Aristonicos. C'était ce même Charès qui avait salué Alexandre avec tant de soumission lors de son débarquement à Sigeion : il demanda à Memnon de ne pas le troubler dans son entreprise ; mais le général perse arrivait comme « un ami paternel et un hôte » du tyran ; il chassa facilement de l'île l'ancien stratège attique ^. Déjà les villes de Lesbos s'étaient soumises à lui ; mais la plus importante, Mitylène, était restée fidèle à son alliance avec Alexandre, et, confiante dans la garnison macédonienne qu'elle avait reçue^ elle avait repoussé sa sommation. Memnon en commença le siège et la pressa de la façon la plus vigoureuse. Entourée du côté de la terre par un mur et par cinq camps, sur mer par une escadre qui bloquait le port tandis qu'une autre surveillait la route de la Grèce, privée de tout espoir de secours, la ville se trouva réduite à l'extrémité. Déjà des am-
») Arrian., III, 2, 5.
^) Ces indications de Polyœnos (V, 44, 3) se rapportent, comme on le voit par Arrien (III, 2, 6),àrépoque présente, et non au temps de la guerre de Byzance, car il n'est dit nulle part qu a ce temps-là Memnon ait eu une flotte à sa disposition.
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bassadeurs arrivaient des autres îles vers Memnon : l'anxiété régnait dans TEubée, dont les villes, dévouées à la cause macédonienne, crai2:naient de le voir arriver à bref délai ; les Spartiates étaient prêts à se soulever. Ce fut à ce moment que Memnon tomba malade ; après avo^r remis, jusqu'à plus ample décision du Grand-Roi, son commandement aux mains de Pbarnabaze, son neveu et le fils d'Artabaze, il descendit au tombeau, trop tôt sinon pour sa gloire, du moins pour les espérances de Darius.
Lorsque le Grand-Roi reçut le message qui lui annonçait la mort de Memnon, il convoqua, dit- on. un conseil de guerre ; il était indécis s'il devait envoyer, contre l'ennemi qui s'avançait sans relâche, les satrapes les plus voisins, ou s'il devait aller à sa rencontre en personne, à la tète de l'armée royale \ Les Perses lui conseillaient de conduire lui-même en campagne l'armée qui était déjà rassemblée : sous les yeux du Roi des rois, l'armée saurait vaincre, et une seule bataille suffirait pour écraser Alexandre. Mais l'Athénien Charidème, qui avait été proscrit par Alexandre et qui pour ce motif avait été deux fois le bienvenu près du Grand-Roi. fut d'avis, comme Darius lui-même, qu'il fallait être circonspect, ne pas tout risquer sur un coup de dés, ne pas exposer l'Asie au seuil même de l'Asie; on devait réserver le ban du royaume et la présence du Grand-Seigneur pour le dernier danger, auquel on n'arriverait pas si l'on savait tenir tête avec adresse et prudence à la folle témérité des Macédoniens : avec cent mille hommes, dont un tiers de Grecs, il se faisait fort d'écraser l'ennemi. Les Perses orgueilleux ripostèrent de la manière la plus vive, affirmant que de tels plans étaient indignes du nom des Perses et constituaient une injure gratuite à leur vaillance : que les suivre serait un indice des plus tristes soupçons, un aveu d'impuissance; qu'au contraire la présence du Grand- Roi ne trouvait qu'enthousiasme et dévouement; ils conjurè-
^j Arrien ne dit mot de ces délibérations, qui sont rapportées par Diodore (XVII, 30, et Q. Curce ,111, 1,. Elles n'ont rien d'invraisemblable en soi: il se peut que Clitarque les ait empruntées à Callisthène, qui a bien pu apprendre par des prisonniers perses le fond de ses amplifications ; mais la manière de cet auteur n'offre aucune garantie d'exactitude.
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K'iil le l'oi indôcis de. ne pas conlicr lii (Icrniîîrc planclH; <lo sailli à un clrant;('i'(|iu n'avaiuraulro l)ul (|uo de so faire jda- (•('!• à la lAle de rarniéo pour trahir le royaume de (lyrus. Charidèuie se leva (oui en colères, les accusa (raveuj^lement, de lâcheté, d'é^oïsme; ils ue counaissaieul, disail-il, ni leur ini]Miissance, ni la redoutable force des (irecs; ils allaient précipiter dans la ruine le royaume de Cyrus, à moins que la sagesse du (irand-Jloi ne suivît présentement ses avis. Le roi de Perse, sans confiance en lui-même et doublement défiant envers les autres, se sentit blessé dans sa fierté nationale ; il loucha la ceinture de l'étranger, et ses satellites entraînèrent le Grec pour l'étrangler. La dernière parole de (iharidème au roi fut, dit-on, celle-ci: « Tes regrets montreront ce que je valais; mon vengeur n'est pas loin ». Dans le conseil de guerre, on résolut de se porter contre les Macédoniens au moment où ils entreraient dans la Haute-Asie, avec le ban du royaume, sous la conduite du Grand-Roi en personne, cl de prendre h la flotte le plus possible de mercenaires g-recs, que Pharnabaze devait débarquer aussitôt que faire se pourrait à Twpolis, sur la côte de Phénicie. Thymondas, fils de Mentor, fut envoyé à Tripolis pour recevoir ces troupes et les amener à l'armée royale, et en même temps pour conférer à Pharnabaze tous les pouvoirs qu^avait eus Memnon.
Pendant ce temps, Pharnabaze et Autophradate avaient continué le siège de Milylène, et l'avaient heureusement terminé ; la ville s'était rendue, Sous condition qu'en échange du rappel des bannis et de l'anéantissement des documents officiels relatifs à la ligue conclue avec Alexandre , la garnison macédonienne se retirerait librement, et que la ville rentrerait dans l'alliance des Perses selon les dispositions de la paix d'Antalcidas. Mais à peine les deux Perses furent-ils en possession de la ville qu'ils ne tinrent plus aucun compte du traité; ils laissèrent dans la place une garnison sous les ordres du Rhodien Lycomède, installèrent comme tyran Diogène, un des anciens bannis, et firent sentira Mitylène tout le poids du joug perse en lui imposant de lourdes contributions qui devaient être payées en partie par certains citoyens, en partie par la ville entière. Pharnabaze se hâta ensuite de trans-
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porter en Syrie les mercenaires *; ce fut la qu'il reçut l'ordre de prendre le commandement en chef à la place de Memnon, dont les plans, il est vrai, étaient, pour ainsi dire, privés de leur ressort par la remise des mercenaires; l'offensive prompte et efficace qui aurait enflammé Sparte, Athènes et toute la Grèce continentale n'était plus possible.
Toutefois, Pharnabaze et Autophradate tentèrent quelque chose en ce sens. Ils envoyèrent le Perse Datame dans les Cyclades avec dix trirèmes, firent voile eux-mêmes vers Ténédos avec cent vaisseaux, et contraignirent lile,qui avait prisfait et cause pour les Hellènes-, à revenir aux stipulations de la paix d'Antalcidas: c'est la formule dont on se servit cette foisencore. Il est évident qu'ils avaient en vue l'occupation de FHellespont.
Afin d'assurer au moins ses communications avec la Macédoine au moyen d'une flotte, Alexandre avait déjà envoyé Hégélochos dans la Propontide pour réunir des vaisseaux, avec ordre d'arrêter tous les navires qui venaient du Pont et de les armer en guerre'. Alcimachos fut envoyé à Athènes pour sommer les Athéniens de fournir en navires leur contingent fédéral et d'autoriser dans les ports attiques des armement de vaisseaux pour la flotte macédonienne; mais il éprouva un refus *, Antipater fit rassembler par Protéas des vaisseaux
*) Arrien(II, 2. 1) dit It\ Auxia; : on voit par un autre passage (II, 13, 2; que les mercenaires ont été conduits en Phénicie.
-) Voy. ci-dessus, p. 113, 2 et 162, 2.
3) Arrian., II 2, 3. C'est certainement le même Hégélochos qui commandait l'avant-garde au moment où l'armée se portait sur le Granique. On lui avait adjoint Amphotéros, frère de Cratère i^Curt., III, 1, 19;. D'après [DEM0STH.,]i)e fœd. Alex. §20, la flotte fut organiséedans la baie de Besika (eU TIvîoov àîiavTa rà ex toO Ttôvrov 7î/.oîa xaTr,yayov\ ATénédos. Hégélochosne pouvait tout au plus que rassembler des navires, tant que la flotte perse stationnait encore à Lesbos : par conséquent, Alexandre a dû donner l'ordre de les armer aussitôt que la flotte commandée par Memnon eut fait voile pourChios et autres parages au-delà. C'est pour cela que Q.Curce dit: nondum enim Memnonem vita excessisse cognoverat (III, 1, 19 .
*) On est en droit d'inférer d'un passage d'Anaximène [fragm. 47) qu'Alcimachos — celui qui, d'après Arrien J, 18, 1) commandait la colonne chargée de parcourir l'Éolide \cL ci-dessus, p. 202) — a été envoyé à Athènes pour demander des navires athéniens à l'approche de la flotte perse. Aussi Q. Curce dit-il : ex fœdere naves sociis imperatœ qnœ HeUe^ponto I 16
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Lirés dcl'Eiibée cL du Pélopomicsc, pour observer l'escadre de Daliuiie, qui déjà était à Tancre devant i'ile de Sipluios ; mesure d'autant plus nécessaire que lesAlhéniens avaient envoyé de nouveau des ambassadeurs au roi de l^erse^it qu'en apprenant (jne leurs navires de blé avaient été arrêtés à leur retour du Pont et réquisitionnés pour la guerre contre la Hotte p(!rse, ils avaient résolu d'envoyer en mer une flotte de cent voiles, sous les ordres de i\Jénestheus, (ils d'ipliicrate ^ Iléj^éloclios jugea prudent de relâcher les vaisseaux appartenant aux Athéniens, atin d'enlever à ceux-ci le prétexte dont ils allaient profiter pour joindre leurs cent trirèmes à la flotte des Perses. Les succès de Protéas vinrent d'autant plus à propos. Avec son escadre de quinze navires, il réussit non seulement à retenir devant Siphnos les vaisseaux perses, mais encore à les surprendre par une attaque adroite, de telle sorte que huit d'entre eux tombèrent entre ses mains avec leur équipage, tandis que les deux autres prenaient la fuite et, sous la conduite de Datame, allaient se réfugier près de la flotte occupée à croiser aux environs de Ghios et de Milet et à piller les côtes ^ Le plus grand danger qu'eût pu causer le plan de Memnon était ainsi écarté; la prompte attaque de Protéas avait conjuré une défection des Grecs. Mais ces succès eux-mêmes ne démontraient-ils pas qu'Alexandre avait eu tort de licencier une flotte qu'il était forcé de réunir de nouveau au bout de six mois à peine? Alexandre avait mesuré d'un coup d'œil sûr l'énergie et l'intelligence qu'il pouvait attendre des géné-
prsesiderent (III, 2, 20). Phocion conseilla alors de céder, si on ne voulait pas la guerre avec la Macédoine (Plut., Phocion, 21) ; mais Démosthène et Hypéride s'y opposèrent, disant qu'on ne pouvait pas savoir si le roi n'emploierait pas les navires contre Athènes. Il est possible que la trirème dont parle l'orateur et qui est entrée dans la Pirée ([Demosth.,] De fœd. Alex. § 27) soit celle d'Alcimachos, et que l'envoyé d'Alexandre — qui était en même temps citoyen d'Athènes (Harpograt., s. v.) — ait demandé la permission de construire dans les chantiers athéniens de petits navires pour le compte de la Macédoine. L'orateur tonne contre le fâcheux bv ïoti sùâu? OiJ-a; [xsxà Trjç TpiY-pou? ûrp' û^j-cov à7ioXa))ivai : il finit par conseiller ouvertement la guerre. Le discours doit être de l'été 333.
^) [Demosth.,] De fœd. Alex. § 20. Plut., Vit. X Oratt. {Demosth,). MéQestheus esteo? Thressa natusCotyis régis filia (Corn. Nep., Iphicr. 5).
2) Arrian, II, 2, 4. CuRT., III, 4, 1.
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raux perses, et il estimait ses alliés helléniques tels que Tévénement les a montrés; bien qu'ils fussent enclins à faire défection et prêts à réunir leurs vaisseaux à ceux des Perses, Antipater devait pouvoir les tenir en bride sur le continent : enfin, il n'était pas aussi difficile qu'on pourrait le croire de réunir à la hâte une nouvelle flotte, pour garantir les côtes contre un ennemi qui ne savait pas intervenir d'une façon décisive. Alexandre pouvait d'autant mieux poursuivre ses plans sans prendre souci de la guerre maritime, que chaque pas qu'il faisait en avant menaçait l'existence de la flotte ennemie elle-même, en lui enlevant les côtes de son propre pays. La prochaine campagne devait être consacrée à mettre cette idée à exécution *.
Les diverses fractions de l'armée macédonienne se réunirent à Gordion au printemps de 333. Du côté du sud, les troupes qui avaient fait la campagne d'hiver avec Alexandre arrivaient de Céleense; de Sardes, Parménion amenait la cavalerie et le* train de la grande armée ; de Macédoine, les soldats nouvellement mariés revenaient de leur congé; ils étaient accompagnés d'un nombre important de nouvelles recrues comprenant 3,000 Macédoniens à pied et 300 à cheval, 200 cavaliers thessaliens et loO cavaliers éléens, de sorte qu'Alexandre,
') Il n'est plus possible de donner des dates précises aux événements survenus en mer et à la mort de Memnon. Si, comme le dit Q. Curce (III, 2, 2), Darius était encore à Babylone quand il apprit la mort de iMemnon, on peut en tirer les conclusions suivantes. L'armée perse devait se trouver vers la fin d'octobre à Soches, non loin de la rivière d'Haleb. De l'Haleb à Pylee, l'armée des Dix-Mille avait fait 35 étapes, soit 220 parasanges : de Pylae à Babylone, il y avait 20 autres parasanges. Darius est donc parti de Babylone au commencement de septembre, au plus tard. Or, il est parti après avoir reçu la nouvelle de la mort de Memnon, et cette nouvelle lui est parvenue non pas par la poste royale et la route de Sardes, mais bien plus lentement, par la voie de mer et un long détour passant par la Phénicie : la mort de Memnon est donc survenue au plus tard fin juillet. Mais Thymondas, expédié à Tripolis pour transférer à Pharnabaze le commandement de Memnon, y prit avec lai les mercenaires grecs de la flotte : il faut bien que l'ordre d'emmener ces troupes ait été donné au moins huit semaines auparavant à Babylone, par conséquent dans les premiers jours de juin au plus tard, si bien qu'à la fin de juin au plus tard Pharnabaze avait fait voile avec une partie de la flotte et les mercenaires pour la Phénicie. Memnon a pu mourir au cours du mois de mai, et même plus tôt.
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ni;ili;i'é les j^aiiiisous (ju'il avail hiissros, n'avail ^iii*ro moins tl'lioniiiics (jiie lorsqu'il avait coiuballu sur le (irariiqiie *. II est facile de se faire une idée de l'esprit de ces troupes d'aprës les succès qu'elles avaient remportés jusqu'alors <;t par ce qu'elles espéraient comme prix de nouveaux combats; fières des victoires remportées et assurées de nouveaux triomphes, elles considéraient déjà l'Asie comme leur proie; les soldats avaient pour garants du succès eux-mêmes, leur roi et les dieux.
Des envoyés d'Athènes vinrcntaussi à Gordion pour demander au roi la mise en liberté des Athéniens qui avaient été pris à la bataille du Granique et avaient été envoyés prisonniers en Macédoine; était-ce, par hasard, au nom de l'alliance jurée à Corinthe et de leur fidélité aux obligations fédérales? On leur répondit de revenir, si la prochaine campagne s'accomplissait heureusement.
La ville de Gordion, .qui avait été autrefois la résidence des rois de Phrygie, conservait encore sur son acropole les palais de Gordios et de Midas, et le char qui avait fait jadis reconnaître Midas pour celui que les dieux avaient prédestiné au trône de Phrygie. Le joug de ce char était si artistement attaché par un nœud d'écorce qu'on ne pouvait voir ni le commencement ni lahn de la ligature ; il y avait un oracle qui disait que celui qui dénouerait le nœud obtiendrait l'empire de l'Asie .Alexandre se fit montrer l'acropole , le palais et le char; on lui rapporta l'oracle ; il voulut l'accomplir et défaire le nœud ;
*) Il y avait 3,000 mercenaires et 200 chevaux en Carie, 1,500 hommes devant Célaenae; il était resté d'autres garnisons à Sidé, en Lydie et dans la Petite-Phrygie. c'est-à-dire environ 3.000 hommes : il n'est guère admissible que ces 8,000 hommes aient été renforcés par les mercenaires qui de temps à autre passaient du service de la Perse à celui de la Macédoine, et il n'y a aucun indice sûr que jamais des contingents de Grecs asiatiques se soient réunis avec l'armée macédonienne. CaHisthène [fragm. 33) assure qu'il était arrivé 5,000 fantassins et 8,000 cavaliers de nouvelles recrues : en ajoutant ces chiffres aux 40,000 fantassins et 4,500 cavaliers qu'il compte au début de la première campagne, il arrivait, au témoignage, de Polybe (XII, 19), à donner à l'armée d'Alexandre, lors de la bataille d'Issos, un effectif de 45,000 hommes de pied et 5,300 cavaliers.il néglige de décompter les corps détachés et les garnisons. Mais Polybe à son tour, lui qui fait si bien la critique de CaUislhène, exagère en sens inverse lorsqu'il ne compte que 3,000 hommes de renfort.
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mais c'est en vain qu'il chercha un bout de la corde : les assistants considéraient avec inquiétude ses efforts inutiles; enfin le roi, tirant son épée, trancha le nœud; tant bien que mal, Toracle était accompli \
Le lendemain, l'armée se mit en marche et se dirig-ea vers Ancyre, sur le versant méridional de la chaîne de montagnes qui forme les limites de la Paphlagonie. Une ambassade des Paphlagoniens vintàAncyre - pour offrir au roi la soumission de leur pays, à la condition qu'aucune troupe macédonienne n'entrerait dans la province; le roi le promit, et la Paphlagonie resta sous l'autorité d'un dynaste indigène, ou peut-être sous la juridiction du gouverneur de la Phrygie d'Hellespont \
L'armée poursuivit sa marche vers la Cappadoce, au delà de l'Halys, à travers les territoires de cette grande satrapie qui s'étend jusqu'à l'Iris ; on les traversa sans résistance '% et,
') Ariotobule a donné de cet incident un au-lre récit. Le roi aurait défilé la cheville qui, passée à travers le timon, tenait le nœud serré. Même en admettant que la chose se soit passée ainsi, il est certain que toute l'armée a mieux aimé croire au coup d'épée qu'à l'opération insignifiante en soi de la cheville, et que les soldats ont ensuite raconté le fait ainsi. C'est comme pour l'œuf de Colomb : ce n'est pas le résultat, mais l'imprévu de la solution qui marque le génie.
-) Si Alexandre a tant tardé à partir de Gordion, ce n'est pas pour trouver du fourrage vert dans les champs, cardés le mois de mai l'herbe foisonne sur le plateau de Phrygie. Alexandre a dû se mettre en marche quand il eut été informé que les mercenaires de la flotte avaient reçu l'ordre de se rendre à Tripolis. c'est-à-dire vers le commencement de juillet. S'il est passé par Ancyre, il n'a pas pris le chemin qui se dirige au sud à travers le steppe salé, mais bien la route impériale qui franchit l'Halys. C'est, du reste, ce qu'indique Arrien (11, 4, 2} quand il dit qu'Alexandre lr>. KaTZTaooy.-'x? ÈXâeraç ^■jjX'Traaav Tr,v k^-o:;, "AX'Joç -TZOTafioO TipocnQyâysTO xoi exi ÛTtàp tov "AX-jv TioXXr.v. Alexandre ne doit pas être arrivé en Cilicie avant le commencement de septembre.
3) D'après Q. Curce (III, 1, 22), Alexandre serait entré de sa personne en Paphlagonie : le témoignage exprès d' Arrien prouve le contraire. D'après Diodore (XVI, 90, 2), on ne peut guère douter que la Paphlagonie ne fût alors gouvernée par Mithridrate, fils d'Ariobarzane : c'est le même MithridatH qui fut plus tard l'ami d'Antigone et de son fils Démétrios, et qui, à travers des vicissitudes de toute sorte, conserva an moins une partie de ce que Diodore appelle sa ,3acrtX£ta jusqu'à l'année 302, où Mithridale III le « Fondateur )> (xT-o-Tr,:) lui succéda.
*) Que la Cappadoce ait été divisée, dès le temps de Datame (vers 360) en deux satrapies, celle du Pont et la • Cappadoce du Taurus )^ comme l'appelle Strabon (XII, p. 534), c'est un fait aujourd'hui démontré par
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hioij (jui^ It^s ronli'éos (jiii se trouvent au nord no pussent être occupées, elles furent cependant données k Sal)ictas * comme salrapie macédonienne. Nous avons au moins un exemple '^ (|ui nous miontre que le parti démocratique, dans les villes grecques du Pont, espérait être délivré par Alexandre. Toutefois, en attendant, le parli des Perses, comme h Sinope, ou la tyrannie, comme à lléraclée, y resta au pouvoir. Alexandre ne devait pas dillerer des entreprises plus considérables pour aller s'emparer des côtes éloignées du Pont; il se dirigea vers les cotes de la Méditerranée ^. Le chemin qu'il prit conduisait au versant nord du Taurus, vers les défilés cilicicns situés audessus de Tyane, que Cyrus fe Jeune avait traversés quelque soixante ans auparavant avec ses dix mille Grecs *.
H. Droysen {Die Mùnzen dcr persischen Satrapen in Kleinasicn in von Sallels Num. Zeitschr. II, p. 314 sqq.). L'auteur précité conteste, non sans motif, que les monnaies de cuivre et d'argent frappées à Sinope et peut-être à Gazioura avec la légende niT' IN (Ariorat) soient de cet Ariarathe qui prend maintenant la fuite et qui périt onze ans plus tard en combattant Perdiccas : il les attribue à son fils, celui qu'on appelle d'ordinaire Ariarathe II.
') C'est le nom, assez bizarre d'ailleurs, que lui donne Arrien (II, 4,2). Q. Curce (III, 4, 1) l'appelle Abistamène. La soumission de la Cappadoce est un fait que démontre la force des choses aussi bien que le témoignage exprès d'Arrien. Quand Hiéronyme (ap. Appian., B. Mithrid. 8) affirme qu'Alexandre n'a pas mis le pied en Cappadoce, mais qu'il a marché contre Darius en suivant la côte de Pamphylie et de Cilicie, il se trompe, lui ou Appien. Mais comme on retrouve plus tard Ariarathe encore et réellement prince de Cappadoce, la conclusion est que la partie delà Cappadoce qui avoisine le Pont est restée en son pouvoir.
2) Memnon (ap. Phot., 223, 40 [c. 4]) raconte comme quoi le tyran Denys d'Héraclée était dans l'angoisse, et comment les bannis d'Héraclée députèrent près d'Alexandre xat xàOoôov xot tyiv xîiç ttoXsw? uàtpiov ÔYjaoxpaTj'av llai'CQ'j\}.t'jO'..
3) On est en droit de supposer qu'Alexandre n'a pas été sans remarquer l'importante position de Mazaca (Césarée) au pied de l'Ardisch, dans la plaine arrosée par le fleuve Mélos, une position qui commande la route de l'Arménie. De là, passant entre l'Ardisch et le fort escarpé de Nora, qui devait jouer un si grand rôle sous les Diadoques, il s'est acheminé sur Tyane (probablement Kilissa-Hissar : voy. les commentateurs de VAnabase de Xénophon [1, 2, 20] et Kinneir, Journey, p. 105. 110). Tchîhatcheff {Ergcinzimgsheft n°20zu Petermanns Greogî'ap^. Mittheil.^. 15) appelle cette localité Kisser-Hissar.
*) Le défilé franchi par Alexandre est mieux connu depuis Kinneir [op. cit. p. 118 sqq.) et surtout depuis le voyage exécuté en 1853 par Tchîhatcheff {op. cit. p. 55 sqq.).
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Alexandre trouva les hauteurs occupées par des postes considérables. Laissant camper le reste de l'armée, il s'avança lui-même avec les hypaspites, les archers et les Agrianes, vers Fheure de la première veille, pour surprendre les ennemis dans l'obscurité de la nuit. A peine les gardes l'eurent-ils entendu s'approcher qu'ils prirent la fuite en toute hâte, abandonnant le défilé qu'ils auraient pu barrer sans grande peine, s'ils ne se fussent pas crus dans un poste perdu. Arsame, le satrape de Cicilie, semblait ne les avoir envoyés en avant que pour gagner du temps, pour piller et dévaster le pays et pouvoir se retirer en sûreté, après avoir fait un désert des pays qu'il laissait derrière lui, auprès de Darius qui déjà s'avançait des bords de l'Euphrate. Alexandre n'en mit que plus de hâte à traverser les défilés et à franchir le Taurus avec sa cavalerie et les corps les plus agiles parmi les troupes légères ; il y mit tant de promptitude qu'Arsame, qui n'avait cru l'ennemi ni si voisin, ni si prompt, prit la fuite en toute hâte sans avoir ravagé ni la ville, ni le pays, et sauva sa vie sans se douter que la mort devait si tôt l'atteindre.
Harassé par les veilles, les marches forcées et le soleil de midi d'une chaude journée d'été, Alexandre arriva avec ses troupes sur les bords du Cydnos, fleuve limpide et froid qui descend des montagnes vers Tarse. Désirant prendre un bain, il ôte rapidement casque, armure, habits, et se précipite dans le fleuve; une fièvre chaude le saisit aussitôt, il s'évanouit: on le retire du fleuve à moitié mort et on le porte sans connaissance dans sa tente. Des convulsions, une chaleur ardente, semblaient être les derniers signes de vie; tous les médecins désespéraient de le sauver. Le retour de la connaissance ne fit qu'aggraver le mal ; les nuits sans sommeil, la tristesse dune mort prochaine lui enlevaient ses dernières forces. Ses amis se désolaient; l'armée se désespérait; l'ennemi était proche; personne ne voyait de moyen de salut. Enfin le médecin acarnanien Philippe, qui connaissait le roi depuis son enfance, offrit de lui préparer une boisson qui le soulagerait. Alexandre ne demandait rien qu'un prompt secours; Philippe le lui promit. En ce moment, Alexandre reçut une lettre de Parménion qui lui recommandait la circonspection : le médecin
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lMnlij)pe avait, disail-on, ro(;u dt' Daiiiis mille lalcnis cl la promesse d'un mariage avec une (ille du (Iraiid-Uoi pour empoisonner Alexajidre'. Le roi donna la lettre à son médecin, et, pendant (jue celui-ci la lisait, il vida la coupe. Le médecin lut sans se troubler; il se sentait pur de toute faute; il conjura le roi d'avoir confiance en lui (ît de continuer le traitement, l'assurant que bientôt ses soull'rances auraient disparu ; il s'entretint avec lui de la patrie, de sa mère, de ses sœurs, de la victoire prochaine, des contrées splendides de l'Orient; ses soins fidèles furent récompensés par un prompt rétablissement du roi ; Alexandre rentra dans les rangs de ses Macédoniens.
On. redoubla de zèle pour pousser les opérations militaires. Dans la chaîne des satrapies perses, la Cilicie était l'anneau qui rattachait les satrapies extérieures à celles de la Haute- Asie. En s'emparant avec rapidité des cols du Taurus, Alexandre s'était rendu maître du poste le plus fort qui défendît l'empire perse contre l'Occident ; il fallait qu'il s'assurât de tout le versant méridional de la chaîne pour pouvoir prendre et garder le territoire où se trouvait un second passage traversant l'Amanos du côté de la Syrie. Tandis que Parménion, avec les mercenaires, les troupes alliées, les escadrons thessaliens et les Thraces de Sitalcès, s'avançait dans la direction de l'est pour s'emparer des défilés qui conduisent dans la Haute- Asie, le roi marcha vers l'ouest pour s'assurer de la route de Laranda et d'Iconion, et de la région qu'on appelle Cilicie « âpre » (xpayôTa), région dont les habitants, des peuplades libres adonnées au brigandag^e comme leurs voisins de Pisidie, pouvaient facilement couper ses communications avec l'Asie- Mineure.
Il partit de Tarse pour Anchiale, ville fondée par le roi d'Assyrie, Sardanapale, dont elle conservait une statue avec cette singulière inscription : « Sardanapale a fondé en un jour Anchiale et Tarse: pour toi, étranger, mange, bois, aime; tout ce que l'homme a de plus ne vaut pas la peine qu'on en parle » . Il se dirigea ensuite sur Soles, la « patrie des solécismes ».
*) Arrîan., II, 4, 8. Sénèque (De ira, II, 23) dit que la lettre d'avis avait été écrite par Olympias. Aristobule ne parle pas du bain dans le Cydnos : il dit que le roi est tombé malade par suite de fatigues excessives.
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Bien que grecque d'origine, cette ville était tellement attachée à la cause des Perses, qu'Alexandre non seulement y laissa une garnison, mais frappa les habitants d'une contribution de deux cents talents d'argent. Il fit de là une incursion dans la Cilicie âpre avec trois phalanges, les archers et les Agrianes ; en sept jours, il acheva de soumettre les montagnards, partie de gré, partie de force, de sorte que ses communications avec les provinces de l'ouest fu/^nt assurées. Il revint à Soles, où il reçut la nouvelle qu'Othontopatès, qui tenait encore la forteresse maritime d'Halicarnasse, avait été vaincu dans un combat acharné et que plus de mille hommes avaient été faits prisonniers. Pour célébrer l'heureuse issue de la campagne et la guérison du roi, on donna des fêtes de toutes sortes à Soles. Le spectacle du grand sacrifice qui fut offert à Asclépios, du défilé triomphal de toute l'armée réunie, de la retraite aux flambeaux, des concours gymniques et jeux d'adresse, dut réveiller dans l'esprit des Soliens, qui avaient presque oublié les mœurs de la Grèce, le souvenir de leur patrie et de leurs aïeux. Maintenant le temps des Barbares était passé ; la vie hellénique rentrait dans ces contrées longtemps asservies; elles se glorifiaient maintenant de leur origine hellénique, jadis oubliée et méprisée au milieu de la barbarie asiatique. Alexandre donna aux Soliens une constitution démocratique, et, quelques semaines plus tard, aussitôt après la bataille décisive d'Issos, il envoya Tordre de leur remettre la rançon imposée et leurs otages ^
De retour à Tarse, le roi fit avancer sa cavalerie sous la conduite de Philotas à travers la plaine d'Aléa, au bord du fleuve Pyramos, tandis qu'il se dirigeait lui-même avec le reste de l'armée, le long de la côte, vers Mallos en passant par Magarsos. Ces deux villes conservaient encore des souvenirs helléniques auxquels Alexandre put faire appel : à Mallos en particulier, le peuple, à l'approche d'Alexandre, s'était soulevé contre ceux qui l'avaient opprimé jusqu'à ce jour ; la lutte sanglante entre le parti des Perses et celui du peuple ne se décida et ne s'apaisa qu'à l'apparition d'Alexandre.
') Arrian., II, 12, 4.
MARCHE SUR ISSOS |II
('i«'lui-ri fit remise à la ville, qui lirait son nrig^ine tPArgos comme la famille royale de Marédoine, du trihiit qu'elle avait dû payer jusqu'alors au Grand-Hoi, lui donna la liberté et inslilua une fête héroïque en l'honneur dWmphilorhos d'Argos, son fondateur*.
Pendant qu'Alexandre était encore à Mallos, il reçut la nouvelle que le roi Darius s'était avancé de TEuphrale avec une formidable armée, et qu'il était déjà depuis quelque temps à Soches, ville de Syrie, à deux jours de marche des défilés ^ Alexandre convoqua aussitôt un conseil de guerre; tous furent d'avis qu'il fallait s'avancer à la hâte, traverser les défilés et attaquer les Perses n'importe où on les trouverait. Le lendemain, le roi commanda de se mettre en marche et se dirigea vers Issos, en contournant le golfe qui s'avance profondément dans les terres.
Deux chemins conduisent d'Issos en Syrie ; le plus malaisé se dirige d'abord au nord (vers Topra Kalessi), puis tourne à l'est et franchit par des gorges et des cols les monts Amaniques. Alexandre ne choisit pas celui-ci : ses soldats seraient arrivés en face de l'ennemi doublement fatigués par une série de montées et de descentes et par le mauvais état des chemins dans la région ; d'ailleurs il ne devait pas s'éloigner des côtes du golfe avant d'en être complètement maître et de les avoir fermées aux vaisseaux ennemis. Laissant les malades à Issos, où ils étaient plus en sûreté sur les derrières de l'armée, il prit la
') Arrian., II, 5, 8-9. Strab., XIV, p. 676. Les villes grecques obtinrent, comme toujours, la liberté ; mais on verra plus loin que ce ne devait pas être celle accordée au littoral occidental d'Asie-Mineure. Suivant Arrien (II, 20, 2), il y avait encore à ce moment dans les rangs de la flotte perse des navires de Soles et de Mallos.
2) Renxel a cru trouver cette Soches dans la région de Derbesak, au bas et à l'est des défilés de Bailân, et il est évident que sans la marche de Darius à travers les postes de TAmanos, la lutte avec les Macédoniens se serait décidée dans cette plaine si souvent choisie comme champ de bataille (Strab., XVI, p. 751). Les deux jours de marche qui séparent cet endroit des postes de l'Amanos reportent Soches un peu plus loin, là où NiEBUHR place Anzas (Azas dans les cartes récentes). Ce lieu est à huit milles du défilé, cinq milles d'Alep, à l'entrée de ce qu'on appelle le u Champ du Sang ». VOnchœ de Quinte-Curce (IV, 1, 3, variantes Unchœ, Orchse), où arrive après la bataille Darius fugitif, paraît être la même localité.
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roule ordinaire, que les Grecs connaissaient parla description de Xénophon, celle qui se dirige au sud en côtoyant la mer, et, passant par les défilés appelés a Portes » de la plage, il arriva à la ville maritime de Myriandros, non loin de l'entrée des principaux défilés de Syrie (portes de Bailan), avec l'intention de déboucher dans la plaine de Syrie dès le lendemain et de se diriger vers Soches. On était aux premiers jours de novembre \ et un violent orage éclata pendant la nuit ; le vent et la pluie empêchèrent de donner le signal du départ, et l'armée resta dans le camp de Myriandros, à environ trois milles au sud des « Portes » ; on espérait atteindre en peu de jours l'ennemi dans la plaine de Soches et livrer ^une bataille décisive.
La rencontre des deux armées devait être décisive en effet. Celle des Perses comptait les hommes par centaines de mille, parmi lesquels 30,000 mercenaires grecs qui avaient débarqué récemment sous les ordres de l'Acarnanien Bianor et du Thessalien Aristomède ; parmi les troupes asiatiques, il y avait environ cent mille fantassins pesamment armés (cardaques), et les cavaliers perses portant cuirasse. Darius se confiait dans ces forces, dans son bon droit, dans sa renommée guerrière ; il en croyait volontiers les orgueilleuses assurances de ses grands et, dit-on, un songe qu'il avait eu peu de temps avant son départ de Babylone et que les Chaldéens avaient expliqué dans un sens assez favorable : il avait vu le camp macédonien à la lueur d'un immense incendie et le roi de Macédoine qui chevauchait, vêtu en prince perse, dans les rues de Babylone; puis chevalet cavalier avaient disparu. Ainsi rassuré sur l'avenir, il avait passé l'Euphrate ; environné de tout l'éclat guerrier d'un « Roi des rois » , accompagné de sa maison royale et du harem, des harems des satrapes et des princes perses, de bandes d'eunuques et de muets, d'une caravane sans fin de chariots élégants pour les centaines de mille hommes sous les armes, de riches baldaquins, d'un train
*) D'après Arrien (II, 11, iO), la bataille d'Issos a été livrée èui apxovToç 'A8r)vaÎQtç NixoxpocTO'j; [j.-/;vbç Mr((j.axTr,piwvo?, ce qui correspond à peu près, d'après le calcul d'IoELER, à novembre 333 (entre le 28 octobre et le 27 novembre).
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bruyant, il Cîimjtail mainU'nant près de Soches; c'clîiil là, dans ci'lte vaste })lainc où il avait tout l'espace pour développer l'écrasanle supériorité de son armée et pour employer efficacement la masse de ses cavaliers, qu'il voulait attendre l'ennemi afin de Tanéantir.
Ce dut être Arsame qui, s'enfuyant de Cilicie, apporta le premierdans le camp la nouvelle de l'approche d'Alexandre et de sa marche en avant; d'après ce qu'il annonçait, l'ennemi semblait vouloir traverser les défilés de l'Amanos. Chaque jour on s'attendait à voir s'élever du côté de l'ouest des nuages de poussière. Les jours se passaient les uns après les autres et l'on devint indifférent pour un danger qui n'arrivait pas ; on oubliait ce qu'on avait déjà perdu; on raillait l'ennemi qui n'osait pas quitter l'étroite bordure du littoral, pressentant bien que le sabot des chevaux perses suffirait pour écraser sa puissance. Darius n'écoutait que trop volontiers les présomptueuses paroles de ses grands : le Macédonien était intimidé par l'approche des Perses; il n'avancerait pas au delà de Tarse; il fallait l'attaquer ; on allait l'exterminer. C'est en vain que le Macédonien Amyntas essayait de les contredire : il répétait qu'Alexandre ne marcherait que trop tôt à la rencontre des Perses, que son retard était précisément Tindice d'un danger doublement redoutable ; à aucun prix, disait-il, il ne fallait s'aventurer dans les vallées étroites de la Cilicie; la plaine de Soches était le champ de bataille le mieux approprié aux forces des Perses ; là le nombre pouvait vaincre ou du moins se sauver en cas de défaite K Mais Darius, plein deméfiance pour l'étranger qui avait trahi son roi, et poussé en avant par les flatteries de ses grands, par son propre désir, enfin par l'inquiétude d'une âme faible et par son destin, résolut de lever
^) Il est à remarquer que ces détails sur la séance du conseil de Darius sont relatés par Arrien (II, t% 3-6). Ce qui frappe surtout, c'est la phrase : xaTauaTTiCS'.v iz xr, l'uTito Ttbv May.sSovcov 7f,v (7TpaT'.àv a/.Xoç aXAoOsv aoTo) STcaîpov- T£ç sTiéXeyov : c'est justement l'expression que, suivant Eschine (l7i Ctesiph.^ § 164), Démosthène a "employée en parlant de la bataille d'Issos ; èirsio-ri Tioitjy] êuva[j.£i AapsTo; y.aTsPeêv/cet, à oï 'A)i^avûpoç f,v OL7:zi\r,\i\ihoç èv KiXtx-'a 7îavTa>v Èvôsr,;, w; £?r,c-6a cru, cl-jxUol oï (xaXa rjfjLeXXsv, w; 7;v ô r,y.pk aoO lôyoç, cruix.7taT-r,(7£a-0ai "juo tt,? n£p<7cxrj; ïtztzou x. t. X. Eschine ajoute que Démosthène avait fait voir des lettres présentant les choses de cette façon .
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le camp de Soches et d'aller chercher l'ennemi qui l'évitait. Les équipages inutiles, les harems, la plus grande partie du Trésor, tout ce qui pouvait entraver la marche fut envoyé à Damas, sous la conduite de Cophène, frère de Pharnabaze, tandis que le roi, pour éviter le circuit par Myriandros, s'avançait vers la Cilicie par les défilés de l'Amanos et arrivait à Issos. Cela se passait le jour même où Alexandre était parti pour Myriandros. Les Perses trouvèrent à Issos les malades de l'armée macédonienne, qu'ils firentpérir dansde cruels supplices. Les Barbares, tout joyeux, se figuraient qu'Alexandre fuyait devant eux ; ils croyaient avoir coupé ses communications avec son pays ; ils étaient certains de sa ruine. Les troupes se mirent en route sans délai pour poursuivre les fuyards.
Sans aucun doute, la retraite d'Alexandre était coupée ; on l'a accusé d'imprévoyance pour ne point avoir occupé les portes Amaniques, pour avoir laissé Issos sans garnison et abandonné ses malades aux mains d'un ennemi cruel. Son armée entière, dit-on, aurait pu périr misérablement si les Perses avaient évité une bataille, s'ils avaient barré la mer avec leur flotte et la ligne de retraite d'Alexandre par une défensive opiniâtre, si, dès qu'il aurait fait un mouvement en avant, ils avaient inquiété sa marche avec leurs escadrons de cavalerie et l'avaient rendue doublement périlleuse en ravageant le pays, ainsi que Memnon l'avait conseillé. Mais Alexandre connaissait les forces militaires des Perses; il savait que l'entretien de tant de centaines de mille hommes sur sa ligne de marche et dans l'étroite Cilicie devenait à la longue une impossibilité, que cette armée n'était rien moins qu'un tout organisé, qu'elle était incapable d'exécuter un ensemble de mouvements militaires pour l'enlacer et le prendre au filet, qu'au pis aller une série de marches promptes et hardies de son côté aurait forcé cette masse maladroite à reculer, l'aurait mise en désordre, [disloquée et rendue incapable de se garantir contre la moindre surprise. Il ne pouvait pas non plus prévoir que les Perses abandonneraient un terrain qui leur était si favorable, et iraient jusqu'à s'engager au bord de la mer dans l'étroite bande de terrain qu'arrose le Pinaros.
2?)4 POSITION HiospECTivi-: i)i:s ah.méks ill, 2
Darius Tavail fail poiirlaul. Informé par des indigènes fiigilils qu'Alexandre étail arrêté à (juel(|ues lieues à peine, de l'autre côté des défilés de la plage, et pas du tout en train de fuir, il dut se préj)arer à livrer bataille dans la plaine resserrée où il était campé et où il était maintenant forcé de laisser à l'ennemi Tavantage de Taltaquo, car le temps lui manquait pour en faire sortir assez promptement son immense armée, et il n'osait la lancer marcher contre ces Thermopyles de la Cilicie. En elfet, s'il eût été possible, par un stratagème quelconque, d'obliger le Grand-Roi à sortir de la plaine de Soches et à descendre vers la côte de Cilicie, Alexandre aurait risqué l'affaire avec joie, eût-elle dû lui coûter une perte plus grande encore que celle du lazaret d'Issos. La première rumeur qui se répandit de l'approche de Darius lui sembla tellement incroyable, qu'il envoya quelques officiers le long de la côte sur un yacht pour vérifier si réellement l'ennemi s'approchait.
Cette rumeur produisit un tout autre effet sur les soldats d'Alexandre ; ils avaient espéré rencontrer l'ennemi quelques jours plus lard en rase campagne, maintenant se produisaient des circonstancesimprévues et pressantes; l'ennemi se tenait sur leurs derrières; il faudrait combattre dès le lendemain; on allait être obligé d'arracher à l'ennemi, au prix d'une bataille, ce qu'on possédait déjà; chaque pas sur le chemin du retour allait leur coûter du sang; peut-être même les défilés étaient-ils déjà occupés et interceptés; peut-être faudrait-il, comme jadis les Dix-Mille, se frayer une voie par l'intérieur de l'Asie pour rapporter au pays, au lieu de gloire et de butin, à peine la vie sauve ; et tout cela parce qu'on avait marché en avant sans circonspection ; on n'avait aucun souci du simple soldat, et, quand il était blessé, on l'abandonnait à son sort entre les mains de l'ennemi \ Telles et plus amères encore étaient les plaintes que faisaient entendre les soldats en préparant leurs armes et en aiguisant leurs lances, moins par découragement que parce que les choses tournaient autre-
*) Ces renseignements donnés par Quinte-Curce doivent avoir un fond historique : on s'en aperçoit au début de la harangue qu'Arrien (II, 7, 3) met dans la bouche d'Alexandre : ôappeiv ny.pc.y.û.lt:j etc.
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ment qu'ils ne s'y étaient attendus, et aussi par besoin de se soulager, en maugréant tout haut, du sentiment pénible qui saisit même les troupes les plus braves à l'approche d'une action décisive longtemps attendue.
Alexandre connaissait l'esprit de ses troupes; il ne s'inquiéta pas de ces velléités d'insubordination que la guerre suscite et encourage. Aussitôt que les officiers qu'il avait envoyés l'eurent informé de ce qu'ils avaient vu et lui eurent dit que la plaine était couverte de tentes depuis l'embouchure du •Pinaros jusqu'à Issos et que Darius était dans le voisinage, il convoqua les stratèges, les ilarques elles commandants des troupes alliées, leur communiqua les renseignements qu'il avait obtenus, leur démontra que la position que venait de prendre l'ennemi était, de toutes les chances qu'on pouvait imaginer, celle qui promettait le succès le plus certain: il ne fallait pas — ce sont les paroles que lui prête Arrien — que l'idée d'être tournés leur fît illusion ; il avaient trop souvent combattu avec gloire pour se laisser décourager par un danger apparent; n'étaient-ce pas des troupes toujours victorieuses qui allaient à la rencontre de troupes toujours vaincues, des Macédoniens contre des Perses et des Mèdes, des guerriers éprouvés et blanchis sous les armes contre des Asiatiques efféminés dont la main depuis longtemps avait désappris àmanier l'épée, des hommes libres contre des esclaves, des Hellènes combattant librement pour leurs dieux et leur patrie contre des Grecs dégénérés qui, pour quelques misérables dariques, avaient trahi et leur patrie et la gloire de leurs aïeux, la nation autochtone la plus belliqueuse et la plus libre de l'Europe contre Les peuplades les plus méprisables de TOrient, la force, en un mot, contre la faiblesse, la volonté la plus puissante contre l'impuissance la plus profonde, tous les avantages du terrain, de Thabileté militaire, de la bravoure contre des hordes perses ? l'issue du combat pouvait-elle donc être douteuse ? Et le prix de la victoire! ce n'était plus une satrapie ou deux, mais le royaume des Perses; ils allaient vaincre, non plus les bandes de cavaliers et de mercenaires rencontrées au Granique, mais l'armée de l'empire asiatique, non plus des satrapes persans, mais le roi des Perses; après cette victoire.
25() Ai.i:\A.M)iti; iu:nii;nt srn issos |I1, 2
il ne loiir rostorait pins qu'à jucndic possession dc'l'Asin ol à S(Ml('Hlommag"cr (lo touU'S les l'alignes (|irils avaicntcnduréos on conihattanl ensemble. Il leur rai)pela Nairs hauts faits communs ; il énuméra h^s actions d'éclat que chacun d'eux avait accom])lies en telle et telle circonstance, en les citant par leur nom '. En leur tenant ce lanj^a^e, en leur disant tout ce que peut contenir la harangue d'un général vaillant pourenllammer de vaillants soldats, Alexandre parlait avec l'élévation, Tenthousiasme qui lui était propre. Pas un qui ne fut saisi par les paroles du jeune héros : ils se pressèrent autour de lui pour lui tendre la main avec un mot énergique à l'appui. Tout de suite ils voulaient marcher, tout de suite combattre ^ Alexandre les congédia avec l'ordre d'employer d'abord fous leurs soins à échaull'er au point voulu le moral des troupes, puis d'envoyer en avant-garde quelques cavaliers avec des archers vers les Portes de la plage, enfin de se tenir prêts à marcher dès le soir avec le reste des troupes.
La soirée était avancée lorsque l'armée se mit en marche; il était environ minuit quand elle arriva aux Portes. On fit halte au pied des rochers pour se reposer un peu, tandis qu'on faisait avancer les avant-postes à distance convenable, et le lendemain, à la première lueur du jour, on s'engagea à travers les défilés pour déboucher dans la plaine du littorale
Cette plaine s'étend depuis les défilés de la plage sur environ
*) Arrien ajoute, avec un /iyôTa. (II, 7, 8), qu'Alexandre cita également Xénophon et les Dix-Mille. On serait tenté d'en conclure que !a harangue — analysée et non pas à l'état de discours direct dans Arrien — est tirée de Ptolémée et que le fond en est authentique. On verra dans l'étude sur les sources, à VAppendice, pourquoi ce discours n'a pu être ni prononcé par Alexandre, ni composé par Ptoléme'e.
-) a).Xoç a>.Ao6£v Ô£^to-j(j.îvo'' -zi lov ^oLdùIx Y.y.\ t<T) ).ôyfi> ÈTiaîpov-ieç ays'.v rfir, exéXsuov (Arrian., II, 7, 3).
3) Dans une prétendue lettre dTumène de Cardia à Antipater, on raconte ce qui suit ; « Le malin avant la bataille, Héphœstion entra dans la tente du roi, et, soit qu'il s'oubliât, soit qu'il fût surexcité comme je l'étais moimême, soit qu'un dieu l'inspirât, bref, il s'écria : « Bonjour (•jvtatvï), roi, « c'est le moment ! » Comme ce salut inconvenant avait mis tout le monde fort mal à Taise et qu'Héphestion était tout honteux et soucieux, Alexandre répondit : u J'accepte, Héphaestion, ce salut comme un heureux présage ; il me promet qu'un dieu nous protégera et que nous reviendrons sains et saufs de la bataille ».
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cinq milles dans la dircclion du nord, jusqu'à la ville dlssos. Fermée à TouesL par la mer, à Test par des montagnes en partie élevées, -elle s'élargit à mesure qu'on s'éloigne des défilés. Vers le milieu, où elle a plus d'un demi-mille de largeur \ coule vers le sud-ouest un petit cours d'eau, le Pinaros (Deli- Tchai), dont la rive nord est en partie escarpée ; il sort au nordest des montagnes, qui accompagnent son cours et projettent dans la plaine, le long de sa rive sud, un imposant contrefort, de sorte que la plaine se prolonge un peu avec le lit du Pinaros du côté des montagnes. A quelque distance au nord du petit fleuve commençait le camp des Perses.
Aussitôt que Darius eut appris qu'Alexandre était revenu aux défilés de la plage, qu'il était prêt à offrir la bataille et que déjà il s'avançait, il lit mettre en ligne l'armée perse, aussi promptement et aussi bien qu'il put. A la vérité, le terrain, qui était fort resserré, n'était guère propre à faire valoir la supériorité du nombre, mais il n'en paraissait que mieux disposé pour une défensive tenace. Le Pinaros, avec sa rive escarpée et glissante, servait de rempart et de fossé derrière lequel la masse de l'armée devait se former. Pour pouvoir ranger ses troupes sans désordre, Darius fit traverser le fleuve
1) Callislhène(ap.PoLYB.,XII,21) évalue la largeurde laplaineà 14 stades. A supposer que les chiffres de l'armée perse aient été exagérés, il n'y a pas même de place dans un pareil espace, comme Polybe le démontre pertinemment, pour le front de bataille des Macédoniens : du reste, la ligne de bataille s'étendait de part et d'autre jusqu'aux saillies avancées des montagnes. La topographie a été fixée par les recherches de Renxel et les indications de KixxEiR [Journcjj, p. 13'3 sqq.) : les joirnaux de l'année 1832, en reproduisant les rapports du pacha d'Egypte, du l'^'", 2 et 3 août, fournissent bien des renseignements divers. Enfin, le champ de bataille a été, dans ces derniers temps, exploré par Favre et IMaxdrot, qui en ont levé un plan plus exact que lesesquisses antérieures (Cf. la reproduction de leur ci-oquis par R. KiEPERT (in (t/o^?^s, XXXIV, 11.15). Les fameux défilés repassés par Alexandre sont ceux du fort aujourd'hui démoli de JMerkes,le long de la plage, les mêmes que décrit exactement Xénophoii dans son Anahase (I, 4, 4) : trois stades de longueur ; à l'entrée et à la sortie, des mui's qui descendent des montagnes jusqu'à la mer; entre les deux murailles un cours d'eau, le Kersos. D'issos à ces défilés, il y a cinq parasanges (150 stades). A Merkes, d'après la carte de l'amirauté anglaise que j'ai sous les yeux, la plage a 1/4 de mille de largeur, mais elle se rétrécit ensuite : ce n'est que près du Pinaros que les hauteurs s'éloignent et laissent entre le pied des montagnes et la mer une plaine dont la largeur va jusqu'à 1/2 mille.
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à ;{(),()()l) (MV.ilicis (!l à 20, 000 hommes crinfaiileric lo^èro, a\('(' ordre; de se l'c^dicr ensuite ;ï droilc el à gauche sur h'S ailes (h' la lii^ne. I.a li,i;iie, (h' Tinlaulerii; légère était rangée de telle sorte (]ue les 30,000 merccmaires helléni(jues, sous les ordres de Thymondas ', formaient l'aile droite et 00,000 carda(iues Taile gauche; on lit avancer plus loin, à gauche, jus(iue sur les hauteurs, 20,000 autres cardaques"^ destinés à mettre en péril Tailc droite d'Alexandre : aussitôt que les ^Macédoniens marcheraient vers le Pinaros pour attaquer, une [)arlie au moins de ce corj)S se trouverait en arrière de leur aile droite. Du côté des Perses, l'étroitcssc de l'espace ne permettait (Tengager que les troupes d'élite ; le plus grand nombre, composé (rinfanterie légère et pesante, se retira en colonnes derrière la ligne, de sorte (ju'on pouvait amener sans cesse de nouvelles troupes sur le front de bataille. Lorsque tout fut ainsi disposé, le signal de se replier fut donné aux escadrons de cavalerie envoyés en avant, et ils se séparèrent pour se porter à droite et à gauche sur les ailes; mais le terrain semblait rendre impossible sur l'aile gauche l'emploi de la cavalerie : c'est pourquoi on reporta sur l'aile droite les escadrons d'abord envoyés de ce côté, de telle sorte que la cavalerie, qui formait la principale force des Perses, était alors rassemblée tout entière au bord de la mer, sous la conduite deNabarzane. Darius lui-même, suivant la coutume des Perses, prit place sur son char de bataille au centre de la ligne, entouré d'un escadron de cavalerie formé par les plus nobles d'entre les Perses et commandé par son frère Oxathrès. Le plan de bataille était que l'infanterie devait garder ses positions derrière le Pinaros, et à cette lin on avait muni de retranchements les points les moins escarpés de la rive ; sur l'aile droite, au contraire, la cavalerie perse devait se porter
1) Il y a dans Arrlen (II, 8, 6), entre 'n;ptoTo-jç ê'-ralev, qui ne peut désigner que la position des mercenaires helléniques à l'aile droite, et l'expression £7i\ oï TO'jto'.; à\Û£v y.a\ à'v6sv employée à propos des cardaques, une contradiction que les renseignements fournis par Quinte-Curce paraissentrésoudre en faveur des Tip-ô-o-jr.
-) D'après QLiinle-Curce (III, 9, 3), leur commandant était Arislomède de Phères.
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de toute sa force contre l'aile gauche des Macédoniens, tandis que les troupes placées dans les montagnes devaient tomber sur les derrières de Tennemi '.
De son côté, Alexandre avait rangé ses troupes. Sa colonne de marche était composée de l'infanterie pesante, de la cavalerie et deTinfanterie légère qui sortaient Tune après l'autre du défilé. Dès que le terrain était devenu plus spacieux_, il avait fait avancer la grosse infanterie à droite et à gauche, sur seize hommes de profondeur -, en ordre de bataille. A mesure qu'on avançait^ la plaine s'élargissait de plus en plus, de telle sorte que la cavalerie put aussi marcher sur deux lignes : à l'aile gauche, les alliés helléniques et les cavaliers enrôlés en Elide ; à l'aile droite, qui ordinairement engageait l'attaque, les cavaliers thessaliens et macédoniens. Déjà l'on apercevait dans le lointain la large ligne de l'armée des Perses; à droite, on voyait les hauteurs occupées par des fantassins ennemis ; on distinguait de gros escadrons de cavalerie qui, se détachant de l'aile gauche, filaient le long de la ligne de bataille pour aller se grouper à l'aile droite, où le terrain paraissait plus spacieux, et se préparer à faire une charge en masse. Alexandre donna l'ordre aux escadrons thessaliens de descendre au trot vers l'aile gauche, en se tenant derrière la ligne de bataille, afin que l'ennemi ne vît pas le mouvement, et d'aller se placer
*) La position de l'armée perse est assez mal éclaircie : celle qui lui est attribuée ci-dessus résulte du texte d'Arrien et des erreurs de Callisthène. Dans Quinte-Curce, ce sont les cavaliers perses de l'aile droite qui engagent le combat avec la cavalerie thessalieune : ils sont par conséquent déployés à droite des mercenaires helléniques, yaharz'uics cquUatu dextrwn cornu tuehatur... in eodeni Thymondes erat Grœcis... prœpositus (Curt., III, 9, 1). Callisthène {fr. 33) et Arrien (11, 8, H) disent que le Grand-Roi était au centre de la ligne de bataille : d'après Quinte-Curce, il est entouré de sa garde, composée de 3,000 cavaliers d'élite et de 40,000 fantassins. Quant à l'extension des lignes perses, on ne peut rien affirmer de précis : les 30.000 mercenaires de Faile droite ont dû prendre pour se déployer une bonne moitié de la plaine.
-) Arrien (11, 8, 5) ne nomme que cinq régiments de la phalange : il y manque celle de Cratère, qu'il appelle le commandant de l'aile droite des régiments d'infanterie. Il est difficile de croire que le roi n'ait pas eu sous la main pour le jour de la bataille ses six régiments, qu'il ait détaché ou dispersé dans des garnisons un régiment entier : même les 3,000 hommes laissés devant Halicarnasse étaient des U'^ot, et non pas des Macédoniens.
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iiniiK'îdiatcmciiL apivs les ai'clicrs crclois cl les 'Jlirac.os do Silalct's, (jiii jirc'cisciiKînl s'ali^naienl alors sur 1<; Ironl de halaille à j^auclie des plialanj^es. 11 donna l'ordre à Parménion, (]ni C()innian(lail l'aile gauche, de se tenir aussi rapproché que possililc (le la mer avec les cavaliers éléens, (jiii mainlenant faisaient suile à i;auclie des Tliessaliens, afin que la ligne ne pùl èlre tournée du cùlé de la mer. Sur son aile droite, il fit a\anc(M', à la droite de la cavalerie macédonienne, les escadrons des sarissopliores sous les ordres de Protomaclios, les Péoniens conduits par Ariston, elles archers conimandés par Antioclios. Contre les cardaqucs postés à sa droite sur les hauteurs, il forma, avec les Agriancs sous les ordres d'Attale, avec une partie des archers et quelques cavaliers, un second front qui faisait un angle avec la ligne de hataille *.
A mesure qu'on se rapprochait duPinaro's, onreconnaissait plus distinctement l'imposant déploiement de la ligne ennemie qui dépassait de beaucoup Taile droite de l'armée d'Alexandre. Le roi crut nécessaire d'envoyer tout au bout de cette aile deux des escadrons macédoniens, ceux de Pérœdas et de Panlordanos, en les faisant passer derrière le front; il pouvait déjà les remplacer dans la ligne par les Agrianes, les archers et les cavaliers du front latéral, car, à la suile d'une vigoureuse attaque exécutée par eux contre les Barbares qui leur faisaient face , ceux-ci avaient été culbutés et obligés de s'enfuir sur les hauteurs, de façon que trois cents hétan^es paraissaient maintenant suffisants pour les tenir éloignés et garantir de ce côté les mouvements de la ligne de bataille.
Par cette marche, telle qu'elle s'accomplissait, sans hâte, avec de courtes haltes pour reprendre haleine, Alexandre n'avait pas seulement repoussé au loin ce corps d'ennemis que les Perses avaient placé en avant sur son liane, il avait en même temps fait avancer à droite sa ligne de bataille, composée des troupes légères à pied et à cheval, sur l'aile gauche de l'ennemi, de sorte que ces troupes pouvaient couvrir l'attaque qu'il s'apprêtait à faire avec les escadrons de ses hétseres
*) Cette formation u en potence » h s-ty.aaTcriVJîpoç to ô'po; (Arria.x.,II,9, 2), peut servir à donner une idée de la configuration du terrain.
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et occuper rextrcmi té des gauches ennemies, jusqu'à ce qu'il se fût précipité sur le centre avec les liypaspistes à sa gauche et les phalanges les plus avancées derrière lui. S'il parvenait à rompre le centre de l'ennemi, il espérait pouvoir prendre en flanc avec ses escadrons, en tète avec scshypaspistes, l'aile droite de l'ennemi, à laquelle les mercenaires grecs et les masses de cavalerie donnaient une grande supériorité sur l'aile de Parménion, et l'anéantir sans désemparer. Il pouvait prévoir que sa première attaque aurait un résultat d'autant plus décisif que le Grand-Roi ne se trouvait pas parmi les cavaliers de l'aile droite, qui auraient pu exécuter du côté des Perses l'attaque principale, mais au centre de la défensive, qui, bien que protégée par la rive escarpée du Pinaros et des terrassements ajoutés à ce rempart naturel, ne paraissait pas pouvoir résister à un assaut énergique.
Alexandre fit avancer sa ligne avec lenteur, afin de pouvoir fondre sur l'ennemi dans le plus grand ordre et en rangs très serrés. Il chevauchait le long du front de bataille, parlant à chaque division, appelant par leur nom tantôt l'un, tantôt l'autre des chefs et citant ce qu'ils avaient déjà fait de glorieux : partout les troupes l'accueillirent avec des cris d'enthousiasme, demandant qu'on n'attendît pas plus longtemps et qu'on commençât l'attaque. Aussitôt que toute la ligne, en ordre compacte, se fut approchée de Tennemi à portée des traits, Alexandre s'élança dans le Pinaros avec sa cavalerie, tandis que l'armée poussait son cri de guerre : sans éprouver de pertes sensibles par les traits de l'ennemi, ils atteignirent la rive opposée et se précipitèrent avec une telle force contre la ligne des Perses, qu'après une courte et vaine résistance elle commença à se démembrer et à plier. Déjà Alexandre apercevait le char de Darius : il fonça de ce côté, et il s'ensuivit une sanglante mêlée entre les nobles Perses qui défendaient leur roi et la cavalerie des Macédoniens que conduisait le leur; Arsame, Rhéomitrès, Atizyès,le satrape d'Egypte Sabacès, tombèrent ; Alexandre lui-même fut blessé à la cuisse, et les Macédoniens en combattirent avec plus d'animosité encore. Enfin Darius détourna son char de la mêlée, et fu^ suivi par les rangs voisins qu'on avait postés à gauche, du
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côLr (l«s inonlagncs, cL hiciilnl, sur co poini, Iji l'iiile devint «générale. Les Péoiiiens, les A^rianes, les deux escadrons do l'exlréiuilé de Taile niacédoni(uine se précipilèrentde ladroile siii" les masses confuses des l*erses et achevèrent de ce côté la vicloire.
Cependant, tandis ({u'Alexandre parlait en avant avec impétuosité, la grosse infanterie du centre n'avait pu le suivre en conservant le mémo alii^nemenl ; il s'étaitproduit des lacunes, et l'ardeur des soldats à suivre leur loi, entravée tout d'abord par les berges escarpées du Pinaros, ne faisait qu'agrandir ces lacunes. Pendant qu'Alexandre chargeait déjà avec fureur le centre de l'ennemi et que l'aile gauche des Perses faiblissait, les Hellènes qui faisaient partie de l'armée des Perses se ruèrent sans tarder sur les hoplites macédoniens, avec qui ils se sentaient en état de rivaliser pour le courage, l'armement et l'habileté militaire, en dirigeant leur attaque sur le point où la ligne macédonienne offrait le vide le plus large. Il était possible de regagner ainsi la bataille déjà perdue ; si l'on parvenait à repousser les Macédoniens de la berge escarpée et à les rejeter au delà du fleuve, Alexandre était découvert sur son flanc et pouvait être considéré comme vaincu. Enflammés à la vue de ce danger, les pézetau'es redoublèrent leurs efforts ; ils sentaient que plier, c'était abandonner la victoire que déjà Alexandre avait remportée. La vieille haine entre Hellènes et Macédoniens rendait plus sanglant encore ce combat oii les adversaires déployaient un courage et une vigueur égale ; les malédictions et les gémissements des mourants, étant compris réciproquement des deux partis, redoublaient leur fureur. Déjà Ptolémée fils de Séleucos, qui conduisait l'avantdernier régiment, et un grand nombre d'officiers* étaient tombés; ce n'était plus qu'à grand peine et au prix d'efl'orts inouïs qu'on soutenait encore le combat sur ce point, et la victoire semblait déjà se décider en faveur des Perses dans le voisinage de la côte.
^] -/.où oi'/Xot. Iç ti'y.oai (J-dcÀtTra xa\ Ixarov oOx y;|J.sXrj[X£va)v Maxsojvtov (ArriAX., II, 10, 7). Gomme ce Ptolémée est <7w[j.aTo?uXaS (Arrian., I, 24, d), il doit avoir été délégué au commandement de la phalange — celle que Philippe commandait à la bataille du Granique.
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Nabarzane, avec les cavaliers perses, avait passé le Pinaros, et il s'était précipité avec une telle impétuosité sur les cavaliers tliessaliens, qu'un des escadrons fut complètement dispersé : les autres ne purent se maintenir que par l'adresse de leurs chevaux habitués à se reformer promptement. Ils revenaient sur l'ennemi tantôt d'un côté, tantôt d'un autre; seulement il n'était pas possible qu'ils pussent résister longtemps à la supérioriténumériqueet à lafureur descavaliers perses. Mais déjà l'aile droite des Perses était rompue, et Darius cherchait son salut dans la fuite, au lieu de le chercher dans la bataille au milieu de ses fidèles. Alexandre vit alors ses phalanges en péril : il courut leur porter secours, au lieu de poursui^Te plus loin le roi fugitif: il fit faire à ses liypaspistes conversion à gauche, et, tandis que les hoplites de la phalange se reformaient de nouveau, il tombait en flanc sur les mercenaires grecs, qui, incapables de résister à cette double attaque, furent culbutés, dispersés, taillés en pièces. Les troupes qui avaient été placées derrière eux, et qui eussent pu servir de réserve et reprendre alors le combat, avaient suivi le Grand-Roi dans sa déroute. C'est alors que ce cri : « Le roi est en fuite I » vint frapper les oreilles des cavaliers de ?sarbazane. qui étaient au plus chaud de la mêlée et gagnaient du terrain : on les vit s'arrêter, fléchir, puis prendre la fuite à travers la plaine, poursuivis par les Thessaliens. Tout se précipitait vers les montagnes: les ravins se remplissaient ; la foule de toutes armes et de toutes nations, les chevaux emportés qui broyaient tout dans leur course, les cris de désespoir, la rage meurtrière et l'angoisse mortelle des ennemis tombant sous les épées et les lances des Macédoniens qui les poursuivaient en poussant des cris de joie et de victoire, telle fut la fin de cette glorieuse journée d'Issos.
La perte des Perses fut immense : le champ de bataille était couvert de morts et de mourants; les ravins des montagnes étaient obstrués par les cadavres, et cette muraille de corps abritait la fuite du roi.
Darius avait détourné son quadrige dès qu'il avait vu le succès couronner la première attaque d'Alexandre, et il avait pris sa course à travers la plaine jusqu'aux montagnes ; là, se trouvant retardé dans sa fuite précipitée par les pentes raides.
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il s;uil;i ;i (cric <»!, al)an(loniianl son mantcau/son arc ot son hoiirliiT, il nionla siii- iiiic jiiincnl (|iii so pri'îcipila du ('nh'' de réciirio 011 riait resté son poulain avec toute la vitesse que désirait Darius. Alexandre le poursuivit tant que dura le jour, car la i)rise du (irand-Hoi semblait être le couronnement de cette journée de victoire : il trouva dans le ravin son quadrige, son bouclier, son manteau, son arc, et revint avec ces trophées dans le camp des Perses, dont ses troupes s'étaient emparées sans combat et qu'on avait disposé pour y passer la nuit en repos'.
En dehors des ornements luxueux du camp et des armes précieuses des princes perses, le butin en argent et en valeurs fut peu considérable, car les trésors, les équipages de guerre, tout ce qui composait la maison du Grand-Roi et celle des satrapes, avaient été envoyés à Damas- ; mais la reine-mère, Sisygambis, l'épouse de Darius et ses enfants, qui dans la confusion de la fuite avaient été oubliés dans le camp, tombèrent aux mains des vainqueurs. Tandis qu'Alexandre, après avoir cessé la poursuite des ennemis, soupait avec ses officiers dans la tente de Darius, il entendit non loin de là des voix de femmes qui poussaient des cris de détresse ; on lui dit que c'étaient les femmes du roi, qui pensaient que Darius était mort parce qu'elles avaient vu son char, son arc, son manteau royal traînés en triomphe à travers le camp. Aussitôt Alexandre envoya vers elles Léonnatos, un des « amis », pour leur donner l'assurance que Darius vivait et qu'elles n^avaientrien à craindre, car il n'était ni leur ennemi personnel, ni celui de Darius ; il s'agissait d'un combat loyal pour la possession de l'Asie et il saurait rendre hommage à leur rang et à leur malheur ^ Il
^) D'après Diodore (XVII, 37), Alexandre a continué la poursuite pendant 2C0 stades. La ville de Nicopolis, qu'il bâtit à l'issue des défilés de l'Amanos, du côté de l'est, marque peut-être l'endroit où il s'arrêta. On m'infornae que le professeur Hausknecht vient de retrouver dans la localité moderne de Neboul les ruines de l'ancienne « 'Ville de la Victoire ».
-) Arrien (II, 11, 10) estime l'argent pris en cette circonstance à u pas plus de 3000 talents » ; il s'agit, dans sa pensée, de talents d'argent.
^) Arrien dit expressément (II, 12, 5) qu'il reproduit le récit de Ptolémée et d'Aristobule : le qualificatif i'va tcov sxatowv montre que Léonnatos n'était pas encore un des sept gardes du corps, comme on aurait pu le croire d'après Diodore (XVI, 94).
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leur tint parole: non seulement on eut pour elles tous les ménagements dus à l'infortune, mais encore on leur rendit les mêmes honneurs auxquels elles s'étaient habituées aux jours de la prospérité, et le service de leur personne continua à se faire d'après l'étiquette perse. Alexandre ne voulut pas qu'elles fussent traitées comme des prisonnières, mais comme des reines ; il voulait qu'aux yeux de tous la majesté royale fût placée au-dessus de la distinction de Grecs et de Barbares. C'est dans cette circonstance qu'on remarque pour la première fois la manière dont il prétendait régier ses relations avec les Perses. En semblable occurrence, les Athéniens et les Spartiates auraient laissé leur haine ou leur avidité fixer le sort des princesses ennemies; la conduite d'Alexandre fut l'indice d'une politique autrement élevée et même autrement perspicace, en même temps quelle témoignait de sa grandeur d'âme. Ses contemporains ont beaucoup loué cette grandeur d'âme, et la cause comme la mesure de leurs louanges est qu'ils ne comprenaient pas sa politique : il n'y a guère dans la vie d'Alexandre d'action qu'ils aient plus admirée que cette douceur lorsqu'il pouvait se montrer un vainqueur orgueilleux, et ces témoignages de respect quand il aurait pu agir en Grec et en roi. Ce qui leur semblait plus mémorable que tout le reste, c'était que, plus grand en cela que le grand Achille son modèle, il n'eût pas songé à faire valoir ses droits de vainqueur sur l'épouse du vaincu, qui cependant passait pour la plus belle femme de toute l'Asie. Alexandre alla même jusqu'à défendre qu'on parlât de sa beauté en sa présence, afin que pas un seul mot n'augmentât la douleur des nobles femmes- On raconta depuis que le roi, accompagné seulement de son favori Héphestion, était entré dans la tente des princesses, et que la reine-mère, en face de ces deux hommes également revêtus d'habits somptueux, ne sachant lequel était le roi, s'était prosternée dans la poussière devant Héphestion, qui était d'une stature plus élevée, pour l'adorer à la mode des Perses ; mais qu'avertie de son erreur par le mouvement qu'Héphestion fit en arrière, elle avait été saisie du plus grand trouble, croyant avoir mérité la mort. Alexandre lui aurait dit alors en souriant : « Vous ne vous êtes pas trompée ; celui-ci
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csl aussi Al«'x;ni(li'(')); on ajoiilo encore qu'il avail juis sur s(mi hras l(^ jcunti (Mifanl de Darius, Aj;é de six ans, l'avail pressé sur son ('(rui- (4 l'avail embrassé '.
Les perles de Tarniée macédonienne dans cette balaille furent, dit-on, de 300 fantassins et de i;)0 cavaliers*; h; roi luimême fut blessé à la cnisse, ce qui ne Tempéclia pas de visiter les blessés le lendemain de la balaille: il lit ensevelir les morts avec toute la pompe militaire, en présence de toute Tarméo disposée comme pour une bataille ; les trois autels élevés sur le bord du Pinaros furent leur monument funèbre ^ et la ville d'Alexandrie, à Tentrée des défilés syriaques, fut un souvenir de cette grande journée d'Issos, qui avait anéanti d'un seul coup la puissance des Perses.
L'armée perse dut perdre environ 100,000 bommes, parmi lesquels 10,000 cavaliers. L'aile gauche, mise tout d'abord en déroute, avail, en se repliant sur la mer, complètement débandé le reste de l'armée ; la plus grande partie avait pris la fuite à travers les montagnes, du côté del'Eupbrale; d'autres troupes de fuyards s'étaient dirigées au nord, vers les montagnes de Cilicie, et de là s'étaient répandues en Cappadoce, en Lycaonie, en Paphlagonie; ellesfurent dispersées, les unes parAntigone, qui commandait en Pbrygie, les autres par Calas gouverneur de la Petite-Phrygie*. Environ 8,000 mercenaires helléniques échappés du champ de bataille, franchissant les monts Amaniques, pénétrèrent en Syrie ^ et, sous la conduite du réfugié macédo-
^) Ce récit, qui revient si souvent dans les auteurs anciens, a contre lui une lettre, écrite probablement un peu plus tard, dans laquelle Alexandre assure n'avoir jamais vu la femme de Darius (Plut., Alex., 22). Cette assertion, répétée ailleurs (Plut., De Curios. Cf. Athex., XIII, p. 603), rendrait l'anecdote fort suspecte ; mais il faudrait que l'authenticité de la lettre fût démontrée.
2) Ce sont les chiffres de Diodore (XVII, 36). Justin (XI, 9, 10) donne 130 fantassins et 150 cavaliers: Quinte-Curce (III, 11, 27), 32 fantassins, 150 cavaliers, 50i blessés. Si, comme le dit Arrien, l'aile de Parménion a perdu à elle seule 120 hoplites tc6v o-W r^[Lzlr,[).ivMv , le total des morts du côté des Macédoniens a dû être bien plus considérable, et l'on peut évaluer le chiffre des blessés à huit ou dix fois le nombre des morts.
3) Cic, AdFam., XV, 4, 9. Ad Attic.,\, 20, 3. ^) CuRT., IV, I, 35. DiODOR., XVII, 48.
^) Naturellement, ils ne prirent pas la route de Myriandros, mais celle qui remonte du côté de l'Oronte.
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nicn Amyntas, atteignirent en assez bon ordre Tripolis, où se trouvaient encore sur le rivage les trirèmes qui les avaient amenés ; s'étant emparés d'autant de vaisseaux qu'ils en avaient besoin pour fuir, ils brûlèrent les autres, aiin qu'ils ne tombassent pas aux mains de l'ennemi, et firent voile pour Cypre '. D'autres doivent avoir également atteint la mer par d'autres routes et rejoint le Ténare, en quête de nouveaux enrôlements. Avec les fuyards qui étaient à Cypre, Amyntas se dirigea vers Péluse pour s'emparer de la place du satrape Sabacès,tombéà Issos, place qui déjà avait été confiée au Perse Mazacès. Déjà il s'était avancé jusqu'aux portes de Memphis, déjà il était maître de la plus importante partie de l'Egypte, lorsque les Égyptiens^ que le satrape avait réunis, tombèrent sur ses mercenaires, qu'ils haïssaient à cause de leurs audacieuses déprédations, au moment où ils étaient encore dispersés pour piller dans le voisinage, elles exterminèrent jusqu'au dernier, y compris Amyntas lui-même.
Darius, dans sa fuite jusqu'à Onchae, avait réuni lui-même les restes de ses troupes perses et environ quatre mille mercenaires helléniques, puis avait continué avec eux sa course précipitée vers Thapsaque, jusqu'à ce qu'il se crût en sûreté contre de nouveaux dangers derrière l'Euphrate. Ce qui devait lui briser le cœur, plus encore que la perte de la bataille et de quelques satrapies, c'était la perte des siens ; la honte de la défaite et de la fuite disparaissait devant le déshonneur auquel il craignait d'avoir exposé son épouse, la plus belle des femmes de Perse, en l'abandonnant aux mains d'un orgueilleux vainqueur ; et, comme son malheur domestique et son chagrin lui faisait oublier peut-être le danger et l'impuissance de son empire, mais non pas son rang, il crut faire beaucoup en faisant avec une généreuse condescendance le premier pas au-devant du
*) D'après Quinte-Curce (IV, 1, 25), Amyntas conduisit 4,000 Grecs fugitifs à Tripolis et de là à Cypre : d'après Diodore (XVII, 48), Agis de Sparte prend à sa solde 8,000 des mercenaires échappés d'Issos, pendant qu'Amyntas en conduit 4,000 autres à Tripolis. puis à Cypre, où il grossit sa troupe par des enrôlements. Arrien dit simplement, ce que nous avons répété après lui, qu'Amyntas fils d'Antiochos, Thymondas fils de Mentor, Aristomède de Phères, Bianos d'Acarnanie, bj^i-KOLvxzç o-jtoc a\ii:ô\i.oloi, ont été les chefs de ces fuyards. ^
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Vi'iiiHjiitMir. nioiiloL aprt's la l)alîiill(', il envoya des am])assadeiirsjï Aloxaiidic avocuno leUro ' dans laquelle; il lui rappelait comnicnl lMiili[>jM', son père, avait ctc l'ami (;t l'allié du Grand-Roi Artaxcrxès; comment, après la mort de ce dernier, les hostilités avaient été engagées contre le Grand-l{oi Arsès, sans que rien du côté des Perses y eut pu donner prét(;xtc ; conmient, lors du dernier cliang^emcnt de souverain en Perse, Alexandre avait négligé de lui envoyer des ambassadeurs, à lui Darius, pour ad'ermir Tancienne amitié et l'ancienne alliance ; bien loin de là, il avait même fait irruption en Asie et avait préparé aux Perses de grands et de nombreux malheurs ; c'était pour cette raison, disait-il, que lui, le Grand-Pioi, il avait réuni ses peuples et les avait conduits contre les Macédoniens : puisque le sort de la bataille s'était déclaré contre les Perses, il lui demandait, de roi à roi '\ de lui rendre sa femme, sa mère et ses enfants, qui étaient prisonniers de guerre ; il lui offrait de faire amitié et alliance avec lui ; enfin il l'engageait à faire accompagner à leur retour les porteurs de son message, Méniscos et Arsimas, par des plénipotentiaires, pour donner et recevoir les garanties nécessaires.
A cette missive et aux autres ouvertures verbales des messagers royaux, Alexandre répondit par une lettre qu'il chargea son ambassadeur Thersippos^ de remettre, sans s'engager dans
*) Cette lettre, ainsi que la réponse d'Alexandre (Arrian., II, li-), doit être authentique, sans quoi le roi Ochos, comme l'appelle la réponse, ne porterait pas, dans la leltre de Darius, le nom royal d'Artaxerxès. Celle qu'analyse Quinte-Curce (IV, 1, 8) était de rédaction un peu différente, et celle que cite Plularque {Alex.y 29) est encore une autre variante. Vllin. Alex., que d'ordinaire Arrien est seul à reproduire, mentionne au chapitre 39, comme Plularque, l'offre de 10,000 talents. Seulement, Plutarque y ajoute encore la proposition du mariage d'Alexandre avec une fille de Darius, et la cession de territoire jusqu'à l'Euphrate.
2) aùxoç paaiXsù; Tiapà paat/iw; (Arrian., Iî, 14, 3). Quinte-Curce (IV, 1,7) dit au contraire : i^xcipuc eum movit qiiod Darius sibi régis titulum nec ciindem Alexandrinomini adscripserat . En formulant sa demande « de roi à roi », Darius a entendu faire, ce semble, unegrande concession, c'est-à-dire accepter une égalité que d'ordinaire le Roi des rois ne reconnaît à personne.
3) Ce ïhersippos pourrait bien être celui qui, dans une inscription de Nasos, de l'an 320 à peu près, est cité comme twv [zqIç paaliXricaac cpD.o; xac Toïç crTpaT[r|yoiGrt] xa\ xolç aXXoicri Max£o6vî(7crt (C. I. Gr-ïC, If, n° 2166 c, p. 1024. Cf. le texte complet dans l'Aj^perif^ice du tome II du présent ouvrage).
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de plus amples négociations verbales: puis celui-ci partit avec les envoyés perses pour se rendre à la cour de Darius. La lettre était ainsi conçue :
« Vos prédécesseurs sont venus en Macédoine et dans le (( reste de THellade, sans que les Hellènes leur en aient donné « le moindre prétexte, et nous ont causé de nombreux mal- .( heurs. Moi, que les Hellènes ont choisi pour leur général et « qui suis déterminé à rendre aux Perses le mal qu'ilsnous ont a fait, je suis passé en Asie après que vous m'eûtes donné de (( nouveaux motifs de guerre. Vous avez en elTet soutenu les (( Périnthiens qui avaient offensé mon père, et Ochos a ence vové des forces militaires dans la ïhrace, oi^i nous sommes
« les maîtres. Mon père est tombé sous le poignard d'assassins « qui ont agi à votre instigation, ainsi que vous l'avez déclaré « vous-même dans une lettre publique. Vous avez massacré le (( roi Arsès, d'un commun accord avec Bagoas, et vous avez (( usurpé le trône d'une manière irrégulière, non pas d'après « la coutume des Perses, mais en violant leurs droits les plus (( sacrés. Vous avez fait parvenir aux Hellènes des lettres qui ' (( n'étaient rien moins qu'amicales pour moi, afin de les exciter « à la guerre contre moi ; vous avez envoyé aux Spartiates et « à certains autres Hellènes de l'argent qu'à la vérité aucun ((État n'a accepté, à l'exception des Spartiates ; vous avez « cherché enfin^ par vos émissaires, à séduire mes amis et à « troubler la paix que j'avais donnée aux Hellènes. C'est pour « ces motifs que je me suis mis en guerre contre vous, puisque « vous aviez commencé les hostilités. Yainquem^ dans un pre- « mier et juste combat contre vos généraux et vos satrapes, la « victoire vient encore de me favoriser contre vous et contre « l'armée qui était avec vous, et je suis, parla grâce des dieux « immortels, maître de cette terre que vous appelez vôtre. Je « prends soin de quiconque, après avoir combattu dans vos « rangs contre moi. n'a pas persisté dans la lutte mais est venu « se mettre sous ma protection; personne n'est près de moi « malgré lui : au contraire, tous se rangent volontiers et libre- « ment sous mes ordres. Puis donc que je suis ainsi maître de « l'Asie, venez aussi vers moi, ou, si vous croyez avoir quelque (( chose à redouter en venant vous-même, envoyez quelques-
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u uns (lu vos iioMes |iniir recevoir les garanties convenaljjes. « Lorsque» vous serez près tic moi, vous me lii)uvrr<'z favnni- (( hlemenl disposé h écouler vos requêtes au sujet de voire « mère, de votre épouse, de vos enfants et de tout ce que vous « désirerez; vous n'aurez qu'à denumdci' pour ol)lenir. Du (( reste, lors(|ue vous m'adresserez des ambassadeurs à l'ave- « nir, vous aurez à me les envoyer en ma qualité de roi d'Asie, « et vous ne m'écrirez pas comme à un de vos pareils, mais « connue à celui qui est le maître de tout ce qui était àvous, et (^ vous m'exposerez vos désirs avec la soumission convenable ; « autrement j'agirais avec vous comme envers un coupable de « lèse-majesté royale. Si vous êtes d'un autre avis au sujet « de la possession de la souveraineté, attendez-moi une fois « encore en rase campagne pour en décider et ne fuyez pas ; « pour moi, j'irai vous trouver, où que vous soyez ' ».
Si cette lettre, telle qu'on vient de la lire, a été envoyée à Darius, elle n'était pas destinée seulement à celui à qui elle fut remise ; c'était un véritable manifeste que le vainqueur adressait en même temps aux peuples de l'Asie et aux Hellènes.
Aux Hellènes aussi. La flotte perse était encore dans la mer * Egée, et son voisinage entretenait l'agitation dans les États de la Grèce. Une victoire dans ces parages, un débarquement hardi sur l'isthme ou dans FEubée, avec la levée de boucliers qui en pareil cas n'aurait pas manqué de se produire en Grèce, aurait eu des résultats incalculables et mis la 3Iacédoine ellemême dans un grand danger. Il semble que ce fut là la véritable cause pour laquelle Alexandre partit si tard de Gordion, d'où, le cas échéant, quinze jours de marche l'auraient amené sur les rives de l'Hellespont. La nouvelle du transport des mercenaires helléniques àTripolis fut peut-être le motif qui le détermina à se mettre aussitôt en marche ; avec son coup d'oeil militaire, il avait compris que, sans ces mercenaires, les mouvements delà flotte perse se réduiraient à une simple parade.
1) Arriax., II, i4, 4-9. On reconnaît le même fond, mais remanié, dans Quinte-Curce (IV, 1, 10). Il me semble qu'il n'y a aucun motif de révoquer en doute l'authenticité du document : la publicilé donnée à cette lettremanileste expliquerait assez bien qu'elle se soit conservée.
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d'aillant plus que les vaisseaux qui avaient amené les troupes étaient restés à Tripolis.
Celle opinion était loin d'être partagée par les patriotes en Grèce. Combien leur courage ne dut-il pas grandir, lorsque la résolution hardie qu'avaient prise les Athéniens d'envoyer cent trirèmes en mer efîVaya Hégélochos au point de lui faire relâcher les navires athéniens qu'il avait arrêtés ; lorsque la garnison macédonienne de Mitylène fut obligée de capituler et toute l'île ramenée à la paix d'Antalcidas ; lorsque Ténédos, qui avait passé des traités avec Alexandre et la Ligue corinthienne, fut obligée de se soumettre et de revenir également à la paix d'Antalcidas ! Pour le patriotisme hellénique, la paix glorieuse d'Antalcidas était le principe sauveur, et c'est sous cette bannière qu'il pensait pouvoir balayer l'abominable Ligue de Corinthe. Alors la tribune d'Athènes retentit d'appels directs à une rupture avec Alexandre, malgré les traités qu'on avait consentis : « Il est écrit dans ces conventions )), dit un orateur : « si nous voulons avoir part à la paix « générale », — ce qui suppose que nous pouvons ne pas le vouloir ^ ».
Malgré quelques petits échecs subis par Datame, la Hotte perse tenait encore la mer Egée. Après la prise de Ténédos, les amiraux perses avaient envoyé sous les ordres d'Aristo-
-) TO 0 èàv [:iovAw[X£Oa ÈaV'.v a\).x xai xb evâvx'.ov ([DemOSTH.,] Bc fœcl. Alex., § 30). On reconnaît la date du discours à plus d'un indice : on voiL que Hégélochos a déjà relâché les navires athéniens (§ 20. Cf. ci-dessus, p. 242) et que les tyrans d'Erésos et d'Antissa ont été expulsés par Alexandre (§ 7). L'expressioQ Iy.oolIzIv doiit se sert l'orateur ne veut pas dire que lesdits tyrans ne soient pas déjà rentrés. Peu de temps après, des Hellènes députés au Grand-Roi tombèrent à Damas entre, les mains de Parménion : c'étaient Iphicrate, fils du célèbre Iphicrate, les Thébains Thalassicos et Dionysodoros, le Spartiate Euthyclès. En examinant de près les circonstances, il semble bien qu'ils n'avaient pas été envoyés dès 335, lors de l'insurrection de Thèbes, mais dans cette même année 333 ; car Alexandre pardonne aux Thébains, parce qu'ils sont exct; sables, r,vopa7;oo'.(7[iévrj? xr,? TiaTpt'ôo; : or, au point de vue macédonien, ce qui s'était passé à Thèbes avant 335, après la bataille de Chéronée, ne pouvait s'appeler àvopauooio-jj.6;. Du reste, pourquoi en 335 aurait-on envoyé Iphicrate au Grand-Roi qui faisait alors des offres et des avances aux Athéniens? Comment, s'il avait une mission officielle de l'Etat athénien, aurait-il pu séjourner àla cour de Perse pendant plus de deux ans, et après qu'Athènes avait de nouveau fait la paix avec Alexandre ?
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ini'iic une escadre dans l'Jlellospoiit, poiii s\Mn[)arerdcs cùles', kindis (iirciix-mèmes s'étaient dirii^és sur C.liios en mettant à conlril)iiLi(»n la côte d'Ioiiic ; mais il faut dire (jii'ils avaient négligé de couvrir rimportanle position dllalicarnasse, dont Otiionlopatès tenait encore la forteresse. Celte dernière tomba aux mains dos Macédoniens, et Alexandre en reçutla nouvelle tandis qu'il était à Soles ; puis les Perses, après avoir éprouvé là des pertes considérables en bommes, durent aussi abandonner les points qu'ils possédaient encore sur la terre ferme : Myndos, Caunos, le Triopion, et il ne leur resta plus que Cos, Rbodes, Calymna, qui leur assuraient encore Feutrée de la baie crilalicarnasse-. Ils savaient que déjà Darius avait passé l'Eupbrate avec une armée où les mercenaires belléniqucs égalaient à eux seuls l'armée entière d'Alexandre, et où la cavalerie était infiniment supérieure en nombre à celle des Macédoniens.
On ne sait trop quels furent les motifs qui poussèrent les amiraux à s'engager dans l'entreprise qu'ils tentèrentbientôt; ce furent peut-être les progrès d'IIégélocbos qui, sur l'ordre d'Alexandre, avait de nouveau réuni une flotte dans l'IIellespont, battu Aristomène et son escadre, et repris Ténédos^; peut-être aussi le dessein d'exciter un soulèvement général en Grèce aussitôt après la défaite d'Alexandre, défaite qu'ils con-
') Quinte-Curce (IV, 1, 34) est seul à donner ce renseignement.
^) Un passage d'Arrien (x'.vàç twv vewv 1; Kto y.ai 'AXty.apvaao-bv ETTeiÀav. Il, 13, 4) ferait supposer qu'au moment où ceci arriva — immédiatement avant le départ de la flotte pour Siphnos — Othontopatès n'avait pas encore été battu : mais plus loin (II, 13, G^, alors que déjà la défaite d'Issos était connue delà flotte et même un certain temps après l'événement, Arrien fait arriver à Halicarnasse le roi Agis en personne (-jïTTspov ô; eU 'AA-.xapvaTo-ov T:ap' A'jToçipaoàTr.v à^îy.sTo) . Ou bien c't^st là une erreur, ou Autophradale se maintenait encore dans la baie d'Halicarnasse. D'après Quinte-Curce (IV, 5, 13), Milet était également occupée parHydarne et ne fut reprise parBalacros qu'après la bataille d'Issos. Si l'on accepte son témoignage, il faut que Milet S3 soit rendue au printemps de 333 à la flotte perse, et le Balacros qui reprit ia ville ne peut être que le fils d'Amyntas, celui qui à Gordion a remplacé Antigone au commandement de l'infanterie des contingents helléniques (Arrian., I, 29, 3) et qui plus lard, au commencement de 332, fut laissé en Egypte comme stratège (Arrian , III, 5, 5).
^) C'est ce que fait entendre Arrien (Oti' 'A),c|avôpou «'jOi; o-jvayaysîv ô-jva[jLtv va'j-txr,v 7cpo(7ôT£-axTo, etc., II, 2, 3). Quinte-Curce (IV, 1, 3G) complète ici Arrien.
Dec. 333 : ol. cxi, 4] sparte et Athènes 273
sidéraient comme certaine. Ils laissèrent une garnison à Chios, quelques navires dans les eaux de Cos et d'IIalicarnasse, et gagnèrent Siplmos avec cent vaisseaux de leurs meilleurs voiliers. Le roi Agis vint les y trouver; il n'avait qu'une seule trirème, il est vrai, mais il apportait un grand plan pour l'exécution duquel il leur demanda d'envoyer avec lui vers le Péloponnèse autant de vaisseaux et de troupes que possible, et de lui donner de l'argent pour faire de plus amples enrôlements. A Athènes aussi, les esprits étaient excités au plus haut degré, ou du moins les patriotes faisaient tous leurs efforts pour les enflammer. Trois ans plus tard, Eschine disait, dans un de ses discours contre Démosthène : <( Lorsqu 'Alexandre u était enfermé en Cilicie et qu'il manquait de tout, disais-tu, « lorsque tu affirmais qu'il serait écrasé le lendemain par la (( cavalerie des Perses, le peuple méprisa tes suggestions et les « lettres que tu colportais de tous côtés ^ ; ce fut aussi en vain « que tu dépeignis aux citoyens combien mon visage semblait (( défait et découragé, et même que peut-être tu me désignas « comme une victime à immoler aussitôt qu'il serait arrivé «quelque accident à Alexandre ». Et pourtant Démosthène, au dire d'Eschine, recommandait de temporiser encore; mais probablement Hypéride, Mœroclès^ Callisthène, ne s'en montrèrent que plus pressés de lancer contre Antipater et la Macédoine, de concert avec Agis, les Etats de la Grèce, qui semblaient n'attendre que le signal de la défection. Il n'est pas question ici de savoir si des relations furent nouées également avec Harpale, le trésorier d'Alexandre, qui venait de prendre la fuite, non pas les mains vides à coup sur, et qui se trouvait alors à Mégare-.
M '/a\ xà; ETZ'.aToXàç à; £SriPTr,{i.£vo; ex xtbv ôaxrjÀwv ■Tisp'.r.s'.; ettioeixvjcov (^scHiN., lu Ctesiph., § 164). La phrase se termine ainsi : oOo ' svraOôa ETîpaEaç O'jôév, oùX ei'ç xtva xaipbv àveêàÀXo-j y.a/.Aia).
2) Arrian., III, 6, 7. La fuite d'Harpale eut lieu oXîyov -irpocrecv xr,; \j.(x'/t,q £v "1(7(7(0, c'est-à-dire à peu près en octobre 333. Le fait que Tauriscos, le mauvais génie et le compagnon d'Harpale, est allé rejoindre en Italie Alexandre le Molosse, fournit un point de repère assuré pour la chronologie de cette expédition en Italie. Un passage d'Aristote {fr. 571), extrait des Atxa'.(ô{xaxa xcbv Tto Aswv, est ainsi conçu : 'AXé^avopo; 6 MoXoxxbc utio xov a-jxov ypovov Tapavxîvtov aùxov [jL£xa7:c[j.'!/a[j.lvcov £7ï\ xbv Tipb; xouç Papocipouç TTÔXsjxov etc.; malheureusement Ammonios, qui nous a conservé ce fragment, n'indique pas l'événement contemporain auquel se réfère le synchronisme. 1 18
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.Mais jiii licii (lu hiilUîliii de vidoii'cî (|ii On allriidait de C/ilicie arriva la nouvcllo do Ja drlailc coiiiidclc du (irand-Koi eL <1(» TcMiliiT ain'anlissomiMil de Tanur^o porsc. L<'S Atli(''hi(;n.s })un'nl n^ndrc grâces au ciid de n'avoir encore rien faiUjui les conlraignît à s'engager j)lus avant. Les amiraux perses se hàlèrenl de meltre à l'abri ci; (ju'il était encore possible de sauver. IMiarnabaze fit voile, avec (b)uze Irirèmes et (juinze cents mercenaires, vers l'île de (!lbios, dont la défection était à redouter, et Aiilophradate se retira dans la baie dllalicarnasse av(M' la plus grande parties de la flotte et les vaisseaux tyriens que commandait le roi Azémilcos. Le roi Agis, au lieu des nombreuses forces de terre et de mer qu'il avait demandées, ne reçut que trente talents et dix vaisseaux; il les envoya au Ténare à son frère Agésilas, en lui recommandant de payer aux matelots leur solde complète, puis de gagner la Crète en toute bàle afin de s'assurer de l'île ; quant à lui, après être resté quelque temps dans. les Cyclades, il alla rejoindre Autophradate à Ilalicarnasse. Il fallait renoncer désormais à toute entreprise sur mer, car on s'aperçut bientôt qu'Alexandre ne marcbait pas sur Babylone, et les escadres phéniciennes n'attendaient que la saison favorable pour rentrer dans leur patrie, qui déjà peut-être avait été obligée de se soumettre aux Macédoniens. Les rois cypriotes eux-mêmes étaient d'avis qu'il y aurait danger pour leur île, dès que la côte de Phénicic serait au pouvoir d'Alexandre.
Dans les temps modernes, on a dépeint comme étrange et dénotant l'absence de tout plan la conduite d'Alexandre qui, après la bataille d'Issos, ne continua pas à poursuivre les Perses et ne se bâta pas de s'avancer au delà de FEuphrate pour porter le dernier coup au royaume des Perses. Agir ainsi eût été folie ; il aurait donné un coup d'épée dans l'eau, ses derrières n'étant assurés d'aucune façon. La fuite des mercenaires helléniques vers Pélusc devait lui rappeler qu'il lui était nécessaire de s'emparer de l'Egypte s'il voulait avoir une base solide pour sa marche dans l'intérieur de TAsie. Ce n'était ni Babylone, ni Suse qui devaient être le prix de la victoire d'Issos : le fruit de cette victoire pour Alexandre, c'était de lui ouvrir les côtes de la Méditerranée jusqu'aux rivages
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déserts de la Syrie; d'obliger d'abord la Phénicie, cet inépuisable arsenal du royaume des Perses, à retirer sa flotte des mers helléniques, soit que ce pays se soumît, soit qu'il voulût se défendre; d'enrayer à bref délai, en supprimant désormais tout secours venu de la Perse, le mouvement auquel Sparte avait donné le branle ; enfin de créer, par l'occupation des contrées du Nil, à laquelle rien désormais ne pouvait apporter un empêchement sérieux, une base d'opérations vraiment large et solide pour l'expédition destinée à pousser la conquête plus avant du côté de TOrient.
Il fallait diriger en conséquence la marche des entreprises ultérieures. Alexandre envoya Parménion à la tête de la cavalerie thessalienne et d'autres troupes, avec ordre de remonter la vallée de l'Oronte et de marcher sur Damas, capitale delà Cœlé-Syrie, où la caisse de guerre, les provisions de campagne et toute la somptueuse maison du Grand-Roi, ainsi que les femmes, les enfants, les trésors des grands, avaient été envoyés de Soches. Toutes ces personnes et tous ces biens, ainsi que la ville, tombèrent entre les mains de Parménion par la trahison du satrape de Syrie, qui feignit de vouloir fuir avec les trésors et la caravane d'un si grand nombre de nobles dames accompagnées de leurs enfants. Le butin fut immense ; le nombre des prisonniers monta à plusieurs milliers \ parmi lesquels se trouvèrent les ambassadeurs qu'Athènes, Sparte et Thèbes avaient envoyés à Darius avant la bataille d'Issos. Aussitôt qu'Alexandre eut reçu de Parménion la nouvelle de cette expédition, il donna l'ordre au vieux général de ramener et de garder à Damas tout ce qui était tombé dans ses mains, et de lui envoyer immédiatement à lui-même les ambassadeurs grecs. Dès que ceux-ci furent arrivés, il renvoya sans plus
1) QuinteTGurce dit 30,000 hommes : c'est un chiiïre qui n'est pas invraisemblable, si l'on accepte comme authentique le frag-ment d'un rapport de Parménion à Alexandre qu'on lit dans Athénée (XIII, p. 667). C'est une énumération qui ne comprend qu'une petite portion de l'énorme masse, et on y lit : « Servantes du roi pour la musique et le chant, 329 ; cuisiniers « aux fourneaux, 29 ; laitiers, 3 ; laquais pour apprêter les breuvages, 17 ; « pour chauffer le vin, 70; pour préparer les parfums. 40^).Poly8enos(IV,5) rapporte le stratagème dont usa Parménion pour opérer le transport du butin par bêtes de somme.
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aiiijilc iiirminalion les deux ainl){issa(l(*nrs de; 'riii^bcs, en |);iili(' pai'é^anl pimr Icuis personnes, car liiii élail Tlnissaliscos, lils (In noble Isniénias, et Tanlre Dionysodore, couronne an\ jeux ()l\ inpi(]ucs, et en paili(( jiar conniiiscration pour leur niallieureusc pairie, dont la liaine contre les Macédoniens était bien pardonnal)Ie.^Quant à rAlbénien Iphicrate, iils du général du même nom, Alexandre le retint près de sa personne et le traita avec de grands bonneurs, tant par considération pour son père que pour donner aux Atbéniens une preuve de sa bienveillance ; au contraire, le Spartiate Eutbyclès, dont la ville natale venait précisément d'entrer en guerre ouverte contre Alexandre, fut provisoiremeut gardé comme prisonnier et ne fut renvoyé dans son pays que plus tard, lorsque les rapports avec Sparte se furent modifiés par suite des succès toujours croissants des armes macédoniennes.
Pendant l'expédition de Parménion à Damas, Alexandre avait mis en ordre les affaires de la Cilicie. Nous ne savons que peu de cbose sur ce sujet ; mais ce peu est caractéristique. Ce territoire, qui offrait plus d'importance qu'aucun autre au point de vue militaire et qui avait dans les tribus libres et courageuses du Taurus un voisinage redoutable, devait être placé dans une main ferme ; Alexandre le conlia à Balacros, fils de Nicanor, un des sept g-ardes du corps, qui semble avoir reçu la dignité de stratège en même temps que celle de satrape *, et dont nous trouvons mentionnés les combats contre les Isauriens. Parmi les monnaies d'Alexandre du type le plus ancien, on croit en reconnaître un nombre considérable qui portent l'empreinte cilicienne -. 3Iénon, fils de Kerdimmas, fut nommé satrape de Syrie, du moins de la partie occupée par
^) Arrien (II, 12, 2) dit simplement : craTpâTirjV àTroosr/.vjei. Diodore (XVIII, 22, 2) dit : à7ioÔ£0£iy[jLévov (jTpaxrjybv «[xa xai G-aTpâurjV, Le même auteur rapporte que Balacros, £tc ^tbvxo; 'AXcEâvSpou, périt dans un combat contre les Isauriens.
2) L. MùLLER signale dans la II® et IIP classe des monnaies d'Alexandre des pièces de JMallos, Soles, Nagidos, etc. On sait quelle quantité de monnaies, y compris des monnaies de satrapes, ont été frappées en Cilicie sous la domination perse. La liste des pièces avec IIOAIKON, TEPiiIKON, NAFI- AIKOX, s'estaccrue tout dernièrement d'une médaille d'Issos avec ISSIKON, qui se trouve au musée de Berlin (von Sallet, Num. Zeitschr., 1876, IV, p. 145).
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Parinénion ou Cœlc-Syrie. Quanl à la Phénicie, le roi n'en pouvait encore disposer, et il devait y rencontrer de sérieuses difficultés.
Par suite de leur position géographique et de leur constitution intérieure, la situation politique des villes phéniciennes dans le royaume des Perses était toute particulière. Puissantes sur mer depuis des siècles, il leur manquait l'avantage d'une position insulaire, presque indispensable cependant aux puissances maritimes ; elles furent successivement la proie des Assyriens, des Babyloniens et des Perses. Mais comme, du côté de la terre, elles étaient presque complètement séparées des territoires intérieurs par la haute chaîne du Liban^ et qu'elles étaient en partie construites sur de petites îles voisines des côtes, celles d'entre elles au moins qui n'étaient pas complètement soumises à l'influence continuelle et immédiate de la puissance qui commandait sur la terre ferme conservèrent, avec leur ancienne constitution, leur ancienne indépendance, à tel point que les rois perses se contentaient volontiers de la suzeraineté et de la faculté d'appeler au service militaire la flotte phénicienne. La dissolution de Tancienne Ligue maritime attique les avait délivrées de la rivalité jadis redoutable des Grecs dans le commerce, l'industrie et la marine, et, même aux temps de leur complète indépendance, jamais peut-être l'industrie et la prospérité de ces villes n'avaient atteint un degré aussi élevé que maintenant, sous la domination des Perses qui assurait à leur commerce un débouché immense derrière elles. Tandis qu'ailleurs, dans toutes les régions incorporées au royaume des Perses, l'antique civilisation nationale dégénérait ou tombait dans l'oubli, le génie commercial et cette sorte de liberté que développe la pratique du commerce étaient restées en Phénicie. Plus d'une fois les Phéniciens avaient tenté de secouer le joug du Grand-Roi, et s'ils n'y étaient pas parvenus, malgré l'afTaissement de l'empire, la faute en était à leur organisation intérieure et plus encore à la profonde rivalité d'intérêts qui existait entre les cités jalouses les unes des autres. Lorsqu'au temps du roi Ochos, Sidon, au milieu du conseil fédéral réuni à Tripolis, appela les deux autres villes principales de la ligue, Tyr et
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Ara(l(»s. à prondi'c ])ail à riiisiirrcclion, cas deux citrs proinircnl des secours, iiKiis elles alleiidirenl dans rinaclion la fin d'une enln^jn'ise (jui, si (die réussissait, d((vail les all"ran(diii' et (jui, si ell(î é(diouail, devait, par la perle do Sidon, augmenter leur puissance et leur commerce. Sidon succomba; tdic devint la proie des flammes et perdit son antique constitution et son indépendance ; Byblos entra, paraît-il, à sa place dans la liguiî de Trijjolis, ou du moins elle accrut de})uis lors son importance au point de pouvoir jouer un rôle par la suite, à côté d'Arados et de Tyr.
Les neuf villes de Cypre étaient rattachées au royaume des Perses à peu près de la même manière que les cités phéniciennes ; mais leur origine, en partie hellénique, et ravantage d'une position plus favorable augmentait leur impatient désir de liberté. Elles se soulevèrent en même temps que Sidon : le roi de Salamine, Pnytagoras, était à leur tète ; mais, bientôt après la chute de Sidon, elles furent ramenées à l'obéissance sous Evagoras, frère de Pnytagoras ; et lorsque, peu de temps après, Pnytagoras recouvra la royauté de Salamine, ce fut à la condition d'accepter une dépendance complète vis-à-vis de l'empire perse, sous le protectorat duquel il devait être, comme auparavant, le premier parmi les petits princes de Cypre.
Depuis ces événements, vingt années s'étaient écoulées lorsqu'Alexandre entreprit sa guerre contre les Perses. Les vaisseaux des Phéniciens conduits parleurs rois, ceux de Tyr par Azémilcos, ceux des Aradiens par Gérostratos, ceux de Byblos parEnylos, avec adjonction des vaisseaux de Sidon ^, déplus les navires cypriotes sous les ordres de Pnytag^oras et des autres princes, répondant à l'appel du Grand-Roi, étaient entrés dans les eaux grecques et avaient commencé les hostilités, sous une direction, il est vrai, peu énergique et sans
\) Ces détails sont empruntés textuelleoaent à Arrien II, 20, 1. II, 13, 7), qui appelle Gérostratos fils de Straton (II, 13, 7). Quinte-Curce (IV, I,lo) mentionne vers cette époque un roi Straton de Sidon (de Tyr, suivant Diodore [XVII, 47]), mais c'est une erreur. Le prédécesseur du roi Tennès, de celui qui se révolta contre Ochos, porte dans Hiéronyme le nom de Straton (cf. Perizon., ad iElian. Yar. Hist., XII, 2) : c'est le Straton dont parle Théopompe (/*/'. 126 ap. Aihen., XII, p. 352) et dont il est question dans une inscription allique ((1. T. Attic. If, 86).
Janv. 332 : ol. cxt^ 4] Alexandre en piiéntcie 279
grand succès. La bataille d'Issos changea complèlomcnt la fac(i des choses pour les cités phéniciennes. Si elles avaient fait cause commune^ si elles avaient réuni leurs forces navales pour soutenir d'un commun accord chaque point visé par l'ennemi, si les amiraux du Grand-Roi avaient voulu abandonner les eaux helléniques et une oflensive qui ne pouvait plus avoir de résultat pour défendre les ports phéniciens, on ne voit pas trop comment les forces du conquérant, qui étaient uniquement des forces de terre, se seraient tirées d'une lutte avec la défense maritime de ces villes fortes et populeuses. Mais les cités phéniciennes, en dépit de leur ligue, n'étaient rien moins qu'unies, du moins depuis les événements qu'ils avaient laissés s'accomplir à Sidon. Les Sidoniens durent saluer avec allégresse la victoire d'Issos, car ils pouvaient espérer qu'ils répareraient, par Alexandre, les pertes qu'ils avaient éprouvées dans leur lutte contre les despotes perses. Byblos, qui devait sa prospérité à la chute de Sidon, devait craindre, de son côté, de tout perdre^ car, placée sur la terre ferme, elle était incapable de résister à l'armée victorieuse d'Alexandre ; Arados et Tyr, au contraire, étaient situées sur des îles ; toutefois Arados, dont la force consistait plutôt dans les possessions qu'elle avait sur la terre ferme que dans l'extension de son commerce^ avait plus à perdre par l'arrivée d'Alexandre que Tyr, qui se croyait à l'abri sur son île avec les quatre-vingts vaisseaux qu'elle avait encore dans son port. Tandis qu'Alexandre, parti des bords de l'Oronte, s'approchait du territoire des villes phéniciennes, Straton,' fils du prince d'Arados, Gérostratos, vint à sa rencontre : il lui offrit, au nom de son père, une couronne d'or et la soumission de son territoire, qui comprenait la partie nord de la côte phénicienne et s'étendait du côté des terres jusqu'à la ville de Mariamne, située à la distance d'un jour de marche. La grande ville de Maralhos, dans laquelle Alexandre se reposa pendant quelques jours, appartenait également au territoire d'Arados. Le roi, continuant sa marche, prit possession de Byblos qui se soumit par traité. Les Sidoniens se hâtèrent de se donner au vainqueur de l'odieuse puissance des Perses. Alexandre prit possession de leur ville sur leur respectueuse
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iiivilalioli, loiir restitua l(Mir tc^rritoiro priniilif ainsi qno Uww anli(|nc constitution, et remit ]i) pouvoir entni l(;s mains d'Ah- (lolonymo, un dos dosccndanls dos rois do Sidon qui vivait dans la pauvreté * ; puis il se mil on marche vers Tyr.
Tandis qu'il était en route, une doputation des citoyens les plus riches et les plus considérables de Tyr, ayant à sa tote le fils d'Azémilcos, leur prince, vint le saluer et lui déclarer que les Tyriens étaient prêts à faire tout ce qu'il demanderait. Le roi remercia ces citoyens, fit l'éloge de leur ville et leur dit que son intention était de se rendre à Tyr pour y oH'rir un holocauste solennel dans le temple de l'Héraclès tyrien.
C'était précisément ce que les liabitants ne voulaient pas. Dans les circonstances présentes, les administrateurs de la ville pensaient unanimement qu'ils devaient suivre la lig-ne de conduite qui leur avait si bien réussi lors de l'insurrçction de Sidon et garantir leur indépendance par la plus stricte neutralité, de manière à trouver leur avantage quelle que put être rissue de la guerre, et ils croyaient que la ville pouvait garder cette attitude, car, malgré l'escadre qu'elle avait dans la mer Egée, sa marine était encore assez importante pour faire respecter ses volontés. Les forces navales des Perses avaient encore la haute main sur toutes les mers, et déjà Darius réunissait une nouvelle armée pour arrêter désormais la marche en avant des Macédoniens : s'il triomphait, la fidélité des Tyriens serait d'autant plus magnifiquement récompensée que déjà les autres cités phéniciennes avaient trahi la cause des Perses; s'il succombait, la colère d'Alexandre, dépourvu de marine comme il l'était, serait impuissante contre Tyr, tandis que la ville, appuyée sur sa flotte, sur ses alliés de Cypre, du Péloponnèse et de Libye, ainsi que sur ses propres moyens de défense et sur sa position inexpugnable, aurait toujours le temps de stipuler avec Alexandre des conditions favorables aux intérêts de la cité. Les Tyriens, persuadés qu'ils avaient trouvé un expédient tout à la fois habile, efficace et sans
1) C'est là, suivant toute apparence, le fond assez simple de l'histoire — défigurée par des enjolivements de toute sorte — que Diodore (X\'JI, 47) place à Tyr, Plutarque [De fort. Alex., II, 8) à Paphos. Cf. Curt., IV, I, 18 sqq. Justin., XI, 10. Arrien ne parle pas d'Abdolonyme.
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danger, signifièrent leur résolution au roi de Macédoine : ils se sentiraient, dirent-ils, très honorés qu'Alexandre ollrît un sacrifice à leur dieu national dans le temple de la Vieillc-Tyr, sur la terre ferme, et ils étaient prêts à lui accorder tout ce qu'il leur demanderait ; mais la ville insulaire devait rester fermée aussi bien aux Macédoniens qu'aux Perses.
Alexandre rompit immédiatement toute négociation et résolut d'obtenir par la force ce qui lui était indispensable pour assurer le succès de son entreprise. Laisser neutre derrière lui Tyr, puissante cité maritime, c'eût été donner un centre et un point d'appui au mauvais vouloir et à la défection dans les contrées helléniques, ainsi qu'à la lutte déjà commencée par le roi Agis, dont le frère avait déjà pris possession de la Crète. Il convoqua les stratèges, les ilarques, les taxiarques et les commandants des troupes alliées, leur fit part de ce qui venait d'arriver et leur déclara que son dessein était de s'emparer de Tyr à tout prix, car on ne pouvait ni se risquer à marcher contre l'Egypte tant que les Perses auraient encore une flotte, ni poursuivre le roi Darius en laissant derrière soi la ville de Tyr, dont les dispositions étaient évidemment hostiles, et de plus l'Egypte et Cypre, qui étaient encore aux mains des Perses. Ce qui se passait en Grèce rendait la chose plus impossible encore. Avec l'aide des Tyriens, en effet, les Perses pouvaient de nouveau se rendre maître du littoral, et, tandis qu'on se lancerait sur Babylone, porter la guerre, avec des forces plus nombreuses encore, dans l'Hellade, où déjà les Spartiates s'étaient ostensiblement soulevés et où jusqu'alors la crainte plutôt que la bonne volonté attachait les Athéniens à la cause macédonienne. Au contraire, ajoutait le roi, Tyr une fois prise, on tenait toute la Phénicie, et la flotte phénicienne, qui constituait la partie la plus grande et la plus belle des forces navales des Perses, devait se ranger du côté de la Macédoine, car ni les matelots, ni le reste de l'équipage des vaisseaux phéniciens ne seraient disposés à poursuivre la lutte sur mer pendant que leurs propres villes seraient occupées; Cypre serait bien obligée de se résoudre à suivre leur exemple, sous peine d'être prise immédiatement par la flotte macédono-phénicienne. Une fois qu'on aurait acquis ces forces
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navales, aii\(|ii('ll('s \ iiMidraiciil encore sj^joindrc les vaisseaux (le (iVjirc, alors la Ihalasson'alic de la ^laeédoine sérail définiliveiiienl allrrmie, rexpédilioii d'J^^f^ypIe assurée el son sucri's cei'lain. L'I^i^yple une l'ois soiunise, on n'aui'ail pins besoin de se préoccuper de; ce (jui se ])assail en (Iriice, cl lors(jn'on sérail rassuré sur j'a^ilalion hellénique, on pourrait cojnniencer Texpédilion contre Uabylone avec d'autant plus de chance de succès qu'alors les Perses seraient privés de toute communication el avec la mer et avec les régions situées en de(;àde rEui)hrale \ Le conseil se convainquit (h; la nécessité de réduire Tinsolcnte ville maritime; mais il semblait impossible de s'en emparer sans flotte. C'était impossible, en eiîet, au premier coup d'œil; mais il fallait pourtant rendre possible ce qui était reconnu nécessaire : Alexandre, habitué à accomplir des plans hardis par des moyens plus hardis encore, résolut de réunir File de ïyr à la terre ferme, puis de commencer le siège proprement dit.
La Nouvelle-Tyr, bâtie sur une île longue d'un demi-mille et un peu moins large % était séparée de la terre ferme par un détroit large d'environ mille pas, qui dans le voisinage de File avait à peu près trois brasses d'eau, tandis qu'il était à sec et envasé du côté de la terre. Alexandre résolut d'élever une digue en cet endroit à travers la mer; les maisons que les habitants de la Yieille-Tyr avaient abandonnées, ainsi que les cèdres du Liban qui n'était pas très éloigné, lui en fournirent les matériaux^. Les pieux pénétraient facilement dans le fond
^) Arrian., II, 17.
-) Cf. Prutz, Ans Phônicien, 1876 (parliculièrement la carte de la page 214, qui donne les profondeurs de la mer autour de Tîle, d'après la carte de l'amirauté anglaise). D'après ces sondages et les observations faites sur les lieux par Pruiz, on voit que de la partie sud de l'île, là où s'élevait jadis le temple de Melkart, il ne reste plus que des récifs, des Ijancs à faible profondeur et quantité de ruines à fleur d'eau. Le périmètre de la ville, évalué par Pline à 22 stades, est une preuve de plus qu'elle s'étendait, comme on le dit ici, vers le sud ; car sans cela le pourtour ne serait que de 14 à 15 stades.
^) Quinte-Curce et Diodore n'ont sans doute pas tort quand ils nous représentent Alexandre détruisant pour construire sa digue la Vieille-Tyr, qui existait encore (Scylax, p. 42, éd. Hudson). D'après Arrien (II, 24,9) la population s'était réfugiée dans la ville insulaire et vêtait comprise parmi les ^svoi . Quant à tout ce que racontent du siège les auteurs précités, il
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vaseux de la mer, et le limon servait à réunir entre elles les différentes pièces enfoncées dans le sol. On travailla avec la plus grande activité : le roi lui-même assistait fréquemment aux travaux *; les louanges et les récompenses rendaient facile aux soldats ce pénible ouvrage .
Les Tyriens, confiants dans leurs vaisseaux et dans la force et la hauteur de leurs murailles, avaient jusqu'alors considéré les travaux sans inquiétude -. 11 semblait qu'il était temps maintenant pour les assiégés de faire sentir à un ennemi présomptueux la folie de son entreprise et leur supériorité dans les arts mécaniques, où ils étaient passés maîtres depuis des siècles. La digue atteignait déjà le chenal navigable. Les Tyriens réunirent, du côté où leurs murailles faisaient face à la terre, le plus possible de projectiles et commencèrent à faire pleuvoir des traits et des pierres sur les soldats qui travaillaient à découvert sur la digue, tandis que leurs trirèmes venaient les attaquer des deux côtés à la fois. Alexandre fit élever à l'extrémité de la jetée deux tours qui, pourvues d'auvents, garnies de peaux et munies de machines de trait, abritaient les ouvriers contre les projectiles qu'on leur lançait de la ville et contre les trirèmes. Chaque jour la digue avançait, mais plus lentement à cause de la profondeur de l'eau. Pour échapper à ce danger, les Tyriens construisirent un brûlot de la manière suivante : ils remplirent un chaland avec des ramilles sèches et d'autres matières facilement inflam-
n'en faut croire que ce qui se trouve confirmé par Arrien. La dislance de Tîle au continent est évaluée par Scylax à 3 stades, par Pline à 700 pas. Comme le siège a duré sept mois (Diodor., XVII, 46. Plut., Alex.. 24 , il a dû commencer vers le mois de janvier 333.
^) On raconte qu'Alexandre remplit lui-même de terre et mit en place le premier gabion, et qu'alors les Macédoniens se mirent à ce pénible travail en poussant des cris d'enthousiasme (Poly.en., IV, 3, 3).
-) D'après Quinte-Curce (IV, 2, 10 : 3, 19 , les Carthaginois, dont les envoyés venaient d'arriver pour une fête de la métropole, avaient promis des secours et s'étaient excusés plus tard en disant qu'ils étaient empêchés par un débarquement des Syracusains sur la côte d'Afrique. Il est vrai que justement l'histoire de la Sicile durant les années qui s'écoulent entre la mort de Timoléon et l'avènement d'Agathoclès manque dans Dio Jore ; mais on ne trouve nulle part la moindre trace d'une pareille agression des Syracusains sur la côte africaine, et, vu l'état où se trouvaient alors Syracuse et la Sicile, elle est peu vraisemblable.
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iii;il)l«'s, puis ils lixôrcMil à ravjint deux niAls ciilounis (I'uih; j;al<M'io aussi large quo possible aliu d'y culasscr d'autant plus (le paille et do bois de pin; de plus, ils rempliront encore le navire de poix, di^ soufre et autres nnatières semblables -, ils attacbèrent aux deux mâts des vergues accouplées, au bout desquelles étaient suspendues des cbaudières remplies de toute sorte de combustible propre à répandre promptement l'incendie; enfin ils chargèrent fortement l'arrière du navire, afin d'élever le plus possible l'avant au-dessus de l'eau. Dès que le vent fut favorable, ils lancèrent ce brûlot à la mer ; quelques trirèmes le prirent à la remorque et l'amenèrent contre la jetée ; alors l'équipage qui se trouvait dans le brûlot mit le feu çà et là dans le navire et aux mâts, puis les hommes gagnèrent à la nage les trirèmes, qui lancèrent à toute volée le bâtiment enflammé contre l'extrémité de la digue. Favorisé par un vent violent du nord-ouest, le brûlot atteignit pleinement son but, et en peu de temps tours, auvents, échafaudages, monceaux de fascines, furent la proie des flammes, tandis que les trirèmes, se tenant à l'ancre sous le ventprèsde la digue, s'opposaient avec leur artillerie à toute tentative pour éteindre le brûlot. En même temps, les Tyriens firent une sortie: montés sur une foule de bateaux et ramant à travers la baie, ils détruisirent en peu de temps tout le pilotis en avant de la levée et achevèrent d'incendier les machines qui pouvaient rester encore. Par l'enlèvement de ce pilotis, la partie de la digue qui n'était pas encore achevée fut déchaussée et livi^ée à la merci des vagues qui l'assaillaient avec une violence croissante, de sorte que la partie antérieure de l'ouvrage, arrachée et balayée, disparut dans les flots.
On a bien dit qu'après cet événement malheureux, qui non seulement avait coûté une multitude d'hommes et toutes les machines, mais qui de plus avait montré l'impossibilité de s'emparer de Tyr du côté de la terre, Alexandre aurait dû abandonner complètement le siège, accepter le traité que la ville lui proposait et se mettre en marche pour l'Egypte; mais, eu égard à son caractère et à ses plans, il lui était plus impossible d'agir ainsi que de s'emparer de l'île. Plus Tyr mettait d'énergie à défendre son indépendance vis-à-vis de la puis-
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sance qui tenait le continent, et plus il était nécessaire d'abaisser Torgueilleuse cité ; plus le résultat pouvait paraître douteux à des esprits craintifs, plus Alexandre devait être déterminé à en venir à bout ; un seul pas en arrière, un seul plan abandonné, une seule demi-mesure, suffisaient à tout perdre.
Ce fut probablement à ce moment* qu'arrivèrent de nouveaux ambassadeurs de Darius, chargés d'offrir, en échange de la mère, de l'épouse et des enfants du Grand-Roi, une rançon de dix mille talents, de plus la possession du pays en deçà de l'EuphraLe : en tin Darius proposait, avec la main de sa fille, son amitié et son alliance. Lorsqu' Alexandre réunit ses généraux et leur fit part des propositions du roi de Perse, les avis furent très partagés ; Parménion notamment déclarait que, s'il était Alexandre, il accepterait, dans les circonstances présentes, ces conditions, et ne se confierait pas plus longtemps à la fortune changeante de la guerre. Alexandre répondit qu'il agirait aussi de la sorte, s'il était Parménion: mais, comme il était Alexandre, il répondit au Grand-Roi qu'il n'avait pas besoin de l'argent de Darius ; qu'il n'acceptait pas une partie de son royaume au lieu du tout, car ce que Darius avait en terres, en sujets, en argent et en biens lui appartenait, à lui, Alexandre ; que, s'il lui plaisait d'épouser la fille de Darius, il pouvait le faire sans que Darius la lui donnât, et qu'enfin, si son adversaire avait quelque chose à solliciter de sa bonté, il devait venir en personne.
On redoubla d'activité pour pousser les travaux du siège, et la digue notamment fut reconstituée sur une plus grande largeur du côté de la terre, en partie pour donner à l'ouvrage
*) Arrien (I, 25, 1) dit seulement ext Iv ty- 7:o)aopxt'a, etc. Quinle-Gurce (IV, 5, 1) place celte députalion, avec offre de céder les pays de l'ouest jusqu'à THalys, après la prise de Tyr : il parle d'une troisième démarche un peu avant la bataille d'Arbèles. Diodore (XVII, 54) et Plutarque {Alex.^ 29) mettent la deuxième ambassade après le retour d'Eg-ypte. Alexandre avait repoussé les premières ouvertures à Marathos, c'est-à-dire vers le milieu de décembre 333 : les terrassements de la digue ont dû prendre au moins quatre semaines., et il y eut une pause après la destruction des travaux faits jusque-là. Darius avait toutes sortes de raisons pour ne pas différer ses deuxièmes propositions.
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liii-mrinr |iliis (le solidih', cl cil |t;irl ic aliii d avoir pins d'esparo pniiilrs loiiis cl les in.u'liincs. I^]n moine l('iii])S, les inf^(Miiciirs niililau'cs rccnicnl l'ordre de conslrnirc de nonvelles lonrs (^t de non\(dles niacliincs, lanl poni- r(''la])lissenienl de la diune que junn* iallacinc des jMiissanles mnraillcs. Inondant ces Iravaux pivparatoiros, Aloxandri' alla lui-nirmc à Sidon, avec los hypaspislcs el les Agrianes, pour y réunir une llollc, alin de pouvoir ])lo(iuer Tyr en même tenjps du côté de la mer. Ou jjonvail (Mre au commencement du printemps, et précisément à celle épo([ue les vaisseaux d'Arados, de Byblos et de Sidon revenaient des eaux helléniques, où, siu' la nouvelle de la bataille d'Issos, ilss'étaientséparés de latlottc d'Autophradalc, prêts à rentrer dans leur patrie dès que la saison le permettrait. Leur nond)re montait à quatre-vingts trirèmes, placées sous les ordres de Gérostratos d'Arados et d'Enylos de Byblos : la ville de Rhodes, qui peu de temps auparavant s'était déclarée pour Alexandre, envoya dix navires; puis la belle escadre des rois de Cypre, forte d'environ cent vingt voiles, accourut de son côté dans le port de Sidon*; quelques vaisseaux de Lycie et de Cilicie y vinrent également, et même une escadre macédonienne conduite par le neveu de Clitos le Noir, Protéas, qui s'était signalé par un coup de main à Siphnos, de sorte que les forces navales d'Alexandre pouvaient monter à 2o0 vaisseaux ^^ parmi lesquels il y en avait à quatre et à cinq rangs de rames.
Pendant que la flotte achevait ses préparatifs et qu'on terminait la construction des machines, Alexandre entreprit une incursion contre les tribus arabes de l'Anti-Liban. Il était
^) Le « pardon «.accordé aux nouveaux alliés « par la raison qu'ils avaient servi les Perses plutôt par contrainte que de leur plein gré » n'est pas, comme on l'a dit, de !'« orgueil ». Le roi avait été constitué dans toutes les formes le champion de la race hellénique, et il avait toutes sortes de raisons pour maintenir ce principe. Maintenant que les Rhodiens et les Cypriotes se déclaraient pour la cause hellénique, cette àos'.a devenait nécessaire si on voulait les reconnaître pour Hellènes et non pas les traiter en transfuges.
^) Quinte-Curce dit 180; Plutarque, 200 : mais Arrien donne à entendre qu'aux chiffres indiqués dans le texte il faut ajouter un certain nombre de trirèmes dont le roi disposait déjà avant l'arrivée des escadres de Phénicie et autres lieux.
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crautant plus imporlanL de les soumet Irc ({u'elles commandaient les roules qui conduisent de la vallée de FOronte à la cote et que, du haut des forteresses qu'elles possédaient sur les montagnes, elles pouvaient tomber sur les caravanes de Chalybon et de Damas. Accompagné de quelques escadrons de cavalerie, des liypaspistes, des Agrianes et des archers, le roi traversa les belles vallées des chaînes du Liban; plusieurs places des Arabes furent prises de vive force ; d'autres se rendirent librement; toutes reconnurent la suprématie du roi de Macédoine qui, onze jours après, était de retour à Sidon ^ où venaient d'arriver dans un moment fort opportun quatre mille mercenaires grecs enrôlés par Cléandros. Les préparatifs pour faire le siège en règle de la puissante Tyr étaient si avancés, qu'Alexandre put quitter la rade de Sidon et s'avancer en mer, après avoir renforcé avec des hypaspistes l'équipage de ses vaisseaux, afin d'avoir une supériorité décisive sur les Tyriens dans une bataille navale, et particulièrement à l'abordage. Il se dirigea sur Tyr en ligne complète de bataille; Cratère et Pnytagoras étaient à l'aile gauche, tandis qu'il se tenait lui-même à la droite, avec les autres rois cypriotes et phéniciens. Son intention était de livrer bataille le plus tôt possible à la flotte tyrienne pour la chasser de la mer, puis de forcer la ville à se rendre en employant l'assaut ou le blocus.
La ville avait deux ports, tous deux du côté de Fîlc qui regarde la terre : le port Sidonien, à droite de la ligne des Macédoniens, et à gauche, le port Egyptien, séparé de la pleine mer par la longue saillie que l'île projette du côté du sud. Tant que les Tyriens avaient ignoré que les escadres cypriote et phénicienne se trouvaient sous les ordres d'Alexandre, ils avaient eu l'intention de se porter à sa rencontre pour engager une bataille navale; mais maintenant, ils
^) Les tribus mentionnées ici sont celles qu'on appelle plus tard les Ituréens (les Durses ou Druses du moyen-âge), et auxquelles Pompée a fait la guerre de la même façon. Quinte-Curce croit pour sa part qu'Alexandre a bataillé contre les Arabes parce qu'ils avaient massacré quelques Macédoniens en train de couper des cèdres sur le Liban. L'histoire de bravoure rapportée par Charès (Pllt., Alex.^ 24) devait faire meilleur effet dans la bouche des vieux guerriers macédoniens que daas la relation de l'historien.
'2SH SIl':(iK l»K TYU lll, ^
Noy.iinil s\'iv;m('t;r jï riioiizoïi la llolhi cniicmi»' dcployco sur une li^iic I(-ni«^iio tVuw mille, et leurs Vciisseaux, ;i peu près Irois lois j)lns l'aihles eu uoml)rc, dcvaieul d'aulant moius oser se mcsui'er avec elle (ju'ils élaieul ohli^és d<' ^araulir do ((Mlle surj)rise les deux porls, ce (jiii diuiinuait encore le uouibre de leurs navires disponibles. Le port du nord était exposé à la première attaque : les Tyriens se contentèrent d'en barrer Tétroite entrée par un rang de trirèmes serrées l'une contre l'autre, avec l'éperon tourné du côté de la mer, de manière à rendre impossible toute tentative d'y pénétrer de vive force. De son côté, Alexandre, à peine arrivé avec ses escadres à la hauteur de Tyr, fît faire halte, afin d'attendre la flotte ennemie pour le combat ; puis, voyant qu'aucun vaisseau lyrien ne venait à sa rencontre, il se lança à toute vitesse contre la ville, peut-être dans l'espoir de s'emparer du port par une attaque vigoureuse. Le rang serré de trirèmes qui en barrait l'étroite entrée l'obligea à renoncer à ce plan ; trois vaisseaux seulement, qui se trouvaient très éloignés du port, furent coulés bas, et leur équipage se sauva à la nage sur la côte voisine.
Alexandre avait fait accoster sa flotte non loin de la digue, sur un point où elle était à l'abri du vent. Le lendemain, il fit commencer le blocus de la ville. Les vaisseaux cypriotes, sous les ordres de Tamiral Andromachos et de leurs rois particuliers, investirent le port du nord, tandis que les Phéniciens, avec lesquels le roi lui-même demeura, se postèrent devant le port Egyptien. Il s'agissait maintenant de faire approcher les machines et les tours assez près des murailles, soit pour faire une brèche, soit pour lancer des ponis volants sur les créneaux. Non seulement l'extrémité de la digue était couverte d'une foule de machines, mais encore un grand nombre de navires de charge et toutes les trirèmes qui n'étaient pas spécialement voilières furent garnis avec un art consommé de balistes, de catapultes et d'autres machines. Mais les murailles, très solidement construites avec des pierres de taille et dont la hauteur, qui était de cent cinquante pieds, était encore augmentée par les tours de bois qu'on avait établies sur leurs sommets, résistaient aux machines de la digue et rendaient
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inolVensives les lours macédonioiines avec leurs ponts volants. Lorsque les vaisseaux qui portaient des machines s'approchaient des murailles à droite et à gauche de la levée, ils recevaient, dès qu'ils se trouvaient à portée, une grêle de projectiles, de pierres et de traits enflammés ; et si malgré cela ils continuaient à ramer vers File pour aborder, l'approche de la côte leur était rendue impossible par une quantité de pierres noyées sous l'eau. On commença par enlever ces pierres ; c'était déjà un ouvrage pénible, à cause dumouvement que la mer imprimait aux vaisseaux, et des bâtiments tyricns munis d'auvents protecteurs doublaient encore la difficulté du travail et le rendaient même souvent impossible, en coupant les câbles des ancres qui attachaient les navires employés à cette besogne et les livrant ainsi aux courants et aux vents. Alexandre fit placer des navires garantis de la même façon en avant des ancres, afm de protéger les amarres, mais les plongeurs tyriens nageaient sous l'eau jusque dans le voisinage des vaisseaux, et coupaient les câbles : il fallut à la fm attacher les ancres avec des chaînes de fer. Alors les vaisseaux purent travailler sans avoir désormais de danger à redouter. Les masses de pierres furent retirées du chenal et rejetées dans le voisinage de la dig'ue, de sorte que les vaisseaux pourvus de machines purent enfin, un à un, s'approcher des murs. L'armée était remplie d'un ardent désir de combattre; les esprits étaient très surexcités, car les Tyriens avaient conduit sur le haut des murailles les prisonniers macédoniens, et là, sous les yeux de leurs camarades qui étaient dans le camp, ils les avaient massacrés et précipités dans la mer.
Les assiégés s'apercevaient bien que le dang'er augmentait chaque jour, et que leur ville était perdue sans rémission si elle ne conservait pas la haute main sur la mer. Ils avaient espéré recevoir des secours, notamment de Carthage; ils avaient compté que du moins les Cypriotes ne combattraient pas contre eux. Le navire sacré monté par la mission envoyée à la fête métropolitaine arriva enfin de Carthage : il apportait la nouvelle qu'aucun secours ne pouvait être accordé à la ville mère. Et déjà les assiégés pouvaient se considérer comme investis, puisque la flotte cypriote était à l'ancre I 19
21)1) SIKC.K iti; TVH |ll, -
(I(^vaiil le |M)rl (lu innd et la llolb; [»h(''ni('iemi(! (lovant c.olui (lu sud, (le U'Ilc snvla (ju'ils no i)Ouvai(;nL iiKniie pas réunir toul(j liuir maiiuc pour faire une sortie gcMUjrale, ce qui soniblait (Mrc le seul moyeu de salut. Ils employèrent d'autant plus de circonspection à préparer, d;uis le port du nord et derrière des voiles déployées de manière à cacher comi)lètement les préparatifs, une escadre de trois navires à cinq rangs de rameurs, d'autant à quatre rangs et de sept trirèmes; ils les garnirent d'un équipage d'élite, puis ils fixèrent le moment de la sortie à Tlieure de midi : c'était un moment de calme pendant lequel Alexandre lui-même avait coutume de se retirer dans sa tente sur la terre ferme pour se reposer, et où les équipages de la plupart des vaisseaux se trouvaient ordinairement à terre pour faire de l'eau fraîche et des provisions. Ils sortirent du port sans avoir été remarqués, puis, dès qu'ils furent près des navires qui stationnaient du côté du nord et des vaisseaux des princes cypriotes, qu'on avait laissés presque sans gardiens, ils se précipitèrent contre eux en faisant force de rames et en poussant de grands cris de guerre, coulèrent à fond du premier choc la pentère de Pnytagoras, celle d'Androclès d'Amathonte et celle de Pasicrate de Gourion, poussèrent les autres sur la grève et commencèrent à les disloquer. Alexandre était revenu ce jour-là à ses vaisseaux du côté du sud de meilleure heure que d'habitude, et avait bientôt remarqué le mouvement qui régnait devant le port de l'autre côté de la ville ; aussitôt il commanda aux équipages de regagner leur bord, ce qui fut exécuté en toute hâte : puis, laissant la plus grande partie de ses navires devant le port du sud pour s'opposer à une sortie des Tyrienssur ce côté, il prit cinq trirèmes et tous les vaisseaux à cinq rangs de rames qu'il y avait dans son escadre, et fit avec eux le tour de l'île pour aller tomber sur l'escadre tyrienne déjà victorieuse. Des murailles de la ville, les assiégés s'aperçurent de l'approche d'Alexandre ; ils cherchèrent, par de grands cris et des signaux de toute sorte, à avertir du danger les vaisseaux qui déjà poursuivaient les Cypriotes et à les engager au retour, mais ceux-ci, au milieu du bruit du combat, ne remarquèrent ces avertissements que lorsque l'escadre ennemie les eut presque
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alteinls.Les navires tyriens virèrent aussitôt de bord et se mirent à faire force de rames pour regagner le port, mais un petit nombre seulement purent y atteindre; la majeure partie fut coulée à fond ou tellement endommagée qu'il lui fut désormais impossible de tenir la mer; à quelques pas deTentrée du port, un navire à cinq rangs de rames et un autre à quatre rangs tombèrent encore entre les mains d'Alexandre, tandis que réquipage se sauvait à la nage.
L'issue de cette journée eut une influence capitale sur le sort de la ville; en perdant la mer, elle avait perdu pour ainsi dire le glacis de ses fortifications. Maintenant les vaisseaux tyriens restaient immobiles dans les deux ports, que surveillaient rigoureusement les navires ennemis et qui furent munis de chaînes du côté des Tyriens, afin de les mettre à l'abri d'une irruption. (Vest ainsi que commence le dernier acte d'un siège où, de chaque côté, par une rivalité toujours plus ingénieuse en inventions, en moyens mécaniques et en art technique, on surpassa tout ce qui avait jamais été entrepris en ce genre par des Barbares et par des Hellènes. Les Tyriens étaient connus pour être les plus grands ingénieurs et constructeurs de machines qu'ilyeùtalors au monde imais si, pour se protéger, ils avaient employé les moyens les plus inattendus, les ingénieurs d'Alexandre, et parmi eux Diadès et Chserias, de l'école de Polyidès\ ne se montrèrent pas moins inventifs pour surpasser Fhabileté des assiégés. Maintenant que le roi, au moyen de sa digue, s'était procuré un point
1) Arrien ne s'occupe pas plus des ingénieurs d'Alexandre lors du siège de Tyr qu'à propos de celui d'Halicarnasse. Le Thessalien Polyidès, qui avait dirigé le siège de Périnthe, n'avait probablement pas suivi l'armée cette fois : peut-être est-ce celui qu'Arrien (III, 19, 6) mentionne en passant comme le père d'Épocillos. On cite comme élèves de Polyidès, à propos d'Alexandre, les deux personnages nommés ci-dessus (Athen.eos ap. Mathem. vett. éd. Thévenot, p. 3-4), ainsi qu'un troisième, Dimachos (var. Ai-^ivayoç), dont Etienne de Byzance (s. v. Aa-z-scaty-wv) cite les 'jno\i.vr,\Ka^a. 7io)aopxrjT'.xd(, cités peut-être aussi par Athéneeos (ap. Mathem. vett,, éd. Thévenot, p. 2). Il est vrai que, dans ce dernier passage, WESCHER(Po/iorc., p. 5) rétablit maintenant le texte comme il suit : « On voit ceci et cela
£X Tcbv Ar,t[xâ-/0'J ll£p(7ixG)v(var. (TcTixibv, TispaôTtxwv, uop6r,-ciX(bv) xai xwv a'JTOu
àxo).ouOr.aâvT(ov 'AXelàvôpw». Arrien (II, 26, 1) dit qu'Alexandre employa aussi des constructeurs de machines cypriotes et phéniciens.
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(riil,lji(|ii(' solide cil inriiic l('m|»s cpriiii uncnif^cî sui'lisaimiKîiiL sur pour SOS vaisseaux, uiainh^iianl (ju'il avait n«'Uoyé h; fond do la mor et rendu ]>ossil)lo à sos macliiru3s ra[)proclie des niui'aillos, uiaiulonaiil (jn'il avail chassé de la uicr les forces navales des Tyricns, do manière (pi'il ih; lui roslail plus qu'à escalader les murailles ou à y ouvrir une hrècho, il élail au moment où commençait pour lui le travail le plus pénible et le plus périlleux. Chez les assiégés, la rage croissait avec le danger, et le fanatisme avec Fapproche de la défaite.
En face de la digue, les murs étaient trop hauts et trop épais pour être ébranlés ou escaladés : du coté du nord, les machines n'avaient pas beaucoup plus de succès ; la résistance des pierres de taille encastrées dans du ciment semblait délier toute attaque. Alexandre n'en mit que plus d'obstination à poursuivre son plan ; il lit approcher les machines du côté sud de la ville et les lit travailler, sans leur accorder un instant de relâche, jusqu'à ce que le mur, gravement endommagé et perforé, s'écroulât en ouvrant une brèche. Aussitôt il fit lancer les ponts volants et tenter un assaut. Le combat s'engagea avec une fureur sans égale ; devant la rage des assiégés, devant les machines qu'ils faisaient manœuvrer et dont les unes lançaient des matières bouillantes et corrosives, tandis que les autres étaient munies d'instruments tranchants, les Macédoniens durent plier. Le roi abandonna la brèche trop étroite, et les Tyriens eurent bientôt reconstruit le mur en arrière.
On comprend que la confiance ait commencé à chanceler dans l'armée. Le roi n'en fut que plus impatient d'en finir: cette première brèche lui avait montré le point par lequel il pouvait s'emparer de l'audacieuse cité ; il n'attendait plus qu'une mer paisible pour renouveler la tentative. On était alors au mois d'août* ; trois jours après l'infructueuse attaque,
^) La date (20 août) n'offre qu'une certitude approximative. Il résulte du texte d'Arrien (II, 24, 6) que Tyr a été prise en Hécatombœon (a peu près du 22 juillet au 20 août 332). Il faut rapprocher cette indication de l'anecdote merveilleuse racontée par Plutarque {Alex , 25j. D'après lui, Aristandros aurait déclaré que, bien qu'on fût déjà au dernier jour du mois, la ville serait prise dans le mois. Naturellement, le devin ne parlait pas du mois
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la mor était calme, l'air serein, l'horizon sans nuages : tout favorisait le plan du roi. 11 convoqua les chefs des troupes destinées à l'attaque et leur fit donner les instructions nécessaires. Puis il lit approcher les plus forts de ses vaisseaux à machines et les fit travailler contre les murailles au sud de la ville, tandis que deux autres navires, montés, Tun par les hypaspisles d'Admète, l'autre par les phalangites de Cœnos, se tenaient tout prêts à commencer l'attaque dès qu'elle serait possible ; le roi lui-même accompagnait les hypaspistes. En même temps, il fit tenir la mer à tous ses vaisseaux et posta une partie des trirèmes devant les ports, peut-être pour briser les chaînes des bassins et en forcer l'entrée. Tous les autres navires, qui avaient à leur bord des archers, des frondeurs, des batistes, des catapultes, des béliers ou autres machines semblables, se dispersèrent tout autour delà ville, après avoir reçu Tordre ou de débarquer là où la chose serait possible, ou de se mettre à l'ancre sous les murailles, à portée de trait, et de faire pleuvoir de tous côtés leurs projectiles sur les Tyriens, de telle sorte que ceux-ci, ne sachant quel côté était le plus menacé ou le mieux protégé, fussent plus facilement culbutés par l'assaut.
Les machines commencèrent leur travail ; projectiles et pierres pleuvaient de tous côtés sur les créneaux ; la ville semblait menacée sur tous les points, lorsque tout à coup la partie de la muraille qu'Alexandre avait en vue. ébranlée, s'abîma d'un seul bloc et ouvrit une brèche considérable. Aussitôt les deux vaisseaux chargés d'hommes armés viennent prendre la place des navires àmachines; les ponts volants sont lancés; les hypaspistes se précipitent sur les ponts. Admète est le premier sur le mur, et le premier qui tombe; entlammés parla mort de leur chef, sous les yeux du roi qui déjà s'avançait avec Yagèma^ les hypaspistes s'élancent en avant; bientôt les Tyriens sont repoussés de la brèche; les Macédoniens s'empa-
altique, mais du mois macédonien, et la date reste incertaine parce qu'on ne sait pas si le mois macédonien coïncidait avec le mois attique. En fùt-on certain, il faudrait encore, pour que le 20 août fut la date exacte, qu'on eût suivi au temps d'Alexandre le canon de Méton, tel que l'a calculé Ideler {Handb.d. ChronoL, I, p. 386^.
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rcnl (rniir l(Hir, jmis d'iiiK^ socondo; ils orciiponlla muraille; le l<'iTc-i)l('iii (jui condiiil à la forlcross(i royale est libre et le roi le fait occuper, j)arce qu'il était plus facile do descendre de là dans la ville.
Pendant ce temps, les vaisseaux de Sidon, de Byblos et d'Arados, après avoir rompu les chaînes qui barraient le port du sud, y avaient pénétré, et les navires qui s'y trouvaient avaient été en partie coulés, en partie chassés sur le rivage. Les vaisseaux cypriotes étaient entrés de même dans le port du nord et s'étaient déjà emparés du bastion et des points de la ville les plus rapprochés. Partout les Tyriens s'étaient retirés; ils s'étaient rassemblés devant l'Agénorion, où ils résolurent de se mettre en défense. Le roi s'avança alors de la forteresse royale avec les hypaspistes, et Cœnos du côté du port avec les phalangites contre cette dernière troupe organisée de Tyriens; le combat fut court, mais extrêmement sanglant ; le groupe fut vaincu et taillé en pièces. Huit mille Tyriens y trouvèrent la mort. Le reste des habitants, c'est-à-dire tous ceux qui ne purent s'échapper, au nombre d'à peu près trente mille hommes, furent vendus comme esclaves \ Le roi fit grâce à ceux qui s'étaient réfugiés dans le temple d'Héraclès et spécialement au roi Azémilcos, à ceux qui occupaient les principales charges de la ville et à quelques membres de l'ambassade carthaginoise.
Il peut se faire que les Sidoniens et les autres Phéniciens aient caché et sauvé sur leurs vaisseaux plusieurs milliers de leurs compatriotes tyriens ; il n'est pas moins possible qu'une partie de l'ancienne population soit restée ou se soit de nouveau
') Arrian., Il, 24, 4-5. £^-/)vopa7ioôia[j.£vov (xeTà pîa? (PoLYB., XVI, 39). D'après Diodore, il y aurait eu 7,000 hommes tués en combattant (Quinte- Curce dit 6,000). 2,000 hommes valides mis en croix, 13,000 vieillards, femmes et enfants vendus comme esclaves (la majeure partie s'étaient réfugiés à Carthage). Arrien estime le nombre des morts à 8.000, celui des prisonniers à 30,000. Il va de soi, et Arrien le donne à entendre, que la ville avait plus de 40,000 habitants. Il fallait déjà, rien que pour monter les 80 vaisseaux, dont un certain nombre étaient des pentères ou quinquérèmes, près de 20,000 hommes. Avec ses rues étroites, ses hautes maisons et les 22 stades de tour que lui donne Pline, la ville insulaire, en calculant d'après les statistiques des grandes villes modernes, pouvait contenir 80,000 habitants. Sur ce nombre, des milliers probablement s'étaient enfuis avant le commencement du siège : ils vinrent petit à petit rejoindre les autres.
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réunie ^ Cette ville avait un port excellent; elle était peut-être pour une flotte la meilleure station de toute la côte syrienne, et Alexandre avait toute espèce de motifs de la conserver et de la favoriser, ne fût-ce que pour s'assurer une position prépondérante dans ces eaux, au milieu des autres villes maritimes qui gardaient leurs princes et leurs flottes, bien qu'en reconnaissant la suprématie macédonienne. Mais Tantique constitution de la ville, et même, semble-t-il, la royauté, furent abolies -. Tyr devint la place d'armes macédonienne sur cette côte et, ainsi qu'il est permis de le supposer, une des stations permanentes de la flotte ^
Le triomphe d'Alexandre fut d'offrir solennellement, dans l'Héracléon de la ville insulaire, le sacrifice à Héraclès que les Tyriens lui avaient interdit ; il l'offrit en présence des troupes sous les armes, tandis que toute la flotte pavoisée croisait à la hauteur de l'ile. La machine qui avait abattu la muraille fut promenée par la ville, au milieu des joutes et des courses aux flambeaux, et placée dans l'Héracléon ; le vaisseau de l'Héra-
1) D'après Quinte-Curce IV, 4, 15), ils étaient 15,000. Justin (XVIII, 3) rapporte des choses surprenantes : yenus tantum Slratonis — c'est pour lui l'ancienne dynastie — inviolatiim servavit regnumque stirpi ejm restituit, ingmids et innoxiis incoUs insulœ attrihutis, ut exstirpato servili genninc gnms iirbis ex intégra conderetw'j etc. On sait par divers témoignages, entre autres par Strabon (XVI, p. 757), que Tyr redevint bientôt une grande et opulente ville de commerce.
-) Il faut avouer qu'aucun auteur ancien ne s'exprime bien nettement sur ce point : ce que dit Arrien du pardon (aoeia) accordé à Azémilcos etlerécit emlDrouillé de Diodore (XVII, 47) à propos d'Abdolonyme pourraient même faire croire le contraire. Cependant, l'opinion adoptée ci-dessus a pour elle non seulement l'enchaînement des faits, mais l'histoire des temps postérieurs. En etTet, durant les querelles des Diadoques, on rencontre des rois à Cypre et àSidon, à Byblos, à Arados, tandis qu'il y a à Tyr des phrourarqnes macédoniens : c'est à Tyr que Perdiccas avait son argent (Diodor., XMII, 37).
3) Quinte-Curce (IV, 5, 9) dit : Phlota regioni circa Ti/rumjusso prsesiderey et la chose ne serait pas impossible en soi ; mais il soutient en même temps que la Cilicie a été confiée à Socrate, la Cœlé-Syrie à Andromachos [Syriam Ajîdvomacho Pannenio tnidklerat, bello quod superaf mterfutums), tandis qu'Arrien (II, 12, 2: 13, 7) place comme satrapes en Cilicie Balacros, en Syrie, Ménon fils de Kerdimmas. On peut admettre à la rigueur qu'en Syrie, comme en d'autres contrées, il est resté à côté du satrape un commandant militaire, et qu'Andromachos a été investi de ce commandement après Parménion.
2Î)(» i.\ svmi: i'alkstinikwe ||[, 2
rli'sTyi'H'ii, (lui iirrccMloimniMil vAiùl Irmilx'' aux mains (rAlcxaii- (liv, lui cnnsacn'' au diou.
L'annonco de la cliulc do Tyr dut (iroduirc un(3 immense impression ; elle dut laiic sonlir sui* IouIcîs les côtes (h; TOcci- (lent et jusqu'aux (lolonnes d Hercule le poids de la redoutable épée du prince macédonien, ainsi que la bataille d'Issos l'avail fait pour rOrient. La puissante cité insulaiie, la llolte orgueilleuse, la marine marcbande, l'opulence de cette ville célèbre dans le monde en lier étaient anéanties; la colère du vainqueur, sendjlable à celle d'Achille, avait tout abattu*.
Alexandre devait s'attendre à unejiouvelle résistance dans le sud de la Syrie. Tandis qu'il était encore à Tyr, il avait sommé les Juifs, qui obéissaient à leur grand prêtre Jaddua, de se soumettre, mais, sous le prétexte qu'ils étaient liés au roi de Perse par leur serment de soumission, ils avaient refusé les vivres et autres contributions qu'Alexandre exigeait ; Sanballat, au contraire, que la cour de Suse avait placé comme satrape à Samarie, s'était rangé du côté du vainqueur. La forteresse de Gaza, placée sur les frontières, inspirait surtout de graves inquiétudes. Cette place, de beaucoup la plus forte de la Syrie palestinienne et située sur les routes qui conduisaient de la mer Rouge à Tyr et de Damas en Egypte, avait toujours été l'objet d'une attention particulière de la part des rois de Perse, car elle était un boulevard contre la satrapie d'Egypte si souventagitée, et Darius l'avait confiée à l'eunuque Bâtis % un de ses serviteurs les plus fidèles et assez bardi pour
^) Comme preuve de Timpression produite, on pourrait citer le passage où QuinLe-Curce (IV, 5, 8) dit que les Hellènes rassemblés aux Jeux Isthmiques prirent la résolution, îif siint temporaria ingénia, de faire porter à Alexandre par quinze députés une couronne d'or, ob rcs pro sainte ac lihertate Gnvciw (jestas. Ces Jeux Islhmiques tombaient au commencement de l'été 332, avant que Tyr ne fût prise. Si une pareille résolution a ëlé votée aux Jeux Isthmiques, ce victorix donum s'adressait à la victoire d'Issos. Diûdore^XVII, 47) raconte à peu près la même chose, mais des o-jvcopot xwv 'E).Ar,v(ov, et rapporte expressément ces congratulations à la victoire remportée en Cilicie.
-) C'est le nom que lui donne Arrien (II, 25,4) : dans Josèphe [Anl. Jwl. XI, 8, 4} le nom est écrit Baoa[jLr,(7r,; (var. Abimases, Babimasis) . On a cru retrouver dans l'inintelligible ,3 a (7'.). s -jç d'un passage d'Hégésias (/"r. 3) le nom défiguré de l'eunuque.
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s'imaginor qu'il mcllrait un terme aux envahissoiTienls de Feunemi victorieux. Balis avait renforcé l'importante garnison perse de la ville en enrôlant les tribus arabes qui habitaient jusqu'à la côte, au sud de Gaza; de plus, il avait amassé des provisions pour un long siège, persuadé que, s'il pouvait maintenant arrêter l'ennemi, d'abord la riche satrapie d'Egypte resterait dans l'obéissance, et ensuite le Grand-Roi aurait le temps d'achever ses nouveaux préparatifs dans la Haute-Asie, de descendre dans les basses satrapies et de rejeter le Macédonien téméraire au delà du Taurus, de l'IIalys et de rilcllespont. La longue résistance que Tyr avait opposée encourageait d'autant plus l'eunuque que la flotte, à laquelle Alexandre devait de s'être enfin emparé de la cité insulaire, ne pourrait être employée devant Gaza, car la ville était située à un demimille de la côte, et d'ailleurs, le rivage encombré de bancs de sable et de bas-fonds permettait à peine à une flotte d'atterrir. Une plaine de sable où l'on enfonçait profondément s'étendait de la côte jusqu'au monticule sur lequel Gaza était bâtie. La ville elle-même avait un périmètre considérable et était entourée de hautes et puissantes murailles, qui semblaient pouvoir défier tous les béliers et toutes les machines.
On était à peu près au commencement de septembre 332 lorsqu' Alexandre s'éloigna de Tyr. Sans éprouver de résistance de la part de la ville for le d'Ake, qui ferme Tentrée de la Syrie palestinienne, il s'avança vers Gaza et posa son camp au sud de la ville, côté oii les murailles semblaient être le plus faciles à attaquer ; il commanda aussitôt démonter et de mettre en place les machines nécessaires. Mais les ingénieurs déclarèrent qu'il était impossible, vu la hauteur de l'éminence sur laquelle la ville était bâtie, de construire des machines qui pussent atteindre les murs et les ébranler. Alexandre ne pouvait à aucun prix laisser cette place sans s'en emparer ; plus l'entreprise paraissait difficile aux siens, plus il avait à cœur d'en venir à bout et de voir encore une fois l'impossi ble devenir possible. Il donna ordre d'élever contre la ville, du côté du sud, qui était le plus accessible, une chaussée qui atteignît la hauteur de l'éminence sur laquelle s'élevaient les murailles. Ce travail fut exécuté avec la plus grande célérité, et, dès
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(|u'il lui aclicvr, oïl (il approclin- des inin's les machines <]iii roiiimenrèrciit à fonclionncr au hvci- du joui*. JNuidanl co h'inps, Alexandre, couronne en telo et revêtu de son armuie (le guerre, otTrait un sacrilice et attendait un présage ; en ce nioniont, dit-on, un oiseau de proie vint planer sur Tautel et laissa tomber une petite pierre sur la tète du roi, puis alla se prendre dans les cordages d'une machine. Le devin Arislandros expliqua ce signe en disant que le roi s'emparerait à la vérité de la ville, mais qu'il n'avait qu'à bien se garder pendant cette journée. Alexandre resta dans le voisinage des béliers, qui fonctionnaient avec succès contre les puissantes murailles. Tout à coup les assiégés, faisant une sortie vigoureuse, mirent le feu aux abris et aux engins, firent pleuvoir leurs traits du haut des murailles sur les Macédoniens qui travaillaient aux machines et qui cherchaient à éteindre l'incendie, et les pressèrent tellement qu'ils commencèrent à se retirer de la levée. Alexandre ne put se contenir plus longtemps; à la tête de ses hypaspistes, il s'élança en avant, porta du secours sur les points les plus menacés et ramena les Macédoniens au combat, de manière à ce que du moins il ne fussent pas complètement repoussés de leur terrasse. A ce moment un trait parti d'une catapulte l'atteignit, traversa son bouclier et sa cuirasse et pénétra dans son épaule. Le roi tomba; les ennemis accoururent en poussant des cris de joie, et les Macédoniens s'éloignèrent de la muraille.
La blessure du roi était douloureuse, mais sans danger : la moitié du présage s'était vérifiée ; il restait maintenant h accomplir la partie la plus heureuse. Les machines qui avaient abattu les murailles de Tyr étaient précisément alors arrivées dans le port voisin de Majumas ; pour pouvoir les employer, le roi fit construire des levées larges de douze cents pieds, hautes de deux cent cinquante et concentriques avec les remparts de la ville* ; en même temps, on pratiqua des mines
^) La description du siège par Arrien (II, 26, 2 sqq.) est brève et en partie obscure, surtout en ce qui concerne ces nouveaux terrassements : on a pensé que son expression '/&[}.y. -/wwjvai h v.-jv.ho •jidcvxoôsv t-?,? tiôaswç signifie une circonvallation complète faisant le tour de la ville. Or, celle-ci couvrait au moins la hauteur, qui d'après Stark (p. 25) a 2 milles anglais ou environ
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jusque sous les murailles, de sorte que celles-ci, en certains endroits, s'écroulaient par le fait de leur propre poids, tandis quelles tombaient en certains autres sous les coups des béliers placés sur les levées. Sur ces parties ainsi endommagées, on commença k diriger des assauts ; repoussés une première fois, les Macédoniens revinrent à la charge une seconde et une troisième fois ; enfm, à la quatrième attaque, au moment où les phalanges s'élançaient de tous côtés, où de nouveaux pans de mur ne cessaient de s'écrouler et où les machines produisaient des effets de plus en plus terribles, où enfm les vaillants x\rabes comptaient déjà trop de morts et de blessés pour pouvoir résister efficacement sur tous les points, les hypaspistes parvinrent à placer leurs échelles sur les brèches ; ils s'introduisirent dans la ville en franchissant les décombres des murailles écroulées, puis ouvrirent les portes et donnèrent accès dans la cité à l'armée toute entière. Un combat encore plus acharné commença dans les rues de la ville ; les vaillants habitants défendirent leurs postes jusqu'à la mort, et cette chaude journée finit dans un affreux bain de sang. Dix mille Barbares environ durent y perdre la vie ; leurs femmes et leurs enfants furent vendus comme esclaves. Un riche butin, consistant spécialement en aromates d'Arabie, pour lesquels Gaza servait d'entrepôt, tomba entre les mains des vainqueurs. Alexandre prit les habitants des localités voisines, philistines et arabes, pour repeupler la ville, et une garnison permanente en fit une place d'armes* également importante pour la Syrie et pour l'Egypte-.
5,000 pas de circonférence. En admettant que l'enceinte ail eu 4,000 pas seulement et que 20,000 hommes aient travaillé tous les jours, un calcul des plus simples montre qu'il leur aurait fallu plus d'un an pour élever une terrasse à cette hauteur, sans compter qu'on n'aurait plus trouvé le temps de miner les murs par dessous.
^) (ppouptov èç Tov 7i6Xe(j.ov (Arrfan, II, 27, 7).
2) Quinte-Curce, ou l'auteur qu'il a sous les yeux, a surchargé le récit de ce siège de bien des détails tirés d'Hégésias e* qui sont sans valeur historique. Telle est, par exemple, la tentative d'assassinat par le transfuge arabe (IV, 6, 15), et la vengeance exercée sur l'eunuque Bâtis (IV, 6, 25-30) pris par Philolas et Léonnatos (Heges., fr. 3). Q. Curce ne cite pas ces deux noms, parce que, suivant lui, Philotas était resté à Tyr. D'après Diodore
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h'apri'S les Iradilions juives, Ali'X.'UHlrc, apii'S la cliiilc de (laza, t'iilrcpril une expédilioii dans le pays des .Inifs ol des Saniarilains. Lorsque le roi approcha d»; .lériisalein, disent ces traditions, le i^rand-prèlre, avec les jH'ètres et une grande fonle de penple en hahils de jele, \inl à sa rencontre et le salua comme celui que leurs livres sacrés annon(;aient et qui devait détruire la puissance (l(»s Perses. Le roi se montra plein de l)ienveillance pour eux, leur laissa leur loi et leur garantit l'exemption d'impôt à chaque septième année ; puis, sur Tinvilation du grand-prètre, il apporta aussi dans le temple de Jéhovah une ofirando solennelle. On raconte encore plusieurs autres choses contradictoires \
(XVII, 48) et Josèphe {Ant. Jud., XI, 8), le siège de Gaza a pris deux mois. L'armée doit être arrivée devant Gaza à la fin de septembre et la ville avoir été prise vers la fin de novembre : la marche jusqu'à Péluse ayant duré sept jours, Alexandre n'a pas pu être à Memphis avant la fin de novembre. Dans le Canon des Rois, l'an I d'Alexandre coïncide avec le 1" Thoth 417 de J'êre de Xabonassar, c'est-à-dire le i4 novembre 332. Cf. Ideler, Unndh. dev ChyonoL, I, p. 122.
^) Étant donné le silence absolu des écrivains dignes de foi, il est difficile d'arriver à une certitude quelconque en ce qui concerne la conduite d'Alexandre vis-à-vis de Samarie et de Juda, attendu que les mensonges des Samaritains et des Juifs s'annihilent réciproquement. On peut consulter à ce sujet Sainte-Croix (Histov. rf'A/ca?., p. 547 sqq.) qui accorde, il est vrai, trop de confiance à Hécatée d'Abdère, l'inventeur du fameux palais d'Osymandias à Thèbes. Ce qui est dit dans le texte est tiré de Josèphe {Ant. Jud.y XI, 8, 2-7) D'après la tradition talmudique (Derenbourg, Essai sur f histoire et la géographie de la Palestine. Paris, 4867, p. 71), le grand-prêtre qui figure dans cette occasion est le célèbre Siméon, dit le Juste, petit-fils de Jaddua, tandis que la tradition samaritaine raconte la même chose du grandprêtre samaritain Hizkiah (Ezéchias). Suivant Josèphe, Sanballat est un Couthœen, comme la population de Samarie, et il a marié sa fille avec le frère de Jaddua, Manassé, qui, chassé par les Juifs précisément à cause de ce mariage, décide son beau-père à élever un temple sur le mont Garizim et à l'y installer comme grand-prêtre. Sanballat s'est mis du côté des Macédoniens après la bataille d'Issos, et il est mort avant l'arrivée d'Alexandre à Gaza. D'après la tradition talmudique, les Coutheeens de Samarie ont demandé à Alexandre la permission de détruire le temple de Jérusalem ; làdessus, les Juifs se sont présentés devant lui dans l'appareil solennel que l'on sait, et ont obtenu la permission de détruire le temple de Garizim. En réalité, ce temple n'a été détruit que beaucoup plus tard, au temps de Jean Hyrcan. Au dire d'Hécatée (ap. Joseph., Contr. Apion.y II, 4), Alexandre a laissé aux Juifs tt,v Sau.apsïT'.v -/(ôpav exempte de tribut. Peut-être n'entendil par là que les trois toparchies dont il est question au premier livre des Mnrhabécs (11, 28 et 34/, mais partir de là pour corriger le texte d'Hécatée,
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On nous pennellra de nous arrêter encore un insLanl sur ces pays de Syrie. Les renseignements insufiisants que les anciens documents nous fournissent sur le nouvel ordre de choses dans ces régions sont bien loin de nous en donner une idée claire ; ils ne nous laissent même pas reconnaître si Ton essaya de les organiser de la même manière et sur le même plan que les satrapies d'Asie-Mineure.
Les monnaies nous offrent du moins quelques renseignements complémentaires. jXous voyons que la monnaie d'argent de r Asie-Mineure jusqu'au Taurus, frappée cà Feffigie bien connue d'Alexandre, appartenait entièrement aux dernières classes des monnaies alexandrines, à celles qui furent frappées pendant et après le temps des Diadoques ; nous pouvons fournir les preuves, pour chacune de ces villes, qu'elles ont frappé monnaie avec leur coin particulier au temps d'Alexandre et tant que son empire conserva une existence nominale (jusqu'en 306) ; nous pouvons conclure de là que les villes grecques de l'Asie-Mineure , ainsi que celles de la ligue lycienne, furent érigées par Alexandre en Etats libres et confédérés avec lui, et que, de par cette indépendance politique, elles usaient du droit de battre monnaie d'une façon aussi
coaime fait Graetz {Geschichte der Israeliten, 1876, p. 224), c'est avoir la main trop prompte. On a vu (ci-dessus, p. 295, 3) que, suivant Arrien, après la prise de Damas par Parménion, on nomme satrape de Cœlé-Syrie Ménon fils de Kerdiamias ; ce doit être le même personnage qui plus tard est destitué pour n'avoir pas pris les mesm^es nécessaires à l'entretien de l'armée en marche de i'Égypte vers l'Euphrate (Arrian., III, 6, 8 : sur la leçon \\pi[i^oL:, voy. ci-dessous, p. 325, 3). D'autre part, Quinte-Curce (IV, 5, 9} prétend que Parménion, partant de Damas pour aller à Tyr, a confié le commandement de Syrie à Andromachos : d'après lui encore (IV, 8, 9), Alexandre, revenant d'Egypte, apprend que les Samaritains ont assassiné Andromachos ; il les châtie et nomme Ménon à la place d'Andromachos. C'est une assertion qui ne tient pas devant le texte d'Arrien. Suivant Eusèbe [Chron., II, p. 114 éd. Schone, ann. 1680 Abr. = 01. CXI, 1 = 337 a. Chr. — ann. 1685 Abr. = 01. CXII, I -= 332 a. Chr. dans S. Jérôme), Alexandre aurait à cette occasion installé des colons macédoniens à Samarie (xr.v :i:a[J.dcpstav T.ôl'.-i kllov Maxîoôvaç £v aOTr, y.aT(oxi(7e) : plus loin (p. 118), il est dit que le fait eut lieu au moment où Perdiccas était administrateur de l'empire : Sumaritanorum urbem a Frrdicca constnictam (ou, suivant Petermanx, hicolis frequentatum). Bref, tous les renseignements qui concernent Jérusalem et Samarie sont tellement contradictoires, qu'il faut renoncer à en tirer un agencement pragmatique des faits.
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soiivciaiiic <jirAlhciH;s, Ari^os cl les autres J^^lats do la li^-^iK; (•niinlhicmie. J)e Taulri; côté du Taurus coininonce un sysli'ino dillcHMil: les noinbrousos inonuaies d'arf^cnt à refligie (TAIcxandro (juo nous possédons des villes ciliciennes appartiennent toutes aux classes les plus anciennes. 11 en est de même pour celles de la Coma^ène, de Damas, d'Arados, de Sidon, d'Ake et d'Ascalon ' ; et ici nous retrouvons presque t(Uijours dans Texergue le titre de roi donné à Alexandre, tandis que ce n'est pas le cas, en thèse générale, dans les monnaies contemporaines de Macédoine, de Thracc et do Thessalie.
Ainsi donc, en Cilicio, en Syrie, en Cœlé-Syrie et en Phénicie, Alexandre laisse subsister la commune urbaine, mais les villes ne forment pas des États autonomes comme les villes grecques de rAsie-Mineure; leurs monnaies montrent qu'elles ne frappaient que par commission royale et sous leur responsabilité, ou qu'elles no devaient frapper que de la monnaie royale, conforme au système monétaire introduit par Alexandre et à ses types.
On doit encore ajouter une particularité. En 1863, en creusant dans un jardin, aux environs de Sidon, on trouva un trésor de trois mille pièces d'or, qui ne fut pas dispersé comme les trouvailles de 1829 et de 1852, et qui put être, au moins en grande partie, examiné et inventorié par les savants^. Parmi les quinze cent trente et un statères ainsi décrits, ceux d'Ake, de Sidon, et ceux d'Arados étaient particulièrement nombreux; il y en avait quelques-uns de Cilicie ; un assez grand nombre de villes de Macédoine, de Thracc, de Thessalie, étaient également représentées par un ou plusieurs types; les pièces frappées en Grèce faisaient presque complètement défaut ; parmi celles do T Asie-Mineure, on trouva des pièces
*) Non pas celles de Tyr, qui sont de la cinquième classe, et par conséquent postérieures à 306.
2) Il y a sur ce Trésor deux rapports, Tun signé W. (in Eggers Wieri. Num. Zeitschr., 1865, I, 1), dont l'auteur est le consul général d'Autriche Wecbecker, présent à Saïda lors de la découverte, l'autre de Waddingtoiv {Revue Numism., 1865, p. 1 sqq.), d'après les communications de Wecbecker et de Péretié, chancelier du consulat général français à Beyrouth.
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de Cos, de Clazomènes(?), de Perg-anie, de Rhodes, avec leurs empreintes parliciilières ; quelques-unes perlaient Tefligie de Pnytagoras, roi de Salamine ians l'île de Cypre. « Ces monnaies », dit l'un des rapports, « étaient presque toutes neuves; une grande partie, notamment de celles qui avaient été frappées à Sidon, étaient encore rug-ueuses comme si elles venaient de sortir des ateliers». Comme, parmi ces monnaies, on n'en trouve aucune des Diadoques, qui prirent le titre de rois en 306, et comme trois de celles .d'Ake portent les dates de l'an 23 et 24, on peut en conclure avec certitude que ce trésor fut enfoui avant 306 et peu de temps après 310, par conséquent dans un temps où officiellement la monarchie d'Alexandre et l'organisation qu'il avait donnée au royaume subsistaient encore.
Il est tout à fait digne de remarque que, parmi ce grand nombre de pièces d'or, on n'en trouve pas une seule de Tyr; ce peut être un effet du hasard, mais on peut aussi supposer que^ dans les temps qui suivirent de près la conquête de cette ville, elle dut jouir de moins grands privilèges que les autres villes phéniciennes. Les dates inscrites sur les monnaies d'Ake sont d'un intérêt particulier ; on trouve, sur des monnaies d'Arados connues d'autre part, les dates correspondantes^ et même depuis 21 jusqu'à 76. Dans l'histoire des successeurs d'Alexandre, nous aurons occasion de dire qu'Arados obtint des Séleucides une complète indépendance en 2o8, et qu'avec cette année commença une ère nouvelle; Arados et Ake avaient donc inauguré auparavant une ère qui datait de la délivrance du joug des Perses, et il ne peut y avoir de doute que sur la question de savoir si cette ère datait de la bataille du Granique ou de celle d'Issos. Il ne s'ensuit pas ou du moins l'examen des monnaies ne prouve pas que les autres villes aient également suivi ce comput ; mais il est certain que ces deux villes considérèrent la victoire d'Alexandre comme une délivrance et comme le début d'une ère nouvelle.
La résistance de Tyr, puis celle de Gaza, avaient pendant assez longtemps retardé l'expédition du roi en Egypte * ; main-
') iva Tisp To rptoTov top[JLr,6r) (Arrian., III, 1,1).
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l('ii;iiil ciilin, [tins (rmie année iiprt's l.i l)aliiill(3 (Tlssos, vers le coinincncemenl de déceinl)re 'J.*J2, il ])arLit tle (laza. Il s'agissait (le s'ciiiparei" de la dcrnii'rc proNincc (jiie possédait encore le (Irand-Uoi siii- la .Médilciianéc, province (jiii aurait pu, grAce à des conditions lopographi(|ucs très fav()ra])les, opposer une Ionique résistance si elh; cnl été fidèlr ou entre des mains iidèles. Mais comment Je peuple égyi)lien aurail-il pu se sentir prêt à condiattre pour la cause d'un roi aufpiel il n'était attaché que par les chaînes d'une domination impuissante et par conséquent douhUunent odieuse? D'autre part, le caractère égyptien est plus porté au repos qu'à l'action ; il est plus patient et plus lahorieux qu'énergique et fort: si malgré cela TEgypte, pendant les deux siècles de sa servitude, fit de fréquentes tentatives poursecouer le joug' de l'étranger, le peuple dans son ensemhle y prit d'autant moins de part qu'il était hahitué, depuis l'émigration de la caste guerrière indigène, à voir comhattre pour l'Egypte des étrangers, spécialement des mercenaires grecs, qui emmenaient tout au plus avec eux quelques milliers d'indigènes en handes indisciplinées ou comme portefaix. L'état de l'Egypte était alors en général un état de stagnation absolue : toutes les habitudes sociales, restes du temps des Pharaons depuis longtemps disparu, étaient dans la plus évidente contradiction avec chacune des vicissitudes historiques que le pays avait^tant de fois éprouvées depuis la chute de la royauté sacerdotale. Les tentatives des rois de Sais pour faire revivre leur peuple par le commerce et les relations avec les peuples étrangers n'avaient pu qu'augmenter le trouble et la désorganisation dans l'élément indigène. La domination des Perses, qui les écrasa, eut bien alors à lutter contre la répulsion sourde et toujours croissante du peuple contre l'impur étranger, et contre les révoltes multipliées de ceux qui se glorifiaient d'appartenir à la famille des Pharaons ; mais l'Egypte n'était plus arrivée à se soulever par sa propre initiative et à se mouvoir d'elle-même. Affaissés sur eux-mêmes, dans l'indolence et la mollesse africaine, courbés sous tous les vices et toutes les superstitions d'un régime de castes, dont le temps n'avait laissé debout qu'une forme caduqlie, plutôt embarrassés que favorisés par l'excessive fertilité
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de leur pays, à laquelle aucun commerce libre et actif avec le dehors ne donnait de valeur ni d'impulsion, les Egyptiens, plus qu'aucun autre peuple, avaient besoin d'une régénératioi). d'une fermentation renouvelée et réparatrice, telle que pouvait la lui apporter l'essor élevé et la domination du génie grec.
L'Egypte, dès qu'Alexandre s'en approcha, fut perdue pour le roi de Perse; son satrape Mazacès, successeur de Sabacès qui était mort à Issos, poussé par la jalousie ou par un zèle mal entendu, avait fait massacrer, au lieu de les prendre à sa solde, les mercenaires helléniques qui, sous la conduite d'Amyntas, avaient débarqué en Egypte. Maintenant, depuis la chute de Tyr et de Gaza, et par le fait de l'occupation ennemie qui s'étendait jusque parmi les tribus arabes du désert, l'Egypte se trouvait tout à fait séparée de la Haute-Perse ; déjà la flotte était arrivée de Tyr et se tenait devant Péluse; il ne restait au satrape et aux quelques Perses qui l'entouraient qu'à se soumettre le plus promptement possible. Yoilà pourquoi, lorsqu'Alexandre, parti de Gaza, arriva à Péluse après une marche de sept jours, Mazacès lui remit l'Egypte sans autre difficulté. Après avoir donné l'ordre à sa flotte de remonter la branche pélusiaque du Nil, il alla la rejoindre à Memphis en passant par Héliopolis. Toutes les villes par où il passa se soumirent sans hésitation, et il occupa sans résistance aucune Memphis, la grande capitale de la vallée du Nil, dont la soumission se trouva ainsi achevée.
Mais il ne se contentait pas de soumettre; sur son passage, les peuples devaient s'apercevoir qu'il venait pour affranchir et pour relever, qu'il honorait ce qu'ils considéraient comme sacré et laissait substituer les institutions du pays. Rien n'avait plus blessé les Égyptiens que de voir le roi Ochos abattre d'un coup d'épée le taureau sacré à Memphis; Alexandre sacrifia à Apis dans le temple de Phtha^ ainsi qu'aux autres divinités des Égyptiens; il fit aussi célébrer des concours
1) Les narrations romanesques de la vie et des exploits d'Alexandre (comme Ps.-Callisthex., I, 34. Jul. Valer., I, 34) font de ce sacrifice un « sacre » en forme (svsOpovîaffav), comme celui qui fut remis en vigueur, sous le nom d'àvaxXr,xr,(i'.a, par les successeurs d'Alexandre en Egypte, à partir
de Ptolémée V.
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^yiiiiii<|iics cl Miiisicaiix jtai' des ailislrs lM'l!(''iii(|iit's, [nxiiiiKuilici- <iii<', si r(''l(''iii('iil i''h'aii;^('r s'iiiiplanlail, doréiiaviiiil dans lo pays, il saiiiail du inoiiis icspcchM- les ((miIiiiikîs nationales. Le rcspcM'l <]u'il h';nioignail anx pnHres égyptiens devait lui gagner celte classe d'aulanl |dns sùrenienl (qu'elle avait été plus profondément méprisée par Tiidolérance souvcnL fanatique des Pers(»s.
En s'emparanL de rKi^yiJlc, Alexandre avait achevé la conquête des côtes méditerranéennes qui avaient été sous la domination des Perses. La pensée la plus hardie de la politique de Périclès, qui consistait à donner ralTranchissement de VÉgypte pour base et pour gage de durée à la puissance maritime et commerciale d'Athènes, était non seulement accomplie, mais de beaucoup dépassée; le bassin oriental de la Méditerranée était acquis au monde hellénique, et avec la domination de l'Egypte on avait aussi le golfe voisin, d'où partaient les routes maritimes qui conduisaient en Ethiopie et dans les merveilleuses contrées de l'Inde. La possession de rÉgypte ouvrait des perspectives immenses. La conduite d'Alexandre en sortant de Memphis montra comment il savait comprendre ces perspectives et comment il songeait à les réaliser.
Il avait laissé à Péluse, ville située à Fanglc oriental du Delta, une forte garnison ; c'est de là qu'il devait entreprendre, au printemps suivant, son expédition dans l'intérieur de l'Asie. Partant de Memphis, il descendit avec les hypaspistes, Vagêiiia de la cavalerie macédonienne, les Agrianes et les archers, la branche occidentale du Nil, se dirigeant vers Canope, et de là, en suivant la côte, vers Racotis, ancien poste frontière du côté de la Libye. Le bourg était situé sur la langue de terre basse, longue de huit milles, qui sépare le lac Maréotis delà mer; en avant de la côte, à une distance de sept stades, était située l'île de Pharos, « File des phoques » des chants homériques. Le roi reconnut que la côte entre le lac Maréotis et la mer était extrêmement propice à la fondation d'une ville ; le bras de mer pouvait lui former un port large et à l'abri de presque tous les vents.
On rapporte qu'il voulut lui-même tracer immédiatement à son architecte Dinocrate le plan de la ville, les rues, les
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marchés, la position dos temples pour les dieux helléniques et pour risis égyptienne. Connue on n'avait pas autre chose sous la main, le roi lit marquer les lignes des fondations en faisant répandre de la farine par ses Macédoniens, de sorte qu'une nuée d'oiseaux venant de tous côtés s'abattirent pour becqueter cette farine, signe dans lequel le docte Aristandros découvrit la prospérité future et l'extension du commerce de la ville. On sait comment cet augure ainsi que la pensée du roi s'accomplirent de la façon la plus extraordinaire ; la population de la ville s'accrut avec une extrême rapidité, et bientôt son commerce relia le monde de rOccident avec Flnde nouvellement ouverte; elle devint un point central pour la vie hellénistique des siècles suivants, une patrie pour la civilisation et la littérature cosmopolite qui y convergeaient de l'Orient et de l'Occident, le monument le plus durable et le plus magnifique de son grand fondateur.
CHAPITRE TROISIÈME
Les préparatifs des Perses. — Alexandre marche vers la Syrie, passe rKuphrate et se dirige vers le Tigre. — Bataille de Gauganièle. — Marche sur Babylone. — Occupation de Suse. — Expédition à Persepolis.
Le droit superbe de la victoire est toujours la victoire d'un droit supérieur, du droit que donne la volonté tendue plus haut, le développement plus avancé, la force stimulante d'une nouvelle et féconde pensée. C'est par ces sortes de victoires que s'accomplit la critique de ce qui existait et était admis jusqu'alors, mais ne menait pas plus loin, de ce qui semblait fort et sur de soi, mais au fond était malade et vermoulu. Ni la naissance, ni le droit héréditaire, ni les mœurs paisibles, ni la vertu, ni aucun autre mérite personnel ne protègent alors contre la puissance supérieure de celui auquel le destin a donné en partage la grandeur historique. Victorieux tant qu'il trouve à oser, à combattre, à renverser, il construit, mais en détruisant encore ; il produit un monde nouveau, mais en le faisant sortir des ruines et en le fondant sur les ruines de ce qu'il a renversé. Ce qu'il a vaincu et brisé lui survit dans son ouvrage.
Les documents sur l'histoire d'Alexandre ont fait ressortir avec plus ou moins de précision le contraste qui existait entre lui et Darius, entre le héros actif et le héros passif. Ils dépeignent Darius comme doux, noble, hdèle, comme un modèle de respect envers sa mère, d'amour et de tendresse envers son épouse et ses enfants, et comme l'objet du profond respect des Perses à cause de son équité, de sa bravoure chevaleresque, de ses sentiments royaux, A une époque tranquille, peut-être eùt-il été un roi tel qu'on en vit rarement siu^ les
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trônes (le l'Asie; mais, emporté par le torrent des événements auquel un Cambyse ou un Ochos auraient résisté peut-être, il prêta les mains, pour se sauver, lui et son royaume, à des plans indig-nes et criminels, sans en retirer d'autre fruit que le remords de ne plus se sentir sans reproche vis-à-vis de celui qu'il combattait en vain. Avec le danger croissait la confusion, l'inconséquence et l'iniquité dans toutes ses actions et ses tentatives. L'avenir pour le royaume des Perses et pour sa juste cause se couvrait de nuages toujours plus sombres ; déjà la porte de l'Asie était forcée; déjà les riches satrapies du littoral étaient la proie du vainqueur; déjà les fondements de la puissance des Achéménides étaient ébranlés. Peut-être le Grand-Roi, avec sa nature douce, aurait-il pour son propre compte supporté facilement la perte de ce qui lui échappait et fait à la paix de plus grands sacrifices encore : mais cet homme, dont le cœur semblait plus attaché à sa femme et à ses enfants qu'au trône etàTempire, devait sentir la grandeur de sa chute à l'intensité de la douleur qui avait prise sur son âme.
C'est là le thème que les documents dont nous parlons analysent et dépeignent avec les plus vives couleurs. Ils font ressortir que Sisygambis, mère- du Grand-Roi, que ses enfants, que Statira, son épouse, la plus belle femme de l'Asie et qui lui était d'autant plus chère qu'elle portait un enfant dans son sein, étaient prisonniers d'Alexandre. Pour leur rançon, Darius offre à l'ennemi la moitié de son empire et d'immenses trésors, et l'orgueilleux ennemi exige la soumission ou un nouveau combat. A ce moment l'eunuque Tireus, serviteur des reines prisonnières, qui était parvenu à s'enfuir du camp de l'ennemi, arrive près de Darius; il lui apporte une douloureuse nouvelle : là reine est morte dans les douleurs de l'enfantement. Darius se frappe le front; il pousse de bruyants gémissements : Statira est morte ; la reine des Perses ellemême va être privée des honneurs de la sépulture. L'eunuque le console : le roi de Macédoine n'a pas oublié qu'elle était l'épouse d'un roi, ni pendant sa vie, ni après sa mort; jusqu'à ce jour, il a rendu les plus grands honneurs à la mère et aux enfants du Grand-Roi ; il a fait ensevelir la royale dépouille
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avocla ]>liis ,i;iaml(; pompe cl soloii les rihis des Perses; il a lionoré sa inrinoiri; <!<' srs larmes. b]lonné, J)arins demandi; si la iciiic est restée pure, si elle esl demeurée lidrde, si Alexandre ne Ta pas ((uiti-ainte à éln; à lui malgré (die. L'euiiiKpie se jelle alui's à ses pieds; il le eoujurc de ih; |)as souiller la mémoire de sa noble maîtresse et de ne pas se priver lui-même de la dernière consolation qui lui reste dans son immense; malheur, celle d'être vaincu par un ennemi qui send)le être plus qu'un mortel; ses serments les plus sacrés aflirment que Statira est morte pure et fidèle, et que la vertu d'Alexandre est aussi grande que sa valeur. Darius lève les mains au ciel ; il implore les dieux : « Puissiez-vous », leur dit-il, « relever mon empire et me le conserver, pour que, vainqueur, je puisse traiter Alexandre comme il a traité les miens ; et, si je ne dois plus être le maître de l'Asie, ne donnez la tiare du grand C} rus à personne autre qu'à lui * ! »
Déjà le Grand-Roi avait appelé aux armes toutes les satrapies de l'empire; le territoire tombé aux mains de l'ennemi, quoique vaste qu'il fût, était cependant peu important en comparaison du royaume entier. Tout l'Iran, l'Ariane, la Bactriane, toutes les contrées jusqu'aux sources de l'Euphrate étaient encore intactes ; c'étaient les peuples les plus vaillants et les plus fidèles de l'Asie, qui n'attendaient que les ordres du roi pour entrer en campagne: qu'étaient l'Egypte, la Syrie, l'Asie-Mineure, en comparaison des immenses régions qui s'étendaient depuis le Taurus jusqu'à Tlndus, depuis l'Euphrate jusqu'à riaxarte? Qu'était la perte de ces peuples du littoral, d'une fidélité toujours suspecte, en comparaison des peuples dévoués des Mèdes et des Perses, en comparaison de
1) C'est le récit de Plutarque {Alex., 30. De fort. Alex., II, 6), enjolivé encore par Q. Curce (IV, 10, 34). Diodore le connaissait déjà, comme on s'en aperçoit en lisant le passage où il relate la mort de la reine (XVII, 54) un peu avant la bataille de Gaugamèle, car c'est là aussi que Q. Curce place son récit. Le fond doit être de Callislhène, amplifié ensuite par Clilarque. Arrien en parle aussi (IV, 20, 1), et la formule qu'il emploie (/.ôyo; v.y.iiyj.i) indique qu'il ne puise pas dans Ptolémée et Aristobule : il ne dil mot de la grossesse et de la mort de .Statira; l'eunuque s'est enfui << peu de temps » après la bataille d'Issos. C'est seulement vers ce temps que pourrait se placer cette mort dans les douleurs de l'enfantement, qui, présentée comme elle l'est par les amateurs de rhétorique, se moque absolument de la chronologie.
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la miilliliide clos cavaliers des plaines de la Bactrianc et des vaillantes tribns qni habitaient les montagnes caspiennes et kurdes? Depuis le temps du premier Darius, ces côtes qui étaient perduc^s aujourd'hui et les efforts auxquels elles obligeaient pour conserver l'empire de la mer n'avaient-elles pas seules été, à proprement parler, la cause qui avait appelé le danger et la ruine sur le royaume de Cyrus et qui avait impliqué les Perses, pour leur propre perte, dans les querelles sans fin des Hellènes? Maintenant il s'agissait de sauver l'intérieur des contrées de l'Orient, de défendre le haut plateau de l'Iran qui commande l'Asie, et le Roi des rois appelait les nobles de sa race, les petits-fils des sept princes, les satrapes fidèles à la tète de leurs peuples, à combattre pour la gloire et la puissance des Perses ; il remettait son sort entre leurs mains: plus de mercenaires helléniques, plus de généraux grecs, plus de Macédoniens fugitifs pour éveiller la jalousie et la défiance des siens; la communauté du malheur avait indissolublement uni aux fils de l'Asie les quelques milliers d'étrangers qui s'étaient enfuis d'Issos avec lui; c'était une véritable armée asiatique qui allait arrêter l'armée de l'Europe au pied des montagnes de l'Iran.
La plaine de Babylone avait été assignée comme lieu de rendez-vous à la grande armée. Bessos, le satrape de la Bactriane, amenait des contrées] les plus reculées d'Asie les Bactriens, les Sogdiens, les peuples guerriers de l'Inde qui habitaient les contrées montagneuses du Caucase indien; les cavaliers Sakes du Turkestan, sous les ordres de Mauacès, s'étaient unis à lui, ainsi que les Dahes des steppes de la mer d'Aral. Les peuples de l'Arachosie et de la Drangiane et les montagnards indiens du Paravéti arrivaient, sous la conduite de Barsaëntès, leur satrape; les Ariens, leurs voisins de l'ouest, étaient amenés par le satrape Satibarzane, les escadrons de cavalerie perse, hyrcanienne et tapurienne du Korassan, ce pays qui était l'épée de l'Iran, par Phratapherne et ses fils. Ensuite les Mèdes, ces anciens maîtres de l'Asie, étaient conduits par leur satrape Atropatès, qui amenait aussi les Cadusiens, les Sacaséniens et les Albaniens des vallées du Kour, âo TAraxe et du lac Ourméa. Du sud, des côtes du
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f^oin» P('rsi(]uo, vonaient les (jcdrosions cl les Carnuiiiicns, sous Ocoiilobate ol Ariobarzane, le (ils d'Arlabaze; les Perses, sous Orxiuès, delà race des sej»! princes. OxaLbrès, fils du salrape de Susiane Aboulilès, conduisait les Susiens et les lixiens. Les contin'^enls de l]abyb)ne se réunissaient sous les ordres de Boupalès; ceux d'Arménie arrivaient sous la conduite d'Orontès et de Mithraustès; ceux de Syrie, en deçà et au delà du fleuve, étaient conduits par Mazaeos ; il vint môme du pays de Cappadoce, dont Tarmée macédonienne n'avait louché dans son expédition que la partie occidentale, des cavaliers sous les ordres de leurdynaste Ariaralbe *.
Ainsi, pendant le printemps de 331, l'armée du roi des Perses se réunissait à Babylone; elle comptait quarante mille chevaux et des centaines de mille hommes, plus deux cents chariots armés de faux et quinze éléphants qui avaient été amenés de l'Inde. Le roi, dit-on, contre Tancienne coutume, s'occupa lui-même de l'armement de ses troupes, et spécialement de la cavalerie -. Il s'agissait avant tout de concevoir un plan qui permît à l'armée perse d'opérer avec tout le poids de ses masses et l'élan de son innombrable cavalerie.
Deux fleuves, l'Euphrate et le Tigre, traversent en diagonale la contrée qui se déroule au pied du rempart formé par la chaîne Iranienne, et ils croisent les routes qui conduisent des côtes de la Méditerranée à TAsie supérieure. C'était une pensée toute naturelle que d'aller à la rencontre de l'ennemi au passage des fleuves ; il était sage de placer le gros des forces du Grand-Roi en arrière du Tigre, car d'abord, il est plus difficile à traverser, et ensuite une bataille perdue sur TEuphrate aurait rejeté les troupes vers l'Arménie et livré à l'ennemi Babylone ainsi que les grandes routes de Perse et de Médie. Au contraire, une position prise derrière le Tigre couvrait Babylone; une victoire permettait de poursuivre l'ennemi à outrance à travers les vastes plaines désertes de la Mésopotamie, tandis qu'une défaite laissait ouverte la retraite
^) Arrian., III, 8, 1 sqq.
-) CuRT., IV, 9, 4. L'effectif indiqué ci-dessus pour l'armée perse est celui que donne Arrien (III, 8, 6),
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vers les satrapies do l'Orient. Darius se contenta d'envoyer en avanl sur rEupbrate quelques milliers d'hommes sous les ordres de Maza'os, pour surveiller le passage du tleuve : quant à lui, il partit de Babylone et se rendit dans le voisinage d'Arbèles, ville importante sur la grande route qui conduit, de l'autre côté du Lycos, dans la grande plaine de?sinive. Cette plaine s'ëtend à l'ouest jusqu'à la rive gauche du fleuve impétueux du Tigre, et au nord jusqu'aux premiers contreforts du mont ZasTOs.
Dans cette position, Darius pouvait se porter sur le bord du fleuve, dès qu'Alexandre se présenterait, et lui en rendre le passage impossible.
Tandis que le roi Darius, avec toutes les forces militaires qu'il avait pu réunir, se tenait sur le seuil de la moitié orientale de son empire, prêt à la disputer à son adversaire, le dernier reste de la puissance des Perses succombait dans l'extrême Occident.
Que n'aurait pas pu faire la flotte perse dans la mer Hellénique, si elle eût agi en temps opportun et d'une manière convenable, si elle eût soutenu de toutes ses forces le mouvement auquel le roi Agis avait donné le branle dans le Péloponnèse! Mais toujours hésitante, sans plan arrêté, sans résolution, elle avait laissé passer, durant l'été de 333, le moment décisif où il fallait prendre l'offensive : et pourtant, affaiblie comme elle l'était par l'envoi des vaisseaux qui avaient conduit les mercenaires grecs à Tripolis, elle s'obstinait, même après la bataille d'Issos et lorsque déjà les côtes phéniciennes étaient menacées par l'ennemi, à rester dans ces stations occidentales qui n'avaient de raison d'être que pour l'offensive, au lieu de faire voile pour la Phénicie, afin de soutenir la résistance de Tvr et de maintenir la cohésion dans les contingents incertains de la flotte. Au printemps de 332, les vaisseaux phéniciens et cypriotes s'en retournèrent chez eux, mais Pharnabaze et Autophradate restèrent dans la mer Egée avec le reste de la flotte, alors tellement réduite qu'ils ne pouvaient plus qu\à grand peine, et seulement avec le secours des tyrans qu'ils avaient favorisés ou installés, conserver la possession de Ténédos, de Lesbos, de Chios et de
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Oos '. I)«''|)nm*viis (Ir huile iiilliiciicc en (in'co, |»;iil.i ju'udenco et la fiMMiic alliliid)' (rAiili[»al(M', ils irrhiicnl jdiis en ra]»])oiis (liivcts (jiravcc Ai;is;iiiais le niouveinciil (juc r(;lni-ci avait espéré |»i'(>NM(|tier dans le Pélojxmiif'se de ('oncerl hwa'. eux avait été poiic ainsi dire emayé |)ai' l.i dispersi(>ii suecessivc des foires navales, et Ai^is n'avail pu (jue faire occuper la ('rèle par son frère, l'endanl ce temps, la Hotte macédonienne prenait le dessus d'une façon si marquée dans les eaux de la Grèce, sous les ordres des navarques Hé^élochos et Amplioléros, pendant l'année 332, que bientôt les habitants de Ténédos, qui n'avaient échangé l'alliance d'Alexandre contre le joug des Perses que par contrainte, ouvrirent leur port aux Macédoniens et proclamèrent de nouveau l'ancienne alliance. Leur exemple fut suivi parles habitants de Chios, qui, dès que la tlotte macédonienne parut dans leur rade, se soulevèrent contre les tyrans et contre la garnison perse et ouvrirent leurs portes. L'amiral perse, Pharnabaze, qui se trouvait alors dans le port de Chios avec quinze trirèmes, tomba entre les mains des Macédoniens en même temps que les tyrans de l'île; et comme Aristonicos, tyran de Méthymne dans l'île de Lesbos, parut pendant la nuit avec quelques bâtiments de course devant le port, qu'il croyait encore aux mains des Perses, et demanda à entrer, la garde macédonienne du port le laissa pénétrer, puis massacra l'équipage et conduisit le tyran prisonnier dans la forteresse. Les Perses et leur parti perdaient chaque jour de leur crédit ; déjà Rhodes avait envoyé dix trirèmes à la flotte macédonienne devant Tyr; maintenant c'étaient les habitants de Cos qui abandonnaient aussi la cause des Perses; tandis qu'Amphotéros, avec soixante vaisseaux, faisait voile pour Cos, Hégélochos se tourna vers Lesbos avec le reste de la Hotte. Charès, après avoir échoué l'année précédente dans sa tentative sur Méthymne, avait débarqué dans l'île avec deux mille mercenaires, s'était emparé de Mitylène et
\) Q. Curce (IV, 5, 3) dit d'Alexandre, en automne 332 : prœtores qiioque tpsius cgrcgii duces pleraqiie invasemnt, Calas Paphlagoniam, Antiyonus Ljjcaoniam, Balacnis Hydanie Darii prxtore supcrato Milctum (codd. II. duos militwn). Le même auteur (IV, I, 37) nous apprend que Milet avait (U'jii été rançonnée par Pliarnabaze.
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avait commencé à y prendre des allures de seigneur au nom de Darius. Le vieux guerrier athénien n'avait pas l'intention d'engager une résistance qui pouvait avoir de graves conséquences : il capitula, sous condition qu'on le laisserait se retirer iihj'ement, et se réfugiaavecseslionimes dans File atti(|ue d'imbros, d'où il gagna le Ténare, le grand marché aux mercenaires \ La reddition de Mytilène donna aux autres villes le courag^e de recouvrer aussi leur liberté; elles restaurèrent leur constitution démocratique. Hégélochos fît alors voile au sud vers Cos, qui déjà se trouvait entre les mains d'Amphotéros. Seule, la Crète était encore occupée par les Lacédémoniens ; Amphotéros entreprit de la soumettre et s'y rendit avec une partie de la flotte^ tandis que Hégélochos, avec l'autrepartic, se dirigeait vers l'Egypte pour annoncer lui-même au roi l'issue de la lutte contre les forces navales des Perses, et en même temps pour lui remettre tous les prisonniers^ à l'exception de Pharnabaze, qui avait trouvé dans l'île de Cos l'occasion de s'évader. Alexandre donna l'ordre de renvoyer les tyrans aux communes qu'ils avaient asservies, pour y être jugés ; quand à ceux qui avaient livré par trahison l'île de Chios à Memnon, ils furent envoyés en exil sous une forte escorte dans l'île Éléphantine, située sur le Nil, le point le plus reculé des frontières du royaume du côté du sud ^.
Ainsi fut anéanti, à la fin de l'année 332,1e dernier reste d'une flotte perse qui aurait pu mettre en péril les derrières de l'armée macédonienne et empêcher ses mouvements. La ligne de places fortes qui s'étendait depuis le Bosphore de
') Mitylenem, quam Chares Athcniensis imper occiipatam diioriim mil- Ihim Pcrsarum prsesidio tenchat... urhe tradita pactus id incolumi abire liccret Tmhrum petit {CvRT., IV, 5, 20). Cf. Arrian., III, 2, 6. Plutarque {Vit. X Oratt. [Hyperid.^ § 3]) rapporte que Charès s'en alla au Ténare.
-) Q. Curce (IV, 8, 15) estseulà parler de cette expédition dirigée «(/ /i^crandam Cretam, et il en parle comme si elle avait eu lieu après le départ d'Egypte. Comme Alexandre envoie de Tyr des ordresd'un caractère généial (Arrian., III, 6, 3) et que Hégélochos était le commandant en chef de la flotte (III, 2, 26), il est probable que c'est celui-ci qui envoya Amphotéros en Crète avant de se rendre à Alexandrie (à la fin de l'automne 332).
•^) Arrian., III, 2. Curt,, IV, 5 et 8. Le procès de l'atîreux tyran d'Érésos, Agonippos, est mentionné dans une inscription (ap. Conze, Heisc auf der Insel Leshos, p. 36) déjà citée plus haut (p. 199, 2),
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Tliraro, lo long dos ccMes de l'Asie-Minoiiro ot de la Syrie jiisi\[\'i[ la nouvelle ville dWlcxandrie, servait àassiirorla parfaile lianqiiillité des pays sounjis, et offrait en même temps une large hase aux opérations ultérieures du côté de TOrient. La nouvelle campagne allait se faire au milieu d'un monde nouveau et étranger, parmi des peuples ignorants des mœurs helléniques et pour lesquels la liherté des rapports qui unissaient les Macédoniens à leurs princes était quelque chose d'inintelligihle, car, pour eux, le roi était un être d'une nature supérieure. Comment Alexandre aurait-il pu ne pas comprendre que les peuples qu'il voulait grouper en un empire unique ne pouvaient trouver et reconnaître leur unité qu'en lui seul ? Le houclicr sacré d'ilion le désignait comme le héros hellénique; les peuples de l'Asie-Mineure reconnaissaient dans celui qui avait défait le nœud gordien le vainqueur prédestiné de l'Asie; par le sacrifice qu'il avait offert à Héraclès dans le temple de Tyr et par la solennité qu'il avait célébrée dans le temple de rhtha à Memphis^ l'étranger victorieux s'était réconcilié avec les peuples vaincus et leurs rites les plus sacrés; il fallait maintenant qu'il emportât avec lui dans l'intérieur de l'Orient une consécration plus mystérieuse, une révélation plus solennelle, à laquelle les peuples le reconnaîtraient pour le Roi des rois, l'homme choisi pour être le maître du monde depuis le levant jusqu'au couchant.
Dans le vaste désert de Libye, à l'entrée duquel se dressent la statue colossale et rongée par le temps du sphinx vigilant et les pyramides à moitié ensablées des Pharaons, dans cette silencieuse et morne solitude qui, à partir de la lisière delà vallée du Nil, s'étend à perte de vue du côté de l'Occident, et sur le sable mouvant de laquelle le vent brûlant du Midi fait disparaître les traces du chameau fatigué, apparaît un îlot verdoyant qui semble sortir du sein des ondes : de hauts palmiers l'ombragent; des sources, des ruisseaux et la rosée du ciel viennent le rafraîchir; c'est le dernier asile de la vie au milieu d'une nature qui agonise tout àl'entour, c'est le dernier lieu de repos pour le voyageur dans le désert. Sous les palmiers de l'oasis s'élève le temple du dieu mystérieux qui jadis, dit la légende, arriva sur une barque sacrée du pays
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d'Ethiopie dans la Thèbes aux cent portes, et qui de Thèbes s'avança dans le désert pour se reposer dans l'oasis et se manifester, sous une forme mystérieuse, à son fils qui le cherchait. Autour du temple de ce dieu, loin du monde, dans une solitude sacrée où Ton se sentait près de Zeus Ammon, le dieu de la vie, habitait une pieuse race de prêtres : ils étaient ses serviteurs nés elles dispensateurs de ses oracles, ces oracles que les peuples, au près et au loin, envoyaient consulter par des messagers sacrés chargés de présents. Le roi de Macédoine résolut de se rendre au temple du désert pour poser de grandes questions au grand dieu.
Que voulait-il donc demander ? Ses Macédoniens se racontaient de singulières histoires du temps passé; ces histoires, auxquelles bien peu ajoutaient foi alors, dont la plupart se moquaient, mais qui étaient connues de tous, avaient été comme ressuscitées par cette expédition ; on se rappelait les orgies nocturnes qu Olympias célébrait dans les montagnes de son pays ; on parlait de son art magique qui l'avait fait répudier par le roi Philippe ^ : un jour qu'il l'avait épiée, disait-on, dans la chambre où elle reposait, il avait vu un dragon dans son sein, et des hommes de confiance qu'il avait envoyés à Delphes lui avaient rapporté cette réponse du dieu : « qu'il devait sacrifier à Zeus Ammon et l'honorer par-dessus tous les dieux ». On se rappelait qu'Héraclès aussi était né d'une mère mortelle, et l'on prétendait savoir qu'Olympias, tandis que son fils se dirigeait vers l'Hellespont ^ lui avait confié le secret de sa naissance. D'autres pensaient que le roi voulait demander conseil au dieu pour sa prochaine expédition, comme Héraclès lui-même l'avait fait quand il partit pour combattre le géant Antée, et Persée avant d'entreprendre son expédition contre les Gorgones. Tous deux étaient ancêtres du roi, et il aimait à suivre leur exemple. Ce qu'il voulait au fond, personne ne le savait; un petit nombre de troupes seulement devaient le suivre.
La colonne partit d'Alexandrie en se dirigeant le long des
') Plut., Alex., 3.
-) Itincr. Alex., 18.
:{|<S ALKA'ANDUK A l/oASIS l)\\MMO.N |||, ,'i
(nies vers ]\ir;i'l nni( ui, jucmiiTc Inralitc {i{)parloiiantan\ (lyn''iK'cns. ('i('(i\-(i ciivoN i'rcMil (1rs jimhassadciirs cl des prcsc'nls, coiisislaiil (Ml dois cciits clicvaiix (h; j^iierro et (jn riiKj quadriges, cl dcniaiidèrenl de faire alliance avec le roi, ce qui leur fui accordé '.De là, le chemin se dirigeait vers le sud à travers un (li'sei't de sable sur le monotone horizon duquel ne s'élève aucun ;u-l)re, aucune colline. Tout le long du jour, un air brillant où voltigeait une» poussière douce (^t fine, un sable si mouvant que chaque pas était incertain; nulle part un peu de gazon pour se reposer; pas une fontaine, pas une source qui permît d'apaiser la soif ])rùlante... Des nuages chargés de pluie apportèrent bient(jt le soulagement à plusieurs reprises, et ce bienfait de la saison passa pour un merveilleux présent du dieu dans le désert. On continua à marcher en avant ; aucune trace ne marquait la route, et les petites dunes dont chaque coup de vent, dans cet océan de sable, changeait la place et la forme, ne faisaient qu'augmenter l'embarras des guides, qui ne savaient plus trouver la direction de Foasis. En ce moment une couple de corbeaux^ parurent à la tête de la colonne comme des messagers du dieu , et Alexandre, plein de confiance dans le dieu, donna l'ordre de les suivre. Ils volaient en avant avec de grands croassements, se reposaient avec la colonne et reprenaient leur vol lorsqu'elle se remettait en marche. Enfin se montrèrent les cimes des palmiers, et la belle oasis d'Ammon reçut la colonne du roi.
Alexandre fut surpris de la beauté de ce lieu sacré qui, riche en olives, en dattes, en sel cristallisé, en sources salubres, semblait destiné par la nature au service du dieu vénéré et à la vie paisible de ses prêtres. Lorsque le roi demanda à consulter l'oracle, le plus âgé d'entre les prêtres le salua, dit-on, dans le vestibule du temple, puis, ordonnant à tous ceux qui raccompagnaient d'attendre en ce lieu, il conduisit le roi dans la cella du dieu. Un moment après, Alexandre reparut :
') CURT., IV, 7, 9. — çiAÎav xa\ (7u[j.[xa-/'!av (DiODOR., XVII, 49).
2) D'après Plolémée, c'étaient deux serpents : naturellement, il n'entend pas par ses opâxovxaç oûo cpwvr.v IfvTa; des « serpents parlants ». L'expression cpwvr, dans le sens de cr-jp'.ytJo; est correcte, comme on le voit par Aristote : r, ycovr, ^j/ôcpo: T'.ç £<7Tiv £[ji.'Vjxo-j [Wist. Anim., IV, 9).
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son visage était radieux, et il assura que la réponse avait été tout à fait conforme à ses désirs. Il paraît qu'il renouvela cette assurance à sa mère, en lui écrivant que, s'il la revoyait à son retour, il lui ferait part des oracles secrets qu'il avait reçus \ Il fit alors les plus riches présents au temple et aux hospitaliers habitants de l'oasis; puis il retourna à Memphis en Egypte ^
Alexandre avait tu la réponse du dieu, et la curiosité ou l'intérêt de ses Macédoniens n'en étaient que plus vifs. Ceux qui l'avaient accompagné dans l'Ammonion rapportaient des choses merveilleuses sur cette journée ; le premier salut du grand prêtre, que tous avaient entendu, avait été celui-ci : « Salut, ô mon fils! » Et le roi avait répondu : « 0 mon père, qu'il en soit ainsi : je veux être ton fils ; donne-moi l'empire du monde ! » D'autres se moquaient de ces contes : le prêtre avait voulu parler en grec et adresser la parole au roi en se servant de la formule : Elaicicv, mais il avait fait une faute de langue, et au lieu de Tra'.cîov, il avait dit : « Ha-oi:;, » ce qu'on pouvait réellement prendre pour « Fils de Zeus » (7:aî A-.:;). Finalement, ce qui passa pour la vérité vraie sur ce point, c'est qu'Alexandre avait demandé au dieu si tous ceux qui avaient coopéré à la mort de son père avaient été punis ; il lui avait été répondu qu'il pouvait mieux peser ses mots ; que jamais un mortel ne blesserait celui qui l'avait engendré, mais que tous ceux qui avaient concouru au meurtre de Philippe roi de Macédoine étaient punis. On ajoutait qu'Alexandre avait demandé en second lieu s'il vaincrait ses ennemis : le dieu avait répondu que l'empire du monde lui était destiné et qu'il remporterait des victoires jusqu'à ce qu'il retournât chez les dieux ^ Ces récits et autres semblables, qu'Alexandre n'affirmait ni ne démentait, servaient
1) DiODOR., XVII, 51. Callisth., fr. Si, ap. Strab., XVII, p. 814, Plut., A/ej?.,27.
2) Aristobule dit qu'Alexandre est revenu par le même chemin : Ptoléraée, au contraire, affirrae qu'il a pris directement la route de Memphis. Le renseignement donné par Plolémée doit être plus exact, car à ce moment, après le traité avec Gyrène, un détour par Parœtonion et Alexandrie aurait été sans utilité aucune.
3) D'après Plutarque, Q. Curce et Diodore.
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à répandro aulour de sa personne quelque chose do mystérieux, qui prêtait du cliarnie et diî la cerlitude à la foi que les peuides avaient eu lui et en sa mission, et qui, aux yeux des Hellènes éclairés, ne devait paraîtie ni plus singulier que le mot d'iléraclite disant que les dieux étaient des hommes inmiortels elles honmies des dieux mortels, ni plus étrange (jue le culte héroïque rendu par les colonies anciennes et nouvelles à leurs fondateurs, ou que les autels et les fôtes dédiés deux générations auparavant au Spartiate Lysandre.
On est tenté de poser ici une autre question , la seule qui mène au fond des choses : quelle idée Alexandre se formait-il du but de cette expédition dans TAmmonion et des incidents mystérieux qui s'étaient passés dans le temple ? A-t-il voulu tromper le monde? a-t-il cru lui-même ce qu'il voulait faire croire aux autres ? a-t-il eu, lui qui avait l'esprit si net et si libre, qui était si sur de ce qu'il voulait et de ce qu'il pouvait, a-t-il eu des moments d'incertitude intérieure dans lesquels son esprit cherchait un point d'appui, un repos dans le surnaturel ? On voit qu'il s'agit ici des dispositions religieuses et morales dans lesquelles se trouvait le vouloir et le faire de ce caractère passionné; il s'agit de Tessence la plus intime de sa personnalité, on pourrait dire de sa conscience. Il n'est possible de le comprendre tout entier qu'en se plaçant à ce point central de son être, par rapport auquel tout ce qu'il fait, ce qu'il produit, n'est que la périphérie, que des parties de périphérie dont la tradition nous a conservé seulement quelques fragments. Le poète aie droit d'approprier les caractères de ses personnages à l'action qu'il représente, de telle sorte que ces caractères expliquent eux-mêmes ce qu'ils font ou ce qu'ils souffrent. La recherche historique obéit à d'autres lois ; elle aussi cherche à donner une image aussi claire, aussi bien établie que possible des figures dont elle doit suivre pas à pas le rôle historique; elle observe, autant que ses documents le lui permettent, leurs actions, leurs aptitudes, leurs tendances; mais elle ne pénètre pas jusqu'au lieu où toutes ces choses ont leur source, leur impulsion, leur norme. Elle n'a aucune méthode et aucune compétence pour trouver le secret enfoui au fond des âmes, pour fixer et juger par ce moyen la valeur morale.
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c'est-à-dire, toute la valeur de la personne. Pour toutes les lacunes qui lui restent de ce côté, c'est assez qu'elle ait une sorte de compensation; en envisageant les personnalités dans un autre ordre d'idées que celui où réside leur valeur morale, dans leur rapport avec les grands développements historiques, dans leur participation à des œuvres ou créations durables, dans leur force ou dans leur faiblesse, leurs plans et leurs arrangements, leur aptitude et leur énergie à rendre possible ce qu'ils ont projeté, elle les classe d'après leur rôle, elle exerce la justice qui est de son ressort et elle donne du passé une intelligence non pas plus profonde, mais plus large et plus libre que la méthode purement psychologique.
Nous pouvons du moins toucher ici un point où semblent venir se croiser plusieurs lignes importantes.
Depuis cette sentence remarquable d'Heraclite, depuis l'expression d'Eschyle : « une seule forme sous beaucoup de noms », les poètes et les penseurs du monde hellénique n'ont pas cessé de chercher un sens caché sous les nombreux types divins et sous les mythes qui constituaient la religion de leur pays, afin de trouver dans ce sens caché la justification de leur foi. On sait jusqu'à quel point Aristote a creusé ces questions. Alexandre n'a pas du lire seulement son dialogue populaire dans lequel il montre comment un regard jeté sur la magnificence du monde et l'éternel mouvement des astres donnerait, à celui qui les verrait pour la première fois, la persuasion (( qu'il y a véritablement des dieux et que ces prodiges si mer veilleux sont leur création et leur ouvrage ». Les leçons du grand penseur peuvent aussi lui avoir donné la conviction que l'homme des premiers âges a regardé le ciel et les astres qui y tournent dans des sphères éternelles comme des divinités, dont il a personnifié l'action et l'infiuence sous « une figure mythique », puis que, « pour la persuasion des masses, ainsi que pour les lois et les usages », ces mythes furent conservés et ornés de particularités merveilleuses, mais que la véritable divinité, le « Moteur immobile » qui « existe sans autre cause que lui-même » , est sans matière, sans parties, sans pluralité, forme pure, pur esprit, se pensant soi-même, donnant le mouvement sans agir et sans former, et vers lequel tout 1 21
{V22 l'oraci.i: i>'\mm()n [II, 3
se MKMil " jxmssr par le (l(''sir », comme vci'S le Hicii riciiicl, l;i lin snjnriiuî.
.Maiiilniaiil, (jne diil-il .•iirivcr si Alc^xaiidrc rencoiilra chiiis rAmmonioii un ('nscij^iR'mcnl divin, une synd)oli(|ue qui, s'cnfon(;aiil dans des spécnlalions analogues, avait réussi à cond)iner dans un syslcnio grandiose el complet (oui à la fois la certitude d'une autre vie, oùriiomme estjugé et transiiguré, avec les devoirs et l'ordre de la vie d'ici-bas, qui en est la préparation : c'est-à-dire Tesscnce du sacerdoce et celle de la royauté? Déjà les monuments des temps des vieux Pharaons parlent <( du Dieu qui s'est fait dieu lui-même, qui existe par lui-même, seul géniteur non engendré dans le ciel et sur la terre, seigneur des êtres qui existent et qui n'existent pas ». Et une inscription remarquable du temps de Darius II et composée en son honneur ' témoigne que ces idées avaient gardé toute leur vitalité et peut-être même avaient été poussées plus loin; Ammon-Ra est là le dieu qui s'est engendré luimême, qui se manifeste en tout ce qui est, qui était dès le commencement et qui est le fonds permanent de tout ce qui existe : les autres dieux sont comme des attributs pour lui, des modes d'action de son être : « Les dieux sont dans tes « mains et les hommes à tes pieds; tu es le ciel, tu es l'im- « mortalité; les hommes te louent comme celui qui ne se lasse « point de prendre soin d'eux, et c'est à toi que leurs œuvres « sont dédiées ». Puis vient la prière pour le roi: <( Rends « heureux ton fils, celui .qui est assis sur ton trône; rends-le « semblable à toi; fais qu'il tienne ta place en commandant « comme roi, et de même que ta présence répand la bénédic- « tion lorsque tu te lèves comme Ra, ainsi agit selon ton désir « ton fils Darius : puisse-t-il vivre éternellement ; que la « crainte, que le respect de sa personne, que la splendeur de « sa gloire soient dans le cœur de tous les hommes de tout « pays, comme ta crainte et ton respect demeure dans le cœur (( des dieux et dos hommes ».
Si les prêtres de TAmmonion ont salué Alexandre comme
^) Brugsch, Konig Dareios Lobgcsimg im Tempcl der gvossen Oase von El-Kliavgek (in Gôlt. Gel. Anzeig., 1877, n° 6), article en tête duquel il y a quelques mots d'explication.
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fils crAmmoii-Ra, comme Zoiis-IIélios, ils Toiil fait dans loiite la siiicorilé de leur conviction religieuse cl de la symbolique profonde dans laquelle ils condensaient leur théologie. On rapporte qu'Alexandre écouta attentivement les explications du prêtre Psammon, le « pliilosophe », et spécialement celleci : que tout homme est dirigé par un dieu (iSac.AîjcvTa-. Jrè Gesy), car dans chacun le principe dominant et fort est divin. Alexandre lui aurait répondu que Dieu (tcv Oeôv) était en effet le père commun de tous les hommes, mais qu'il choisissait les meilleurs pour être ses enfants de prédilection.
Reprenons maintenant la suite des événements historiques , dont une nouvelle et importante série devait commencer avec le printemps de 331 .
De retour à Memphis, Alexandre trouva de nombreuses ambassades venues des pays helléniques ; aucune ne retourna dans sa patrie sans avoir reçu une audience favorable et sans que ses vœux eussent été remplis dans la mesure du possible. Avec ces ambassades, de nouvelles troupes étaient aussi arrivées, notamment quatre cents mercenaires helléniques sous la conduite de ]\Jénidas, cinq cents cavaliers thraccs sous celle d'Asclépiodore, et, paraît-il, quelques milliers de fantassins '; tous ces hommes furent aussitôt incorporés dans l'armée qui déjà se préparait à se mettre en marche. Alors Alexandre régla Tadministration du territoire égyptien avec une attention toute particulière, prenant soin spécialement de diviser les charges administratives, afin d'éviter la concen-
') Ce sont les chiffres donnés par Arrien (III, o, 1) : seulement, 400 mercenaires envoyés par Antipater sous la conduite de Ménidas auraient été un bien mince renfort, et à la bataille de Gaugamèle, ce n'est pas de l'infanterie mais des cavaliers que commande Ménidas. En revanche, on rencontre dans la même bataille, à l'aile droite et sous les ordres de Cléandros, un corps de k'jy^xlrn x'x\ryj\xivoi Ikvo'. auquel correspond à l'aile gauche le corps des Thraces de Sitalcès, fort peut-être de 4,000 hommes. Il y a lieu d'admettre, dans le texte susvisé d'Arrien, une lacune où il était question de ces \v>o: de Cléandros et peut-être d'autres troupes encore. Ce n'est pas à ce renfort qu'il faut rapporter, comme on l'a fait, le passage où Q. Curce (IV, 6, 31) dit qu'aussitôt après l'arrivée du roi à Péluse (nov. 332), Amyntas fut envoyé en Macédoine avec sept trirèmes ad inquisilionem novonim milidim. Cet Amyntas es! le fils d'Andromène, le stratège du régiment de phalange que Simmias commandait à sa place à Gaugamèle, oti 'A^x-jvta; in\ Maxôôovîa; s; ct'jX) oyfiV arpattâç £aTaX[X£voç r,v (ArriAX., IIIj 11, 9).
32i ALi:\AM)HK A TVIl [II, ,H
(ralion d'un j^niivoir trop i^rand dans une seule main, rc (jiii n'aiirail pas élé sans daiii^or à cause de riniportancu; militaire de celle faraude salrapie et des nondireux éléuKMits de puis" sance qui s'y trouvaient. Peucestas, (ils de Macartatos, et Balacros, fils d'Amyntas, obtinrent la stratégie du pays et le commandement des troupes qui devaient y rester, y compris les garnisons de Péluseet de Mcmpliis, en tout environ quatre mille hommes; le navarque Polémon eut le commandement do la flotte, composée de trente trirèmes; les Grecs établis ou émigrés en Egypte furent placés sous une juridiction spéciale ; les districts ou nomes égyptiens gardèrent leurs anciens nomarqucs, avec obligation de leur payer les redevances selon la taxe ancienne. L'intendance de tous les cercles purement égyptiens fut confiée d'abord à deux, puis à un seul Egyptien, et celle des districts de la Libye fut remise à un Grec. L'administrateur des districts d'Arabie, un Grec de IXaucratis en Egypte, qui connaissait la langue et les mœurs du pays, fut en même temps chargé de percevoir les tributs recueillis par les nomarques de tous les districts, et de plus on lui confia spécialement le soin de surveiller la construction de la ville d'Alexandrie ^
Après ces dispositions, après une série de promotions dans l'armée, après de nouvelles fêtes données à Memphis et un sacrifice solennel qui fut offert à Zeus Roi, Alexandre se mit en marche vers la Phénicie, au printemps^ de 331 ; la flotte arriva en même temps que lui dans le port de Tyr. Le peu de temps que le roi resta dans celte ville fut consacré à de grandes et magnifiques solennités d'après l'usage hellénique ; outre les sacrifices qui furent offerts dans le temple d'Héraclès, l'armée célébra des joutes de toutes sortes ; les plus habiles acteurs des villes helléniques avaient été appelés pour relever la pompe de ces journées, et les rois de Cypre, qui organisèrent
*) Ahrian., IIl, 5. Cf. Justin., XIII, 4. Si différent que soit le régime établi alors en Egypte de celui des Lagides, il faut expliquer celui-là par celui-ci. Cléomène est le préposé it^X twv Tipoaoôwv de tous les nomes : sa fonction et plus encore son habileté lui valurent bientôt dans sa satrapie d'Egypte une influence immense, dont on ne s'aperçut que trop six ans plus tard.
2) a|JLa Tw r,pi -jTio^a-'vovTi (ArriAiN . , III, 6, i).
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et ornèrent les cliœurs à la mode grecque, rivalisèrent entre eux de magnificence et de gollt^ Alors la « Paralia »* athénienne, le navire à quatre rangs de rames qu'on n*envoyait jamais que pour des solennités sacrées ou dans des occasions d'une importance particulière, entra dans le port de la ville; les envoyés qu'elle amenait venaient féliciter le roi et l'assurer de l'inviolable fidélité de leur patrie ; Alexandre répondit à cette attention en rendant la liberté aux prisonniers athéniens qu'il avait faits sur le Granique.
Il s'agissait de prendre des dispositions en vue d'une absence prolongée loin des contrées occidentales. La tranquillité régnait dans toute la Grèce, sauf à Sparte et en Crète; seulement, par suite des entreprises des Perses, de nombreux pirates troublaient la sécurité de la mer. Amphotéros reçut l'ordre de presser l'expulsion de toutes les garnisons perses et Spartiates hors de la Crète, puis de donner la chasse aux pirates et de prêter aide et protection aux Péloponnésiens que Sparte pourrait opprimer; enfin les Cypriotes et les Phéniciens reçurent avis d'avoir à lui envoyer cent vaisseaux sur les côtes du Péloponnèse. En même temps quelques changements furent apportés dans l'administration des contrées soumises ; on envoya en Lydie, à la place du satrape Asandros, qui allait en Grèce lever des soldats, le Magnésien Ménandre, qui faisait partie des hétaeres et fut remplacé par Cléarchos au commandement des troupes étrangères ; la satrapie de Syrie avait été donnée à Ménon ^, mais comme celui-ci n'avait pas pourvu avec le soin convenable aux besoins de l'armée qui traversait son territoire, Asclépiodore, qui venait d'arriver, reçut cette satrapie, avec le commandement immédiat sur la contrée du
^) Plut., Alex.. 29. Cf. Grysar, De Grœc. trag. Demosth. sefat., p. 29.
'^) C'est ainsi que s'appelle le vaisseau sacré d'après les inscriptions (Bucrh, TJrkimden des Seetvesens). Dans un document antérieur à laCVP 01. {ibid.^ IV,c.35), le vaisseau sacré est encore une trirème; dans d'autres, antérieurs à 01. CXIII, 3 [Ibid,, XIII, a. 62. XVI, c. 155), elle est qualifiée de T:£-pr,pr,; ou quadrirème.
3) On trouve dans Arrien (III, 6, 8) àv-\ oï xoO 'Aptfxixa, tandis que précédemment (II, 13, 7) c'est Mévwv 0 K£po:ij.[JLa qui est nommé stratège de Syrie. C'est évidemment de ce Ménon qu'Arrien veut parler ici : il a dû écrire àvxt oï toO Mivcovo; toO Ktç>o'.[i\).OL,
:i2() MMuMi: vKHs i/kipiihatk m, îl
.loiii'daiii cl lo soin clr cliAlirr les S;mi;ii'il(iins (|ui jiNaicril massacré Aiidroniachos, jns(jiralors coinniamlanL de celle coiilicc '. iMiliii ra(liiiiiiislrali(Ui liiiaiiciiTc fui rci^lùc de hdhï sorte (juc la caisse i^cnérale, (]iiia\ail clé jusqu'à ce jour j'(''uni(^ avec la caisse inililaire, cii lui désoiniais séparée, et, ainsi qu'on l'avail déjà l'ail en KgypLe, on iusiilua pour la Syrie el |
pour l'Asie-Mincure jus(pfau Taurus deux caisses centrales, 1
une par région. C.etle caisse fui confiée à Pliiloxénos pour les satrapies à Touesl du Taurus, el à (keranos pour les pays syriens, en y coniprenanl les villes phéniciennes, landis que la caisse militaire fui remise à Ilarpale, qui avait exprimé son repentir et auquel le roi, à cause de sa vieille amitié ou par politique, avait pardonné ce qu'il avait fait.
Enlin, l'armée partit de Tyretse dirigea vers l'Eupliratepar la grande route qui descend le cours de l'Oronte; il est possible qu'elle ait reçu pendant sa marche des renforts venant des garnisons de l'Asie-Mineure. Forte d'environ 40,000 fantassins et 7,000 cavaliers, elle atteignit Thapsaque au commencement d'août". C'était sur ce point qu'on passait ordinairement l'Euphrate. Un détachement de Macédoniens avait été envoyé en avant pour jeter deux ponts sur le fleuve ; mais ces ponts n'étaient pas encore achevés, car jusqu'à ce moment le Perse Mazieos, envoyé avec environ dix mille hommes pour défendre le passage du fleuve % avait occupé l'autre rive, de telle sorte qu'il eût été trop périlleux, pour l'avant-garde macédonienne de beaucoup moins nombreuse, de prolonger les ponts jusqu'à la rive opposée. A l'approche de la grande armée, Maza^os se retira à la hâte, car ses forces étaient trop peu considérables pour se maintenir à leur poste en face des
') CuRT., IV, 5, 10 : 8, \0.
') Sur Thapsaque et la ville de Nicéphorion, fondée non loin de là par Alexandre, près de la Rakka actuelle, on trouvera des détails plus précis dans Y Appendice du troisième volume, au cours de 1' a Élude sur les villes fondées par Alexandre ». D'après Arrien (III, 7. 1), Alexandre est arrivé à Thapsaque en Hécatombœon, sous l'archonlat d'Aristophane, c'est-à-dire entre le 12 juillet et le 10 août 331.
3) Le passage d'Arrien (III, 7, 2) : tuTila; \ih £-/wv -zoiay ùJ.o-jç xa\ xo-jtojv "EUr.va; (xidôocpôpo'jç, a été complété fort judicieusement d'après Q. Curce (IV, 9, 7) par Sintenis, de la façon suivante : -zç^'.rjyùJ.ryjz [tiICo-j: ôà i^axtc-/'.- Aïoy;] xa\ to'jtwv, etc.
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troupes plus noiïil)rouses (rAlcxandre; cùt-il mémo sacrifié SOS soldais, il n'aur»iit apporté loutau plus (ju'un faiblo retard à la marche de l'ennemi, sans avantage appréciable pour le Grand-Roi, dont les préparatifs étaient complètement terminés.
Alexandre fit aussitôt achever la construction des deux ponts et passer son armée sur la rive orientale de l'Euphrate. Bien qu'il supposât que Tarniée des Perses se tenait prête à combattre et à défendre la capitale dans la plaine de Babylone où elle s'était rassemblée, il ne devait pas prendre le chemin qui côtoie le fleuve, ainsi que l'avaient fait soixante ans auparavant les Dix-Mille. Pendant les chaleurs de Tété, les déserts que traverse cette route eussent été doublement fatigants, et l'entretien d'une armée aussi importante eût rencontré les plus grandes difficultés. Alexandre choisit donc la grande route du nord, qui se dirige au nord-est par Nisibe à travers la contrée plus fraîche, accidentée et couverte de prairies que les Macédoniens appelèrent plus tard Mygdonie, passe le ïigre et descend en suivant la rive gauche du fleuve dans la plaine de Babylone.
Un jour, on amena devant le roi quelques cavaliers ennemis, qu'on avait surpris errant dans les environs et qu'on avait faits prisonniers ; ils annoncèrent que Darius avait déjà quitté Babylone et qu'il se tenait sur la rive gauche du Tigre, déterminé à employer toutes ses forces pour empêcher son adversaire de passer le fleuve ; que ses troupes étaient beaucoup plus nombreuses que celles qu'il avait aux défilés d'Issos, et qu'eux-mêmes avaient été envoyés en éclaireurs, afin que l'armée perse put se présenter en temps opportun et au lieu convenable le long du Tigre en face des Macédoniens.
Alexandre ne pouvait se hasarder à traverser sous les flèches ennemies un fleuve aussi large et aussi rapide qu'est le Tigre; il devait s'attendre à voir Darius occuper les environs de Ninive, où la route ordinaire franchit cette grande artère. Le tout était de se trouver aussi promptement que possible sur la même rive du fleuve que l'ennemi, et il s'agissait d'effectuer le passage sans être aperçu. Alexandre changea son itinéraire aussitôt, et, tandis que Darius l'attendait dans la
;i:2H PASSAOK nr tit-rk [II, l{
vaslc» |)laiii(» où si* Irouvonl h's ruines (loNii)iv(', il se porhi h iiiJUThes forcées au nord-esl, sur liedzalxle •. Il n*y avait pas (reiiuemis dans les environs; les troupes commcnei'rent à passer à la na£:^e le lleuv*', dont le courant est extrêmement rapide, et parvinrent sur la rive orientale au prix des plus grands efl"ort«_, mais sans pertes considérables. Alexandre accorda un jour de repos à ses troupes épuisées, et elles établirent leur camp le long de la rive montueuse du fleuve.
Ceci se passait le 20 septembre ^ Le soir arriva; les premières sentinelles de nuit se rendirent à leur poste le long du fleuve et sur les montagnes; la lune éclairait les environs, qui ressemblaient à bien des contrées montagneuses de la Macédoine; soudain la lumière de la pleine lune commença à s'obscurcir, et bientôt le disque de l'astre brillant fut complètement cacbé dans les ténèbres. Il semblait que ce fût un grand présage envoyé par les dieux; les soldats inquiets sortaient de leurs tentes ; beaucoup craignaient que les dieux ne fussent irrités; d'autres rappelaient que, lorsque Xerxès avait marché contre la Grèce, ses mages avaient expliqué l'éclipsé de soleil qu'il avait vue à Sardes en disant que le soleil était l'astre des Grecs et la lune celui des Perses; maintenant les dieux voilaient l'astre des Perses, en signe de leur ruine prochaine. Le devin Aristandros expliqua au roi lui-même qu'il remporterait la victoire, pourvu qu'il livrât bataille dans ce même mois. Alors Alexandre sacrifia à la Lune, au Soleil, à la Terre, et les présages des sacrifices promirent également la victoire. A la pointe du jour, l'armée se mit en marche pour aller à la rencontre de l'armée des Perses,
L'armée macédonienne se dirigea vers le sud sans rencon-
^) Barbie du Bocage a signalé Mossoul comme le lieu où Alexandre franchit le Tigre : il n'a pas réfléchi que, d'après Arrien, Alexandre a encore fait quatre jours de marche à partir de cet endroit pour atteindre l'ennemi, tandis que Gaugamèle n'est qu'à quelques heures à l'est de Mossoul. Ces quatre jours de marche mènent à peu près à Bedzabde, place située sur le Tigre, souvent citée par les anciens, et dont l'importance est indiquée par la localité actuelle de Djézireh, à 20 milles au-dessus de Mossoul.
2) La date est déterminée d'une façon sûre par la mention de l'éclipsé de lune (Arrian., 111, 6, i) qui est survenue dans la nuit du 20 au 21 septembre (Ideler, Handb. der Chronologie, I, p. 347).
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trer aucune trace d'ennemi ; elle avait à sa gauche les premières hauteurs des montagnes des Gordyéens, à sa droite le Tigre rapide. Enfin, le 24 septembre, Favant-garde annonça qu'on apercevait dans la plaine des cavaliers ennemis, sans qu'on put en reconnaître le nombre. L'armée futpromplement mise en ordre et s'avança prête au combat. Bientôt arriva une autre nouvelle ; on pouvait estimer le nombre des ennemis à environ mille chevaux. Alexandre donna Tordre à l'escadron royal, à un autre escadron des hétceres et aux Péoniens qui faisaient partie de la cavaleiûe légère ou corps des éclaireuni, de monter à cheval, et se porta vivement avec eux à la rencontre de l'ennemi, en ordonnant au reste de l'armée démarcher lentement derrière lui. Aussitôt que les Perses le virent s'avancer, ils se sauvèrent à bride abattue; Alexandre les poursuivit: la plupart échappèrent; ua certain nombre tombèrent; ils furent mis en pièces et quelques-uns faits prisonniers'. Amenés devant Alexandre, ils déclarèrent que Darius se trouvait à une petite distance au sud, près de Gaugamèle, sur le fleuve Boumodos-, dans une plaine unie et ouverte de tous côtés;
') Q. Curce et Diodore ajoutent encore quantité de détails, par exemple, que les cavaliers fugitifs ont incendié les villages (cf. Poly.en., IV, 3, i8) : c'est dommage que tout cela ne s'accorde pas très-bien avec la situation de l'Euphrale et du Tigre.
-) Le plan du champ de bataille de Gaugamèle a été dressé pour la première fois par Félix Jones dans sa Map of the country of Ninivch (i852), puis en 1876 par l'ingénieur autrichien Czermk (in Petermanns Mitthcihmgen, Ergiinzungsheft, II, p. 75). La carte de Czernik donne, pour les cours d'eau voisins de Kermélis, un tracé qui s'écarte sur bien des points de celui de Jones. C'est le nouveau plan qui a été suivi dans le récit de la bataille. La route ordinaire des caravanes va en ligne à peu près droite d'Erbil dans la direction de l'ouest, franchit le chaînon peu élevé mais sillonné de défilés nombreux du Dehir-Dagh et arrive au Zàb (Zarb-el-Kebîr), l'ancien Lycos, large et abondante rivière que Ton passe à Eski-Kelek : de là, après avoir franchi encore la crête pierreuse de l'Arka-Dagh, on descend vers le lit rocailleux du Ghazir. De l'autre côté de ce cours d'eau, qu'on traverse à Zara- Khatoun, on arrive, après une courte montée, à une large plaine qui s'étend à perte de vue (Rich., Narrât., II, p. 23) : c'est ïequitabilis et vasta planities de Q. Curce (IV, 9, 10). A dix kil. de Zara-Khatoun, on trouve Kermélis (« Kermelès, village chrétien », d'après Petermanm, op. cit., II, p. 323), au bord d'un ruisseau qui descend du Mekioub-Dagh et va se jeter dans le Tigre. Treize kil. plus loin, on arrive au village d'Abou-Zouaga, assis dans une faible dépression que traverse un ruisseau coulant dans la direction du sud pour rejoindre celui de Kermélis. A moitié chemin entre les deux vil-
(pn^ SOI! .irm«''(^ ninniail hicn à un millinii (riioniincs cl à plus (11» ipiMraiilc mille clicvaiix, cl (prciix-iiirincs avaient élé envoyés en éelairenrs sous les ordres de Ma/a'f)s '. Alexandre lit halle aussilùl; un camp fut di'esséel soii^'-neuseinent retranchô ", car, dans le voisinai;(; de forces tellenieni sn|)érieurcs, la j)Ius Irlande piiidence élail in-cessaii'e. (jnaii'e jours de repos accordés à l'aimée sufliicnl pom' hmi pi'éparer en vue de la hataille dt-cisive.
('omnie aucune troupe ennemies ne se montrait plus, il élail à supposer que Darius avaitoccupé une position favorable j)0ur ses forces militaires et ne voulait pas, comme la première fois, se laisser entraîner par les retards de son ennemi el par sa propre impatience sur un terrain qui lui sérail
lages et un peu plus au nord se trouve Bœrtela (Bertelli d'après Petermann, el ordinairement Barloli), sur une éminence qui fait corps avec le massif du jMekloub-Dagh situé au nord. Le cliemin suivi par Petermann à partir du Ghazir passait un peu plus au nord, entre Kermelès à gauche et Derdjille (Terdjila) à droite, par DjakuUe (Chaakouli) et, laissant Berlilli (Bœrtela) sur la gauche, se dirigeait par Khàzne-Tepe ^Hazna) sur Mossoul. D'Erbil, une autre route phis commode mais un peu plus longue contourne le Dehir- Dagh au sud, en suivant la rivière d'Erbil jusqu'au contluent du Ghazir et du Zàb (Lycos) à Vardak, puis remonte le plateau jusqu'à Kermelis, qui est de 20 à 30 mètres au-dessus du niveau du Zàb à Vardak. Ce sontlà les points principaux du champ de bataille.
') D'après les indications d'Arrien (III, 8, 7 et VI, H, 5), Darius campe à Gaugamèle sur le Boumodos, « qui est, d'après l'estimation la plus forte, à 600, et d'après la plus faible à 500 stades d'Arbèles » (Arri.^n^ VI, H, 5). et le même Arrien rapporte (III, 15, 5) que, du champ de bataille à Arbèles, l'ennemi a été poursuivi à peu près durant GOO stades. Par conséquent, le Boumodos, sur les bords duquel se trouve Gaugamèle, ne peut pas être le Ghazir, et la direction qu'a prise la poursuite ne peut pas être la route d'Erbil par Zara-Khatoun et Eski-Kelek , attendu que par ce chemin, d'après NiEBLHR et Kinneir (Pcrsin, p. 152), la distance n'aurait été que de G milles ou 240 stades. Si Ton identifie Kermelis avec Gaugamèle et le ruisseau qui y coule (Hazna-Déré) avec le Boumodos, on arrive à une distance qui, en y ajoutant 1/G pour les détours, est de 450 stades. D'autre part, Q. Curce (IV, 9, 8) fait marcher les Perses l'espace de 80 stades entre le Lycos et le Boumodos : or, cette indication ne se \nérifie nulle part entre le Zàb et le Ghazir, tandis qu'elle s'applique très bien à la distance entre Vardak et le ruisseau de Kermelis. Du reste, Darius n'aurait pas pu déployer son armée dans la vallée encaissée et pierreuse du Ghazir, et. d'après Arrien (ÏII, 8, 7), Gaugamèle était èv -/(ôpt.) ôu-aAro Tiâv-r,.
-) Ce camp peut avoir été assis au nord de la petite rivière de Hasser, qui coule dans la direction du sud-ouest, au pied des collines formées par les ru'nes de KI;o:-sabad, et va se jeter dans le Tigre.
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Jésavanlagoiix. Aloxaiulro n'solut donc de se portera sa renconlre. On laissa dans je canip LonL le bagage inutile cl tous les hommes impropres au condjat, et l'armée se mit eu marche, dans la nuit du 29 au 30 septembre, vers Thcure de la seconde veille. Sur le matiu, on atteignit les dernières collines; on était à soixante stades de Tennemi, mais les collines qu'on avait devant soi le dérobaient encore à la vue \ Trente stades plus loin, quand l'armée eut franchi ces collines, Alexandre aperçut dans la vaste plaine, à une lieue environ de distance, les masses sombres des lignes ennemies. Il fit faire halte à ses colonnes, convoqua les amis, les stratèges, les ilarques, les commandants des troupes alliées et des mercenaires, et leur posa cette question : fallait-il attaquer immédiatement, ou bien établir un camp retranché là où l'on se trouvait et reconnaître d'abord le champ de bataille? La plupart étaient d'avis de conduire de suite à l'ennemi l'armée, qui brûlait du désir de combattre : Parménion, au contraire, conseillait la prudence; les troupes, disait-il, étaient fatiguées de larnarche; les Perses, installés depuis longtemps déjà sur ce terrain qui leur était favorable, avaient dû ne rien omettre pour le disposer à leur avantage; on ne pouvait savoir si les lignes ennemies n'étaient pas protégées par des pieux enfoncés ou des trous dissimulés, et les règles de la guerre demandaient qu'on s'orientât d'abord et qu'on établît un camp. L'avis du vieux capitaine l'emporta; Alexandre ordonna de faire camper les troupes sur les collines, en vue de l'ennemi (à Bœrtela) et dans l'ordre oii elles devaient marcher au combat. Ceci se passait le 30 septembre au matin.
De son côté, Darius, bien qu'il eût longtemps attendu l'arrivée des Macédoniens et qu'il eût fait disparaître de la plaine tous les obstacles, jusqu'aux buissons d'épines et aux quelques monticules de sable qui auraient pu gêner les escadrons de sa cavalerie dans une attaque impétueuse ou arrêter la course de ses chars armés de faux ^, avait été quelque peu
1) Ce pli de terrain qui va jusqu'à Abou-Zoïiaga est exactement à60 stades de Kermelis. La localité rencontrée à 30 stades plus loin doit être Bœrtela.
-) Si Darius a réellement fait placer devant sa ligne de bataille ces engins, chausse-trapes, herses, chevaux de frises, etc. (m?/r/cc5. Curt., III, 13,
',\:\2 I.A VKII.F.K ])]■: LA RAIAII.M': |II, l\
li'ouhK'' JÏ l;i nous elle dv raj»[H(»('li(; cl'Ah'xandro el de la re- Iniilc j)n''cipil<''c do ses avant-posics, que commandait Mazîpos. 'J'oiitofois, (Ml voyant Inr^iKilIlciiso sôrurilc de ses satrapes, que uv IroiiblaitMil plus les avertissements d'aucun fâcheux, et les rangs inlerminahles de son armée, sur laquelle aucun Charidèmeou Amyntas n'osait jdiis accordeur à la pelilo troupe compacte des Macédoniens une préférence trop Lien méritée, enfin en écoutant ses proi)res désirs, dont on prend si volontiers l'aveuglement pour une force parliculière et qui s'attachent plus aux paroles rassurantes des llatteurs qu'aux sévères lei^-ons de rexpéricnce, le roi de Perse ne fut pas longtemps à retrouver le calme et la confiance en lui-même. Les grands de sa cour lui persuadèrent facilement qu'à Issos il avait été vaincu, non par l'ennemi, mais par le manque d'espace ; maintenant il y avait de l'espace pour l'ardeur belliqueuse de ses centaines de mille hommes, pour les faux de ses chars de guerre, pour ses éléphants de l'Inde; il était temps de montrer aux Macédoniens ce que c'était qu'une armée royale en Perse. Alors, au matin du 30, on vit paraître, sur la ligne des collines du côté du nord, l'armée macédonienne qui s'avançait en ordre et comme rangée pour le combat. On s'attendait à ce qu'elle commençât aussitôt l'attaque, et les troupes perses se déj)loyèrent auss i en ordre de bataille dans la vaste plaine.
Mais l'attaque n'eut pas lieu : on vit l'ennemi établir son camp; une troupe de cavaliers seulement, mêlée à quelques bataillons d'infanterie, descendit des collines dans la plaine^ puis retourna au camp sans s'approcher des lignes des Perses. Le soir arriva : l'ennemi méditerait-il une attaque nocturne ? Le camp perse, sans murailles, sans retranchements, n'aurait pas été préservé d'une surprise : les troupes reçurent l'ordre de rester toute la nuit sous les armes et en ordre de bataille ; les
36. — TplêoXoi. PoLY.cN., IV, 3, 17), son intention doit avoir été de rendre impossible sur certains points l'attaque de l'ennemi, et de prendre lui-même l'ofTensive sur les points où étaient rangés les éléphants et les chars armés de faux. En ce cas, le TzoLpiyzi^^ sur la droite exécuté par Alexandre aurait eu pour but d'attirer les Perses hors de leur position ainsi couverte, et l'àv-iTzapayeiv des Perses (Arrian., III, 13, 1) indiquerait qu'il y a réussi. En effet, c'est le satrape Bessos à l'aile droite et Mazœos à Taile gauche des Perses qui ont commencé l'attaque.
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cavaliers devaient avoir près d'eux leurs chevaux tout sellés autour des feux de bivouac. Darius lui-même, pendant la nuit, passa à cheval le long des lignes pour encourager ses troupes en se .montrant et en les saluant. A l'extrémité de l'aile gauche se tenaient les soldats de Bessos, les Bactriens, les Dahes et les Sogdiens; cent chars armés de faux les précédaient ; mille cavaliers bactriens et les Scythes Massagètes, couverts de fer ainsi que leurs chevaux, étaient postés en avant sur la gauche pour les couvrir. Adroite de Bessos venaient les Arachosiens et les Indiens montagnards* ; puis une masse de Perses, formée de cavaliers et de fantassins mêlés ; ensuite les Susiens et les Cadusiens, qui venaient s'appuyer sur le centre. Ce centre comprenait d'abord les bataillons perses les plus nobles, qu'on appelait les parents du roi, avec l'escorte royale des (( porte-pommes » [^.r)^toi^y) : de chaque côté de ceux-ci se tenaient les mercenaires helléniques qui se trouvaient encore au service du roi; on voyait en outre dans les rangs du centre les Indiens avec leurs éléphants, ceux qu'on appelait les Cariens, descendants d'ancêtres déportés jadis dans les satrapies supérieures, les archers mardes, ayant devant eux cinquante chars armés de faux. Pour renforcer le centre, qui avait été si vite enfoncé à la bataille livrée sur le Pinaros, on avait placé derrière lui les Uxiens, les Babyloniens, les peuples qui habitaient les côtes de la mer Persique et les Sitacéniens. Ainsi renforcé d'une ligne double et triple, le centre semblait être assez fort et assez profond pour recevoir le roi au milieu de ses rangs. A l'aile droite, tout près des Mardes, se tenaient les Albaniens et les Sacaséniens; ensuite Phratapherne avec sesParthes, ses Hyrcaniens, ses Tapuriens et ses Sakes ; puis Atropatès avec les troupes mèdes, après lesquelles venaient les peuples de Syrie en deçà et au delà de l'Euphrate; enfin, à l'extrémité de l'aile droite, les cavaliers cappadociens et arméniens, précédés de cinquante chars armés de faux.
*) Arrien semble avoir omis ici les Ariens, qu'il mentionne dans son premier catalogue (111,8) : les Indiens « montagnards » qu'on y trouve cités devaient être placés à côté des Arachosiens et sous les ordres de leur sa= trape. Arrien assure ^III, 11, 1), d'après Aristobule, qu'on trouva plus tard parmi le butin le plan éci'it de l'ordre de bataille des Perses.
IV.W I.A MIll" WAM' LA lt\l AII.I.K |||, H
La imil se passa lraii(|iiill(Mii('ii( . Alcxaiidi'c, api'i's avnir rccoiimi le cliaiiij) de halaillc axrc ses (îscadniiis macrddUKins elles Iroiipes léiiè'res, élail icnciiii an camp; il r(''iiiiil ses olliciers ri leur lit pari de rinlenlioii oii il riait d'aLUiqucr reniiemi le ieiidemain. Il coniiiiissail, l(!ur dil-il, lourcourag^e et celui de leins lroiij»es; plus d'une victoire I(î lui avait prouvé, el il serait peut-être plus nécessaire de le refréner que de reuilannner; ils devaient avant tout rap])eler à leurs hommes qu'il fallait nuirclier à ratla({ue en silence, alin que leur cri de guerre en se précipitant sur Tennemi fut d'autant plus terrible; pour eux-mêmes, ils devaient apporter un soin tout particulier à comprendre et à exécuter ses ordres avec promptitude, afin que les mouvements se fissent avec rapidité et précision ; ils devaient bien se persuader que le sort de la journée était entre les mains de chacun d'eux, que dans cette bataille^ il ne s'agissait plus de la Syrie ou de l'Egypte, mais de la possession de TOrientetque c'était là qu'allait se décider qui en serait le maître. Ses généraux lui répondirent en poussant des cris d'enthousiasme; le roi les congédia et donna l'ordre à ses troupes de manger pendant la nuit^ puis de se livrer au repos. Quelques familiers étaient encore près d'Alexandre dans sa tente, lorsque, dit-on, Parménion entra et, rempli d'inquiétude à cause des innombrables feux du camp ennemi et du bruit sourd qu'on percevait à travers la nuit, annonça que les forces ennemies étaient trop supérieures pour qu'on put se risquer à se mesurer avec elles pendant le jour et enbataille rangée, qu'il était d'avis d'attaquer dès maintenant, la nuit, parce qu'alors la surprise et la confusion que causerait une attaque subite seraient doublées par l'elfroi de la nuit. Alexandre répondit, paraît-il, qu'il ne voulait pas dérober la victoire*; on rapporte encore qu'il se coucha bientôt et dormit tranquillement le reste de la nuit : le lendemain, dit-on, le jour était déjà tout grand et tout le monde prêt à marcher, seul le roi ne paraissait pas; à la fin, le vieux Parménion entra dans sa tente et l'appela trois fois par son nom, jusqu'à ce qu'enfin Alexandre se réveillât el s'équipât à la hâte.
*) Plut., Alex., 32. Arrian., III, 10, 1.
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Le malin du P"" oclobro', rarméc macùdonienno sortit de son camp sur les hauteurs, en y laissant des fantassins tliraces pour garder le bagage. Bientôt l'armée se trouva dans la plaine, en ordre de bataille. Au centre étaient les six régiments de phalange, ayant à leur droite les hypaspistes et, plus loin, les huit escadrons de la cavalerie macédonienne. A la gauche de la phalange et appuyée aux régiments de Cratère, la cavalerie des alliés helléniques, puis les cavaliers thessaliens. Parménion commandait Taile gauche, dont la pointe était formée par Fescadron de Pharsale, le plus fort de la cavalerie thessalienne. Une partie des Agrianes, les archers et Balacros avec les acontistos étaient à la suite de Fescadron royal et formaient la pointe de Taile droite, avec laquelle Alexandre voulait engager l'attaque. Les forces de l'ennemi étaient tellement supérieures qu'il était impossible de ne pas être débordé par ses ailes, et on ne pouvait non plus enlever aux colonnes qui devaient produire le choc décisif que juste le nombre d'hommes nécessaire pour couvrir les flancs et les derrières de la ligne d'attaque : Alexandre fit donc former, derrière les ailes de ses lignes, à droite et à gauche, un second rang', destiné à faire volte-face et à former ainsi un deuxième front si l'ennemi menaçait les lignes par derrière, ou bien à faire un quart de conversion et à s'appuyer sur la ligne en faisant un crochet avec elle, dans le cas oi^i l'ennemi se por_ terait sur les flancs. Comme réserve de l'aile gauche s'avançaient l'infanterie thrace, une partie des cavaliers alliés sous Cœranos, les cavaliers odryses sous Agathon et, tout à fait à l'extrême gauche, les cavaliers mercenaires sous Andromachos; à l'aile droite, Cléandros avec les anciens mercenaires, la moitié des archers sous Brison et la moitié des Agrianes sous Attale, ensuite Are tes avec les sarissophores et Ariston avec les cavaliers péoniens; tout au bout sur la droite, les cavaliers helléniques nouvellement enrôlés et conduits par Ménidas devaient ce jour-là faire leurs preuves dans ce poste, qui était le plus périlleux.
Les armées commencent à s'avancer; Alexeandre, avec la
') Celait un des derniers jours du mois Boédromion, le mois que désignait la prophétie d'Aristandros.
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ravahîric macédonicniu' et TaiNi droilo, se trouve on faco du ('(Mille ennemi, des 6l(''|)lianls de l'Inde, de I élile de TainKM; jKTse et de la li^ne d(; bataille doublée; toute Taile ^aucbe de rennemi le d(';j)ass(;. Il faitavanccr du flanc droit oblirpiement vers la droite ', d'abord Tescadron de Clitos et l(;s troupes légères, puis le second, le troisième et les autres escadrons, les bypaspistes, etc., échelonnant les détacbemcnts les uns ai)rès les autres. Ces mouvements sont faits dans le plusg-rand silence et dans le plus grand ordre, tandis que les ennemis, avec leurs grandes masses de troupes, essaient^ non sans confusion, d'opérer un contre-mouvement sur leur liane gauche. Leur ligne n'en dépasse pas moins de beaucoup celle des Macédoniens, et déjà les cavaliers scytbes de Textrémité de l'aile se mettent au trot pour attaquer les troupes légères du flanc d'Alexandre; déjà ils en sont tout près. Sans se laisser tromper par cette manœuvre, Alexandre continue d'avancer par mouvement oblique sur la droite : un instant encore et il va se trouver en face de l'endroit qu'on a aplani pour l'usage des chars armés de faux. Cent de ces chars sont réunis sur ce point, et le roi de Perse s'est promis un succès particulier de l'irruption de ces machines meurtrières ; il commande alors aux cavaliers scytbes et à mille cavaliers bactriens de tourner l'aile de l'ennemi, pour l'empêcher ainsi de s'avancer davantage. Alexandre lance contre eux les cavaliers helléniques de Ménidas, mais trop peu nombreux; ils sont culbutés. Le mouvement de la ligne principale demande ici une résistance aussi forte que possible : les cavaliers péoniens sous les ordres d'Ariston sont envoyés pour soutenir Ménidas, et les deux troupes réunies" chargent avec une telle vigueur que les Scythes et les mille Bactriens sont forcés de plier. Mais déjà la masse des autres cavaliers bactriens passe au galop devant l'aile d'Alexandre ; ceux qui ont été repoussés se rallient autour de la colonne et toutes ces forces, de beaucoup
') xa\ Xo^r.v Tr,v Ta^iv 7:oto"j[JL2vo? (DlODOR., XVII, 57).
-) Les expressions d'Arrien, l7î7ro[xa-/'a et P''? îtai' î'Xa; Tcpo<rmiiTovT£; font voir, à n'en pas douter, que les ^évot en question (Arrian., III, 13, 3) sont ceux de Ménidas, qui se joignent aux Péoniens pour faire une nouvelle charge.
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supérieures, viennent fondre sur Ariston et sur Ménidas. On combat avec le dernier acharnement: les Scythes, couverts de fer ainsi que leurs chevaux, pressent vivement les Péoniens et les vétérans, dont un grand nombre mordent la poussière; mais ceux-ci ne plient pas ; leurs escadrons serrés les uns contre les autres renouvellent leur choc ef, pour le moment, obligent les forces supérieures opposées à se replier.
Pendant ce temps, le front des Macédoniens s'est de plus en plus développé en ligne oblique; maintenant les escadrons macédoniens et les hypaspistes sont en face des cent chars armés de faux de l'aile gauche ennemie : ces chars sont alors lancés contre les lignes qu'ils doivent tailler en pièces. Mais les Agrianes et les archers les reçoivent en poussant de grands cris et en lançant une grêle de traits, de pierres et de javelots ; beaucoup de ces chars sont pris; les chevaux, qui se cabrent, sont saisis par la bride et tombent sous les coups ; les attelages sont coupés, les cochers jetés à bas de leurs sièges; les autres, qui foncent sur les hypaspistes, ou bien sont reçus sur la pointe des lances que leur opposent des pelotons compactes abrités derrière leurs boucliers et sont arrêtés dans leur course par leurs chevaux qui s'abattent, ou bien passent sans faire aucun mal au milieu des ouvertures que forment rapidement les bataillons en s'écartant à droite et à gauche, et vont tomber entre les mains des écuyers derrière le front de bataille.
Tandis qu'Ariston et Ménidas ne parvenaient qu'au prix des plus grands efforts à soutenir le combat de cavalerie engagé sur le flanc d'Alexandre, toute la masse de la ligne ennemie, qui jusqu'alors avait obliqué à gauche, commença à s'ébranler comme pour l'attaque. En ce moment, le roi commande de se porter par un mouvement rapide contre l'ennemi, qui devait alors se trouver à portée des traits, en même temps qu'il donne l'ordre à Arétas d'aller, avec les sarissophores, c'est-à-dire la dernière cavalerie de son second rang, secourir les troupes qui se défendaient avec peine sous les ordres de Ménidas et d'Ariston. Dès que les Perses aperçurent ce mouvement, les masses de cavalerie qui se trouvaient rangées à côté dans l'aile s'avancèrent pour soutenir les Bactriens, et il en résulta un intervalle dans l'aile gauche des Perses.
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C'rlail rinsl.uil (|ir<il(('n(ljiit AI<'Xiiii(lrc ' ; il donne le signal d'une aUjKjuc viiîonrcMisc cl .se pnVipitc en iivanl à la UHc dir l'escadron de (ililos; les autres escadrons et les }iy|>aspisles le suivent au pas de rliai\i;(î en criant : Alalal (le coin qui s'eni'once séj)ai*e conipli'lemenl en deux la lif^iie ennemie; déjà s'avancent aussi les phalanges les plus proches, celles de CciMios et de Perdiccas; elles se précipitent, la lance en arrêt, sui- les Iroupes des Susiens, des (ladusiens, sur les hataillons qui protègent le char du roi Darius : rien ne tientplus; rien ne résiste. En présence d'un ennemi furieux, au milieu de la confusion la plus soudaines, la plus désordonnée et du vacarme le plus assourdissant, devant un danger qui devient de plus en jiius uK^nacant pour sa personne, Darius éperdu ne sait plus que faire ; il abandonne la partie et prend la fuite. Après une héroïque résistance, les Perses le suivent pour protéger la fuite de leur roi. La déroute, la confusion entraînent les masses de la seconde ligne ; le centre est écrasé.
Dans le même moment, la vigueur inouïe avec laquelle Arétas a chargé les escadrons ennemis a décidé du combat qui se livrait en arrière de la ligne. Les cavaliers scythes, bac- Iriens et perses, poursuivis avec la plus grande énergie parles sarissophores et par les cavaliers helléniques et péoniens, s'échappent à travers la plaine; l'aile gauche des Perses est anéantie.
Il n'en va pas de même à droite. Du côté d'Alexandre, les hommes pesamment armés n'ont pu suivre qu'avec peine le mouvement précipité de l'attaque ; ils n'ont pu rester unis ; un intervalle s'est formé entre le dernier régiment, celui de Cratère, et son voisin de droite que conduit Simmias; celui-ci a fait faire halte, etCratère, ainsi que toute Tailede Parménion, est en .grand péril. Une partie des Indiens et des cavaliers perses du centre de l'ennemi ont proniptement mis à profit cet intervalle ; sans être arrêtés par le second rang, ils se précipitent par cette ouverture sur le camp, où les Thraces, peu nombreux, armés à la légère et nullement préparés aune atta-
*) Plutarque (Alex., 32), décrivant en détail l'équipement, épée, casque, etc. que portait Alexandre ce jour-là, dit que le roi attendit le moment de faire la trouée pour monter Bucéphale, qu'il ménageait à cause.de son âge.
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que, ne peuvent soutenir qu'au prix des plus grands cITorts le combat meurtrier qui s'engage aux portes du camp ; les prisonniers, recouvrant leurlil)erté,les atlaquentparderrière pendant qu'ils combattent: les Thraces sont vaincus ; les Barbares poussent des cris de joie et se précipitent dans le camp pour y porter le meurtre et le pillage. Aussitôt que les commandants de la seconde ligne de gauche, Sitalcès, Cœranos, l'Odrvse Agathon et Andromachos, s'aperçoivent de ce qui est arrivé, ils font faire volte-face, conduisent leurs troupes contre le camp aussi vite que possible, se jettent sur l'ennemi qui déjà se livrait au pillage, et le défont après un court combat. Un grand nombre de Barbares restent sur la place; les autres reviennent en désordre vers le champ de bataille et vont tomber sous le fer des escadrons macédoniens.
Tandis que les ennemis se ruaient par cette ouverture, les autres Indiens et Perses avec la cavalerie parthe avaient pris en flanc la cavalerie thessalienne ; aussi Parménion avait-il envoyé avertir Alexandre qu'il se trouvait dans un grand péril et que tout était perdu s'il ne recevait du secours. On prétend qu'Alexandre répondit que Parménion n'avait pas le sens commun de demander du secours à l'heure présente, et qu'ayant l'épée à la main, il devait savoir ou vaincre ou périr \ Toutefois, il abandonne la poursuite déjà commencée pour venir à son aide, et se porte en toute hâte avec les troupes qu'il a sous la main " contre l'aile droite des Perses, qui tenait encore; il va donner d'abord contre les Perses, Indiens et Parthes qui venaient d'être chassés du camp. Ceuxci, faisant demi-tour, se reforment et le reçoivent en escadron compacte; le combat de cavaliers qui s'engage alors est terrible et longtemps incertain ; les hommes luttent corps à corps ^ les Perses combattent pour sauver leur vie ; chacun cherche à faire sa trouée : il ne tombe pas moins de soixante héteeres;
') Pu;t.,. \h\x-., 32. Poivcrnos (IV. G) raconte la chose un peu diiïéremraent. Parmijiiioii l'ail s„voir que le camp est en danger el qu'il faut sauver les bagages : le roi répond qti'il ne faut pas déranger pour cela l'ordre de bataille; que battu on n'a plus besoin de bagage, vainqueur on aura le sien cL celui de l'ennemi.
-) Ce qui le prouve, c'est que Cœnos et Ménidas sont blessés à c.^ moment.
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ll»''j)lieslion, M(''iii(las cl hciiiconj» d'aiilics sont gravciin'iil Messes. ImiMm la \ icloiic, sur ce puiril, aussi, est décisive, el 2
ceux (lui oui pu se frayer un passage prcnucul la fuih^ à bride I
abattue. *
Avaul ([u'Alexandre, relenu par ce coud)at, eùl j)u alhuudre jus(]u\\ l'aile droite des l*erses, la cavalerie tbessalienne, ])ien que rudement pressée par Maza'.os, avait rétabli le combat et culbuté les masses des cavaliers ca[)padocieus, mèdes etsyriens; déjà (die était à leur ])Oursuite quand Alexandre arriva jusqu'à elle. Voyant qu'il n'y avait plus rien à faire sur ce point, il revint sur le champ de bataille, s'élança dans la direction que le Grand-Roi semblait avoir prise et le poursuivit tant que dura le jour. Pendant que Parménion pénétrait dans le camp ennemi sur le Bouniodos et s'emparait des éléphants, des chameaux, des chariots, des bêtes de somme et d'un immense bagage, Alexandre atteignait le lleuvc Lycos, situé à quatre lieues au delà du champ de bataille. Il y trouva les Barbares dans une affreuse confusion, rendue encore plus épouvantable par l'obscurité de la nuit qui arrivait, par le massacre qui s'y renouvela, par l'écroulement des ponts surchargés. L'effroi eut bientôt rendu libre la grande route, mais Alexandre fut obligé d'accorder quelques heures de repos à ses chevaux et à ses cavaliers épuisés par des efforts surhumains. Vers minuit, lorsque la lune se fut montrée, on se remit en marche pour Arbèles, où Fou espérait prendre Darius, son équipage de campagne et ses trésors. On y arriva dans le courant du jour : Darius était parti ; mais ses trésors, ses chariots, son arc et son bouclier, ses équipages de campagne et ceux de ses grands, un immense butin tomba aux mains d'Alexandre.
Cette grande victoire dans la plaine de Gaugamèle ne coûta, d'après Arrien, que soixante cavaliers macédoniens * ; il y eut plus de mille chevaux abattus ou tués, dont la moitié appartenait à la cavalerie macédonienne. D'après les évaluations les
^) Arriax., III, 15, 2. Quand Arrien (III, 15, 6) dit que la perte totale des Macédoniens a été h exatov [Ly.'nnz'x, il est évident que ce chifTre est inexact. Q. Curce (IV, 6, 27) dit : miîius qunm CGC desiderati sunt : Diodore (XVIÎ, 61) estime les pertes h TTcv-caxoatojç, et il est probable que les copistes d'Arrien ont écrit p' au lieu de 9'.
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plus éli^vées, 500 hommes tombèrent du côté des Macédoniens. Ces chiffres paraîtront disproportionnés avec la perte de 30,000 et même de 90,000 hommes qu'on attribue à l'ennemi, si l'on ne fait pas réflexion, d'abord, que le nombre des Macédoniens qui furent tués dans la mêlée ne dut pas être considérable, à cause de leurs armures excellentes, et ensuite que ce fut seulement dans la poursuite que commença la boucherie ; toutes les batailles, et non pas seulement celles de l'antiquité^ prouvent que les pertes éprouvées par une armée en fuite surpassent d'une façon incroyable celles d'une armée qui se bat^ Cette victoire anéantit la puissance de Darius^; de son armée dispersée, quelques milliers de cavaliers bactriens, les restes des mercenaires helléniques, au nombre d'environ deux mille hommes sous les ordres de l'Étolien Glaucias et du Phocidien Patron, les mélophores et les parents de la famille royale se rallièrent, formant en tout une armée d'environ trois mille cavaliers et six mille fantassins, avec lesquels Darius s'enfuit sans s'arrêter vers le nord-est, se dirigeant sur Ecbatane ^ à travers les défilés de la Médie. Là, il espérait être,
1) Plutarque [Alex., 31) place la bataille au onzième jour après l'éclipsé de lune (20/21 sept.), par conséquent au lei" octobre : dans la Vie de Camille (§ 19), il dit que la bataille a été livrée le cinquième jour avant la fin de Boédromion, ce qui prouve que le mois Boédromion finissait cette annéelà au 5 octobre, et non pas, comme l'indiquent les tables d'iDELER, au 7 octobre. Comme, d'après Arrien (III, 7, 6), Aristandros interprétant l'éclipsé prédit que la bataille aura lieu le même mois, il est à croire que le mois macédonien coïncidait cette année-là avec le mois athénien. Ce que dit plus loin Arrien (III, 15, 7), à savoir que la bataille s'est livrée en Pyanepsion, est ou bien une faute de calcul, ou une faute de copiste. Cf. Ideler, Handb. der Chronol, I, p. 347. Dans les récits qui procèdent de Clitarque, la bataille est toujours appelée bataille d'Arbèles.
2; Suivant Plutarque [Alex., 34), Alexandre a pris après cette bataille le titre de paai/sù; xr,? 'Aaioiç, offert des sacrifices solennels et distribué de riches présents ; il a envoyé aux Hellènes des messagers portant que tous les tyrans devaient être destitués et toutes les villes rendues autonomes ; il aurait donné l'ordre de reconstruire la ville de Platée, et envoyé une part de butin aux Crotoniates parce qu'ils avaient jadis pris part à la bataille de Salamine. Plutarque ne dit pas à quelle source il a puisé ces renseignements, dont quelques-uns sont prodigieux.
3) H. Rawllnson ['Notes of a Joumey dans le Journal of the Royal geogr. Society, 1840, X, l,p. 23 sqq.) indique une route d'Arbèles à Ouchney, au S.-O. du lac Ourméa, qui pourrait bien être le chemin suivi par le Grand- Roi dans sa fuite.
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ail mnins \u)uv lo monicnl, à Tahri de son rcîdonlablc eniuîmi ; c'csl là <jii'il voulait alliMidro [)Oiir voir si Aliîxandro s(; con- IciiU'iaii des licliesscs dt' Siisc (;l de HahyloiHi et lui laisserait le territoire de la vieille Pi;rse, (|uede puissants remparts de uiontaLiiies séparent des plaines basses de la région arainéenne : si l'insatiable concjuérant gravissait encore le haut plateau de l'Iran, alors le plan du Grand-Uoi était de s'enfuir, en dévastant au loin la contrée, sur le versant nord du plateau, vers la lîactriane, dernier lambeau d'un empire jadis si étendu.
La plus grande niasse des troupes dispersées s'était enfuie au sud, dans la direction de Suse et de la Perse. Parmi ces soldats, environ 25,000, d'autres disent 40,000 ^ se rallièrent sous la conduite du satrape perse Ariobarzane et occupèrent les défilés persiques, derrière lesquels ils se retranchèrent avec le plus grand soin. S'il y avait encore un lieu où le royaume des Perses pouvait être sauvegardé, c'était celui-ci; et peutêtre le royaume eùt-il été sauvé si Darius n'avait pas cherché le chemin le plus court, si, dans sa fuite du côté du versant nord de l'Iran, il n'avait pas laissé les satrapies du sud livrées à elles-mêmes et à la fidélité des satrapes. Tous en effet n'étaient pas dans les mêmes dispositions qu'Ariobarzane ; ils pouvaient bien, dans leur position tout à la fois tentante et difficile, oublier le maître qui quittait le pays en fugitif pour se livrer à l'espoir d'une indépendance longtemps désirée peutêtre, ou trouver qu'ils avaient plus à gagner par une soumission volontaire à un vainqueur généreux qu'ils n'avaient perdu parla fuite de leur roi. Les peuples eux-mêmes, qui, si Darius avait voulu tenter de combattre aux portes de la Perse pour sauver son royaume, se seraient ralliés, selon leur coutume, pour livrer un nouveau combat et auraient défendu, peut-être avec succès, les frontières naturelles de leur pays, ainsi que l'histoire nous en fournit tant d'exemples frappants, ces peuples d'humeur belliqueuse, habitués au cheval et au métier de brigands, dont Alexandre ne soumit une partie qu'avec peine et tardivement et dontil n'osa jamais attaquer l'autre partie, étaient, par cette fuite de Darius, abandonnés à eux-mêmes et
^} CuRT., V, 3, \7 . DioDOR , XVII, 56. Arrian., III, 18.
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placés commo des sentinelles perdues, sans la moindre utilité pour la cause du roi. Aussi, par l'incroyable confusion dans laquelle Darius, prêt à tout pour sauver quelque chose, s'enfonçait de plus en plus, les résultats de cette victoire de Gauganièle grossirent comme une avalanche et finirentpar anéantir jusqu'au dernier vestige de la puissance des Perses.
Alexandre ne poursuivit ni le Grand-Roi à travers les défilés des montagnes, ni les fuyards sur la route de Suse. 11 prit la route qui longe le pied des montagnes au bord du plateau de l'Iran ^ et qui conduit à Babylone, cette reine des cités assise dans les vastes et basses plaines de TAramée, et capitale du royaume des Perses depuis le temps de Darius fils d'Hystaspe. La possession de cette ville cosmopolite était le premier prix de la bataille de Gaugamèle. Alexandre s'attendait à trouver de la résistance; il connaissait la force prodigieuse des « murailles de Sémiramis »; il savait comment elles étaient environnées d'un réseau de canaux, et combien de temps la ville avait soutenu le siège de Cyrus et plus tard de Darius. On lui apprit que Maza30s, qui s'était maintenu le plus longtemps et avec le plus de bonheur a Gaugamèle, s'était jeté dans Babylone, et il
*) Ou plus exactement : en dedans de la première terrasse. La route qu'a prise Alexandre est aujourd'hui déterminée avec plus de précision par les renseignements dus à Czerxik (in A. Pelermanns Ergiinzioiysheft, Nr. 44, 1875} et à H. Petermann, Reise, II, p. 312-321. Le quatrième jour après son départ d'Arbèles, Alexandre est arrivé à Mennis (Plutarque dit Ecbatane) où se trouvaient des sources de l)itume (Curt., V, 1, 16). u Kerkouk n'est qu'à vingt heures et Dous-Khourmatou à trente-cinq heures environ d'Arbèles : par conséquent, la dernière localité est peut-être la Mennis antique, car Hèt, où se trouvent également des sources de bitume, est trop loin pour qu'Alexandre ait pu y arriver en quatre jours » (Niebihr, II, p. 349). Strabon (XVI, p. 737] trace l'itinéraire suivant : d'abord Arbèles, puis le mont de la Victoire, comme l'appela Alexandre .Qaraqôsch dans H. Petermann, au S.-O. d"Erbil). puis le passage du Capros (le Petit-Zab à Alton-Koupri), puis les sources de naplite (celles de Kerkouk d'après Czermk, p. 44), puis Sardaca?, château de Darius fils d'Hystaspe (probablement Toùz-Khourmatli, où Czernik a vu sur un rocher à pic « les ruines colossales d'un château — un édifice tout à fait monumental »), puis le fleuve Cyparisson (sans doute le Kifri, ou plutôt le Nahrin, dans lequel se jette le KilVi), enfin
r, TOj Kâîipou (?) oiâoacriç r,or, auvaTiToOo-a — cAî'j>.î''a y.ai BaouÀcov'., par conséquent la Diala, ou, comme l'appelle Isidore Charax, la Silla. D'Arbèles à Babylone, il y a de 60 à 65 milles : l'armée a pu arriver à Babylone à la fin d'octobre.
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rhiil ;i rniindro que les scriics (rilalicaiTmssc ri de Tvr no so l'ciiniivclasscnl. Mil s'appniclKmL dt! la ville, Aloxandnî iil avancer son armée en ordre de balaille; iTiais les portos s'ouvriront; les Habvloniens ])orlant des couronnes de llciurs et do riches ju'ésonts, les (.lialdéens, Jos Anciens do la ville, ayant à leur tète les fonctionnaires perses, vinrent à sa rencontre ; Maza^os livra la ville, la citadelle, les trésors, et le monarque de l'Occident lit son entrée dans la ville de Sémiramis.
A Bahylone, on accorda aux soldats un assez long- repos; c'était la première grande ville vraiment orientale qu'ils voyaient, immense dans son circuit, 'remplie d'édifices de l'aspect le plus merveilleux; ils purent admirer les glganlosqucs murailles, les jardins suspendus de Sémiramis, la tour cubique do Bélos, masse indestructible sur laquelle la rage insensée de Xerxès avait cherché en vain, dit-on, à venger l'aiïront de Salamine, ensuite les caravanes sans fin qui s'y réunissaient d'Arabie, d'Arménie, de Perse et de Syrie. La pompe et le luxe inouï de la vie, la mollesse la plus raffinée sous mille formes différentes et les plaisirs les plus exquis, toutes ces merveilles féeriques des terres enchantées de rOrient furent données dans cette cité aux fils de l'Occident, comme récompense de tant de travaux et de victoires. Le robuste Macédonien, le Thracc farouche, le Grec au sang bouillant purent savourer à longs traits le plaisir de la victoire et la volupté de rexistence, s'étendre sur des tapis odorants, boire dans des coupes d'or, s'enivrer dans les festins à la mode de Babylone au milieu d'un tapage joyeux : ils purent à leur aise sentir la jouissance s'accroître avec le désir, le désir s'exalter par la jouissance, et ces deux choses réunies exciter en eux la soif d'exploits nouveaux et de nouvelles victoires. Ainsi l'armée d'Alexandre commença à s'initier à la vie asiatique, à se réconcilier et à se fondre avec ceux que le préjugé séculaire avait haïs, méprisés et flétris du nom de Barbares; l'Orient et l'Occident commençaient à fermenter ensemble et à préparer un avenir dans lequel tous deux devaient également perdre leur nature propre.
Qu'on voie là une perception claire, un heureux à peu près, une conséquence naturelle des circonstances, toujours est-il que, dans toutes les mesures prises par lui, Alexandre choisit
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les seulospossibleseLles sciilesopporliines. Ici, dans BabyJone, plus que dans tous les pays qu'il avait parcourus jusqu'alors, la civilisation indigène était puissante, appropriée à la nature Cl complète à sa façon: tandis que l'Asie-Mineure éLait près de la vie hellénique, que TÉgypte et la Syrie étaient ouvertes à cette culture grecque ei se îrouvaient en relation avec elle par une mer commune, qu'en Pliénicie les mœurs grecques avaient pénétré depuis longtemps dans les maisons des riches marchands et de bien des princes, et qu'elles s'étaient implantées dans le delta du Nil par les établissements grecs, par le voisinage de Cyrène et par des relations multiples avec les EiaLS grecs depuis le temps des Pharaons, Babylone au contraire éîaii à l'abri de tout contact avec les contrées de l'Occident, enfoncée bien avant dans le bassin des deux fleuves de la région araméenne région qui par sa nature, son commeice, ses mœurs, sa religion et son histoire depuis de longs siècles, se rattachait plutôt à Tlndeet à l'Arabie qu'à l'Europe. A Babylone, on était encore en plein dans le courant d'une civilisation remontant à une très haute antiquité ; on écrivait encore, ainsi qu'on le faisait depuis des siècles, avec des caractères cunéiformes sur des tablettes d'argile; on observait et on calculait le cours des astres; on comptait et on mesurait d'après un système métrique complet, etl'on avait atteint dans toutes les industries techniques une habileté sans rivale. C'est dans ce milieu étranger, bigarré, saturé surplace qu'arrivaient maintenant les premiers éléments helléniques, insignifiants sous le rapport du nombre en face de l'élément national et ne l'emportant sur lui que par leur aptitude à se plier aux mœurs locales.
Il y a encore une autre remarque à faire. La puissance des Perses avait bien été défaite sur le champ de bataille, mais elle n'était pas le moins du monde anéantie. Si Alexandre voulait seulement commander comme Macédonien et comme Grec à la place du Grand-Roi, il était allé déjà trop loin lorsqu'il avait dépassé les limites des pays voisins de l'Occident pour poursuivre ses conquêtes au delà du désert de Syrie. S'il voulait simplement faire changer aux peuples d'Asie le nom de leur servitude, et leur faire sentir l'oppression plus dure et
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plus liiimiliaiih' diiii (IrvcloitjM'incnl inlclloctiiol j)liis élové ou (Ml tout cas plus hardi, alois c'est à peint; s'il élail corlain de. leui' ()h(''iss;nice au nionieul de la victoire: une explosion ])0pulaire, une contagion, u\\ succi'S douteux anrail sufli j)Our délruii'e la cliinièro d'une con(|uète égoïste. La puissance d Al(;xandrc, si petite relativement aux immenses territoires del'Asieetau nonibn^do leurs habitants, devait trouver dans les bientails (ju'elle apportait aux vaincus son apologie, et dans l'adliésion des peuples son appui et son avenir; elle devait se fonder sur la reconnaissance des mœurs, des lois, de la religion de chaque nationalité, autant que tout cela était compatible avec Texistence du royaume. Ce que les Perses avaient si ])rofondémont opprimé, ce qu'ils eussent écrasé si volontiers, ce que leur impuissance ou leur incurie, et non leur amour de la justice, avait laissé subsister devait maintenant être restauré, aiïranchi et entrer en contact immédiat avec la vie hellénique pour se fondre avec elle. N'était-ce pas par ce moyen que, depuis des siècles, la colonisation hellénique était arrivée à un merveilleux développement? Chez les Scythes de la Tauride aussi bien que chez les Africains des bords de la Syrte, en Cilicic aussi bien que sur les côtes celtiques où débouche le Rhône, Faptitudc dos Grecs à prendre et à accepter l'élément étranger, à s'entendre et à se fondre avec lui, n'avaitt-ellepas produit déjà une multitude de nouveaux organismes pleins de vitalité, et, tout en propageant rhellénlsme, accru le nombre et la force d'expansion de la race g-recque elle-même? Telles étaient les intentions d'Alexandre, et Ton peut en donner pour preuve sa conduite à Memphis, à Tyr et même à Jérusalem, où il célébra les fêtes selon les rites du pays, puis celle qu'il tinta Babylone, où il commanda d'orner à nouveau les sanctuaires pillés par Xerxès, de restaurer la tour de Bélos et de rendre au culte des dieux babyloniens la liberté et la splendeur qu'il avait au temps de Neboucadnezar. C'est ainsi qu'il s'attacha les peuples, en même temps qu'il les rendait à eux-mêmes et à leur vie nationale; il les rendait ainsi capables d'entrer, d'une manière active et immédiate, dans l'organisme du royaume qu'il avait le projet de fonder, royaume dans lequel les distinctions d'Occident et d'Orient,
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de Grecs el de l^arbares, qui jusqu'alors avaient régné dans riiistoire, devaient disparaître dans l'unité d'une monarchie cosmopolite.
Mais comment ce royaume allail-il être organisé et administré? comment réaliser dans le monde politique et militaire la pensée qui servait de règle pour Télémcnl civil et religieux? Si dorénavant les satrapes, l'entourage du roi, les grands du royaume, l'armée, ne devaient être composés que de Macédoniens et d'Hellènes, cette unification n'était plus qu'un prétexte ou une illusion; la nationalité n'était pas reconnue, mais seulement tolérée; le passé n'était plus rattaché à l'avenir que par le malheur et par de douloureux souvenirs, et,aulieu de la domination asiatique, qui du moins s'était développée sur le même sol, on imposait à l'Asie un joug étranger, contre nature et doublement pesant.
Il faut chercher la réponse à ces questions dans le changement à vue qui clôt la carrière héroïque d'Alexandre; c'est le ver qui ronge la racine de sa grandeur, la fatalité de ses victoires qui le vainc lui-même.
Tandis que le roi de Perse fuit pour la dernière fois, Alexandre commence à se parer de toute la pompe de la royauté perse, à grouper autour de lui les grands du royaume, à se réconcilier avec le nom qu'il a combattu et humilié, à ajouter à la noblesse macédonienne une noblesse orientale.
Dès l'automne de 334, on voit près de lui dans les emplois et les honneurs Mithrinès de Sardes, puis, depuis la chute de Tyr et de Gaza, Mazacès et Amminapès d'Egypte. La journée de Gaugamèle a abattu l'orgueil et la conhance des grands de la Perse; ils apprennent à voir les choses sous un autre jour qu'ils ne l'ont fait jusqu'à présent; les défections se multiplient, du moins depuis que Mithrinès a obtenu la satrapie toujours fort appréciée d'Arménie et que Mazœos, le courageux adversaire d'Alexandre, a reçu la satrapie de Babylone. Une bonne partie de la noblesse de Perse abandonne la cause de l'Achéménide qui s'enfuit, et se rallie au vainqueur.
Il était naturel qu'Alexandre allât aussi loin que possible au devant de ceux qui venaient à lui, mais il était naturel aussi, lorsqu'il donnait une satrapie à un Perse ou lorsqu'il lui lais-
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s.'iil I.'i sienne, (|iril plaçai jirrs «le lui, dans la salra])ie, une fôicc année conijxiséc de lioupes niacédonicnnos ol placée smis li^s ordres (riin ronmiandant niarédoniciii ; il n'élait pas ninins nainrel (|iio les (inancos dos salrajnes fussent distraites de la (M)m[)élence du satrape, otquc laperceplion du tribut fiU conliée à des Macédoniens.
C'est ce qui a lieu dès à présent dans lasalrapiede Babylono. A c6lé du satrape Maza^os, on a placé Asclépiodore pour le tribut; la ville de Babylone a reçu une forte garnison logée dans la citadelle; eMe est sous les ordres d'Agathon*, frère de Parménion, tandis que la stratégie sur les troupes qui restent près du satrape a été confiée à Apollodore d'Ampbi polis. De plus ^lénès, un des sept somalopbylacjuos, a été constitué liypaniue pour la Syrie, laPhénicieet la Cilicie, et des troupes ont été placées sous son commandement en nombre suffisant pour garantir la sécurité des grandes voies allant de Babylone à la mer, des transports se dirigeant de TOrient vers l'Europe et inversement. Cette précaution était doublement nécessaire, àcause de l'avidité avec laquelle les tribus bédouines qui habitaient le désert se livraient au pillage. Le premier transport fut une somme de trois mille talents d'argent environ, dont une partie devait être remise à Antipater afin qu'il pût poursuivre avec vigueur la guerre commencée contre Sparte^ tandis qucle reste était destiné à faire, sur une échelle aussi grande que possible, des enrôlements pour la grande armée.
Pendant le séjour d'environ trente jours que fit le roi à Babylone, on avait pris sans coup férir la ville de Suse, où étaient la résidence des rois de Perse et les trésors royaux. Déjà, paraît-il, Alexandre avait envoyé d'Arbèles le Macédo-
>) CuRT., V, 1, 43. 'Ayâewvi tô) n-jôvaîtf) (DiODOR., VII, 64). Agathon avait avec lui 700 hommes d'après Diodore; 700 Macé Ioniens et 300 mercenaires d'après Q. Curce. Sur ce personnage, voy. Bockh, C. I. Grsec, I, n° 105. Il est bon de noter, ne fût-ce que comme mesure d'évaluation, ce que disent Diodore et Q. Curce des gratifications faites aux troupes sur le butin : chaque cavalier reçoit 600 drachmes ; la cavalerie des alliés 500 drachmes par hoQime; chaque Macédonien de la phalange 200 drachmes; chaque mercenaire la solde de deux mois : quel étnit le montant de la solde, c'est ce que nous i^cnorons.
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nien Pliiloxénos*, à la lêle d'un corps de troupes légères, pour s'assurer de la ville et des trésors royaux, et maintenant il recevait la nouvelle que Suse s'était rendue librement, que les trésors étaient sauvés, et que le satrape Aboulitès s'en remettait à la bienveillance d'Alexandre". Vingt jours après avoir quitté Babylone, Alexandre arriva à Suse"' et prit aussitôt possession des immenses trésors qui, depuis les premiers rois de Perse, étaient entassés dans la baute citadelle de la ville', le « Memnonion Cissique » des [poètes grecs ; rien qu'en or et en argent, il y avait cinquante mille talents, à quoi il faut ajouter une immense quantité de pourpre, de parfums à brûler, de pierres précieuses, et tout l'ameublement de la plus luxueuse des cours; il y avait également là du butin de toute espèce enlevé à la Grèce au temps de Xerxès, et particulièrement les statues en bronze des tyrannicidcs Harmodios et Aristogiton, qu'Alexandre renvoya aux Athéniens.
Tandis que l'armée séjournait encore à Suse et sur les bords duGhoaspe, le stratège Amyntas, qui un an auparavant avait été envoyé en Macédoine pour aller chercher des renforts, arriva avec de nouvelles troupes^ Leur incorporation dans les difîé-
*) Comme il s'agit surtout du Trésor de Suse, cePhiloxénos pourrait bien être le Trésorier général de l'Asie-Mineure : du moins, nous ne connaissons pas d'autre Philoxénos dans l'armée d'Alexandre.
2) D'après Diodore (XVII, 65), certains auteurs racontaient que Aboulitès avait reçu de Darius Tordre de se rendre, lui et les trésors de Suse, aux Macédoniens, afin d'arrêter Alexandre et de se donner ainsi le temps de fuir et de faire de nouveaux préparatifs. Le stratagème eût été assez étrange. Cf. CuRT., V, 2, 8.
3) D'après Q. Curce et Diodore, Alexandre fait reposer ses troupes dans la plaine de Sitacène sur la route de Suse, pour leur donner le temps de se remettre des orgies et des excès de boisson qui avaient failli tuer l'armée à Babylone. Il faut avouer qu'on n'avait pas beaucoup de temps de reste, si la grande armée voulait faire soixante milles en vingt jours.
*) Arrtan., III, 16, 7. D'après Strabon (XV, p. 728. 731), les uns parlaient de 40,000, les autres de 50,000 talents. Q. Curce (V, 2. 11) dit : L milia talentum argenti non signati forma, sed rudi pondère; Plularque {Alex., 36) : T£Tpaxtcr[X'jpta xaXavTa vo\i.'.G\x'x~Oz,,
°) Les renseignements relatifs aux recrues amenées à Suse pour compléter l'effectif de l'armée sont, comme toujours, si peu précis qu'on ne peut en tirer par voie de combinaison aucun résultat assuré. Arrien (III, 16, 10) se contente ici d'une expression générale : 'A[X"jvTa; o 'Avôpofjiévo-j; lùv r?, ô'jvafjLst àq^r/sTo. D'après Diodore (XVII, 65) et Q. Curce (V, 1, 40\ il y avait en fait de Macédoniens 6,000 hommes de pied et 500 cavaliers, plus 600 cavaliers
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riMilcs divisions (le r.inni'r' fui m inrmo temps le commcnco mciil (riinc ih»ii\('||r ai'iiKM', errai ion (|iii fut (ir-NcIoppcM; dans le ronrani delannt'e sni\anl(' d'apri's les idées nonvelles que sutif^érail tout nalurellemenl la marche des hoslililés dans les satrapies supérieures. On ronnnenra par diviser en deux conij)a^nies(A:y3'.) les escadrons de la cavalerie macédonienne, ce qui les doubla pour ainsi an point de vue lacti(jue.
Nous reviendrons jilus lard sur cette réorganisation de Tarmée. Elle prélude à la grande transformation qui, quelque jugement que l'on porte sur la conduite d'Alexandre en ellemême, était rendue nécessaire par renchaînement logique de l'œuvre qu'Alexandre avait entreprise et par les conditions qu'exigeait la réussite.
On pouvait être au milieu de décembre. Alexandre pensa qu'il ne devait pas relarder son départ vers les cités royales de la Perse, à la possession desquelles la croyance populaire attachait d'une façon inséparable la domination sur l'Asie. Pour les peuples asiatiques, la meilleure preuve de la chute de la dynastie des Achéménides, ce fut de voir Alexandre assis sur le trône du Grand-Roi, dans les palais de Cyrus, de Darius et de Xerxès. Il se hâta de rester la situation de la Susiane. Il laissa cette satrapie aux mains du satrape Aboulitës, confia la citadelle de la ville de Suse à Mazaros- et le commandement des forces militaires de la satrapie, y compris un corps de
thraces, 3,500 fantassins thraces (TpaUssïç clans Diodore), 4,000 mercenaires et près de 1,000 cavaliers (Q. Curce dit 380) recrutés dans le Péloponnèse, sans compter 50 jeunes nobles Macédoniens upbç tt,v crtofjLaTo^uAax'Iav.
*) D'après l'expression d'Arrien (lll, 16, 11): xol; tzi^oIç oï TtpoTÉOr^y.î -z-xl; TâHc(7i... y.axà eOv/; £xâ(7Tou; (T-jvxâ^aç, on est autorisé à penser que -les renforts qui arrivent du pays ne sont pas des corps tout formés (des TaHn:, etc.), mais des recrues qui sont incorporées aux régiments mobiles levés dans le même canton. Par conséquent, on devait avoir laissé au pays les TocEe'.: de certains canlons, et ces régiments de dépôt y élaient complétés xa-à k'ôvr,, tout comme les six régiments mobiles (d'Elymiotide, deTymphœa, des Lyncestes-On^sLes. etc.) et les huit escadrons (d'Ampliipolis, de Bottiée, etc.). Il n'est plus possible de savoir si plus tard, lors de l'expédition dans rinde, quelques-uns des régiments restés au pays n'ont pas été mobilisés et expédiés îi la suite deTarmée.
-) çpo-jpxp-/ov oï Mârapov twv âxa-'pfov (Arriax., lll, 16, 9). Q. Curce (V, 2, 16) donne seul l'effectif des .troupes : il donne le titre de phrourarque à Xénophilos, qui en tout cas l'a été plus tard iDiodor., XIX, 17).
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trois mille hommes, à Archélaos. Il assigna les châteaux de Siisc pour résidence à la mère et aux enfants du Grand-Roi, qui jusqu'alors avaient été près de sa personne, et les entoura d'une cour royale; on dit même qu'il laissa quelques savants grecs à la cour des princesses, en exprimant le désir qu'elles prissent d'eux des leçons de g■rec^ Après avoir ainsi réglé ses dispositions, il partit avec son armée pour la Perse.
Parmi les difiicultés militaires de toutes sortes qui rendent mémorables les campagnes d'Alexandre, celle de s'orienter dans des pays complètement inconnus ne fut pas la moindre. Maintenant il s'agissait de monter des contrées basses jusqu'aux pays élevés de l'Iran, vers des régions dont le monde grec avait complètement ignoré jusqu'alors la configuration, rétendue, les moyens de résistance, les roules, le climat. On doit admettre qu'Alexandre sut se former une idée approximative, au point de vue géographique, des territoires dans lesquels il allait entrer, parles rapports des Perses qui étaient déjà en assez grand nombre dans son entourage ; quant au détail, il dut l'apprendre au fur et à mesure, par l'eiïet des circonstances et par des informations prises sur place.
Il s'agissait d'abord de parvenir de la plaine de Suse jusqu'aux villes royales situées dans la Haute-Perse, en passant par des défilés extrêmement difficiles. La route qu'Alexandre devait suivre, ou plutôt qu'il devait s'ouvrir, était celle qui avait été disposée pour les voyages de la cour de Perse entre Persépolis et Suse " ; elle passait d'abord à travers
1) DiODOR., XVII, 67.
-) On renconire à cet endroit, dans la première édition de l'ouvrage, une discussion sur les fleuves de la Susiane dont les résultats ont été en partie confirmés, en partie rectifiés par les nouvelles explorations, surtout celles du baron Bode et de Loftus. Je me contente de renvoyer à Kiepeut [Moivitsher. drr. BcrI. Aknd., 1857, p. 123) qui a démontré l'identité admise par moi du Choaspe et du Kerkah moderne, et à Spiegel {Eranischc Altcvthumskunde, II, p. 623). Il y a, au sujet de ces cours d'eau, un système ditîérent. celui qu'expose .AIexcke {Die GcoQritphii' vnn Siisinwi, m Fleckeitens Jahrbb. LXXXV [1862], p. 545 sqq.). Le point qui reste encore le plus douteux, c'est la question de savoir si le Yerahi et le Tab se réunissent ou si, comme l'indique une carte toute récente de Kiepert (cf. ci-desssous, p. 353, 2), ils se jettent séparément à la mer, si c'est le Tab ou le Yerahi qui est l'Arosis, Oroatis (Aurvaiti) des anciens.
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I;i riche jilaincî de Suse, Irasorsail lu Kopralas (Dizfotil) cl ri^iil.ros(lc Koiiniii à Shoush'i')(jui si; rcuiiisscnlct vont se jeler, sons le nom de Pasili^ris([)('lirri^r(î), danshiunicv Kryllirée»; un })('n pins loin, elle franchissait encore deux lleuves dont il nous osl iin[)ossihle ch' lixer Jcs noms anciens, le Yerahi à lîani-Ilorniouz et le Tab (Arosis ?). Entre ces dcuix cours d'ean, un défilé conduit de la plaine dans les montagnes, le même probablement que les anciens appelaient le déHlé des Uxiens '. Ces peuples, en eHef, habitaient partie dans la plaine et partie dans les montagnes quiTavoisinent vers le nord-est. Les Uxiens de la plaine seuls étaient soumis au Grand-Roi, et, lorsque la cour était en voyage, ceux des montagnes, qui étaient maîtresdudéfdé, n'accordaient le passage qu'en échange de riches présents. Ces mêmes montagnes, qui forment la bordure du plateau de Tlran et qui s'étendent du côté de INinive jusque près du Tigre, courent au sud-est le long de la plaine des Susiens et des Uxiens, et forment plusieurs terrasses étagées les unes derrière les autres, dont le sommet s'élève jusqu'à la hauteur des neiges. Plus loin, au sud-est, là oii la plaine se trouve pour ainsi dire continuée par la mer Erythrée qui s'avance profondément dans les terres, le nombre de ces terrasses qui montent à partir de la côte augmente jusqu'à former huit et neuf lignes de montagnes superposées, et du golfe on aperçoit par-dessus ces terrasses, à environ vingt milles de distance, la chaîne couverte de neige du Kdïihi-Baena^ qui forme le massif central. Dans ce labyrinthe de chaînes de montagnes, de torrents qui s'y ouvrent passage, de petites plaines entrecoupées de défilés, passe « la route carros-
') C'est l'opinion de Kin.neir {Geogr. Mem., p. 72) qui a lui-même parcouru le chemin : « this ploin (celle de Babehan) is sepai^ated from the « valley of Ram Hormuz by a pass, which I conjecture to be that of Ihe «Uxians». Le baron Bode {Travels in Luristan and Arahlstan, 1845, II, p. 358) a cru retrouver les défilés des Uxiens à Mal-Amir, à 12 milles environ à l'est de Dizfoul, sur un affluent du Kouran. Il ne faut pas songer à invoquer à l'appui de ce système le quartis castris ad... Pasitigi'im jwrvcnit de Q. Curce ou le texte de Diodore. Nôldere [Xachrichtcn der Gotting. Gesellsch. der Wiss., 1874, n" 8) a montré comment les trois langues qui se rencontrent dans la Susiane ont produit dans la deuxième série des inscriptions cunéiformes les noms identiques de Suse, Uxiens, Cosséens — Elam, Elymaïde-Afarti.
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sable [x\j.7.z''zzy ». Une fois sortie de ces défilés des Uxiens,elle se dirige sur Babehan, puis traverse au sud-est la plaine de Lasther, ensuite vers l'est celle de Basht, enfin celle de Fahiyan, environnée de montagnes si élevées que le village n'aperçoit le soleil que le matin et reste dans l'ombre le reste du jour. Cette" vallée qui s'étend vers l'est est terminée par le rocher conique de Kelah-i-Sefid, qui, avec la forteresse placée à son sommet, intercepte complètement la route. Tels sont les défilés porsiques, sur la grande route qui va à Persépolis par Shiras. Pour les éviter, il faut faire à Fahiyan un détour vers le sud et suivre, en passant par Kazeroun, le « mauvais chemin qui monte et descend à travers les rochers » jusqu'à Shiras. La marche d'Alexandre montre qu'on peut tourner ce défilé du côté du nord et que, du Tab, on peut prendre une voie plus courte que la grande route. Tout près de Babehan, il y a un chemin qui prend à gauche dans la direction du nordest, escalade à Tang-i-tebak la terrasse voisine et paraît rejoindre la grande route à Basht ; enfin on signale encore, à Fahiyan, une autre route qui conduit directement vers le nord, dans les montagnes, et redescend de l'autre côté de Kelahi-Sefid dans la petite plaine située derrière le fort "^
*) Arrien (III, 18, 2) dit que Parménion a marché en avant avec les troupes pesaminent'armées et le train wr Itii nipo-aç aye-.v -/.axà Tr,v à(xàEiTov TT,v «; IlÉpaa? ^spouTocv. Il ne peut entendre par là que la grande route qui a été maintes fois parcourue par des voyageurs modernes et que décrit exactement CherefTeddin, à propos de l'expédition de Timour en 1403. Le baron Bode, venant de Shiras par Kazeroun, n'a rejoint cette grande route qu'à Fahiyan, et il décrit la petite plaine de Sha-'b-bevan, qui va jusqu'à Kelah-i-SeOd. Suivant lui, il y a de Shiras à Babehan par Kazeroun 51 milles, et par Kelah-i-Sefid 37 milles (Bode, op. cit.,l, p. 189).
2) La route de Babehan à Tang-i-Tekab est décrite par Stocqueler {PUgrimages, II, p. 211), qui s'est dirigé ensuite du côté du nord. Quant à un prolongement du côté de l'est, jusqu'à Basht, à 12 farsangsde Kelah-i-Sefid, nous n'avons sur ce point, que je sache, aucun renseignement émanant de voyageurs modernes ayant vu les lieux. La carte dressée par Kiepert d'après le livre du professeur Haussknecht {Routen im Orient), carte que Kiepert a eu la bonté de me communiquer en épreuves, permet de reconnaître à peu près la direction de cette route de Basht sur la terrasse semée de. villages qui s'étend derrière le Kouh-i-Dib, montagne haute de 10,400 pieds au-dessus du niveau de la mer. Cette même carte indique la route adoptée ci-dessus dans le texte, route par laquelle, en partant de Fahiyan, on peut contourner au nord Kelah-i-Sefid. Au-delà de Kelah-i-Sefid, on rencontre (d'après I 23
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'Iclhvs étiiicnl les roules (pic pouvait clioisir Aloxaudrt;, pour gagner IN'rsépoIis el l*asargadc. La saison n'élail rien moins que favorable; il devait y avoir déjà ])eaucoiip de neige dans les montagnes ; puis, comme les localités étaient rares, il faudrait souvent bivouaquer, et le froid des nuits aggravait encore les fatigues d'une expédilion déjà diflieile en ellemême. A tout cela il faut ajonler qu'on i)ouvait s'attendre à rencontrer de la résistance du côté des Uxiens, et plus encore du coté d'Ariobarzane, (jui s'élait retrancbé dans les défilés les plus élevés avec des forces militaires considérables. l*ourtant, Alexandre avait bâte de gagner la Perse, non pas seulement pour s'emparer du pays, des trésors de Persépolis et de Pasargade et pour s'assurer de la route qui conduit dans l'intérieur de l'Iran, mais encore et surtout afin qu'un trop long retard ne permît pas au roi de Perse de faire de grands préparatifs et de s'avancer de la Médie sur ce point, pour défendre le berceau du royaume des Perses et la Sublime Porte Achéménide derrière des passages aussi difficiles que les défilés persiques.
Alexandre s'avança donc avec son armée à travers la plaine de Susiane ; en peu de jours, il passa le Pasitigris* et pénétra sur le territoire des Uxiens de la vallée, qui, déjà soumis au roi de Perse et se trouvant sous la domination du satrape de la Susiane, se soumirent sans difficulté. Les Uxiens montagnards, au contraire, envoyèrent au roi des commissaires pour l'avertir qu'ils ne lui accorderaient le passage que s'il leur faisait les mêmes présents qu'ils avaient l'babitude de recevoir dos rois de Perse. Plus la liberté du passage pour entrer dans la région supérieure était importante, et moins Alexandre pou-
KiNNEiR, p. 73] un petit plateau de 3 1/2 milies anglais de longueur; puis viennent les défilés de Loucreab, passages longs et difficultueux, mais pourtant, à ce qu'il semble, mal disposés pour la défense. On trouve un examen critique des diverses voies qu'Alexandre a pu prendre dans l'ouvrage de ZoLLiNG {Alex-anders des Grossen Feidzwj in Central asi en .1^ édit. l87o) : l'auteur arrive à un résultat qui ne m'a pas convaincu.
*) Tov naG-iTlvpr,v (Arrian., III, 17, 1). Q. Curce et Diodore confirment ici l'exactitude du nom donné au fleuve, en ajoutant, il est vrai, l'absurde quartis castvis. Arrien paraît appeler Pasitigris le Kouran, même avant sa jonction avec le Dizfoul, et pays des Uxiens la plaine qui s'étend par-delà.
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vait laisser ce passage entre les mains de montagnards insolents ; il leur fit donc répondre qu'ils pouvaient se rendre dans les défilés et qu'ils y trouveraient ce qui leur revenait.
Accompagné de Xacjèma, des autres hypaspistes et de huit mille hommes environ appartenant la plupart aux troupes légères, et conduit par des Susianiens, il se dirigea pendant la nuit par un autre sentier très difficile qui était resté sans être occupé par les Uxiens*, et il atteignit leurs villages au lever du jour; la plupart de ceux qui y étaient restés furent massacrés dans l\3ur lit, les maisons pillées et livrées aux flanmies. Ensuite l'armée se porta en toute hâte vers les défilés où les Uxiens s'étaient réunis de tous les côtés. Alexandre envoya Cratère avec une partie de Farmée sur les hauteurs situées en arrière des gorges occupées par les Uxiens, tandis que lui-même s'avançait vers le passage avec toute la célérité possible, de sorte que les Barbares, entourés, effrayés par la rapidité de l'ennemi, privés de tous les avantages que l'étroitesse du défilé pouvait leur donner, se mirent à prendre la fuite dès que Farmée d'Alexandre s'avança en ran gs serrés : beaucoup furent précipités dans les abîmes ; un plus grand nombre encore succombèrent sous les coups des Macédoniens qui les poursuivaient et surtout sous ceux des troupes de Cratère, postées sur les hauteurs vers lesquelles ils voulaient so^ réfugier. Alexandre voulait d'abord transporter la tribu entière des Uxiens montagnards hors de cette région, mais Sisygambis, la reine mère, intercéda pour eux; on dit que Madatès, époux de sa nièce, avait été leur chef. A la prière de la reine-mère, Alexandre laissa ces tribus de pâtres à leurs montagnes, en leur imposant une redevance annuelle de mille chevaux, de cinq cents grosses bêtes de trait et de trente mille brebis; ils n'avaient ni or, ni terres labourables".
') Par conséquent, jusqu'à ce col, l'armée tout entière reste indivise : le roi tourne les défilés par une marche sur la gauche exécutée de nuit à travers les montagnes. On peut supposer que ce détour à gauche s'est effectué au lieu que Chereffeddin appelle Yaezan (suivant l'orthographe adoptée par BoDE, op. cit., II, 333), le Yarsoun de Kinneir, à cinq farsangs de Babehan.
-) AuRiAN., III, 17. Q- Curce (V, 3, 4) appelle yiadulci.,. ejus regionis prxf't'ctus,CQ qui veut dire que les Uxiens de la plaine^ sujets de l'empire,
M'A] i.i;s AMOUDs i)i:s 1)I^:mm^:s |II, '.\
Ainsi fui oiivcrUi rciilic'c! des haiils j>l;ih'aii.\, cl, laiiilis (juc Parinùnioii, avec iiiio luoilic de l'ariiH'c, c/esl-à-dire avec la partie la mieux écjiiipée de riiifanlerie', la cavalerie thessalieniie el le Irain, poursuivait sa marche sur la grande route, Alexandre lui-niènie, avec rinfanlerie macédonienne, la cavalerie, les sarissophores, les Agrianes et les hommes de trait, se hâta d'atteindre les défilés persiques - j)ar la route plus courte mais plus fatigante des montagnes. Quinze jours de marches forcées l'amenèrent à l'entrée de ces défilés, qu'il trouva barrés par de fortes murailles '; le satrape Ariobarzane, disait-on, se tenait avec quarante mille fantassins et sept cents cavaliers dans un camp fortifié, derrière ces murs, résolu à barrer le passage à tout prix. Alexandre campa ; le lendemain matin, il s'aventura dans la gorge bordée de rochers élevés, afin d'attaquer lamuraillc. Il fut reçu à coups de fronde et par une grêle de traits ; on faisait rouler des masses de rochers des hauteurs voisines ; il était entouré de trois côtés par des ennemis exaspérés ; en vain quelques soldats essayèrent d'escalader les parois des rochers, la position des ennemis était inattaquable. Alexandre se retira dans son camp, à une lieue en avant du défilé*.
lui obéissaient et qu'actuellement les Uxiens libres de la plaine avaient consenti à marcher sous ses ordres : voilà pourquoi Q.Curce {non Madati modo ignovit, etc., V, 3, 16) dit qu'ils étaient gouvernés par le satrape de Susiane. D'après Arrien [Ind., 40), le roi essaya d'habituer ces tribus de pâtres à l'agriculture et leur bâtit des villes dans les montagnes.
^) Il résulte de ce passage d'Arrien (III, 18, 1) que les hoplites macédoniens des TâEel? étaient moins pesamment armés que les <j'j\i[iolxo<. et les [l'.a^o^ôpoi : par un autre passage (III, 23. 3j, où il est dit qu'on choisit parmi les phalangites macédoniens les -/.ouçô-aTO',, on voit qu'ils n'étaient pas tous aussi « pesants », et c'est dans l'armement que doit être la différence.
2) èu\ Ta; TT-jAa; Ta; nspcrôoaç (Arrian., III, 18, 2). Diodore (XVII, 68) dit : eiù xàç Sourytâôaç xaXo'j(x£va; ii'jlom, et Q. Curce (V, 3, 17) de même : angiistias quas illi Susidas pijlas vocant.
3) TîssjLTiTaToç (DiODOR., XVII, 68) '. qubito die {Cvrt., V, 3, 17). De Babehan à Kelah-i-Sefid il y a 35 farsangs, à peu près 27 milles. Cette route décrit vers le sud un arc considérable, dont la corde forme le chemin probable du roi et a par conséquent quelque chose comme 20 milles.
^) Triginta fere stadia qiiœ remensi sunt (Gurt., V, 3, 23). On trouve dans Polyasnos (IV, 3, 27) le même chiffre, qui s'est métamorphosé en Tptaxoatot dans Diodore (XVII, 68). Ces mêmes auteurs, ainsi que Plutarque (A/ea?., 37), racontent en outre qu'un des prison^'^^^j ^^ Lycien,
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Sa position était cnibarrassante : ce passage était le seul chemin qui conduisît à Pcrsépolis; il fallait le forcer^ sinon ses succès allaient subir une interruption pleine de dangers; mais contre ces remparts de rochers les plus grands efforts de l'art et du courage semblaient devoir échouer, et cepeadant tout dépendait de la prise de ces portes. Alexandre apprit par des prisonniers que ces montagnes étaient, pour la plupart, couvertes d'épaisses forêts ; que c'était à peine si l'on pouvait les traverser en suivant quelques sentiers dangereux et doublement fatigants en ce moment, à cause de la neige tombée sur les montagnes ; et pourtant, ce n'était que par ces sentiers qu'on pouvait tourner le défilé et parvenir sur le terrain dont Ariobarzane avait pris possession. Alexandre se résolut à cette expédition, qui fut peut-être la plus périlleuse de sa vie.
Cratère resta dans le camp avec sa phalange, celle de Méléagre, une partie des archers et cinq cents hommes de la cavalerie, avec la consigne de cacher à l'ennemi le partage de l'armée par des feux de garde et autres moyens, puis de se précipiter contre la muraille avec toute la vigueur possible, dès qu'il entendrait résonner les trompettes macédoniennes sur les montagnes de l'autre côté. Alexandre lui-même se mit en route pendant la nuit, avec les phalanges d'Amyntas, de Perdiccas, de Gœnos \ les hypaspistes, les Agrianes, une partie des hommes de trait et le plus grand nombre des cavaliers conduits par Philotas, et, par une marche très fatigante de plus de deux milles, il atteignit le sommet des hauteurs couvertes d'une neige épaisse. Le lendemain matin, il était de l'autre côté ; à sa droite s'étendait la chaîne de montagnes qui se terminait au défilé et au camp de l'ennemi ; en face, la vallée qui s'élargit pour former la plaine de l'Araxe, où passe la route de Persépolis ; en arrière, les hautes montagnes qu'il
fournit des renseignements sur les chemins qui traversent la montagne. Le camp d'Alexandre devait être dans la vallée de Sha-'b-bevan, que décrit BoDE {op. cit., p. 243).
*) Q. Curce(V, 4, 20) cite aussi Polysperchon. Comme le nom de ce dernier ne figure pas dans Arrien, on peut supposer qu'il était parti avec Parménion comme chef des hoplites les plus pesamment armés. Cependanl le fait est trop douteux pour qu'on puisse édifier là-dessus de plus amples conjectures.
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venait de franchir avec lanl «le peine ri (|iii, en cas (l'insnc('ès, allaient peut-èlre lui rendre le salnl impossible. Après avoir accordé un instant de repos h ses troupes, Alexandre les partagea : Aniyntas, (lœnos, IMiilotas, avec leurs corps, reçurent l'ordre de descendre dans la plaine, tout à la fois pour aller jeter un pont sur 1<' lleuve qui croisait la route de IN^rsépolis ' et pour barrer aux Perses, s'ilsétaient vaincus, la retraite sur cette ville: pour lui, il s'avança à droite vers le défilé avec ses hypaspistes, le régiment de Perdiccas, l'escorte des cavaliers, une tétrarchie de la cavalerie-, les homnries de trait et les Agrianes. Cette marche, extrêmement pénible, était rendue plus pénible encore par les taillis des montagnes, par une violente tempête et l'obscurité de la nuit. Avant le lever du jour, il atteignit les premiers avant-postes des Perses, dont les soldats furent massacrés ; on s'approcha ensuite des seconds, d'où un petit nombre de gardes seulement s'échappèrent jusqu'à la troisième ligne : celle-ci prit la fuite avec eux, non pas vers le camp, mais dans les montagnes.
Dans le camp des Perses, on ne soupçonnait rien de ce qui se passait ; on croyait les Macédoniens en bas, devant la vallée, et, par ce mauvais temps d'hiver, chacun se tenait renfermé sous sa tente, persuadé que l'ouragan et la neige devaient rendre l'attaque impossible à l'ennemi ; aussi tout était paisible dans le camp lorsque tout à coup, à la première heure, on entendit retentir à droite {sur les hauteurs les trompettes macédoniennes, tandis qu'au pied des montagnes, du fond de la vallée, leur répondait le cri d'attaque. Déjà Alexandre était sur les derrières des Perses, pendant que Cratère, remontant
1) Tov 7roTa(JLOv bv r/pr,v Trépanai lovTa £tc\ népcraç (c'est-à-dire Persépolis) ysçupoOv £xÉ/x-j(Tcv (Arrian.,111, 18,6). Je crois avec Kiepert {Index del'Arrien de Sintenis, s. v.) qu'il s'agit de l'Araxe (Bend-emir), fleuve que, d'après Strabon (XVII, p. 729), Alexandre iipoç ol-jzy, xf, UepaônôUi o-.éor,. Quant au Tab, il ne pouvait en être question que d'après les anciennes cartes, celles d'OusELY, de Ker Porter, qui font remonter toute la route de Babehan dans la vallée du Tab, tandis que cette route, suivant des renseignements plus récents, franchit plusieurs torrents coulant vers le sud.
-) C'est une expression qu'Arrien n'emploie nulle part ailleurs ; elle s'explique par le fait que les huit iles de la cavalerie étaient partagées chacune en deux loches, et l'ensemble de la cavalerie en quatre hipparchieSi dont chacune contenait par conséquent quatre loches.
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la valléo, common(;ail l'atlaqiioet forçail facilomciil les défilés mal gardés, ('eux qui s'enfuyaient de là allaient tomber sous le fer du roi (jiii poussait en avant ; s'ils retournaient aux positions (ju'ils avaient abandonnées, ils les trouvaient déjà occupées par une troisième troupe, car Ptolémée avait été laissé avec trois mille Iiommes pour fondre de ce côté sur l'ennemi. Ainsi, de tous les côtés, les Macédoniens venaient se rejoindre dans le camp où commença un horrible massacre : les fuyards se précipitaient sur les glaives des Macédoniens ; un grand nombre roulaient dans les précipices; tout était perdu : Ariobarzane se fraya un passage ; il s'enfuit avec un petit nombre de cavaliers dans les montagnes, et se dirigea au nord par des routes inconnues vers la Médie, sa patrie.
Après un repos qu'il n3 prolongea guère, Alexandre se mit en marche vers Persépolis. Tandis qu'il était en route, il reçut, paraît-il, une lettre de Tiridate, qui avait la garde du Trésor royal et qui l'avertissait de se hâter, car autrement le Trésor serait pillé ^ Afin d'atteindre la ville plus rapidement, Alexandre, laissant l'infanterie, se lança en avant avec la cavalerie, et, au point du jour, il arriva au pont que l'avanlgarde avait déjà jeté. Il avait marché si vite qu'il précéda presque la nouvelle du combat ; son arrivée inattendue rendit impossible toute résistance et tout désordre : il prit possession de la ville, des palais et des trésors sans aucune difficulté. Pasargade -, et avec elle de plus grands trésors encore, tomba aussi rapidement aux mains du vainqueur. On y trouva
1) C'jRT., V, 5, 2. DiODOR., XVII, G9. Le roi pouvait bien accorder à ses IroLipes surmenées un petit moment de repos [codinn loco quo hnstium copias fudcrat, castra comnnmivit. Cvrt.,\, o, 1), attendu que la colonne détachée en avant-i;arde assurait la voie et le passage de l'Araxo.
-) L'emplacement de Pasargade est toujours matière à discussion (cf. Spiegel, op. cit. , II, p. 617). Les combinaisons d'OppEivr, exposées dans l'ouvrage de Spiegel, paraissent confirmées par l'énumération que fait Strabon (XVIil, p. 729j des cours d'eau franchis par Alexandre, car Je Cyros, qui arrose Pasarg-ade, y est cité avant TAraxe (Bend-emir) : de même, lorsqu'Alexandre revient de l'Inde, il semble bien que Pasargade soit au suJ tic Persépolis. L'assertion de Pline (VI, 26, § 99 éd. Detlefs.) : flumen S/« iinijanus quo Pasaryadas scptimo die navigatur, est sans contredit le résultat de quelque erreur, attendu que pas un fleuve de ce pays n'est navigable de façon à pouvoir être remonté sept jours durant.
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onlassc's ])lnsi<Mirs milliers de lahinis d'or cl (l\'ii'^(;nt, un noinhiM^ inliiii dr lissus de prix el de choses précieuses. Ou nicoulo qu'il fallut dix niillc paires de mulets et trois uiille chameaux pour les emporter *.
En prenant ces richesses improductives pour les rendre aux relations commerciales des peuples auxquels elles avaient été soustraites depuis si longtemps, Alexandre enlevait à Tennemi son moyen le plus important de domination ; mais la possession de tout ce territoire était plus importante encore, car c'était là le vérilahle foyer de la royauté perse, (l'était dans la vallée de Pasargade que Cyrus avait abattu la puissance des Mèdes, et, en souvenir de la grande victoire, il y avait établi sa cour, ses palais et son tombeau. Ce tombeau était, au milieu des monuments les plus luxueux qu'il y eût sur terre, une simple grotte creusée dans le rocher, où de pieux mages offraient des sacrifices et priaient chaque jour. Plus riche encore en somptueux édifices était la plaine de Persépolis, qui se prolonge en remontant à l'est et à l'ouest, avec les vallées de FAraxe et du Médos. Darius fils d'Hystaspc, le premier qui demanda la terre et l'eau aux Hellènes et réduisit Alexandre le Philhellëne au rôle de satrape perse, y avait été élevé à la dignité de Grand-Roi après le faux Smerdès ; il y avait élevé son palais, son portique et son tombeau ; beaucoup de ses successeurs avaient rempli la vallée rocheuse du Bendemir de nouveaux et splendides édifices, de rendez-vous de chasse, de paradis, de palais, de sépultures royales ; la Porte royale des «Quarante colonnes », le fier édifice assis à même le rocher sur sa triple terrasse, les statues colossales de taureaux, de lions, de licornes placées à l'entrée, en un mot, un ensemble gigantesque de constructions de la plus grande magnificence et d'une hauteur prodigieuse ornaient l'enceinte sacrée que les peuples de l'Asie honoraient comme le lieu de la consécration des rois, l'endroit où on leur rendait hommage, le foyer et le point central du puissant royaume. Maintenant le royaume était détruit; Alexandre était assis sur
*) D'après Diodore, Q. Curce et Plutarque {Alex., 37). Q. Curce(V, 6, 9) et Diodore (XVII, 71) estiment le total des trésors à 120,000 talents : Arrien (ill, 18, 10) ne fixe pas de chiffre.
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le trône de ce même Xerxès qui jadis avait déployé sa tente orgueilleuse sur le rivage du golfe de Salamine et dont la main criminelle avait incendié l'acropole d'Athènes, qui avait détruit les temples des dieux et les tombeaux des morts. Maintenant le roi de Macédoine, le général de la Ligue hellénique, était le maître dans ces cités royales, dans ces palais ; il semblait maintenant que le temps fût venu de venger les anciennes injures et d'apaiser et les dieux et les morts dans l'Hadès; c'était ici, dans ce foyer de la splendeur persique, qu'on devait user de représailles et faire expier la faute passée ; c'est là qu'on devait donner aux peuples de l'Asie la preuve visible que cette puissance qui les avait asservis jusqu'alors était bien tombée et morte, qu elle était détruite pour toujours ^ Les preuves ne manquent pas pour montrer qu'Alexandre, en donnant l'ordre de mettre le feu - aux lambris de cèdre du palais royal, n'agissait pas sous l'influence d'un moment de surexcitation, mais avec calme et après réflexion. Parménion avait été d'un autre avis; il avait conseillé au roi d'épargner le superbe édifice qui était maintenant sa propriété, et de ne pas froisser les Perses en détruisant les monuments de leur ancienne grandeur et de leur magnificence d'autrefois ; mais le roi pensa que la mesure qu'il avait en vue était utile et nécessaire. Voilà comment une partie du palais
'') Clitarque, le Ségur d'Alexandre, qui a fait des histoires avec un ta ent exceptionnel, mais aux dépens de l'histoire, ne tarit pas en anecdotes spirituelles sur cet hiver passé à Persépolis. Ces Grecs qui, vieillis, mutilés, marqués au fer rouge, pleins de honte et de désespoir, viennent à la rencontre du roi, Tordre de mettre les habitants à mort, le festin du roi, enfin cette danseuse athénienne Thaïs, qui. surexcitée par la danse, prend un brandon sur l'autel et le lance dans le palais, entraînant à sa suite Alexandre et ses amis enivrés par les fumées du vin et la joie du triomphe, ce sont là autant de contes qui, puisés à la même source, ont été répétés par toute une série d'écrivains postérieurs, si souvent et avec une telle assurance qu'ils ont fini par prendre avec le temps un caractère de certitude historique.
-) Plut., Alex., 38. Après avoir mentionné brièvement les historiettes énumérées dans la note précédente, Plutarque ajoute : o\ ]xvi oO-ïw xaO-a Y£v£(76at 9a(7\v, ol ot kr:o yvw(jLr,:. Arrien (III, 18, 11) dit que Parménion chercha à empêcher l'incendie (llapij.Evîwvo; (7aj:;siv a-jtjLoo'JAe-JOvto;). Il blâme aussi pour son compte l'acte d'Alexandre : àz-X' o-jô' £[xo\ oo/.ii a-jv vw opiffai toOtô ye 'A/iÇavôpo; o-jos slva-' ti; auTY) rispcrtov xtov Tzâ/at Tiixcopia (III, 18, 12).
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(le l*('isr|i(»lis s\''ci"()iil;i dans 1rs llammcs ; jiiiis le r(M doiina I'okIic d'éUMiKln' le IVu '.
IV'iil èiro CL'l inmidio du palais lil-il pallie des leles d'iiiK; sorte diiiLi'Oiiisalion (ju'Alexandrc semble avoii- céjéhrée. On raconle (|iie Déniaialos de (loriiithe, l()rs(|ij'il vit Alexandre assis siii- le liôiu; du (inind-l{()i el sons le haldarjiiin doi'é, s'écria :uDe quelle joie ne sont- ils pas privés, ceux (]ui n'ont pas assez vécu pour voir un tel jour ! »
On doit encore prendre en considération un ficcond pciit-fUrp^ qui n'est pas sans importance pour juger sous tous les points de vue Alexandre et sa conduite.
Oe qui se i)assa à Persépolis était comme la déclaration solennelle que la puissance des Acliéménides avait cessé d'exister et la prise de possession formelle du trône déclaré vacant ; on doit donc se demander si c'était enfin, ou si c'était déjà le moment de prononcer, sous une forme symbolique aussi significative, l'irrévocable mort du passé, et d'exécuter la sentence. Si la bataille de Gaugamèle avait définitivement brisé la puissance des Perses, pourquoi Alexandre avait-il attendu une demi-année pour accomplir un acte auquel la ville cosmopolite de Babylone ou celle de Suse, qui servait de résidence royale, se seraient tout aussi bien prêtées que Persépolis ? ou bien, s'il l'avait difieré parce qu'après cette victoire, après la prise de Babylone et de Suse, ce qu'il avait accompli ne lui semblait pas encore suffisant, l'occupation militaire et politique de la Perse proprement dite était-elle donc un fait d'une si grande importance, alors que la Médie avec Ecbatane était encore aux mains de Darius, qui gardait ainsi et les vastes territoires du nord et de l'est du royaume, et le plus court cbemin pour gagner le Tigre, et la grande route royale de Suse à Sardes, et la possibilité pour une armée formée en Médie avec les masses des cavaliers de l'Orient de couper la ligne si longue et si peu gardée qui tenait Alexandre en communication avec les satrapies de l'ouest et avec l'Europe?
Les documents que nous avons sous les yeux ne sont pas de
') C'est ce que dit expressément Plularque(A/cj?., 38) : on o o-jv [jlstsvôogs lOLyu X a\ y.axacrêÉc-ai TipocsTa^sv ôfJLoXoysîTat.
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lolle nalure que nous puissions nous altcndre à y trouver tout ce qui est essentiel ; ils sont assez prolixes lorsqu'il s'agit de porter un jugement moral sur Alexandre ; ils nous donnent à peu près assez de détails sur ses opérations militaires pour nous en faire connaître renchaînement sommaire ; mais sur ses actes politiques, sur les motifs qui le déterminaient et sur le but qu'il voulait atteindre, ils ne nous disent rien ou presque rien : c'est sur la foi des informations qu'ils nous donnent qu'on a pu se ligurer qu'Alexandre avait passé l'Hellespont avec le plan très simple de marcher jusqu'au fleuve encore inconnu du Gange et jusqu'à la mer, non moins inconnue, où il se jette à l'Orient.
La réponse qu'Alexandre, après la bataille d'Issos, avait faite aux propositions tout à la fois mesquines et orgueilleuses du Grand-Roi montre qu'il croyait un traité de paix possible ; elle avait indiqué sous quelle forme et sur quelle base. La prétention qu'il émettait dans cette réponse résultait des circonstances et de l'ensemble des faits historiques qui avaient précédé. Les prédécesseurs de Darius avaient jadis contraint le roi de Macédoine à se soumettre à leur souveraineté, à être leur satrape ; ils avaient exigé des Etats helléniques la terre et l'eau ; ils n'avaient pas cessé de se considérer comme les maitres-nés des Hellènes et des Barbares de l'Europe; dans la paix d'Antalcidas et en vertu de cet acte, ils avaient donné aux États helléniques des « ordres » imposant l'obéissance ; tandis que le roi Philippe combattait contre Périnthe et Byzance, ils avaient, sans aucun égard, envoyé des troupes contre lui, comme s'il ne tenait qu'à eux d'étendre la main sur le monde hellénique et de s'interposer quand et comme il leur plaisait. La prétention à la « monarchie de TAsie » était innée chez les Perses, et ils étendaient cette prétention à la suzeraineté jusque sur le monde hellénique, de sorte que le but de la guerre en vue de laquelle Alexandre s'était fait le généralissime des Macédoniens et des Hellènes ne pouvait avoir d'autre but que de mettre, pour toujours et d'une façon radicale, un terme à cette prétention du Grand-Roi. Après la bataille dlssos, Alexandre n'avait opposé aux propositions de Darius qu'une seule et unique exigence : la reconnaissance
U ALKXANDUK A IM:IIS<:IM)MS |II
(juc co n'était plus Darius, mais Al^^\an(l^o qui (Hait maître et roi (le l'Asie' ; [)()iir obtenir cette reconnaissance, il était prêt à faire des concessions à son adversaire vaincu, à lui accorder, telle esta peu près l'expression, toutes les demandes dont celuici lui montrerait la justice '; au cas où il refuserait celte reconnaissance, il pouvait s'attendre à une nouvelle bataille. Placé dans une telle alternative, Darius avait préféré continuer la lutte; il avait perdu la seconde grande bataille, et avec elle le large territoire qui s'étend depuis la mer jusqu'à la chaîne de montagnes qui forme la frontière de l'Iran. Ne devait-il pas être convaincu maintenant qu'il était incapable de se mesurer avec la j)uissance d'Alexandre ? Est-ce que chaque pas fait en avant par Alexandre ne montrait pas qu'il était bien en fait ce qu'il voulait être officiellement, seigneur et maître en Asie, et qu'il n'y avait plus de puissance capable de l'empêcher de faire ce qu'il voulait? Darius pouvait-il douter encore qu'il lui fallait plier et faire sa soumission s'il voulait encore sauver quelque chose et recouvrer les gages,, si chers pour lui, qui étaient entre les mains de son adversaire victorieux?
Après la journée de Gaugamèle, Alexandre a dû s'attendre à voir Darius lui envoyer des ambassadeurs pour lui soumettre des propositions plus acceptables que celles faites après la bataille d'Issos et s'incliner devant le fait accompli ; il est possible même que le roi, ne trouvant pas convenable de prendre directement l'initiative, ait fait comprendre à la reine-mère, à la prière de laquelle il avait pardonné aux Uxiens, qu'il était disposé à prêter l'oreille à des oiïres pacifiques venant de son fils. Maintenant encore, il pouvait être dans l'intention d^accorder à son adversaire vaincu, en échange de la reconnaissance du transfert eiTectif de la puissance, une paix qui lui eût fait recouvrer un royaume, des sujets et sa famille. Ce qu'Alexandre possédait, cette étendue de territoire allant de la mer à la ceinture de montagnes qui enclôt l'Iran, formait un ensemble
1) £[xoO xr,; 'Acca; àiracrr,; y.up-'o'j ovto; — et plus loin : irap' l\iï w; Pacri)v£a t:-?,; 'Acrîa; Tréfxus {J-TQoà à |3ou>.£t eiiao'j stïÉg-TcaXs, oùX wç x'jplo) ovxi T.wv <7a)v cppdt^e ci.' TO'J oir, (ArriAN., II, 14, 8-9).
2] e/.ôàjv oï Tipô; \it xV {x-/]X£pa xa\ xr,v yuvaîy.a xai xoùç tzuXouz xa\ el aXXo xt lOÉ/etç aixît v.a\ )>d£{J.oave • o xi yàp av 7r£t6r]ç è\}.ï, eaxat aoi (Arrian., II, 14, 8).
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considérable el même, sous le rapport de la population, un tout suflisamment homogène, assez grand et assez riche pour que ce territoire, réuni en un royaume avec la Macédoine et la Grèce, fut la puissance maîtresse de l'Asie, ce royaume étant de plus, par ses côtes, assez voisin de l'Occident pour avoir encore l'empire de la Méditerranée, dont on avait posé, en fondant Alexandrie, la première assise et la pierre angulaire. Un traité de paix en ce sens aurait scellé l'œuvre des armes victorieuses par Tacquiescement de celui qui avait succombé sous leurs coups.
Telle est la ligne hypothétique qu'il semble convenable de tracer pour marquer la lacune qui existe dans nos documents; les événements qui eurent lieu à Persépolis prennent un caractère plus accentué, si Ton complète ainsi cette lacune par la pensée. Alexandre ayant désiré recevoir des propositions de paix, les ayant attendues pendant des mois, et ces propositions n'étant pas venues même après la chute de Suse, même après que les défilés persiques eurent été forcés, après l'occupation des antiques cités royales, il n'y avait plus qu'à abandonner enfin l'espoir d'arriver à une solution par voie de traité, et à accomplir l'acte par lequel la puissance des Achéménides était déclarée déchue et la prise de possession du trône d'Asie proclamée.
Telle était la sentence que devaient exécuter les prochaines opérations militaires.
CIlAlUTKi: QUATRIKMI^:
Dépari d(î Persépolis. — Daiiiis se rriiic (l'Kcbalaiie .. — Il esl massacré. — Alexandre eu Parlliie. — Eiilreprise de Zopyrion; soulèvement de la Tlirace; levée de ])oiicliers d'A^ns, sa déf'aile; npaisemeni de la Grèce.
IViulaiU quatre mois, Alexandre; s'attarda dans les cités royales de la Perse. Son but n'était pas seulement de laisser reposer son armée; il doit y avoir du vrai dans ce que rapportent les auteurs de second ordre, à savoir que, pendant ces mois d'hiver, Alexandre fit des expéditions contre les montagnards voisins, gens habitués aux rapines, afin d'assurer le pays contre leurs incursions. Il s'agissait notamment des Mardes *,
*) Q. Curce est le seul qui donne des détails sur cette expédition; mais il se contente de quelques exagérations pittoresques, de sorte qu'on ne voit ni la direction ni la marche de l'entreprise : il en parle avant l'incendie de Persépolis et la place sub ipsiim YcryiHanon sidus (Gurt., V, 6, 12). Les Pléiades se couchent le matin en novembre, le soir au commencement d'avril : elles se lèvent le matin en mai, le soir en septembre : le seul moment qui pourrait convenir serait le coucher du soir en avril ; mais alors, l'année serait, ce semble, trop avancée, car on serait au commencement du printemps. Q. Curce paraît avoir imaginé cette référence aux Pléiades pour donner, avec une phrase à la mode, un certain relief au paysage d'hiver qu'il veut décrire. A propos de cette expédition, Diodore (XVII, 73) dit simplement qu'après l'incendie de Persépolis, Alexandre attaqua les autres villes de la Perse et les prit, les unes par la douceur, les autres de vive force. Arrien [Ind., 40) rapporte que toutes ces tribus pillardes des montagnes, les UxienSj Mardes. Cosséens, furent battues en hiver, saison où elles se croyaient le plus en sûreté dans leurs montagnes. Il semble que l'habitat de ces Mardes était dans les montagnes au sud de la Perse, car celles de l'ouest étaient occupées par les Uxiens, celles du nord par les Cosséens. De plus, Hamdoulla (dans ()usely, III, p. 366) raconte que Firouzabad était une ancienne ville, détruite par Alexandre, qui s'était appelée jadis Khour {Cyropolis regio ibi maritima. Pli.n., VI, 20). Strabon (XI, p. 524. XV, p. 727) remarque qu'il y avait des Mardes dans ces régions, et non pas seulement dans les monts Caspiens.
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qui jusqu'alors avaienl vécu, comme les Uxions, dans une indo[)en(lance presque complète. Alexandre les obligea à se soumettre, en faisant des expéditions fort pénibles dans les vallées de leurs montîignes, au milieu de la neige. La satrapie de Caramanie, dont Alexandre dut s'approcher dans cette expédition, se soumit, et le satrape Aspastès ^ fut confirmé dans sa charge. Déjà la satra})ie de Perse avait été confiée au noble Phrasaorte, fils de ce Ilhéomithrès qui avait trouvé la mort à la bataille d'Issos. Nos documents n'établissent pas d'une manière suffisante qu'une garnison de 3,000 hommes ait été placée àPersépolis, ni qu'on ait reçu un renfort de o,000 fantassins et 1,000 cavaliers dans cette ville, ou plus loin, pendant qu'on était en marche -. On pouvait être aux derniers jours d'avril lorsqu'enfin on se mit en route pour la Médie, où Darius s'était réfugié avec le reste de l'armée battue à Arbèles. Après sa défaite, Darius s'était retiré sur Ecbatane à travers les montagnes delà Médie. Il avait l'intention d'y attendre ce qu'Alexandre allait entreprendre et, dès que celui-ci se mettrait à sa poursuite, de s'enfuir dans le nord de son royaume en dévastant tout sur son passage, afin qu'Alexandre ne put le poursuivre. A cet effet, il avait déjà envoyé la caravane de son harem et l'attirail de sa cour, ses trésors et ses objets précieux àl'entrée des défilés caspiens, du côté de Raga^,afin de ne pas être embarrassé si une fuite précipitée devenait nécessaire. Cependant, les mois se succédaient sans que même un corps d'éclairenrs ennemis se montrât dans les défilés du mont Zagros ou sur la frontière intérieure de la Médie. Ariobarzane, l'héroïque défenseur des défilés persiques, arriva alors à Ecbatane; on pouvait maintenant attendre les Macédoniens par le sud-est, mais aucun ennemi ne se montra. Les trésors de Persépolis et de Pasargade avaient-ils peut-être plus de charmes pour le vainqueur que de nouveaux combats ? les délices nouvelles et énervantes de TOrient ne le retenaient-elles pas enchaîné, lui et sa présomptueuse armée ? Darius se voyait
*) CuRT., IX, 10, 21. Arrien ne mentionne pas ce personnage.
^) Les deux renseignements émanent de Q. Curce (V, 5, 11 : 7,30); il cite le commandant de la citadelle Nicarchide, et le chef des troupes fraîches, l'Athénien Platon.
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(Micoi»' ciiloiii'r (le li'(ni|>rs lidî'h's, (li> jH'inccs mn^maniiiK's ; il .ivail avec lui rdilc delà iiohhîssc dos Perses, la ('liilian'liie, que coiidiiisaiL Nal)arzaiie; il avait Alropalès de Médie, Aulojdiradale de Tapurie, IMiralapiierne d'Ilyrcanic et de Parthie, Satiharzane d'Arie, Hnrsaënlès d'Arachosie el de Dranqiaiie, Hessos, ]{) hardi Haclrieii, parenl du (iraud-lîoi, à la tèle de trois mille cavaliers ])aclriens qui s'élaieiii enfuis avec lui de la dernière bataille; on voyait encore à Eci)atane le frère du Grand-Roi, Oxatlirès, et le vieil Artabaze, Tanii dévoué de Darius et peut-être riionime le plus estimable de tout le royaume des Perses, était là avec ses fils: il faut encore ajouter Bislhanès, fils du Grand-Roi Oclios, et Artabélos, fils de ce Maza^os qui avait passé à fennemi et avait été fait satrape de Babylone. Darius avait encore un reste de ses bataillons de mercenaires h Dlléniques, sous la conduite du Phocidien Patron ; il attendait l'arrivée de plusieurs milliers de Cadusiens et de Scythes; on pouvait encore une fois appeler aux armes les peuples de la Bactriane et de TAriane, pour les réunir à Ecbatane autour de la personne du Grand-Roi et pour défendre la partie orientale de l'empire : la Médie offrait assez de positions où l'on pouvait se défendre ; par exemple, les portes caspiennes, par où l'on entrait dans les satrapies du nord et de l'est, pouvaient être facilement défendues contre un ennemi supérieur et l'arrêter longtemps. Darius résolut de tenter encore une fois le sort des armes et, avec l'armée qu'il pouvait réunir avant l'arrivée d'Alexandre, d'empêcher l'ennemi de s'avancer plus loin. Par les ambassadeurs de Sparte et d'Athènes qui étaient dans le camp royal, il pouvait avoir appris l'impression profonde que la bataille de Gaugamèle avait produite dans l'Hellade, la surexcitation dans laquelle était le parti anti-macédonien; il savait sans doute que beaucoup d'Etats avaient déjà fait alliance avec Sparte ou n'attendaient que le premier succès du roi Agis pour se détacher de la Ligue de Corinthe, enfin qu'il se préparait en Grèce une révolution qui forcerait bientôt Alexandre à quitter l'Asie K Darius pou-
*) Arrien (III, 19, 1) rapporte que rintention de Darius, si Alexandre était resté à Babylone et à Suse, était de a-jToO 7tpoa[j.Év£tv y.a\ aùxbç h Mr^ôo-.; El 01) Ti VccoiepidOct-r, xtov àjAç' 'AXé^avôpov.
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vait espérer que la fin de ses infortunes n'était plus éloignée. Déjà Alexandre s'approchait. La Parœtacène, c'est-à-dire la contrée située entre la Perse et la Médie, avait fait sa soumission, et la satrapie en avait été donnée à Oxathrès, fils du satrape de la Susiane Aboulitès. A la nouvelle que Darius attendait l'attaque sous les murs d'Ecbatane, à la tête d'une armée considérable de Bactriens , de Grecs, de Scythes, de Cadusiens, Alexandre accéléra sa marche afin d'atteindre Tennemi aussitôt que possible ^ Pour avancer plus rapidement, il laissa les bagages en arrière avec des troupes suffisantes pour les protéger, et, après douze jours de marche, il entra sur le territoire de la Médie. Il apprit alors que les Cadusiens et les Scythes que Darius attendait n'étaient pas arrivés, et que le Grand-Roi, pour différer une rencontre décisive, se préparait déjà à se retirer vers les portes caspiennes, où l'on avait envoyé d'avance les femmes, les chariots et les provisions. La hâte d'Alexandre redoubla : il voulait tenir en son pouvoir la personne même de Darius, pour mettre fin à toute compétition ultérieure au trône de Perse. Comme il n'était plus qu'à trois journées d'Ecbatane, Bisthanès, fils du roi Ochos, un de ceux qui jusqu'ici avaient suivi le Grand-Roi, arriva dans le camp macédonien ; il confirma le bruit que Darius s'était enfui plus loin, qu'il était parti d'Ecbatane depuis cinq jours, emportant avec lui les trésors de la Médie, qui montaient à sept mille talents environ, et accompagné d'une armée de six mille fantassins et de trois mille chevaux-.
1) Le chemin qu'a pris Alexandre devait mener, en passant par le col d'Ourtchiny !Ousely, III, p. 567 : cUmax Megale. Plix., Y, 26 J 114Detl.]), du côté d'Isfahan ou Aspadana (cf. Ousely, III, p. 5), qui paraît avoir été le chef-lieu de la satrapie de Paraetacène (Spiegel, op. cit., II, p. 528). Le chemin qui reste à faire pour atteindre Ecbatane ou Hamadan ne doit pas s'être écarté beaucoup de la route actuelle, car on dit : owosxâTïi r^\iipy. k Mr.oîav àç'.xvsîTai (Arrian., III, 19, 3), c'est-à-dire probablement à la frontière de !a satrapie de Médie. Or, d'après Ousely (II, p. 457), il y a de Mayn, la partie nord de la plaine de Persépolis, jusqu'à Islahan 56farsangs, c'est-à-dire 42 milles.
2) Ces trésors d'Ecbatane sont mentionnés également par les auteurs orientaux (Voy. Extraits et Kotices, II, p. 501). Les chiffres attribués cidessus à l'effectif des troupes qui accompagnent Darius sont ceux d'Arrien (III, 19, 6) : Q. Curce parle de 30,000 hommes d'infanterie légère, 4,000 Grecs et 3,500 cavaliers, Bactriens pour la plupart.
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Alcxamlrc sp j)(M*I<i rapidomcnl sur ricbiilanc ', «'1 hicnlôl. il «Mil pi'is dans ccllr sillc les (lispfjsilioris iirccssaircs. Tous les Tlu'ss.ilicus ri auLiTS alli(''s (|ui ne voulau'iil pas rester plus loiij;l('iiips au service furent renvoyés dans l(Mir pays, avec solde entière et une gratification de deux mille talents; mais il yen eiil un f^raïul nond)re qui restèrent '. Le Perse Oxydâtes, (jue Darius avait précédemment condamné à Suse à la réclusion ])erpétuelle et qui, délivré par Alexandre, semblait doublement dii^ne dti con fiance, fut nommé satrape de Médie à la place d'Alropatès, qui était avec Darius. Parménion fut chargé de transporlerles trésors pris en Perse dans la forteresse d'Ecbatane, e( de les remettre entre les mains d'JIarpale,qui en reçut l'administration et commença par retenir six mille Macédoniens avec le nombre nécessaire de cavaliers et de troupes légères pour les garder. Après lui avoir remis les trésors, Parménion devait marcher, avec les mercenaires, les Thraces et autres troupes, vers illyrcanie^ en passant à côté du pays des Cadusiens. Clitos, qui était resté malade à Suse, reçut Tordre de conduire, aussitôt que sa santé le permettrait, les six mille hommes qui étaient restés provisoirement près dllarpalo dans la Parlhie, afin d'y opérer sa jonction avec la grande armée. Alexandre, avec le reste des phalanges, la cavalerie macédonienne, la cavalerie mercenaire dErigyios, les sarissophores, les Agriancs et les archers, se mit en toute hâte à la poursuite de Darius. En onze jours d'une marche àtoute vitesse, pendant laquelle un grand nombre d'hommes et de chevaux restèrent sur la route, il atteignit Raga*, d'où il lui restait huit milles d'une marche plus pénible encore pour atteindre l'entrée des portes caspiennes ; mais la nouvelle que Darius était déjà de l'autre côté de ce défilé et qu'il avait une avance considérable sur la route de la Bactriane, ainsi que l'épuisement de ses
*) D'après Q. Carce (V, 13, 1), Alexandre n'aurait pas du tout passé par Ecbatane : il aurait marché droit aux défilés de Tabee (Sava).
-) Ce qui jette un jour sur l'organisation de l'armée, c'est que Epocillos — avec un piquet de cavalerie, puisque les cavaliers rapatriés avaient vendu leurs chevaux — conduisit à la mer la colonne des libérés, et que Menés, gouverneur de Syrie, Phénicie et Cilicie, reçut ordre de tenir prêtes des trirèmes devant les transporter en Eubée.
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propres troupes contraignit le roi à se reposer quelques jours à Ragœ K
Dans le môme temps, Darius établissait son camp avec sa suite à quelques jours de marche à l'est des défilés caspiens. Il avait à peine vingtmilles d'avance, et il pouvait se convaincre d'abord que, vu la rapidité effrayante avec laquelle Alexandre le poursuivait, il lui serait impossible d'atteindre la Bactriane, et ensuite que, s'il fallait absolument combattre, il devait ralentir sa marche autant que possible, afin que ses soldats pussent se trouver frais et dispos en face d'un ennemi épuisé par la poursuite. Déjà dans la colonne perse un grand nombre de déserteurs étaient passés du côté d'Alexandre, et il était à craindre que, si l'on continuait à fuir, le nombre des défections ne fît qu'augmenter. Darius convoqua les grands de son entourage et leur fit part de l'intention où il était de ne pas éviter plus longtemps une rencontre avec les Macédoniens, et de tenter une fois encore le sort des armes. Cette déclaration du Grand-Roi fit une profonde impression sur l'assemblée : la plupart de ces hommes étaient découragés par Tinfortune, et l'on considérait avec effroi la perspective d'un nouveau combat ; ceux qui étaient décidés à tout sacrifier pour leur roi formaient le petit nombre. Artabaze était de ceux-là. Nabarzane le chiliarque lui tint tète ; il déclara que la nécessité présente l'obligeait d'employer de dures expressions : « Combattre ici était, disait-il, le plus sur moyen de tout perdre; il fallait fuir plus loin dans l'est et préparer une nouvelle armée ; mais les peuples n'avaient plus confiance dans la fortune du roi; il n'y avait plus qu'un seul moyen de salut : Bessos avait un grand prestige aux yeux des peuples de l'Orient; les Scythes et les Indiens lui étaient attachés; il était membre de la famille royale; le roi pourrait lui céder la tiare jusqu'à ce que l'ennemi fut terrassé ». Le Grand-Roi tira son poignard de sa ceinture, et Nabarzane n'eut que le temps de s'enfuir : il se hâta de se séparer du camp royal avec sa troupe de Perses : Bessos le suivit avec les troupes bactriennes. Tous deux
*) La situation de Ragœ a été délerrainée avec précision par les investigalions conscicficieuses J'Ousely : ce voyageur a trouvé les vastes ruines qui en restent à deux bonnes heures au sud-est de Téhéran.
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a;;issai('iil. de concorl, d'ajjn's un j)l;ni loiiijiieincnl inùri ; Harsai'iilt's do Draiii^iane ot d'Aracliosie lui lîUMlcmciil ^a^né, cl K's autres salrajxis (l(;s provinces de Test soml)Ièr(3nt sinon s'unir oiivei'Lenicnl à onx, du moins phis j)rèLs à faire cause commnno avec eux (pTà suivre leur devoir. Aussi Arlabaze conjura le roi do ne pas se laisser oniporLer par sa colère, car les plus grandes forces militaires étaient du côté des mutins; sans eux on était perdu, et il devait, lui dit-il, en leur accordant une grâce qu'ils ne méritaient pas, les ramener à la lidélité ou k l'apparence de l'obéissance. Pendant ce temps, Bessos avait essayé de déterminer les troupes perses à se mettre on marche vers la Bactriane; mais elles s'effrayaient encore à la pensée d'une trahison ouverte et ne voulaient pas fuir sans le roi. Le plan de Bessos semblait échouer : il n'en fut que plus opiniâtre aie poursuivre; il dépeignit aux soldats le danger dans lequel le Grand-Roi se précipitait, et il les familiarisait avec l'idée d'un crime qui seul pouvait être le salut. Ce fut alors qu'Artabaze parut ; il apportait la nouvelle que le roi pardonnait à Nabarzanc ses paroles inconsidérées et à Bessos sa retraite séditieuse. Tous deux coururent dans la tente du roi pour se jeter dans la poussière à ses pieds, en protestant de leur repentir par une hypocrite confession.
Le lendemain, l'armée poursuivit sa route vers Thara. Le sombre silence, l'inquiétude pleine de méfiance qui régnaient partout annonçaient bien plus la menace d'un danger futur que la délivrance d'un danger passé. Le commandant des Grecs fit tous ses efforts pour parvenir dans le voisinage du roi, dont Bessos, avec ses cavaliers, entourait le char. Le fidèle étranger parvint enfin près de Darius ; il lui fit part de ses craintes et le conjura de se confier à la protection des troupes helléniques; là seulement sa vie serait en sécurité. Bessos ne comprenait pas les paroles, mais il comprit les gestes du Grec, et il reconnut qu'il n'y avait plus à hésiter. Le soir, on arriva à Thara : les troupes campèrent; près delà tente de Darius se trouvaient les Bactriens. Pendant le calme de la nuit, Bessos, Nabarzane, Barsaëntès et quelques affidés pénétrèrent dans la tente, garrottèrent le roi, le traînèrent jusqu'au char dans lequel ils voulaient le conduire comme pri-
Juin. 3?»0 : OL. cxii, 3] la poursuite 373
sonnieren Baclriane, afin d'acheter, en le livrant, lapaixavec rcnncmi. La nouvelle de Tattentat se répandit rapidement parmi le camp; les troupes se débandèrent dans la plus grande confusion : les Bactriens continuèrent à s'avancer vers Test; la plupart des Perses les suivirent avec répugnance; Artabaze et son fils abandonnèrent le malheureux roi, auquel ils ne pouvaient plus être d'aucun secours, et se retirèrent^ avec les mercenaires grecs et les ambassadeurs helléniques, du côté du nord, dans les montagnes des Tapuriens; d'autres Perses, et en particulier Artabélos, fils deMazseos, et Bagisthane de Babylone, revinrent en toute hâte sur leurs pas, pour aller s'en remettre à la générosité d'Alexandre ^
Alexandre avait laissé reposer ses troupes à Raga^; le matin du sixième jour, il se remit en route et atteignit à marches forcées l'entrée occidentale des défilés (Aïvan-i-Keif). Le lendemain il traversa le passage, ce qui ne retarda pas peu sa marche, car ce défilé est long de près de trois lieues ; puis il continua de s'avancer autant que le jour le lui permit, à travers la plaine bien cultivée de Choarène (Khouar), jusqu'au bord de la steppe. La'route qui traverse cette steppe se dirige à l'est vers Hécatompylos, capitale des Parthes, point où convergent les grandes voies dTIyrcanie, de Bactriane et d'Ariane. Tandis que l'armée était campée en cet endroit et que quelques troupes s'étaient dispersées dans le voisinage afin de faire des provisions pour la traversée de la steppe, Bagisthane et Artabélos arrivèrent au camp macédonien et se soumirent à la clémence du roi. Ils annoncèrent que Bessos et Nabarzane s'étaient emparés de lapersonnede Darius et se retiraient à la hâte vers la Bactriane, mais qu'ils ne savaient pas ce qui était survenu depuis. Alexandre rtsolut de n'en mettre que plus de rapidité à poursuivre les fuyards. Laissant la plus grande partie des troupes s'avancer lentement sous les ordres de Cratère, il se mit lui-même en toute hâte à la poursuite des fugitifs avec la cavalerie, les éclaireurs, les plus légères et les plus fortes des troupes de pied. La poursuite dura toute la
') C'est le récit de Q. Curce (V, 8-12). Il est seul à raconter ces événements survenus dans le camp des Perses : Arrien (III, 21, 1) se contente de dire que Nabarzane et Bessos lyveiT^rjçoTe; elev Aapeîov.
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nuit jus(jiraii lendciiKiiii Ji midi cl, apivs (juchjucs heures de rej)os, reconiincnça la iiuil suivaiilo. Au Icnmt du soleil, ou atteignit Tliara, où quatre jours plus lui les officiers révoltés s'étaieul emparés de Darius \ Mélou, inlerprète du (irand- Uoi, qui était resté malade dans cette villes ', apprit à Alexandre qu'Artabaze et les Grecs s'étaient retirés vers le nord dans les monlagnes tapuriennes ; que Hessos avait pris en main Tautorité à la place de Darius et avait été reconnu comme souverain par les Perses et les Bactriens ; que le plan des conjurés était de se retirer dans les provinces orientales et d'ollrir au roi Alexandre de lui livrer Darius, à condition qu'il leur laisserait la possession paisible et indépendante de Test de la Perse. Si au contraire le roi s'avançait davantage, leur intention était de rassembler une armée aussi grande que possible, et de se maintenir réciproquement en possession des gouvernements que chacun avait, mais de laisser provisoirement la direction de l'ensemble entre les mains de Bessos, en alléguant sa parenté avec la famille royale et les droits immédiats qu'il avait au trône ^.
Tout conseillait la plus grande promptitude; à peine Alexandre s'accorda-t-il quelques instants de repos pendant la chaleur du jour; le soir, il se remit en route et marcha toute la nuit; hommes et chevaux étaient harassés de fatigue. Enfm, sur le midi, il arriva dans un village (peut-être Bakschabad) où les conjurés avaient campé la veille et qu'ils avaient quitté le soir, à ce qu'on lui dit, pour continuer leur
*) Alexandre était parti le même jour au soir de Choarène (le passage qui va du riche village d'Aradan à Padi mène au bord de la lande ou du désert) ; en marchant toute cette nuit, il était arrivé dans la matinée du lendemain à peu près à Lazgerd, à une distance de neuf railles : l'étape de la nuit suivante le conduisit à peu près à neuf milles plus loin, à Thara, localité qu'il faut chercher à moitié chemin entre Semnoun et Davletabad, dans les environs d'Akhouri.
CURT., V
3) Arrien (III, 21, 5) ajoute : « et parce que l'affaire avait eu lieu dans la satrapie de Bessos » ; mais c'était en Parthie, dans la satrapie de Phratapherne, que tout s'était passé. Peut-être faut-il admettre que Bessos, comme probablement avant lui certains princes de Baclriane (Ctesias ap. Phot., 31 a 15), avait la haute main sur la partie orientale de l'empire, à titre de Karatios.
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roule pendant hi nuit; ils ne pouvaient pas avoir plus de quelques milles d'avance, mais les chevaux étaient épuisés, les hommes plus que fatigués, la chaleur du jour accablante. Alexandre, en s'informant près des habitants s'il n'y avait pas un chemin plus court pour poursuivre les fuyards, apprit que la voie la plus directe était déserte et sans fontaines. Le roi résolut de suivre ce chemin : il choisit cinq cents chevaux de la cavalerie et les fît monter par les officiers et les plus braves soldats de l'infanterie, avec leurs armes de fantassins; ensuite il donna l'ordre aux Agrianes, qu'Allale commandait, de s'avancer le pluspromptement possible sur la grande route, tandis .que les autres troupes devaient suivre en ordre de marche; puis, vers le crépuscule, il prit avec ses « combattants à deux fins » le chemin dépourvu d'eau qui traversait la lande. Beaucoup de soldats succombèrent à des efforts qui dépassaient leurs forces, et restèrent étendus sur la route. A laube du jour, on aperçut la caravane des séditieux coupables de haute trahison qui s'avançait en désordre et sans armes. Alexandre se précipite aussitôt sur elle : l'elfroi soudain jette la confusion au milieu de ce long' convoi ; les Barbares se dispersent en poussant des cris sauvages; un petit nombre tentent de résister et succombent bientôt; le reste s'enfuit avec la plus grande précipitation ; le char de Darius est au milieu des fuyards, les traîtres près de lui. Déjà Alexandre s'approche; il ne reste plus qu'un moyen de salut : Bessos et Barsaëntès transpercent le royal captif et s'enfuient de difïerents côtés. Quelques instants après, Darius rendait le dernier soupir. Les Macédoniens trouvèrent le cadavre, et Alexandre, dit-on, le couvrit de son manteau de pourpre \
1) Ceci arriva en juillet 330 ([x;/)vb; 'Ey.a-rofjLoatwvoç. Arrian., III, 22. 2). Dans la prenaière édition, j'avais inséré ici une note assez longue pour éclaircir le récit de cette poursuite au point de vuegéograpliique, notamment en ce qui concerne les marches forcées faites par Alexandre au cours de cette chasse à l'homme. Les recherches continuées depuis, avec des matériaux devenus plus abondants, par C. Ritter, jMutzell, Zolllng, Mordtma.nn (Berichte der hair. Acad., 1869, I, p. 524) ont confirmé mon exposé dans son ensemble et l'ont rectifié dans le détail: par exemple, je me rallie àTopiiiion de Mordlmaun au sujet d'Hécatompylos, qu'il faut chercher du côté de Schahroud et non pas, comme je le croyais autrefois, à Damghan. On s'expliqiie ainsi la dernière marche d'Alexandre, celle où il fit à toute vitesse
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Ainsi moiinil le dernior (iraiul-Hoi di; l.i viwc drs Aclioméiiidcs. (i(* ne lui pas sous les conjjs de Tadversain; conlre lequel il nvail en \iiin clierclié à drlcndic son empire (ju'il succomba; les halaillcs qu'il perdit lui avaienl coûté plus (jiie son territoire et la royauté, elles lui avaient fait perdre la foi et la lidélité du peuple perse et des grands. I)(»vcnu un fug^itif entouré de traîtres, un roi dans les chaînes, il tomba sous le poignard de ses satrapes et de ses parents ; il mourut avec la gloire de ne pas avoir acheté la vie au prix de la tiare, de ne pas avoir donné au crime un droit au trône de sa race et d'être mort en roi. Ce fut comme un roi aussi qu'Alexandre l'honora; il envoya le cadavre pour qu'il fût placé dans les tombeaux de Persépolis ; Sisygambis ensevelit son fils.
Les succès d'Alexandre avaient dépassé ce qu'il avait pu prévoir. Après deuxbatailles, il avait mis en fuite le roi vaincu; mais depuis que, maître des cités royales des Perses, il s'était assis sur le trône de Cyrus et avait reçu les hommag^es des grands selon l'usage du royaume, depuis qu'aux yeux des peuples de l'Asie il était et devait être leur maître et leur roi, il ne fallait pas que le souverain fugitif portât plus longtemps, à travers les vastes contrées de FOrient, le nom de sa souveraineté perdue, comme un drapeau servant de signal à des révoltes sans cesse renaissantes. La volonté, le besoin de s'emparer de son ennemi était devenu, pour le caractère héroïque d'Alexandre, une passion personnelle, une colère
400 stades (Arriax., ÎII, 21, 9) et atteignit le matin l'ennemi : il suivait la corde de l'arc parcouru par les fuyards allant de Damghan à Schahroud. Ce qu'Alexandre a fait faire à ses hommes et à ses chevaux dans ces jourslà touche à l'incroyable. Suivant Eratosthène (ap. Strab., XI, p. 514), il y a des défilés à Hécatompylos 1960 stades (et non pas 1200, comme le porte au bas de la même page une estimation attribuée à Apollodore, ni 130 millia pass., comme le veut Pline [VI, 15]), et des défilés à Ragae 500 stades. Les deux évaluations doivent avoir été faites parles bcmatistes d'Alexandre et comprendre par conséquent toutes les sinuosités de la route. Sur ces 60 milles, les 14 premiers environ, de Ragae à Ghoarène (Aradan), ont été parcourus en deux étapes : les 46 autres peuvent avoir été réduits à 42 par le fait qu'à sa dernière étape. Alexandre prit le chemin le plus court : les cartes les plus récentes estiment la distance en ligne droite entre Aradan et Schahroud à 35 milles environ, et Alexandre paraît n'avoir rejoint lesfuyards qu'au delà de Schahroud.
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d'Achille. Il le poursuivit avec une rapidité qui tient du vertige, qui coûta la vie à beaucoup de ses braves et qui l'exposerait justement au reproche d'avoir agi comme un despote sans entrailles, si lui-même n'avait partagé avec ses troupes les peines, les fatigues, la chaleur et la soif, si lui-même n'avait marché à leur tête pendant cette poursuite vertigineuse de quatre nuits et ne l'eût soutenue jusqu'à la plus extrême fatigue. C'est alors, dit-on, que ses gens lui apportèrent un peu d'eau dans un casque de fer : il avait soif, il prit le casque, mais voyant que ses cavaliers jetaient sur cette eau un regard mélancolique, il la repoussa aussitôt : « Si je buvais seul, mes gens perdraient courage ». Et les Macédoniens se mettent à crier : « Conduisez-nous où vous voudrez ! nous ne sommes pas fatigués, nous n'avons pas soif, nous ne sommes plus mortels, tant que vous serez notre roi ! » Puis, éperonnant leurs chevaux, ils reprirent leur course avec leur roi, jusqu'au moment où ils aperçurent l'ennemi et trouvèrent le cadavre du Grand-Roi ^
On a voulu reconnaître encore le bonheur d'Alexandre dans ce fait que son adversaire tomba entre ses mains mort et non vivant : Darius, en effet, aurait toujours été pour Alexandre un sujet de juste inquiétude et, pour les Perses, un prétexte de désirs et de plans dangereux, car, en définitive, la voie qui conduisait à la possession tranquille de l'Asie ne pouvciit passer que sur son cadavre. On le trouve heureux d'avoir recueilli le fruit du crime sans avoir à en porter la faute, et l'on ajoute qu'il a bien pu, pour se concilier les Perses, faire semblant de déplorer la mort de leur roi. Peut-être, comme le fit après lui le grand Romain, Alexandre, en présence de l'attentat criminel dont son ennemi avait été victime, oublia-t-il de se réjouir des avantages qui devaient découler pour lui de ce sang versé. \\ y a un lien particulier, une nécessité, pourrait-on dire, qui enchaîne les grands esprits à leur ennemi, comme la force du coup se règle sur l'objet qui doit être atteint. Lorsqu'on se rappelle comment Alexandre accueillit la reine-mère,
*} C'est le récit de Plutarque {Alex., 42). Arrien (VI, 26) transporte J'aventure en Gédrosie ; Q. Gurce (VII, 5, 10) dans le Paropamisos :Polyaenos (IV, 3, 25) la raconte sans indication de lieu bien précise.
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r('(iniis(' cl les (Mifaiils (lu (lraii(l-|{()i, ('oriiiiMîiil. il cliorclia cm loulc occasion à adoucîi' cl à lioiioicr leur iiifûrlniic, on ne |)ciil avoir de dontcs sur h; sori (jn'i! cùL rcscrvc an roi prisonnier; sa vie oiïL clé pins en snrcicenin; les mains de son ennemi (pi'au milien dos Perses et d(; ses {jarenls.
l*armi ces évcncmenls, il est nn antre point dans lerpie] on peut reconnaître K? bonlienr d'Alexandre, — son honhenr ou une fatalité. Si Darius était tond)é vivant entre ses mains, il aurait obtenu de lui la renonciation aux territoires qui déjà lui avaient été arrachés et la reconnaissance de la nouvelle puissance fondée en Asie, et peut-être eiit-il payé cette renonciation et cette reconnaissance en laissant à Darius les satrapies de rOricnt; il aurait alors, ainsi qu'il le fît plus tard dans rinde pour le roi Porus, laissé former aux confins de son empire un royaume qui, attaché à lui par les formes les plus bénignes de la dépendance, aurait simplement reconnu sa suzeraineté. Le meurtre de Darius rendait cette solution impossible : si Alexandre avait cru cet arrangement praticable, s'il avait réellement songé à s'arrêter une bonne fois, le crime qui avait enlevé la vie à son adversaire ouvrait de nouveau sous ses pas une carrière immense et inconnue. Les assassins élevaient des prétentions sur la puissance et le titre que le roi légitime n'avait pu conserver; ils étaient devenus des usurpateurs pour Alexandre, comme ils avaient été des traîtres pour Darius. Le roi assassiné léguait naturellement à celui qui l'avait vaincu l'obligation de venger sa mort sur ses assassins. La majesté de la couronne de Perse, qu'Alexandre avait conquise par le droit de l'épée, était maintenant entre ses mains comme l'épée du droit et de la vengeance ; elle n'avait plus d'autre ennemi que les derniers représentants de cette royauté, plus d'autre représentant que l'ennemi qui l'avait vaincue.
Dans les terribles événements de ces derniers jours, la situation des grands de la Perse s'était complètement modifiée. Ceux qui n'avaient pas abandonné leur roi après la bataille de Gaugamèle, les satrapes des provinces orientales surtout, avaient travaillé dans leur intérêt en se réunissant autour de la personne du roi. Ce dévouement, cet attachement touchantd'Artabaze, qui, bien reçu jadis à la cour du roi Philippe, aurait certai-
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noment pu compter sur un accueil honorable auprès d'Alexandre, ne trouvait guère (rimilateurs, car il paraissait offrir beaucoup de dangers et point de profit. Dès que l'infortune de leur maître mit en question leur intérêt et même l'existence de leur puissance, les grands commencèrent à se protéger, eux et leurs prétentions, aux dépens de ce roi à l'aveuglement et à la faiblesse duquel ils attribuaient uniquement la ruine où le royaume des Perses était précipité. La fuite continuelle de Darius, après avoir causé la perte de pays si nombreux et si beaux, mettait maintenant en péril leurs propres satrapies ; il leur sembla qu'il était préférable de gagner quelque chose que de tout perdre, de conserver plutôt le reste du royaume des Perses que de le sacrifier aussi à une cause perdue : si Darius ne pouvait êlre roi qu'au nom de cette cause, ils étaient tout aussi convaincus de leur côté qu'ils pourraient se maintenir sans lui en possession de leurs gouvernements.
Ils avaient fait le Grand-Roi prisonnier ; l'attaque soudaine d'Alexandre les poussa à l'assassiner pour se sauver. Pour rendre leur poursuite plus difficile, ils s'enfuirent de deux côtés différents : Bessos prit la route qui conduisait en Bactriane en traversant le Khorassan, Nabarzane, avec le reste de sa chiliarchie et accompagné par le satrape de Parthie, s'enfuit vers FHyrcanie pour gagner de là en toute hâte la Bactriane et se réunir avec Bessos. Leur plan était de conserver debout, au moins en Orient, la monarchie des Perses, puis de choisir un des leurs pour nouveau Roi des rois, ainsi qu'on avait fait après le meurtre de Smerdès. Cependant il était clair que, si Phratapherne venait de la Parthie, Satibarzane de l'Arie, Barsaëntès de la Drangiane, pour combattre en Bactriane sous les ordres de Bessos, ainsi qu'ils en étaient convenus, leurs satrapies tomberaient certainement aux mains de l'ennemi ; ils sacrifiaient donc leurs territoires à une espérance bien éloignée : c'est pourquoi Phratapherne demeura en Hyrcanie, et Nabarzane resta avec lui ; Satibarzane se rendit en Arie et Barsaëntès en Drangiane, afin de prendre leurs mesures suivant la manière dont Alexandre allait agir. Le même égoïsme qui les avait réunis pour le meurtre du roi disloquait la dernière armée qui aurait encore pu tenir tête à l'ennemi, et
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Alexandre, de son côté, après celle allaqno inopinée, n'élail pins en (dal, à cause de l'épuisemenl connplel de ses Iroupes, de poursuivre les meurlriers de Darius qui s'enfuyaient de tous les C(^lés. Il se reposa dans la plaine d'IIécalompylos, pour donner aux Iroupes qu'il avait laiss(3es en arrière le temps de le rejoindre, et pour mettre en ordre les aiïaircs de la satrapie de Parthie. Le Parthe Amminapès, qui s'était soumis au roi lors de son entrée en Egypte en même temps que Mazacès^ obtint la satrapie, etïlépolémos, qui faisait partie de la troupe des hélantes, lui fut adjoint^.
Au nord de la ville commençaient les premiers contreforts de la chaîne des monts Elbourz, qui était habitée parles Tapuriens. Cette chaîne, traversée par quelques défilés, forme frontière entre la Parthie au sud et THyrcanie au nord, provinces qui ne se rejoignent que plus loin à l'est, dans les chaînons rocheux du Khorassan. La possession de ces défilés, si importants comme traits d'union entre la mer Caspienne et Tintérieur, entre l'Iran et le Touran, étaitencemoment doublement nécessaire à Alexandre, d'abord parce que les mercenaires grecs s'étaient réfugiés de Thara dans les montagnes tapuriennes, et ensuite, parce que Nabarzane et Phratapherne se trouvaient en H3Tcanie, de l'autre côté de la chaîne. Alexandre laissa la route du Khorassan, par laquelle Bessos s'étaic enfui, pour se rendre maître tout d'abord de ces importants défilés. Zadracarta, une des principales villes de FHyrcanie % sur le versant nord des montagnes, fut désignée comme lieu de rendez-vous aux trois divisions de l'armée avec lesquelles Alexandre avait résolu de se porter sur l'Hyrcanie. Erigyios, accompagné de quelques escadrons de cavalerie, conduisit les
1) ÀRRiAN., m, 22, 2. De son côté, Q. Curce(VI, 4, 24) dit qu'Amm inapès fuyant (devant le roi Oehos, était venu à la cour de Philippe : comme pour Aitabaze, les deux choses peuvent être vraies.
2) En qualité d'ÈuiaxoTtoç, dit Arrien (111, 22, 1), comme les deux £Tiî<7xo7iot dont il est question ailleurs (III, 5, 3).
3) CiiRT., VI, 4. 23. '
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bagages et les chariots par le chemin le plus long, mais le plus commode. Cratère, avec sa phalange et celle d'Amyntas, six cents archers et un nombre égal de cavaliers, traversa les montagnes des Tapuriens, pour les soumettre ainsi que les mercenaires grecs, s'il les rencontrait. Alexandre lui-même prit la route la plus directe, mais la plus difficile *, qui conduit dans les montagnes au nord-ouest d'Hécatompvlos. Cette colonne s'avança avec la plus grande circonspection : le roi, avec les hypaspistes, les plus légers parmi les phalangites et une partie des archers, prit la tète; afin d'assurer la marche des troupes qui le suivaient, il laissait des deux côtés de la route des postes qui occupaient les hauteurs, tout prêts à tomber sur les tribus sauvages avides de rapine qui habitaient ces montagnes ; combattre ces peuplades aurait coûté trop de temps, et peut-être en pure perte. Alexandre. qui avait pris les devants avec les archers, arriva dans la plaine qui occupe le côté nord de la chaîne, et s'y arrêta au bord d'un cours d'eau peu considérable pour attendre les troupes qui marchaient après lui. Elles le rejoignirent dans les quatre jours suivants ; les dernières qui descendirent des montagnes furent les Agrianes, qui formaient l'arrière-garde de la colonne et qui avaient eu quelques luttes à soutenir avec les Barbares. Le roi continua alors sa route vers Zadracarta, où bientôt après arrivèrent aussi Cratère et Erigyios. Cratère annonça qu'il n'avait pas rencontré les mercenaires grecs, mais qu'il avait eu affaire aux Tapuriens; les uns avaient été subjugués par la force, les autres s'étaient soumis volontairement.
*) Je ne reproduis pas ici l'exposé inséré jadis à cette place, attendu que ces marches sont maintenant éc!aircies dans la mesure du possible, d'après des matériaux plus récents, par Spiegel, {op. cit. I, p. 64: II, p. 53). Q. Curce n'est pas d'un grand secours, car ses descriptions sont plus pittoresques qu'exactes. Le chemin suivi par Cratère devait conduire, en passant par Friouz-Kouh ou Gour-i-SeOd, dans la route décrite avec précision par OusELY, qui va par les défilés à Sari; l'importance militaire de ces deux points rendant leur occupation indispensable. Quant à Erigyios, il est presque certain qu'il a pris la route qui se dirige à l'est par Kalpousch sur Astérabad fvoy. ^Melgunoff, Dos sùdliche Ufer des kaspischen Meeres. 1868, p. 143 . Alexandre doit avoir pris entre ces deux corps la route la plus courte et la plus pénible, et s'être dirigé par la longue va'lée de Schamen- Saver sur Astérabad, qui correspond à peu près à Zadracarta (voy- Melgu - NOFF, op. cit.. p. 133 .
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Drjà, dans le canij» (jirAlcxandrj'av.iil dressa aiipri's du cours (rcaiijdrs envoyi's du ('liiliai(]U«' Xal)arzauc (''lairnl arrivés pour déclai'cr (ju'il clait pnH à abandonner la cause de Bosses cl à se s(nnnellre à la rlénience du roi; puis, tandis qu'Alexandre élail (Ml roule, le satrape Phralaplieine , avec d'autres Perses I
de dislinction ' (jui avaient été près du (irand-Koi, étaient 1
venus faire également leur soumission. Le chiliarque, un de ceux (jui avaient enchaîné Darius, a du se contenter de l'impunité ; son nom, un des premiers du royaume, n'est plus ])rononcé ; Phr;ii;iplierne, au contraire, ainsi que ses deux fils Pliarismane et Sissiiiès,gagnabient{Mlacon[ianced'Alexandre, et ils devaient s'en montrer dignes dans plus d'un danger; le père recouvra ses satrapies de Parthie et d'ITyrcanie. Artabaze arriva à son tour; il était accompagné de ses trois fils^ Arsame, Cophène et Ariobarzane, le défenseur des défilés persiques ; Alexandre les reçut comme le méritait leur fidélité envers l'infortuné Darius; du reste, il connaissait Artabaze depuis le temps où celui-ci avait trouvé asile à la cour de Pella avec son beau-frère, le RhodienMemnon, et le vieux Perse était déjà familiarisé avec les moeurs de TOccident : lui et ses fils eurent désormais un rang honorable, avec les Macédoniens les plus distingués, dans l'entourage d'Alexandre. En même temps que ces derniers, Autophradate,le satrape des Tapuriens, était arrivé ; il fut aussi reçu avec honneur et maintenu en possession de sa satrapie. On reçut avec Artabaze une ambassade des troupes grecques, qui était autorisée, au nom de toute la troupe, à capituler avec le roi. Alexandre répondit que le crime de ceux qui, contre la volonté de toute l'Hellade, avaient combattu pour les Barbares était trop grand pour qu'on pût capituler avec eux, et qu'ils devaient se rendre à discrétion ou se sauver comme ils pourraient. Sur cette réponse, les pléni-
') Arrian., III, 23, 4. DiODOR , XVII, 76.
-) Q. Curce (YI, 5, 1) dit : citm propmqu{s Darii; mais il raconte ailleurs (VI, 2, 9) que déjà, lors de l'attaque imprévue, plusieurs nobles Perses, hommes et femmes, étaient tombés entre les mains d'Alexandre: il cite à ce propos notamment la petite-fille du roi Ochos et le frère de Darius, Oxathrès. D'après le même auteur (VI, 5, 3-4), Artabaze était âgé de 95 ans et était accompagné de neuf de ses fils.
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potcntiaires déclarèrent qu'ils étaient prêts à se soumettre et que le roi n'avait qu'à envoyer quelqu'un avec eux, afin que, sous sa conduite, les troupes pussent arriver en sûreté dans le camp. Alexandre choisit à cet effet Artabaze, leur conducteur dans la retraite de Thara , et Andronicos, un des Macédoniens les plus distingués, beau-frère de Clitos le Noir'.
Alexandre comprit l'importance extraordinaire de la satrapie hyrcanienne, de ses défilés, de ses côtes garnies de ports, de ses forêts dont les bois étaient excellents pour la construction des navires ; il put songer dès lors au plan grandiose d'une flotte lancée sur la mer Caspienne, d'un commerce établi entre ces côtes et l'Orient de l'Asie, d'un voyage de découvertes dans cette mer : mais, plus encore que ces projets, les communications à maintenir entre les conquêtes faites jusqu'à ce jour et les progrès ultérieurs de l'armée exigeaient qu'on s'emparât complètement de cettecontrée montagneuse, remplie de défilés, qui commande la rive méridionale de la mer Caspienne. Alexandre s'était assuré de la même façon des passages dans les districts tapuriens. Parménion fut chargé de prendre avec lui le corps qui se trouvait en Médie, de traverser la partie nord de celte province et les défilés caspiens de l'ouest, et de descendre dans le pays des Cadusicns, tout au bord de la mer, afin d'ouvrir la route qui relie l'Arménie et la Médie avec la vallée du Kour et la mer Caspienne. Delà, Parménion devait s'avancer, le long de la côte, vers l'Hyrcanie et suivre ensuite la grande armée -. Les Mardes, dont le nom du fleuve Amardos "^ semble désigner la position géogra-
*) La femme d'Andronicos, Laniké, était la nourrice d'Alexandre et la sœur de Clitos (Arrtan., IV, 9, 4) : Taniiral Protéas était le fils d'Andronicos.
2) Ces défilés, dont j'ignore 'le nom actuel, se trouvent entre Ardebil et deux localités situées au bord de la mer, Astara et Lenkoran. Les Cadusiens « comme les Grecs appellent les Gèles » (Plin., VI, § 48), habitent les montagnes de Khilan, qui s'étendent à l'est jusqu'au fleuve Amardos (le Kizil-Ozein ou Sefid-Roud). Pour plus amples détails, vov. Spiegel, [op. cit., II, p. 538).
'^) C'est là que se trouve le col de Pyl-Roudbar, sur la route de Kasvin à Raescht (cf. Morier, Voyages, II, p. 26).
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]ilii(|ii(\ lie s'rlaiciil pas encore; soumis ; 1(3 roi n'îsolul do inarclicr iiimi(''(lial('in(Mil contre eux. Tandis (juc la niaj<'ure ]>arli(' des Ironpcs riîslait dans le camp, il se mil Ini-mcmc en route vers Toucsl, le lon^- des eûtes, à la lèle des liyi)asj)istes, des plialanqes de (^œnos et d'Amyntas, de la moitié de la cavalerie et des acontistes achevai nouvellement organisés. Les Maides se considéraient comme parfaitement en sûreté, car jamais aucun ennemi n'avait pénétré dans leurs forets, et ils croyaient que le conquérant de l'Occident continuait déjà sa marche vers la Bactriane. Tout à coup Alexandre déboucha de la plaine : les localités les plus voisines furent prises ; les habitants s'enfuirent dans les montagnes couvertes de bois, et les Macédoniens les poursuivirent avec une peine indicible à travers ces forêts sans routes, toufl'ues et lugubres : c'était souvent l'épée à la main qu'ils devaient se frayer un chemin à travers les fourrés, tandis que, tantôt d'un côté tantôt de Faulrc, des détachements de Mardes tombaient sur eux ou de loin leur lançaient des trails^ Mais, comme Alexandre montait toujours et resserrait de plus en plus les hauteurs par ses postes, les Mardes lui envoyèrent des parlementaires et se soumirent, eux et leur territoire, à sa clémence. Le roi prit des otages parmi eux et, pour le reste, les laissa tranquillement en possession de leur pays, qui fut placé sous l'autorité d'Autophradate, satrape des Tapuriens^
De retour au camp de Zadracarta, Alexandre y trouva déjà les mercenaires grecs, au nombre de quinze cents; ils avaient avec eux les ambassadeurs de Sparte, d'Athènes", de
^) Timour eut les mêmes difficultés dans ces régions (Chereffeddin, VI, 21 , p. 161).
-) Arrtan., m, 14, 3. CuRT., VI, 5, 11. Au cours de ces surprises, les Barbares, dit-OD, firent entre autres captures celle de Bucéphale, le cheval de bataille du roi. Alexandre les menaça d'exterminer leur race jusqu'au dernier homme s'ils ne rendaient pas le chev.al, et ils se hâtèrent de le lui renvoyer. L'anecdote se trouve dans Q. Curce, Plutarque, etc.
') Arrien (lil, 24, 4) nomme les quatre Spartiates et l'Athénien Dropidès: d'après Q. Curce (III, 13, 15), ces personnages avaient été faits prisonniers bien auparavant, à Damas : il cite parmi les envoyés amenés au camp l'Athénien Démocrate (var. Dùiocartes) qui, venia desperata, gladio setransfigit. Ce n'est pas, en tout cas, le Démocrate nommé dans les inscriptions triérarchiques (Bôckh, Seeurkimden, p. 235), et on ne rencontre pas, que je sache, d'autre Athénien de ce nom à l'époque dont il s'agit.
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Chalcôdoinc, de Sinopc, qui avaient été envoyés à Darius et qui, depuis la trahison de Bessos, s'étaient retirés avec les Grecs. Alexandre donna ordre de relâcher, sans plus ample information, ceux qui étaient déjà à la solde des Perses avant la formation de la Ligue de Corinlhe : pour les autres, l'amnistie ne leur fut accordée qu'à la condition d'entrer dans l'armée macédonienne ; ils furent placés sous les ordres d'Andronicos, qui avait intercédé pour eux. Pour ce qui concernait les ambassadeurs, le roi décida que ceux de Sinope seraient incontinent mis en liberté, parce que leur ville ne faisait pas partie de la Ligue hellénique et que d'ailleurs on ne pouvait faire un reproche à cette cité d'envoyer des ambassadeurs au roi de Perse, comme à son souverain; ceux de Chalcédoinc furent également relâchés. Pour ceux de Sparte et d'Athènes, au contraire, comme ces villes avaient entretenu par trahison des relations avec l'ennemi commun de tous les Hellènes, Alexandre ordonna de les retenir et de les garder à vue jusqu'à nouvel ordre ^
Peu de temps après, Alexandre quitta le camp et s'avança jusqu'à la résidence du satrape d'Hyrcanie, afin de reprendre, après y avoir pris quelques jours de repos, le cours de ses opérations.
Tandis que ceci se passait en Asie^ la fortune des armes macédoniennes avait encore à soutenir une dangereuse épreuve. La crise était d'autant plus grave que Sparte, devenue après la défaite d'Athènes, après la chute de Thèbes, l'Etat le plus important de l'Hellade, s'était mise à la tête de ce mouvement.
Au commencement de l'année 333, malgré la nouvelle toute fraîche de la bataille d'Issos, le roi Agis avait, ainsi que nous l'avons vu ^, commencé à agir de concert avec la flotte perse qui était encore à l'ancre devant Siphnos, et avait fait
^) A la façon dont s'exprime Arrien (HT, 24, 5), on ne voit pas très bien si Héraclide de Chalcédoine a été relâché parce que Ghalcédoine, à l'exemple de Sinope, n'était pas entrée dans le y.otvbv xtov 'EXXyjvtov, ou si c'est parce qu'il avait été envoyé Tipb xr,; s'.pyjvr,; -e xai cr'JtX[xaxtaç TY)ç TTpb; Maxeôôvaç Y£vo[jLlvr)ç : la dernière hypothèse est plus vraisemblable.
2) Voy. ci-dessus, p. 273 sqq.
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orciipcr la ('li'lc pai- son IVi'ro Aj^i'-silas. Si ;ï co municnt AIIkmm's a\ail soiilii ciihci" dans le inoiivcinml, on jiiirail pu alxnilir à des n'^siillals sc'ricux, car cciil liiii'incs cusscnl pu racilcniciil sortir du Piivc et pi'cndir la nier. Mais, Athènes n'ayaiil [ni se décider, les aulres cités de la li^iie hclléni(jue n'osèrent non plus déchirer les traités qn'(dles avaient jurés, et l'aide de quelques tyrans et de quelques oligarques dans les les n'aurait pas rendu la flotte perse; assez forte pour tenir léte îiAmphotéros et à JIéi;élochos. Au prinlemps de 'i':l2, lors du siège de Tyr, cette tlotle se dispersa complètement, et, dans le courant de l'année, toutes les îles de la mer Egée, y compris la (Irète, furent alfranchies. Toutefois, on n'était pas tranquille en (irèce ; ni la victoire d'Alexandre, ni le voisinage de l'importante armée que l'administrateur du royaume tenait sous les armes en Macédoine , ne décidaient les patriotes à renoncer à leurs plans et à leurs espérances. Mécontents de tout ce qui était arrivé, de tout ce qui arrivait encore, entretenant toujours la pensée qu'il était possible et légitime, malgré la ligue jurée et la supériorité des forces macédoniennes, de poursuivre de toutes façons une politique particulariste pour restaurer l'ancienne liberté des Etats, ils mettaient à profit toutes les occasions afin d'entretenir la multitude crédule et légère dans le mécontentement , l'inquiétude et l'aigreur; la fin malheureuse de Thèbes était un thème inépuisable de déclamations, et ils appelaient la diète de Corinthe un trompe-l'œil mal calculé. Tout ce qui venait de Macédoine, même les hommes et les présents, était suspect et dénoncé comme une injure pour les libres Hellènes ; Alexandre ne voulait autre chose, disait-on, que faire du synédrion luimême et de chaque assesseur en particulier des instruments du despotisme macédonien ^ ; l'unité de la Grèce devait avoir pour fondement plutôt la haine contre la Macédoine que la guerre contre les Perses, car les victoires des Macédoniens en Asie n'étaient pour eux qu'un moyen d'anéantir 1a liberté des
1) £CTTt yàp £v tatç cr"jvOr,xac; eTrifAsXeîdOat Toùç auvsopeyovTa? xat touç eizi xr, y.otvrj çuXaxT) Texayixlvo'jç, otiwç..., ol oè tocouto'j oio'jm to'jtwv ti xwXûctv wate xa\ auyxaTaaxcuâ^oudi oO; Titoç o-j npo(jr^Y,et, à7T:o),(jo).£va'. ; ([Demosth,,] Be fœd, Alex., § 15).
332] PRÉPARATIFS d'agis 387
Etats helléniques. Naturellement, la tribune d'Athènes était l'endroit où ce mécontentement s'étalait le plus volontiers dans des débats passionnés ; nulle part ailleurs les deux partis adverses ne se trouvaient en conflit aussi aigu, et le peuple, entraîné tantôt par Démoslhène, Lycurgue, Hypéride, tantôt par Phocion, Démade et Eschine, se contredisait assez souvent dans ses arrêts souverains. Tandis que, rivalisant avec le synédrion de la Ligue, on envoyait à Alexandre des félicitations et des couronnes d'or. Dropidès était et restait en qualité d'ambassadeur attique dans le camp royal de Darius, même après la bataille de Gaugamèle. Tandis qu'Athènes entretenait ainsi des relations qui, d'après le traité d'alliance, étaient manifestement déloyales, les rhéteurs attiques s'échauffaient au sujet des nouvelles violations du traité que se permettait la Macédoine: toutefois^ on avait soin de ne pas pousser les choses jusqu'à se mettre en péril ; on se contentait de pensées sinistres et de paroles sonores.
Seul. Agis n'abandonnapas l'œuvre commencée, même après que son frère eut été chassé de Crète par Amphotéros et la flotte macédonienne ^ Il avait attiré près de lui une bonne partie des mercenaires grecs dispersés à Issos; le Ténare, qui était le lieu où se faisaient les enrôlements, lui fournissait autant de soldats qu'il en pouvait payer; il avait noué avec les patriotes, particulièrement dans les villes du Péloponnèse, des relations qui lui promettaient le meilleur succès; la prudence et la hardiesse avec laquelle il savait augmenter sa puissance et son parti donnaient aux adversaires de la Macédoine, qu'ils fussent près ou loin, la confiance que le salut était proche.
Dans ce même temps, une entreprise qui avait été commencée avec les plus grandes espérances finit tristement. Soit
') C'est à cette lutte en Crète que Niebuhr [Vorles. , II, p. 474 voulait lapporler un passage d'Aristoie FoUt., II, 10, 7i où il est dit . o'Jzt yàp îicoTîpiy.T,; ap"/r,ç y.o'.vwvoCiTiv ol KpT,Tîr, '^tijin-z'. "zt ttoÀcjxoç ^îv.xo; o'.aêiêr,y.îv z'.i TT,v VT.Tov, b: TzzT.o'.Ti'/.t yx/spàv Tr,v à<70£V£tav Tor; âxîî vôu.o>v. Ce serait une indication précieuse pour déterminer la date delà rédaction de la. Politique. Mais Arislote, sans aucun doute, fait allusion aux combats entre le Phocidien Phalaecos et le roi de Sparte Archidamos, combats sur lesquels Diodore iXVII, 61 sqq.) s'étend assez longuement.
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(jiHî rr.\|M''(lili()n d' Alcxaiidn' d'I'lim»' en Ihilic; tiiL «''Ir ciilrcprisiî (If roiiccii .incc k; roi de Macùdniiic, soil qu'elle Tail été jiar riv.ililé coiilre lui, il y eul uu luomenl OÙ, grâce à ses victoires, réléinenl grec eu lliiViv. send)lii se rel(!ver avec plus de fierlé que jamais. Mais les Tareiilius, qui n'avaieut voulu avoir on lui qu'un coudoUiere contre les peuples italiens des montagnes, commencèrent àcraindre ses plansambitieux, et les villes helléniques pensèrent counne eux qu'il fallait le paralyser avant qu'il devînt redouta])le pour leur liberté. Le progrès de ses armes s'arréla ; il fut assassiné par un banni lucanien, et son armée exterminée à Pandosie par les Sabelliens*. Après sa mort, des différends s'élevèrent dans la terre des Molosses au sujet de son héritage : un enfant en bas âge, qu'il avait eu de Cléopâtre de Macédoine, sœur d'Alexandre, était son héritier, mais Olympias — qui, paraît-il, vivait dans le pays des Epirotes — chercha à enlever le gouvernement à la veuve, sa fille; « le pays des Molosses lui appartenait », écrivait-elle aux Athéniens^, qui avaient fait orner une statue de Dioné à Dodone, comme si chose semblable ne devait point se faire sans sa permission. La discorde qui commençait à. s'introduire ainsi dans la famille royale elle-même ne pouvait que relever les espérances des patriotes en Hellade.
Au printemps de 331, comme Alexandre était àTyr, sur le point de marcher vers l'Euphrate, il savait déjà qu'Agis continuait toujours à se remuer; il se contenta alors d'envoyer
^) La date de ces événements n'est plus susceptible d'une détermination précise, Justin (XII, 2, 14 : 3, 1) parle bien de trois nouvelles qu'Alexandre aurait reçues simultanément en Partiiie (par conséquent en août 330), celles de la mort du JMolosse, de la défaite de Zopyrion et de la guerre d'Agis : mais cela ne prouve pas grand'chose. Ce qui a plus de poids, c'est un passage où Eschine {hi Ctesiph., §242) dit que Ctésiphon s'est fait tout dernièrement('n:p(pr,v)nommerambassadeurauprèsde Cléopâtre, a-jva-/6eG-6rj(76[xsvoç l-izi TYj ToO MoXoTTtov ^oLdûÂiùç 'AXsEàvôpou TôXs'JTr,, v'jvi èï o'J ÇTt^xeiç ô-JvacrOac Xiye'.v, Ce TtpfôrjV ne peut remonter bien au-delà d'août 330. Un passage de Tite-Live (VIII, 24), si suspects que soient d'ailleurs ces synchronismes gréco-romains, autorise à penser qu'il a trouvé dans les livres grecs dont il se servait, par exemple dans les tables chronologiques d'ApolIodorej la mort du Molosse et la fondation d'Alexandrie placées à la même date, c'està-dire en 332/1 (01. CXII, 1), année qu'il a, il est vrai, le tort de convertir en Tan 428 de Rome.
2) œç r, x^poL £:V, y] MoXoTXi'a auTr.ç (HYPERm., Pro Euxenipp., § 32).
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cent vaisseaux phéniciens otcyprioles, qui devaient s'unir avec Am})liotéros pour protéger les villes du Péloponnèse restées fidèles. Il honora les amhassadeurs atliques qui étaient venus à sa rencontre à Tyr et lui portaient des félicitations et des couronnes d'or, et il relâcha les prisonniers altiques qu'il avait faits sur le Granique, afin de faire du démos athénien son obligé ; il semblait vouloir éviter avecle plus grand soin qu'on en vînt à une lutte ouverte entre les armes macédoniennes et Spartiates, ce qui pouvait avoir les suites les plus graves, à cause de l'état de l'opinion dans les pays helléniques, dans un moment où la Thessalie elle-même commençait à prendre des allures douteuses. Sur le point de livrer une nouvelle et décisive bataille contre Darius, il espérait que l'impression qu'elle produirait en Grèce apaiserait l'excitation.
Antipater put ainsi, pendant l'année 331, regarder d'un œil tranquille les préparatifs du roi de Sparte et son influence croissante dans le Péloponnèse: il se contenta d'agir avec l'autorité de la Macédoine, autant qu'il était possible, dans les villes de la Ligue, etd'observer avec soin, en se tenant toujours prêt à la guerre, les mouvements du parti adverse dans les autres villes. Il ne put mettre à profit la discorde qu'avait fait naître la mort du roi des Molosses pour rétablir dans la dépendance de la Macédoine le pays, qui, paraît-il, s'en était un peu affranchi; il dut même supporter avec calme le mauvais vouloir et les reproches amers de la reine Olympias, qui voulait voir ses prétentions sur l'héritage molosse soutenues par les armes macédoniennes.
Cependant l'agitation en Grèce avait pris une tournure très sérieuse. La nouvelle de la bataille de Gaugamèle, qui pouvait être parvenue à Athènes à la fin de 331, devait pousser les adversaires de la Macédoine soit k se soumettre, soit à tenter un dernier effort. L'éloignement d'Alexandre, la discorde en Épire, le mécontentement qui croissait, ainsi qu'on le savait, dans les contrées thraces, invitaient à un rapide coup de main et le favorisaient. Bientôt on put savoir par la voie de Sinope que le Grand-Roi s'était réfugié en Médie, qu'il avait convoqué à Ecbatane pour le printemps suivant les peuples de ses satrapies orientales, et qu'il était résolu à continuer la
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liillc ('(Hili'c les M.i('»'Ml()ui('iis. On jionvjiil «mrorcr altcndrc de lui au iiinins drs subsides ; et coinnirnl Alcx.'iudi'c, donl on jw)u\ail connaîlrr déjà la niarclic vers Susc cl la llautc-P(!rsc, j»()uriail-il allaihiir son aruirc, (|ui dc'jjï suflisail à jx^ine à occuper riiiterminahlc loulc dcjà paicourui; jns(|u';ï rilellos- ]>ont, pour en envoyer une parlie dans la Macédoine et pour soutenir la lutle contre les Ilellènes'/Si l'on temporisaitcncore sans se décider, alors le dernier reste des forces p(îrses pouvait succomber, et il fallait s'attendre à voir Alexandre, comme un autre Xerxès, inonder rilellade à la tête d'une immense armée et en faire une satrapie de son empire. L'irritabilité de l'esprit populaire, les déclamations exaltées des orateurs patriotes, la propension aux exagérations et aux choses incroyables qui caractérise cette époque, enfin, une circonstance dont l'elfet n'était pas des moindres, la vieille auréole de la puissance Spartiate qui de nouveau se relevait glorieusement, tout se réunissait pour amener une éruption qui pouvait être fatale à la Macédoine.
Il se produisit alors des événements extrêmement remarquables; mais il ne nous est parvenu sur tous ces faits que des renseignements épars, dont le sens général et même la suite chronologique ne peuvent plus être fixés.
On a trouvé récemment la moitié supérieure d'une inscription lapidaire attique, ornée d'un bas-relief dans lequel on peut encore reconnaître les restes de deux chevaux, un homme en manteau ('.;xaT'.:v) tenant dans sa main droite une coupe à libations, et une Athêna qui semble lui tendre la main. Au-dessous, on lit: « Rhéboulas, fils de Seuthès, frère de Cotys* ». Puis vient un décret du peuple, dontilne reste plusque
•) L'inscription a été transcrite et publiée dans r'A6r,vaiov (1876, p. 102) et se trouve maintenant dans le C. I. Attic, n° 175 b. La suscription porte : *Pr,oo-j).aç, ï1ô"j6o-j 'jIôç, Kôtuo: àos)/^o; àYy£),[),wv. Cette restitution est très problématique et ne s'accorde guère avec le bas-relief placé au-dessus. H. Droysen en propose une autre, non pas plus certaine mais plus satisfaisante : en supposant que Seuthès était de la famille des princes de Thrace et citoyen athénien comme son grand-père (?) Cotys et son père (?) Kersoblepte, il restitue 'AyYSAr.Osv (c'est-à-dire du dème d"AYYsXr,). Ce Seuthès père de Rhéboulas serait celui dont Q. Curce (X, 1, 43) dit: Seuthès Odrijsns jxjpidares suos ad defectionem compulerat. L? nom de Seuthès revient plus
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la date, correspondant à peu près au 10 juin 330 *. Quel motif pouvait avoir conduit le lils de Seutliès à Athènes, pour que les Athéniens le distinguassent par un décret honorifique accompagné de cet ornement?
Il estvraiqu'Arrienne parle pas des événements qui se passèrent cette année en Grèce, en Macédoine et enThrace; mais les traditions qui remontent jusqu'à Clitarque nous donnent quelques détails. Diodore dit : « Memnon, stratège macédonien en Thrace, qui avait des troupes et était rempli d'ambition, excita les Barbares et, se voyant assez fort, prit luimême les armes. Antipater mit alors sur pied ses forces militaires, courut en Thrace, et combattit contre lui" ». Justin nous fournit encore des indications plus explicites; après avoir relaté la fin de Darius, il continue : « Tandis que ceci se passait, Alexandre reçut de Macédoine des lettres dans lesquelles Antipater l'informait de la guerre allumée par le roi de Sparte
d'une fois dans la dynastie des princes odryses. Cotys, celui qui régna de 380 à 357, était fils du roi Seuthès, dont il est question à propos des dernières années d'Alcibiade. Après la mort de Cotys, ses trois fils se partagèrent ses possessions. Kersobleple eut probablement en partage le royaume proprement dit, dans le bassin de THèbre, et en 353 Cardia subissait son influence : là son domaine confinait à celui de son frère Amadocos, qui s'étendait à l'ouest jusqu'à Maronée (Demosth., In Aristocr.y § 183). Bérisade ou Barisade, le troisième frère, paraît avoir reçu le territoire qui va de Maronée à TE. jusqu'à l'ancienne frontière de Macédoine en englobant les régions aurifères du Pangaeon : il mourut peu de temps après (dès 357), et Kersoblepte dépouilla ses fils et Amadocos. Il est probable que ce « Kétriporis et ses frères » dont il a été question plus haut (pp. 82. H7, 1) sont précisément les fils de ce Bérisade (Dittenberger in Hermès, XIV, p. 299). Le roi Seuthès qui se révolta en 322 contre Lysimaque (Diodor. , XVIII, 14) est évidemment celui de l'inscription de 330, et comme un de ses fils portait le nom, de Cotys, on est amené à penser qu'ils appartenaient bien à l'ancienue dynastie odryse, que par conséquent Kersoblepte avait donné à son fils le nom de son grand-père et le nom de son père à son petit-fils : il est aussi naturel de supposer que le Sitalcès qui commandait dans l'armée d'Ali^xandre les 5,000 acontistes thraces appartenait à la même famille et était peut-être le fils aîné de Kersoblepte. — Dans le bas-relief qui surmonte l'inscription de 330. la phiale que tient le personnage symbolise sans doute des cruovôai offertes par lui.
') La date est : ^t^^ 'Ap'.cTO^avo'J: ap/ovroc... — xtpocpopicovoç oexâTr, lO-xaij.Évo'J.
D'après les tables d'IoELER, le mois Scirophorion de 01. CXII, 2 a 29 jours et finit le 30 juin 330.
-j MÉfxvwv ô xa6î(7Tâ[jLcvoç (7TpaTr,Ybç t?,; ©paxr^ç... àvéastas to-j; papêâpov; (DiODOR., XVII, 62).
'.\\)2 KXiM':niTioN nftSASTREHSK ni: /opyuion [II, 4
Ai^is (Ml (iii'cc, (le l;i L;iirri(' laiU^pîU' h; roi des Molosses en ll.'ilic, ('( (le la f;ii(Mi'(' (jiic son sinilègo /o[)yi'ion (Hail allé porU^r en Scythio » ; jniis il ajoiilo : « Zopyrion, (prAlexandri; avait placé commo slralci^o du Pont, craigiiaiildii passer pour nég-ligenl s'il n'enlreprenait, lui aussi, quelque chose, se porta conlre les Scytlies avec une aruiée iU\ lieiite mille hommes et trouva sa perte et celle de toutes ses forces dans cette entreprise * ».
Il est vrai que Quinte-Curce, qui, en somme, puise à la même source, nous parle de Zopyrion et de l'insurrection de Thrace de façon à faire croire que ces événements ont eu lieu quatre ans entiers plus tard; mais ce sont induhitahlement les mêmes : « Alexandre, à son retour de l'Inde en Perse, reçut communication de ce qui s'était passé en Asie et en Europe pendant son ahsence : Zopyrion, ayant entrepris une guerre contre les Gètes, avait été écrasé avec toute son armée par une attaque soudaine; à la nouvelle de ce désastre, Seuthès avait poussé à la défection les Odryses, ses concitoyens, et comme la Thrace était presque complètement perdue, la Grèce ellemême ne ^ » Ici commence une longue lacune dans le texte
de Quinte-Curce.
Ainsi, d'après le récit de Quinte-Curce, c'est le désastre de
') Epistulœ, quibusjbcllum Agidis rcgis Spartanonim in Grœcia, hélium Alexandri rcgis Epiri in Italia, hélium Zopyrionis prœfecti ejus in Scythia continehalur (Justin., XII, 1, 4) : et plus loin (XII, 2, 16) : Zopyrion quoque, prxfctus Ponti ah Alexandre Magno reliclus... hélium Scythis intulit etc.
2) lisdem fere diehus literas a Cœno accipit de rehus in Europa et Asia gestis dumque ipse Indiam suhegit, Zopyrio Thracias prœposilus quum expeditionem in Gctas faccret tempestatihus procellisqiie suhlto coortis cum toto exercitu oppvessus erat, qua cognita cladeSeuthes Odrysas popular'es suas ad defectionem compulerat : amissa propemodwn Thraciane Grœcia quidem***. (CuRT., X, I, 43). Q. Carce, ou l'auteur grec qu'il suit, a probablement jugé à propos, pour donner un tour plus artistique à sa composition, de ne l'aire parvenir qu'en 325 à Alexandre cet ensemble de nouvelles. En désignant Zo[^yrion comme stratège de Thrace, il laisse entrevoir encore la délection de Memnon en Thrace : quant à dire que Je rapport sur ces événements a été fait par Cœnos, la chose n'est pas moins absurde, car le Cœnos que nous connaissons était mort à l'époque, et il n'est fait nulle part mention d'un autre Cœnos resté en Occident; aussi Mutzell a-t-il supposé que les mots a Cœno pourraient bien être une traduction à la volée de l'expression àub ^oivoO, qui dans l'original grec désignait le -/otvov de la Ligue hellénique.
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Zopyrion qui a décidé le prince de Thrace Sculhès à s'insurger; d'après Diodore, c'est Memnon, stratège dans la Thrace macédonienne, qui est l'auteur de cette défection; d'après une autre relation qui semble venir également de ce fond de traditions accréditées par Clitarque, la rumeur de la mort d'Alexandre s'était répandue dans le même temps ^; enfin d'après une autre, qui a la même origine, Antipater dut entreprendre une expédition contre les gens des « Quatre-Régions » (TsTpa- -/wp'-ai) jusqu'au Rhodope, et les força par une ruse de guerre à rentrer dans leur pays ^.
On voit à peu près comment les choses s'enchaînent ici. A la fin de l'automne 331, Alexandre avait envoyé de Suse à la côte d'Asie-Mineure Menés avec trois mille talents, en le chargeant de remettre à Antipater autant d'argent qu'il en aurait besoin pour la guerre contre Agis. Supposons que Zopyrion, stratège du Pont, ait commencé son entreprise vers l'automne de 331, certainement sans l'ordre d'Alexandre et sans l'autorisation d' Antipater : le désastre de son armée affaiblit tellement la puissance macédonienne que Memnon, stratège de Thrace, osa tenter de se rendre indépendant ^ ; le
*) Antipater, conspecto [priore necioinim] exercUu qui audit a Alexandri morte ad infestandum imperium ejus confluxerant, dissimukms, etc. (Frox- TL\., Strateg., II, U, 4). Les mots altérés doivent être rectifiés non pas en Nessiorum ou Bessorum [Bottixorum éd. Dederich], car alors on conserve cet embarrassant priore, mais en Feloponnesiorum.
2) Ce que dit Polyeenos (IV, 4, 1): 'AvTÎTratpo; Iv xr, TsTpaxtop'-Tcov o-TpaTcucov, etc., doit trouver sa place ici. On voit par Etienne de Byzance (s. V. TsTpa-/. ) que l'on désignait ainsi les Besses : nous ne saurions dire si Je nom était réservé aux Besses tout seuls, ou s'il comprenait encore les trois autres tribus (Coralles, ]\IdBdes, Danthélètes) que Strabon (VII, p. 318) mentionne à côté d'eux, dans le passage cité par Etienne de Byzance.
3) Borysthcnitae ohpugnante Zopyrione servis liberatis... hostem sustinere potuerunt (Macrob., Sat., I, 11, 33). Par conséquent, Zopyrion s'est avancé jusqu'à 0;bia, a assiégé la ville longtemps, et n'a péri avec son armée qu'en vevensini, tempestatibus procellisque subito coortis, comme le dit Q. Curce (X, 1, 43), ou en m?r, comme le dit Trogue-Pomnée [ProL XII) : ut Zopyrion in Ponto cura exercitu periit. C'est à cet événement que doivent faire allusion les couplets satiriques dont parle Plutarque [Alex., 50) et qui. avant la mort tragique de Clitos, ont dû contribuer à exaspérer les esprits dans l'entourageSi'Alexandre : -iJosTo uonr,p.a-:a... si? toÙ; axpaTrjo'j; -Tisuotr.txéva to-jç svay-^o; r,TTr,aÉvo-j; •j'ko twv [Bapoâpwv irS a'.Tyûvr; xa\ ysAw-'., Est-ce encore là
un renseignement emprunté à Clitarque, c'est ce que nous ne saurions dire.
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j)rinr(» ndrvso ScMillif's saisit jivcrjoicî Tocriasion défaire défer- (ioii ; les jxMipIadivs Ihrares de la moiila^ne, ces Bosses (jiieles l)rii;aii(ls eiix-mèines llélrissaienl du nom de l)rigaijds, se niirenl (mi cainpag^ne, el rinsui'iTclion s'élcndil sur tout I(î pays, au nord cl au sud de rila-nios.
Tel aura élé le grand inessaf^c qu(; Uhéboulas, (ils de Senlhès, porta à Athènes au i)rinleinps de IJ30, et certainement il avait mission de renouveler en même temps contre Alexandre l'alliance que les Athéniens avaient conclue tant de fois avec ses prédécesseurs, notamment avec Kétriporis et avec Kersoblepte contre le roi Philippe.
Déjà la lutte était commencée dans le Péloponnèse. Le roi Agis avait attaqué les mercenaires macédoniens sous les ordres de Corragos, et les avait complètement exterminés. On lançait de Sparte des proclamations exhortant les Hellènes à faire cause commune avec la ville de Lycurgue pour la liberté \ LesEléens, tous les Arcadiens excepté les habitants deMég-alopolis, tous les Achéens sauf les Pelléniens, se soulevèrent. Agis se hâta d'assiéger Mégalopolis, qui lui barrait la route du Nord : « Chaque jour, on attendait la chute de la cité ; Alexandre avait dépassé les limites du monde ; Antipater ne faisait que de réunir son armée ; quelle serait Fissue de l'entreprise ? on n'en savait rien », ditEschine quelques semaines plus tard^
Déjà la flamme de l'insurrection avait gagné l'Hellade centrale, et même dépassé les Thermopyles. Les Étoliens surprirent la ville acarnanienne d'Œniadse et la détruisirent ^ ; les Thessaliens, les Perrhèbes étaient soulevés ; si Athènes, avec ses forces importantes, entrait dans le mouvement, il semblait qu'on pouvait arriver à tout.
On reconnaît encore à quelques rares indices avec quelle
1) TiapsxâXo'jv Touç "EXX'/jvaç (7U|i.çpovri(Tai Tisp't tyjç £).eu6£pîaç (Diod., XVII,62).
-} xa8' iy.â(7-r,v r,ijipav etiîôoEoç r,v àÀtovat, ô oï 'A)i|avopo; e'Ew x%ç apxTOu xa\ TY)? otxo'jpiv/;: OAtyo'j ôslv Trâcr,; [JL£6£iTTr,x£i, ô oï 'AvriTiarpo; Tioliv -/povov <7-Jv?,y£ (TTpaT67r£c;ov, To oà £aô(X£vov àôr,).ov r,v (/EsCHIN,, In Ctesiph., § 165).
Dinarque {I, § 34} en dit autant.
3) Plutarque {Alex., 49) dit à propos des événements de 324 : £?ogo'jvTo...
AAsEavopGV AiTwXo'i oià Trv Olviaotov àvâo-Tacrtv, r,v uu6ô[;.£voç oùx Olvta&ûv £çy)
Tcaioaç, àU' a-jTÔv £uc6-/,<7£'.v ôixr// AlttoXoiç. Ce n'est guère qu'en 330 que les Etoliens ont pu oser commettre cet acte de destruction.
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vivacité le sujet fut clél)atlu à Atliènes. Une inscription nous apprend qu'un liomnie de Platée olï'rit une somme importante « pour la guerre », et Thonorable Lycurgue rédigea le décret honorifique par lequel on remercia le donateur ^ Lo même Lycurgue cita en justice le riche citoyen Léocrate, qui s'était enfui après la défaite de Chéronée et qui avait fait de grandes aliaires à Rhodes, puis à Mégare, l'accusant de trahison pour avoir osé rentrer dans Athènes : mais l'accusé trouva des défenseurs dans beaucoup de riches et notables citoyens, et, devant le tribunal, les voix se partagèrent également pour et contre lui. Comme pour riposter à ce coup, Eschine évoqua de nouveau l'ancienne accusation contre Ctésiphon. affaire dont on ne s'était pas occupé depuis 337 ; il s'agissait de faire punir comme illégale la proposition faite autrefois par Ctésiphon d'offrir une couronne d'honneur à Démosthène. Le procès vint en jugement quelques semaines plus tard, alors que tout était déjà décidé. Dans le discours qu'Eschine prononça alors, il rappelle comme Démosthène enflait la voix. comme il allait disant que la ville était « vendangée, amollie, et avait le nerf coupé » ]jar certaines personnes : il l'accuse d'avoir dit du haut de la tribune : « Je reconnais que j'ai soutenu la politique de Sparte et que j'ai poussé à la défection les Thessaliens et les Perrhèbes ». Démosthène avait donc pu se glorifier publiquement, vers le printemps de 330, d'avoir poussé à la révolte. Quelques efforts que fissent dans un sens opposé Eschine, Démade. Phocion, l'opinion publique dans la cité inclinait visiblement à la guerre : on fit même la proposition de préparer la flotte et de l'envoyer secourir ceux qui feraient défection à Alexandre-. Ce fut alors que Démade,
*) Décret en l'honneur du Platéen Eudémos, qui s7:[r,yye:),aTo t]w or.pLw £7î'.ow(7î'/v t\z [tôv 7i]ô),£|xov cÎ' t: oso'.to iC. I. Attic, II, n° 176). Le décret est daté de l'archontat d'Aristophane i^Ol. CXII, 3', 1^' Thargélion, par conséquent à peu près de mai 329.
-; Plut., ^elp. ger. pra:c. 25. On ne dit pas qui a présenté la motion. Ce n'est pas Démosthène, si Ion en croit le reproche d'inaction que lui adressent Eschine (t: tîot' r,v o sTzpa^aç etc., In Cfesiph., § 166) et Dinarque (t, § 34). Plutarque Demosth., 2i dit de lui : xtvo-jfjLévw oà "Ay.ôi p?a-/ia crjvEx'.vï-8r^ iidtXiv, zW ÏT.-r,U. On se demande si c est la menace d'une hégémonie Spartiate ou un autre motif de ce genre qui l'a fait hésiter.
.*{!)() AN'III'A II.H (.OMIIK \(iIS |II, i
(liii adiTiinisli'nil ;i (('Mr r|)(»(jii(' l;i ciissii des f(*'l,(îs, cniployi'i, dil-oii, le iiioNcn siiprriiKi : il (h'-clara ([iiDn avait (M'i'laineniciil sous la inaiii les moyens nécessaires pour rexpéditiou pi-ojeléo, qifil avail jiourvii à ce qu'il y cùl dans la caisse des t/irorikd assez d'arf^cnt pour compter une demi-mine à chaque citoyen à la [»rocliaine fêle des Clioa'; il laissait aux Athéniens le soin de décider s'ils préféraient employer à des préparatifs de guerre l'argent qui devait leur revenir. Les Athéniens se décidèrent contre les préparatifs'; pourtant, ce ne fut peutêtre pas tout à fait pour l'amour de la fête : Amphotéros avait reçu, au }uintemps de 331, un renfort de cent vaisseaux cypriotes et phéniciens, et, s'il croisait avec sa flotte entre Egine et Sounion, il pouvait empêcher la Hotte athénienne de mettre à la voile.
Pendant co temps. Agis était toujours resté devant Mégalopolis ; la ville se défendait avec la, plus grande opiniâtreté. Eu voyant qu'on ne s'en emparait pas aussi vite qu'on s'y était attendu, le zèle de ceux qui se seraient volontiers soulevés si Agis eût marché en avant jusqu'à l'isthme et les eût protégés, a dû se refroidir. Tout à coup le hruit se répandit qu'An tipater approchait avec une armée.
Il s'était avancé vers le Sud aussitôt nprès avoir vaincu Memnon-. Par une marche rapide à travers ie pays, il avait réprimé l'agitation en Thcssalie, puis, continuant sa route, il avait appelé sous ses enseignes les contingents des alliés, au moins des plus fidèles, et il arrivait à l'isthme à la tête d'une importante armée. On estime à quarante mille hommes l'armée qu'il conduisait^; il était assez fort pour remercier des
i). C'est ainsi que Plularque (Jic/p. ger. prœc, 25) présente les choses. Cf. Br)CKH, Staatshnushaltung ,1-,]-). 229. IP, p. Ii7. Onestétonné d'entendre parler des Xoaî, qui tombaient à peu près en février : est-ce que par hasard la proposition d'expédier la flotte aurait été faite en janvier .330 ? ou est-ce que Dénnade, en avril ou mai 330, aurait déjà songé aux fêtes de février 329? Il y avait d'autres raisons d'être prudent : au printemps de 331, Amphotéros avait reçu un renfort de 100 navires cypriotes et phéniciens. Ttpoc a''; ïyov-oi. 'AfjLcpoTepov ÏTiB[nzz c-tIaaeiv ètî'i ncXoTiovvr.'jou (Arrian., II, 6, 5). Si ces navires étaient par exemple à Egine à ce moment, ils pouvaient bien empêcher le départ de la flotte athénienne.
~) ûi£7to/i[X£i Trpb; xov Méavwva (DiODOR., XVII, 62),
3) C'est le chilîVe donné par Diodore (XVII, 63) qui attribue aussi à l'ar-
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secours qu'ils lui offraient ceux qui maintenant prétendaient avoir fait leurs préparatifs pour soutenir la cause du roi '. Agis, qui ne devait pas avoir plus de 20,000 fantassins et 2, 000 cavaliers, abandonna le siège de Mégalopolis pour se retirer un peu en arrière vers Sparte et y attendre Tattaque sur un terrain plus favorable, où il pouvait espérer résister à la supériorité du nombre. Il s'ensuivit un combat extrêmement sanglant, dans lequel, ainsi que le rapportent les documents que nousavons, les Spartiates et leurs alliés accomplirent des prodiges de valeur, jusqu'à ce que le roi Agis, couvert de blessures et serré de toutes parts, succombât enfm sous le nombre des assaillants et trouvât la mort qu'il cherchait". Antipater éprouva des pertes considérables; mais du moins sa victoire fut complète.
Cette défaite anéantit les espérances des patriotes helléniques et déjoua la tentative faite pour restaurer Thég-émonie de Sparte. Eudamidas, le plus jeune frère et le successeur du
mée d'Agis l'effectif indiqué ci-dessus (XVII, 62). Suivant Dinarque (I, § 34), Agis a avec lui 10,000 mercenaires.
^) Cette assertion s'appuie sur le passage de Frontin (II, H, 4) rectifié comme on l'a vu plus haut(p.393, 1) parla correction Pe/oj)o?z?ie5?on/w. Cette leçon s'accorde très bien avec ce qui est dit d'Antipater : dissimiilans se scire quameyitc venissent, gratias his egit qiiod ad auxilium ferendum Alexandro advcrsus Laceddemonios convcnisscnt adjecitque id se régi scripturum: cxtenim ipsos, quia sibi opéra eonim in prxsentianon esset necessaria, abireiit domos hortatus est. Suivant Q. Curce (VI, d, 20), une fois la guerre terminée, les Éléens et les Achéens furent seuls punis, mais non pas les Arcadiens, car Tegeatœ* veniam defectionis prseter auctores impetraverant. Tegcatse est une conjecture de Zumpt, mise à la place de deux mots dépourvus de sens — prccati geatx — auxquels d'autres substituent jj/'ccrt^i a rege (Jeep), ou a rege autem (Foss).
-) La description détaillée de la bataille dans Q. Curce (IV, 1, 1 sqq.) est faite d'après Clitarque : on s'en aperçoit à ce que rapporte Diodore (XVII, 63) de la mort d'i\gis. Les deux auteurs évaluent le nombre des morts à 5,300 du côté des Spartiates : du côté des Macédoniens, Diodore compte 3,500 morts; Q. Curce (VI, 1, 16) : ex Macedonibiis haud ampliiis mille, cxterum vix qiiisquam nisi saiiciiis revertit in castra. La date de cette bataille est indiquée par le discours d'Eschine contre Ctésiphon, qui a été prononcé avant les Jeux Pythiques (sept. 330) et après la défaite d'Agis : il est à peu près certain qu'elle a été livrée après le décret rendu en l'honneur du Thrace Rhéboulas, c'est-à-dire après le mois de mai 330. Q. Curce (VI, 1, 21) commet une grosse erreur quand il dit : hic fait exitas belli quud repente ortum prias tanien flnifani est quain Darcuin Alcxander apad Arbclasaperaret. Du reste, il se conlrediL lui-inème un peu plus loin (VII, 4, 32).
.*i!)8 l'\(.ll h A ri(»\ HK l/uKI.LAItK |ll, 4
roi (|iii venaiL de. siircuinhci" sans laiss<M* d'eiilaiits, avait oto, (li;s Ir |)riii('i|M', 0|)|)0S«; à crlhî i^iici'rc; ; il l'ccoiumaiida (II» cossor (l(''S()nnais loiiLo ivsislancc, hicii que les alliés se fussent réfuf^iés à Spaile '; on envoya des délégués à Antipaler et on dcMnanda la paix, (ichii-ci exif^ca «jn'oii lui livrât comme otages ('in(jnanl(î jeunes gan'ons de Sparle ; on ollrit le même nombre d'hommes au vain(|ueur, qui s'en contenta^ : quant à la question de la violation de la paix, il la renvoya au synédrion de lii Lii^ue, convoqué exprès à Corinthe "'. Après bien des délibérations, le conseil résolut de remettre la queslion entre les mains d'Alexandre, et en conséquence des ambassadeurs sparliatesse mirent en route pour l'Extrême-Orient. La décision du roi fut aussi clémente que possible' : il pardonna le passé; seulement les Eléens et les Acbécns — qui étaient membres de la Ligue, tandis que Sparte n'en faisait pas partie — durent payer cent vingt talents à Mégalopolis, à titre de dédommagement. Il est à supposer que Sparte dut alors entrer dans la Ligue : rien ne fut changé dans la constitution de la vieille cité des Héraclides ; son territoire ne fut pas de nouveau diminué.
A Athènes, la tension des esprits dut aussi se relâcher, bien que naturellement on ne cessât pas de nourrir d'amers ressentiments. Peu de temps après la défaite d'Agis, le procès de Ctésiphon fut plaidé devant le jury. «Songez en quel temps », dit Eschine aux juges, « vous portez votre sentence ; dans quelques jours on célèbre les Jeux Pythiques et le synédrion des Hellènes se réunit; dans ces conjonctures, la politique de Démosthène sera reprochée à la ville ; si vous lui accordez une couronne, ainsi que le propose Ctésiphon, vous passerez pour
') Plut., Apophth. [Eudamid., b].
2) Plut., Apophth. Lacoîi., 51.. Cf. ^Eschin., hi Cteslph., § 133 (Aaxeoa'.fjLovcot ô' 01 TaXacuwpoi... vjv ofxr^pe'jaovxs; xa\ tyj? o-jjx^opàç £7rc'oîiHtv 7roir,»76- \}.f'iQx [xlXXouaiv toc 'AXéHavôpov àva7i£[j.7ila-ôaf, etc.).
^] eXctVO'J 0£ £7t\ TO XOtvbv TtOV 'E),Ar,V(OV (7'JVeoptOV Tr|V auôxptacv OtTTOaT&tXaVTOÇ
01 [j.£v (TJveopoc r7uvr,"/6ri(7av elç KoptvOov x. t. ).. (DiODOR. , XVII, 73).
*) Malheureusement, on ne dit pas où et quand Jes ambassadeurs le renconlrèrenL; d'après Q. Curce (VII, 4, 32), il reçut la nouvelle de la levée de boucliers des Spartiates au moment où, après avoir hiverné dans le Haut- Caucase, il venait d'arriver en Bactriane (printemps 329) : nondum enim victi erant quum proficiscerentur tumultus ejus principia nunciaturi.
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partager les idées de ceux qui violent la paix générale ». Les Alhéniens se félicitèrent comme d'un acte de courage politique du verdict qui n'accorda pas un cinquième des voix à Eschine. Par là ce dernier tomba sous le coup d'une amende de mille drachmes, mais il ne la paya pas ; il quitta Athènes et vint à Ephèse : aux Dionysies suivantes, Démosthène obtint la couronne d'or qui lui avait été destinée après la bataille de Chéronée et qui maintenant équivalait à une approbation expresse de sa politique d'alors et d'aujourd'hui.
Les démonstrations de cette nature ne changeaient plus rien à la situation générale de l'Hcllade; du reste, l'insurrection Spartiate une fois vaincue, les affaires de Grèce se trouvent reléguées au second plan.
CHAPITRE PRE31IER
Poursuite de Bessos. — Insurreclion en Arie. — Marche de l'armée vers le sud, à travers l'Arie, la Drangiane, l'Aracliosie, jusqu'aux versants sud du Caucase indien. — La pensée d'Alexandre et la théorie d'Aristote. — Conjuration découverte. — La nouvelle organisation de l'armée.
Vers le temps de la défaite des Spartiates, Alexandre se trouvait eh Hyrcanie, sur le versant nord de cette chaîne couverte de forêts qui sépare l'Iran et le Touran; devant lui, la route de la Bactriane et de llnde, la route de cette mer inconnue qu'il pouvait espérer trouver au delà des deux pays pour en faire la frontière de son royaume; derrière lui, la moitié de l'empire des Perses et, à des centaines de milles en arrière, la Grèce, sa patrie. Il était informé de la levée de boucliers d'Agis, de son influence croissante dans le Péloponnèse, des dispositions douteuses du reste de l'Hellade; tout cela rendait plus périlleuses encore les vicissitudes de la fortune des armes; il connaissait la valeur de son adversaire Spartiate, sa prudence, son activité. Et cependant, il continuait toujours à s'enfoncer plus avant dans l'Orient, sans envoyer de troupes à x\ntipater ou sans attendre des nouvelles favorables. Si cependant Agis avait remporté la victoire?... Alexandre étaitil enivré par sa fortune? méprisait-il le danger auquel il ne pouvait plus faire face? n'osait-il pas, pour sauver la Grèce, poursuivre les meurtriers du roi avec la moitié des troupes qui lui avaient suffi pour vaincre à Gaugamèle et à Issos?
Il est vrai que, dans le principe, la tranquillité de la Grèce et la reconnaissance par les Grecs de l'hégémonie macédonienne avaient été le fondement essentiel de sa puissance et la raison de ses victoires; maintenant ses victoires lui garantissaient la tranquillité de la Grèce, et la possession de l'Asie
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lui ji.ssiiiiiiL racccplalion iilLôricnriî du coltc; lic^(';rnoni(' <jii'il v\\\ ('U' pins insensé (|no [u'îi'illcnx do lui dispnlor. Anlipiih'i* oùt-il sncconihr (jnc les salrajies do Lydie, do IMiry^ie, de Syrie et (l'Ej;y[>le élaieiil prèls à exig"er Jiu nom iU) leur roi, non la lerre el Teau, mais satisfaction pour h; crime de félonie et (!<' trahison ; et cet amour de la liberté affiché par des mécontents, cet héroïsme douteux do phrases, d'intrigues et de corruption n'aurait pas trouvé de Marathon.
Sans s'inquiéter de Tagitation qu'il laissait derrière lui, le roi devait poursuivre les plans que le crime de Bessos lui imposait ou lui rendait possibles. Par la possession des portes Caspiennes, par les garnisons qui étaient restées à l'entrée des défilés de la Médie, sur le Tigre, à Ecbatane,par la colonne mobile qui commandait la ligne de l'Euphrate, Alexandre, bien que déjà séparé de la grande plaine de Syrie par une double muraille de montagnes, était cependant assez sur de ses relations avec les provinces occidentales de son empire pour pouvoir prendre les montagnes de FHyrcanie, ces imposantes frontières jetées entre les contrées et les peuples, comme un point de départ pour de nouvelles entreprises.
Après avoir accordé quelque temps de repos à son armée, après avoir célébré, selon les mœurs helléniques, des jeux solennels et des joutes d'armes et avoir sacrifié aux dieux, il partit de la résidence d'Hyrcanie. Pour le moment, il avait près de lui environ 20,000 hommes de pied et 3,000 cavaliers^, notamment les hypaspistes — dont le stratège éprouvé, Nicanor, fils de Parménion, ne devait que trop tôt succomber à une maladie, — la plus grande partie des phalangites", et enfin toute la cavalerie macédonienne, sous la conduite de Philotas, dont le père, Parménion, commandait le poste important d'Ecbatane. En fait de troupes légères, Alexandre avait avec lui les archers et les Agrianes ; les autres
*) C'est le chiffre donné par Plutarque {Alex., 47), — dans un passage, il est vrai, où le reste est puisé à la même source que les renseignements fournis par Q. Curce (VI, 8, 17) et Diodore (XVII, 74).
-) Arriencite les xaEetç de Cratère, d'Amyntas (Ifl, 23, 2) et de Cœnos (III, 24, 1) : il devait encore y avoir près du roi un autre régiment (celui de Perdiccas), car il n'était resté que 6,000 hommes à Ecbatane.
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corps devaient rejoindre l'armée les uns après les autres pendant la marche : Clitos en particulier devait conduire les six mille phalangites d'Ecbatane vers la Parthie, et Parménion amener lui-même en Ilyrcanie les cavaliers et troupes légères avec lesquelles il était resté en arrière \
11 résulte de témoignages exprès que l'intention d'Alexandre était de se rendre à Bactres, capitale de la grande satrapie de Bactriane^ C'était là, il le savait, que Bessos s'était retiré avec ses partisans, là que tous ceux qui tenaient pour le vieux parti des Perses s'étaient donné rendez-vous pour s'opposer au conquérant macédonien, s'il osait traverser THyrcanie. Alexandre devait espérer qu'en se portant rapidement sur les bords de l'Oxus, il rencontrerait et anéantirait la dernière armée un peu importante qui voulait encore lui résister, avant que les renforts despays ariens ne se fussent réunis à elle; pour le moment, il laissait à droite de sa route ces satrapies ariennes, mais il était à prévoir qu'elles aussi se soumettraient avant le coup qui allait écraser les meurtriers du roi.
Il prit la grande route qui conduit d'Hyrcanie en Bactriane, en suivant le versant nord des montagnes, puis en traversant les parties de l'Arie et de la Parthie qui avoisinent le désert touranien. Lorsqu'il eut atteint les frontières de l'Arie, Satibarzane, le satrape de ce pays, vint à sa rencontre à Susia ^, la
^) On passe ici sous silence le récit du mécontentement, de la nostalgie de l'armée, de l'ardeur guerrière que réveille en elle la parole d'Alexandre (Plut., Alex., 47. Diodor., XVII, 74, et surtout Curt., VI, 8, 17), car Arrien ne dit mot de tout cela. Plutarque cite, il est vrai, une lettre du roi où il est fait allusion à cet incident; mais la dite lettre sent la fiction et la rhétorique tout autant que le récit de Quinte-Gurce. Il faut rapporter à la même origine l'histoire de la reine des Amazones Thamestris, que. les auteurs précités intercalent ici. Plutarque {Alex., 46) nomme les auteurs qui la racontent, et parmi eux il n'y a qu'Onésicrilos qui soit contemporain d'Alexandre.
2) Le fait est attesté par Arrien (III, 25, 4) : ïyjùv TiSc-av o'Jva[x'.v r.ei £tc\ Bâxxpwv... lovTi ôè xf,v Itz\ BâxTpa. De même Strabon (XV, p. 724):
ô'.coxuiv Tou; 7C£p\ Briacrov wç Itz\ Baxxptov.
3] Sur la situation de cette ville, voyez les détails donnés dans l'étude sur les villes fondées par Alexandre (à V Appendice du tome III). Il y a trois routes qui mènent des défilés Gaspiens vers l'est à travers le Khorassan : ce qui montre qu'il a pris celle du nord, c'est qu'il est parti de l'Hyrcanie. Gomme il avait hâte d'arriver en Bactriane, il a dû prendre le chemin le plus court,
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ville la i>liis voisinr de la IVoiilic^ro, j)Oiir se soiiniellrt;, lui cl la coiilrôe, cl on nièiiu; Icmps pour lui faii'c friiTi|)Oitantes (•(uniminicalions au sujet de Uessos. Le roi laissa Snlihai'zaiu; eu [lossession de sa sjiliapie ; Auaxij)]H)S, un des liélaTCiS, fut laissé ou arrière avec soixanlc acouLisles à cheval pour garder la place et recevoir les colonnes qui suivaient. Ces dispositions montraient assez qu'en se contentant d'une suzeraineté nominale qui n'avait pas grande importance, Alexandre voulait simplement pour Tinstant retenir dans l'inaction les puissants satrapes qui se trouvaient immédiatement sur les flancs de sa route, afin de pouvoir continuer en sécurité sa marche précipitée. Ainsi que Satibarzane l'avait annoncé et que la plupart des Perses venus de la Baclriane à Susia l'avaient coniirmé, Bessos avait en effet déjà pris la tiare, le titre de roi d'Asie et le nom royal d'Artaxerxès; il avait réuni autour de lui les troupes perses qui étaient en fuite, ainsi que beaucoup de Bactriens, et il attendait une armée auxiliaire des territoires scythes du voisinage.
C'est ainsi qu'Alexandre s'avançait sur la route de la Bactriane ; déjà les cavaliers alliés que Philippe conduisait d'Ecbatanc, les cavaliers mercenaires et les Thessaliens qui avaient pris du service à nouveau s'étaient réunis à l'armée \
et comme il voulait surprendre, il a 5û éviter les routes toutes faites. Autrement, il lui aurait fallu, après avoir passé les montagnes, revenir sur Hécalompylos pour atteindre TOchos (Arios) par la route du midi, celle de Nischabour, oupar la route intermédiaire, celle qui passe à Djadjerm et Meschhed. Comme, d'après Arrien (III, 25, 1), Alexandre a traversé la Parthie (wç Ini riapôuacouç) pour aller de là à Susia (eiù xà xviç 'Apetaç opta xai SouTÎav irôXtv Tîj; 'Apsîaç). il a suivi à peu de chose près la route qu'indique Isidore de Charax et qui se dirige vers Susia en passantparNisa-la-Parthe(lIap6auvtaa) et lariche vallée de Kabouschan. Wilson {Ariana antiqua) a cru retrouver Susia dans Souzan, qui est marquée sur la carte de Al. Burnes entre Meschhed et Hérat. Il est plus probable que Susia n'est autre que Toûz, l'antique cité de Djemschid, à quelques milles de Meschhed sur la route de Kabouschan, là où la route venant d'Hyrcanie rejoint celle qui vient de Schahroud.
^) D'après Q. Curce (VI, 6, 36), il était arrivé 500 cavaliers grecs, 3,000 illyriens, 130 thessaliens, 300 lydiens et 2,600 fantassins lydiens. Ce renseignement est suspect d'exagération : il l'est doublement à cause de la mention qui y est faite de troupes illyriennes. Arrien dit : Alexandre se lança sur la Bactriane, ayant déjà autour de lui toutes ses forces ; il fut rejoint en route par Philippe venant d'Ecbatane. Évidemment, les troupes étaient arrivées à Susia en plusieurs colonnes de marche, et elles doivent avoir pris les grandes routes pour traverser les montagnes du Khorassan.
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Le roi pouvait espérer qu'avec ses renforts et en employant sa promptitude habituelle, il aurait bientôt accablé l'usurpateur. Il était en pleine marche, lorsque les nouvelles les plus inquiétantes lui arrivèrent de l'Arie : Satibarzane avait surpris par trahison les postes macédoniens et les avait massacrés jusqu'au dernier avec Anaxippos, leur commandant; puis il avait appelé aux armes la population de sa satrapie ; Artacoana, la ville royale de la satrapie, était le lieu de rendez-vous des révoltés; de là, aussitôt qu'Alexandre aurait dépassé les frontières de FArie, le satrape félon voulait se réunir avec Bessos et attaquer les Macédoniens, n'importe où il les rencontrerait, de concert avec le nouveau roi Artaxerxès Bessos. Alexandre ne pouvait se dissimuler qu'un tel mouvement sur le flanc de sa route de marche était un péril des plus grands ; des ennemis postés en Arie pouvaient couper complètement ses communications, et aider de mille manières l'usurpation de Bessos : de plus, le satrape de Drangiane etd'Arachosie, régions qui confinaient immédiatement à l'Arie, était Barsaëntès, un des meurtriers du roi, et il était à prévoir qu'il s'unirait au mouvement des Ariens. Poursuivre sa marche sur la Bactriane dansde telles conditions eût été une témérité insensée; même au risque de laisser à l'usurpateur le temps de faire de plus grands préparatifs, il fallait réparer d'une manière prompte et décisive la faute qu'on avait commise en confiant toul le flanc de ses opérations à un allié douteux, et chercher d'abord à soumettre le territoire entier qui se trouvait sur ce flanc. Pour le moment, Alexandre abandonna la poursuite de Bessos et la conquête de la Bactriane pour s'assurer de la possession de l'Arie et du reste des pays ariens, afin de pouvoir reprendre de là avec d'autant plus de sécurité son entreprise interrompue et atteindre l'usurpateur.
A la tête de deux phalanges, des archers, des Agrianes, de la cavalerie macédonienne et des acontistes à cheval, le roi se porta en toute hâte contre le satrape révolté, tandis que le reste de l'armée, sous les ordres de Cratère, dressait son camp au lieu même où l'on se trouvait. Après deux jours de marche forcée, Alexandre était devant la ville royale d'Artacoana * ; il y trouva
^) Il n'est plus possible de déterminer l'emplacement des localités de cette
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loiil (lîiiis niic cxliviiic a^il.'ilion. S.-ilihaizano, déconcorlt; par TariiviM^ inalUMuluc du roi cl abandonna par los troupes qu'il avait réunies, avail IVanclii h's nionla{^nes avec un polit noinhre tic cavaliers cl s'clail enfui près de Jk'ssos; les Aric^ns avaient aliandonnc leurs villes et villai^es et pris la fuite dans les montagnes. Alexandre se lança sur eux : treize mille hommes armés furent cernés; une partie fut taillée en pièces, le reste réduit en esclavage. Cette prompte et sévère justice réduisit les Ariens, et la satrapie fut confiée au Perse Arsame.
L'Arie est un des territoires les plus importants de la Perse ; c'est la contrée qui sert de passage entre l'Iran, le Touran et l'Ariane : à l'endroit où le fleuve Arios dirige brusquement son cours vers le nord se croisent les grandes voies venant d'IIyrcanie et de Parlhie, deMargiane et de Bactriane, de l'oasis de Seistan et de la partie supérieure du bassin du Kaboul. Dans cette position importante, une colonie macédonienne fut fondée sous le nom d'Alexandrie en Arie, et aujourd'hui encore la population d'Hérat garde le souvenir de son fondateur Alexandre *.
Par les renseignements qu'Alexandre obtint en changeant
région. En aucun cas, Artacoana (sur l'orthographe du nom, voy. Mutzell ad Curt.VI,6, 3-4) ne saurait être Hérat : la description de Q. Curce, si tant est que la couleur locale y soit exacte [irrœrupta rupes est quse spectat occidcntcm. VI, 6, 23), indique que la ville était dans une vallée orientée au nord, et non pas vers l'oi^est, comme celle d'Hérat ; et Strabon dit que le pays a 2,000 stades de long sur 300 stades de large dans la plaine, ce qui indique que le principal district des Ariens se trouvait dans une vallée pourvue d'un cours d'eau. D'après Ptolémée (VI, 17) Articaudna est située 40' plus à l'ouest et 10' plus au nord que Alexandria Areion ou Hérat : comme Alexandre, au moment de son départ pour la Bactriane, se trouvait à 600 stades de celte forteresse (Arrian., III, 25, 6), il a dû se diriger sur Merv-roûd.
*) Herbelot, II, p. 240. Sainte-Croix, p. 822, etc. Ammien Marcellin (XX1II,6,69) dit que l'on va en bateau d'Alexandrie à la mer Caspienne : la distance qu'il donne, i,500 stades, est trop faible, mais il n'y a pas lieu de mettre en doute le fait lui-même, car d'une part, Strabon (XI, p. 509) dit que l'Hyrcanie est arrosée par l'Ochos jusqu'à son embouchure et que Nissea se trouve sur le bord du fleuve, et, d'autre part, Plolémée indique avec précision les deux embouchures de l'Ochos et de l'Oxos. Il semble bien que cet Ochos des anciens était formé par la réunion de la rivière de Merv-roûd et de la Tedjend, cette dernière formée elle-même par la rivière de Hérat et celle de Meschhed, tandis qu'aujourd'hui les deux cours d'eau se perdent dans le désert avant de se rejoindre.
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]a direction de sa marche, il dut acquérir une idée topographique approximative des satrapies ariennes du côté de la Bactriane et de l'Inde, des montagnes et des fleuves qui déterminent la configuration de ces pays, des routes et des défilés qui les relient. Il dut lui paraître nécessaire d'occuper d'abord tout le côté sud du pays bactrien avant de se tourner contre l'usurpateur en Bactriane, afin de lui enlever l'appui qu'il espérait tirer des contrées ariennes et indiennes, l'enfermant ainsi dans un large circuit pour tomber enfin sur l'extrémité de l'aile des positions ennemies, d'après le système stratégique qu'il avait adopté après les batailles du Granique, d'Issos et de Gaugamèle. En remontant vers l'Arie^ il avait déjà commencé ce mouvement, qui le faisait passer d'abord par la Drangiane et par FArachosie. Dès que Cratère l'eut rejoint, Alexandre se dirigea vers le sud pour soumettre Tun après l'autre les districts de cette contrée, alors riche et peuplée. Barsaëntès n'attendit pas son arrivée ; il s'enfuit au delà des fi'on. tières orientales de sa satrapie, chez les Indiens, qui plus tard le livrèrent. Alexandre s'avança dans la vallée du fleuve Ardekan, qui aboutit au lac Aria (Haraiva), dans le pays des Dranges ou Zaranges, dont la capitale, Prophthasia*, se soumit sans difficulté.
Au sud des Dranges, dans la plaine fertile du Seistan méridional, qui n'était pas encore ensablée alors, les Ariaspes — ou, comme les Grecs les nommaient, les Evergètes % — peuple pai-
*) Arrien ne prononce pas ce nom : cependant on a de bonnes raisons de l'accepter pour la capitale des Zaranges. Wilson {Ariana antiqua, p. J54) retrouve la vieille capitale de la Drangiane à Peschaveroun, sur la route de Douschak à Fourrah : d'autres opinions ont été relevées par Spiegel [op. cit., II, p. 451). J'ai pris jadis Fourrah pour l'ancienne Prophthasia ; mais la connaissance plus exacte qu'on a aujourd'hui des cours d'eau tributaires du lac d'Aral ne permet pas de considérer la rivière de Fourrah comme celle qu'a suivie Alexandre : la première qu'il a rencontrée dans cette marche est l'Ardekan, dontKnAMKOFF a longé Je cours.
-) Les textes concernant les Evergètes ont été rassemblés par les commentateurs de Q. Curce (VIT, 3) : leur nom primitif était Ari-aspes (Arienscavaliers), leur pays était arrosé par le fleuveÉtymandros (Arrîan., IV, 6, 6), FHindmend moderne. Ce fleuve coule à travers le désert, encaissé dans une vallée étroite bordée de rochers : c'est seulement à l'approche du lac d'Aral que les roches i pic s'écartent et donnent accès dans un pays fertile et riant où l'on retrouve encore aujourd'hui les ruines de plusieurs grandes villes,
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sil)lo (l'af^rimlliMiis, (Hal)li de I(mîi|)s iiiiinrmDri.il dans celle « IciiT tlii iiiiiilcmps », nieiiaieiil la sic |iaisil)l(', laborieuse i>l laiii^rc ;i la(|iit'll(' l,i (locliiiir de /aralliiislra allarlit; un si liant prix. Alcxaiidic Ikhioi;! de loiilcs façons leur liospilalih''. Il est ccrlain qu'il élail j)oui' lui (Tuoc ini[)()iiaiicc particulière do savoir que ce coin de terre, riche et senihlahlc à une oasis au uiilieu des monlai^nes et des déserts de l'Ariane?, lui était favorable. Un séjour assez loni; parmi ces tribus, une légère extension de territoire qu'ils désiraient depuis longtemps, le maintien de leurs anciennes lois et de leur constitution qui semblaient ne le céderen rien à celles des cités grecques, enfin vis-à-vis de l'empire une sujétion assez douce, moins rigoureuse en tout cas que celle des autres satrapies *, tels furent à peu près les moyens par lesquels Alexandre gagna au nouvel ordre de choses ce singulier peuple des Ariaspes, sans laisser de colonies au milieu d'eux et sans employer de mesures violentes ".
Les tribus des Gédrosiens^", dont il toucha le territoire en continuant sa marche \ ne se montrèrent pas moins amicales envers lui. Les Arachosiens, leurs voisins du nord, se soumirent aussi ; leur pays s'étendait jusqu'à la région des défilés ^ qui conduisent dans le bassin des affluents de l'Indus. Ce fut pour cette raison qu'Alexandre confia cette satrapie au Macédonien
de canaux et d'aqueducs. C'est là probablement qu'il faut chercher le séjour des Ariaspes.
*) xaTafxaÔwv avopa; oO xarà to'jç àXAo-j; to'jç Taurr, Papêâpo'jç TroXiTc'JOvxaç, àXkoL ToO ôixaîoy îaa xa\ toÎç xpaTÎTTOi; Ttov *E).Xr,va)v [xsTaTioto'jfxévouç, eXsuÔspouç à^r.xç etc. (Arrian., III, 27, 5).
-) D'après Q. Curce, on leur donna pour satrape le secrétaire privé de Darius : suivant Diodore, ils furent gouvernés par Tiridate en commun avec les Gédrosiens : suivant Arrian, ils restent libres.
^) Plus lard, on trouve ordinairement associés les satrapies d'Arachosie et de Gédrosie d'une part, l'Arie et la Drangiane d'autre part; et il ressort d'un passage de Q. Curce (IX, 10, 20) que le satrape d'Arachosie reçut également le gouvernement des Gédrosiens mentionnés dans le texte. Les Dranges (Drangiens) et Zaranges sont certainement le même peuple : les indications fournies par Slrabon sur l'habitat de toutes ces tribus sont si précises qu'il ne peut rester d'incertitude sur leur position géographique.
'•) Alexandre paraît avoir fondé ici une ville portant son nom (cf. YAppen-^ (lice du tome III).
^) Ce sont les défilés de Kelat et d'Ourghoundab (voy. Sultan Baber, Mém., p. 171 . 224 etc.; Chereffeddix, II, c, 47, p. 366).
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Ménon, sous le commandement duquel il plaça 4,000 fantassins et 600 cavaliers \ avec ordre de fonder cette Alexandrie d'xVrachosie (Kandaliar) qui, placée à l'entrée des défilés et restée jusqu'à ce jour une des cités les plus florissantes de la région, a conservé jusque dans son nom moderne le souvenir de son fondateur ". On était à peu près à l'époque du coucher des Pléiades, vers le milieu de novembre, et toute cette contrée montueuse était couverte d'une neige épaisse lorsque l'armée macédonienne, quittant TArachosie, s'avança, au milieu de difficultés sans nombre, dans le pays des Paropamisades, la première tribu indienne qui se trouva sur son chemin^; au nord de cette contrée se dresse le Caucase indien, qu'il fallait traverser pour aller au pays de Bessos.
Telles furent à peu près les étapes par lesquelles x\lexandre, dans les derniers mois de l'année 330, conduisit son armée de l'extrémité septentrionale du Khorassan jusqu'au pied du Caucase indien. Cette période remplie de fatigues, pauvre en gloire militaire, devait acquérir par le crime une triste célébrité. Il s'agissait cette fois d'assassiner Alexandre, comme Darius avait été assassiné; les coupables, pour exécuter leur plan, comptaient sur Tadbésion de l'armée, qui semblait excédée de marcher toujours en avant sans avoir un instant de repos.
Par ce que le roi faisait et laissait faire, il était inévitable
1) Arrian., III, 28, 1. Q. Curce (VII, 3, 5) donne le chiffre des soldats.
2) D'après les traditions de l'Orient, telles qu'on les trouve dans Férishta, Aboul-Gazi, etc. (Cf. Elphixstone, Cahiil, II, p. 152, trad. Ruhs\ Kandaliar, dont il s'agit ici, doit être considérée comme une ville fondée par Alexandre, et les objections de Wilson (Asiat. Researches, XV, p. 106) ne paraissent pas avoir ébranlé encore cette opinion.
3) D'après Lassen {Ind. AKerth. I^, 27, note 4), le nom de la montagne est Paropa-nischadha, la « montagne basse », par opposition à la « montagne haute », Nischada, nom que l'on donne à la haute crête de l'Hindou-Kousch. Le texte babylonien de la grande inscription de Darius donne Parupara- 'isana : par conséquent, la plus correcte des nombreuses variantes de ce nom dans les auteurs grecs doit être celle de Ptolémée, qui écrit Ilapouavt(7oç. Cependant j'ai cru bon de m'en tenir à l'orthographe consacrée. On voit par l'intéressante description de Baber {op. cit., p. 209) quelle quantité de neige il tombe en hiver dans ces régions. Strabon (XV, p. 724) dit que le roi a fait route otà twv napoTraixto-aôcov 67:0 IlXs'.âooç o-jo-jv ; ce renseignement fait paraître impossible ce que dit Q. Curce (VII, 3, 4), à savoir qu'Alexandre a séjourné 60 jours chez les Évergètes.
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(|iir Imcii (les cspénanccs fiissoiit Ironipécs, bien des iiKjiiiéliidcs (uilnîtemies , Inen des niéconlenlements justifiés, h cause de ses roncjuèles (jui allaient toujours ^randissanl, de la rapidité de Forganisation nouvelle qu'elles exi^'-caient et de la direction qu'il croyait devoir lui donner.
Un savant anglais, à propos du jugement k porter sur Alexandre, est arrivé à cette conclusion, que « la passion qui chez lui absorbait tout, c'était la conquête, à l'est et à l'ouest, au nord et au midi »: c'est une déclaration qui le dispense ensuite de l'obligation de comprendre. Si Alexandre remporta des victoires avec le succès irrésistible que nous constatons, s'il détruisit l'organisme gouvernemental qui jusque-là avait relié entre eux les peuples de l'Asie, si, en brisant l'ancien, il en ébaucha du même coup un nouveau, il fallait qu'il fût sur du plan d'après lequel il voulait construire son œuvre, de la pensée qui devait donner aux premières assises de cette œuvre leur direction et leur mesure.
Le plus profond penseur de l'antiquité, le précepteur du roi, Aristote, l'a plus d'une fois aidé de ses conseils dans ces questions ; il lui a recommandé de se conduire en « hégémon » avec les Hellènes et en maître avec les Barbares, de traiter les Hellènes comme des amis et des hommes de même race que lui, et les Barbares comme s'ils étaient des animaux et des plantes \ Il est d'avis que c'est la nature elle-même qui jus-
^) o"j yàp toç 'ApicTOT £)>/;!; auve^ouXeuev aOx-ôJ toiç [j.èv "EA),r(<7i r,y£[JLOvtxtbç, toTç ôc Papoâpoi; ôîffTTOTtxtbç "/paj[jL£voç, xa\ xtov {xàv toç çîXtov xat oîxeîtov £7rt(i.£).oûjx£voç (c'esl-à-dire comme un épimélète), toî; ôà to; î^woiç ri çuroiç Ttpoaçôp ôixevoç (Aristot., fr. 81, ap. Plut,, De Alex. s. virt. s. fort. y I, 6). L'authenticité contestée de ce fragment est mise, ce semble, hors de doute par la citation identique au fond que Strabon emprunte à Eratosthène. L'expression <Tuv£gouX£U£v employée par l'auteur de l'opuscule sur la fortune d'Alexandre se combine sans le moindre effort avec une phrase de Cicéron qui fait allusion à l'écrit aristotélique d'où a été tiré le passage en question : Cicéron, écrivant à Atlicus (XII, 40, 2), parle du projet qu'il a d'adresser un écrit à César victorieux : c-j[jLoo'jX£UTtxov sœpe conor, nihil reperio et quidem mecum haheo et 'Ap-. (jtotéXouç et 0£O7:6{X7rou upoç 'AXI^avôpov. Il abandonne plus tard son idée (XIII, 31), puis il y revient encore (XIII, 28, 2) : de epistola ad Cœsarem jurato mihi crede non possum... nam quœ sunt ad Alexandrum hominum eloquentium et doctorum suasiones, vides quihusin rébus versentur : adolescentem incensum cupiditate verissimse gloride, cupientem sibi aliquid consilii dari quod ad laudein sempiternam valeret, cohortantur ad decus. Cet opuscule Ttpbç 'AXé^avôpov, que Cicéron avait sous les yeux,
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tifie cette différence, car, dit-il, « les peuples des contrées froides de FEurope sont pleins de courage, mais ils sont impropres au travail intellectuel et aux arts ; c'est pourquoi ils vivent libres pour la plupart, mais ils sont incapables de créer des sociétés policées et de dominer les autres ; les peuples d'Asie sont d'un esprit éveillé et habiles dans les arts, mais ils sont sans courage ; c'est pourquoi ils ont des mailres et sont esclaves : le peuple des Hellènes, qui vit entre les deux races, participe aux aptitudes des uns et des autres ; il est aussi courageux qu'intelligent; il possède par conséquent la liberté et le meilleur gouvernement ; il est capable de commander à tous^ s'il est uni dans un seul Etat^ «. Cette appréciation serait juste, à coup sur, si la vie des peuples devaitêtre et rester ce que Fa faite à l'avance une fois pour toutes la prédestination naturelle ; mais quand même l'histoire, dont Aristote fait peu de cas, ne développerait pas de nouvelles forces et de nouvelles conditions, le conseil du profond penseur était, en présence des devoirs qui s'imposaient au vainqueur en Asie, doctrinaire, impraticable dans les nécessités pressantes et positives du moment, incapable surtout de fonder un état de choses possible, à plus forte raison un système acceptable au point de vue moral. Le philosophe voulait seulement maintenir et continuer Fensemble du passé ; le roi voyait dans cet immense changement, dans cette révolution qui était le résultat et la critique du passé, les éléments d'une organisation nouvelle destinée à dépasser ce cadre artificiel, et dans laquelle toutes ces nécessités soi-disant naturelles seraient vaincues par la puissance du progrès historique.
Si la dislocation de l'empire perse était une preuve qu'il avait complètement épuisé sa force vitale, la nation des Hellènes était-elle donc, en définitive, dans une meilleure situa-
n'était pas un dialogue. La liste des écrits aristotéliques mentionne un 'AXélavôpoç y) "JTièp àiiotxttbv (ou aTiocxtov) et un second traité Trep't PaT'.XcCaç. Ce dernier est bien un auixêouXeuTtxoç : le premier serait peut-être mieux intitulé upoç 'AXé^avôpov, et il est possible que les deux n'en fassent qu'un, car Ammonios dit : rj oaa epwxyjOàç Ûtio 'A>£^avôpou Ttep'i tô pao-tXstaç xa\ OTTfoç ôeî xàç auotxt'a; TuoteîaOat y£ypacsr,xev (ap. Aristot., fviigm.y éd. Rose, XIV, p. 1489).
') Aristot., Polit., Vil, 7, 1.
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lion, .'ivcc sa lil)orl6 ol le, mirage de constilulion parfailo <lir('ll«! poiirsnivaiL? Avail-cllc <;lo assez forte pour LM'.hai)per à la (lépciulaiice lionteuse où <'ll(^ avait été vis-à-vis de la politique des IVrses et aux invasions menaçantes des Barbares du Nord, tant (jue chaque ville n'avait vécu que pour sa liberté et son envie de dominer les autres? Et les Macédoniens euxmêmes avaient-ils eu quelque importances, avaient-ils eu seulement la sécurité dans les limites de leurs propres frontières, avant que leur royauté, se relevant avec force et décision, ne leur apprit et ne les obligeât à ne pas se contenter d'être et de rester ce qu'ils avaient été depuis si longtemps ? Si Alexandre a lu la Politique de son 'maître, il y a trouvé un passage significatif; c'est celui où Aristotc traite de l'égalité des droits et des devoirs parmi les membres de l'État, et où il fait reposer sur elle l'essence du meilleur gouvernement. (( Mais si quelqu'un se signale par une habileté tellement supérieure que rhabileté et l'influence politique des autres ne puissent plus se comparer aux siennes, on peut alors ne plus le considérer comme une partie; ce serait commettre une injustice envers celui dont l'habileté et l'influence sont tellement inégales que de le placer sur le pied d'égalité avec les autres: un tel individu serait un dieu entre les hommes ^ Il résulte de là nécessairement que la législation ne s'applique qu'à ceux qui sont égaux en naissance et en force ; mais pour les hommes supérieurs, il n'y a pas de loi; eux-mêmes sont la loi : qui voudrait pour eux établir des lois deviendrait ridicule; ils répondraient peut-être comme les lions dans Antisthène lorsque les lièvres, dans l'assemblée des animaux, font un discours pour demander que tous reçoivent une part égale » .
Telles étaient les opinions d'Aristote ; certainement il y était arrivé en dehors de toute espèce de considération personnelle, mais celui qui les lisait pouvait-il faire autrement que de penser à Alexandre? «( Tout le monde, » dit Polybe, a s'accorde à dire que l'esprit de ce roi dépassait la mesure humaine ^ ». Sa
^) MOTzzçt yàp Ôeov £v ocvOpwTtOiç e'ixbç elvat tov xoioOtov (Aristot., PoUt 111,13,8).
-) Polybe (XII, 22), reprenant Timéequi avait reproché à Callislhène la glorificalion d'Alexandre, dit : àuoOeoOv 'A>i|avôpov oùx £oo'j),r,6/;...avôpa toioOtov, wç TîàvTS; (i.£Ya)>oçu£aT£pov r, xat" àv6ptouov yEyovIvai xr, TU"/r, (ïuy/wpoOffi.
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force de volonté, la perspicacité de son rei^ard, sa supériorité intellectuelle sont attestées par ses actions et Tesprit de suite rigide, je dirai même intlexible, qui préside à leur enchaînement. Ce n'est que d'une façon indirecte et seulement par ce qu'il est parvenu à en réaliser qu'on peut connaître approximativement ce qu'il a voulu et comment il a conçu son œuvre ; et pourtant, c'est la seule mesure qu'un appréciateur équitable voudra appliquer. Alexandre était au sommet de la civilisation et des connaissances de son temps; il n'aura pas eu, sur les devoirs d'un roi, de moins grandes pensées que « le maître de ceux qui savent ». Mais il n'aura pas estimé, comme le faisait son maître, que ce fût une conséquence de l'idée de monarchie et de « la charge de surveillants » qui incombe aux monarques, que de traiter les Barbares comme des animaux ou des plantes, ni que ses Macédoniens eussent été dressés au maniement des armes par son père pour être, ainsi que le déclarait le philosophe^ « les maîtres de ceux auxquels il appartenait d'être esclaves * », et encore moins que son père et lui ensuite eussent contraint les Hellènes à entrer dans la fédération corinthienne afin qu'ils pussent exploiter et pressurer l'Asie avec leur égoïsme raffiné et leur adresse elFrontée, après l'avoir mise dans l'impossibilité de se défendre.
Il avait frappé l'Asie d'une façon terrible; il dut se souvenir de la lance d'Achille son ancêtre et reconnaître la vertu spécifique de la véritable lance royale à ce signe, qu'elle guérissait aussi les blessures qu'elle avait faites. L'anéantissement de l'ancien empire, la mort de Darius, l'avaient fait héritier d'une autorité absolue sur d'innombrables peuples qui jusqu'alors avaient été gouvernés comme des esclaves; c'était faire œuvre véritablement royale que de les délivrer, dans les limites où ils pouvaient comprendre ou apprendre à connaître la liberté, de les maintenir et de les entretenir dans ce qu'ils avaient de louable et de sain, de les honorer et de les épargner dans ce qu'ils considéraient comme sacré et comme leur propriété la plus inaliénable. Il devait se les concilier, savoir les gagner, pour faire de ces peuples mêmes les soutiens de l'empire qui
M Tr,v -z -zCôv 7ïo)-£(j.'.x(ov y.ay.Tt'JVJ... Tpîxov oi to oî(77ïo2Î£tv Ttov aç'.wv oouaî'jîiv (Aristot., Polit. j VII, 14 sub lin.).
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(lovait les raltachor do ron avant au monde hulléniquo. Dans celle monarchie, il ne fallait plus, après les victoires remportées, (jn'il fut (jueslion de vain(|iieiirs(;t de vaincus; elle devait faireouhlierla dislinclionentreGrecs et JJarhares. SiAlexandre l)arvenait;i fondre en un seul peuple les habitants de ce vaste empire h la fois oriental et occidental, de manière à ce qu'ils pussent se compléter et s'égaliser par leurs aptitudes et leurs ressources respectives, s'il arrivait à leur procurera l'intérieur lapaix et une organisation qui les mît en sécurité, à leurenseigner« l'art des Muses », sans perdre parla « sa trempe, comme le fer' », alors il pourrait avoir conscience d'avoir accompli « une œuvre bienfaisante » et grande, une œuvre telle qu'il la faut, d'après le mot d'Aristote, pour fonder véritablement la royauté". Si son ambition, le prix de ses victoires, son enthousiasme tendaient à créer un empire à la fois oriental et occidental de caractère hellénistique, « à transporter la monarchie », comme on Ta dit plus tard d'après la vision du prophète, « des Perses aux Hellènes », en ce cas, la force des choses lui montrait chaque jour d'une façon plus claire et plus inéluctable les. voies qu'il devait suivre pour achever l'œuvre commencée.
Dans cette voie, on rencontrait d'immenses difficultés; l'arbitraire, la violence, des habitudes contre nature semblaient rendre l'œuvre impossible. Elles ne le firent pas hésiter; elles ne firent qu'exciter chez lui le vif élan de la volonté et l'assurance invariable de l'action. L'œuvre qu'il avait commencée dans l'enthousiasme de la première jeunesse le dominait ; elle l'emportait en grossissant comme une avalanche : la ruine, la dévastation, des champs de cadavres marquaient son passage. Son armée, son entourage, lui-même, se transformaient avec le monde dont il triomphait. Il marchait toujours en avant, ne regardait que son but et voyait en lui sa justification.
^) Aristot., Polit, j VII, 14, 15. Le législateur doit aTiouoa^siv outoç xa\ ttjv Ti£p\ xà uoXsfxtxà xa\ tv àXXr,v vo[jLo6£a-:av xoO ayo'kâ.^uy evsxsv xà^r, v.où Tr,; etpY^vriç, car la plupart des États militaires ne durent que tant qu'ils font la guerre, xaTaxTrjcrâjxevoi 8ï ty]v àpyr^v à7:6).>/JVTa'. • ty^v yàp païrjV àcptaatv, (SoTisp 6 (7Î5r,poç, eîpr,vr,v aYOVTeç* aÎTio; o' ô vo[Ji.o6sTrjÇ oO Tiaiôôuo'aç ô'jva<76at a^oXocî^siv.
2) o'J ytyvovrai ô' ext paatXôîat vOv... ôià xb Tr,v paatXs'.av Ixo'jcrtov (xèv àpxr,v elvai, fjL£'.^6v(ov os xuptav etc. (Aristot., Polit., Y, 10, 22) — ocTîavxsç yàp eùepysTr,aavT£ç r, ôuva[JL£vot xàç tioXeiç r, xà eôvY] £Ù£py£X£Îv Ixûy/avov xr,ç xt{xî)ç xa'Jxr,; {ibid,,y, \0, 5).
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Il devait croire que la nécessité de ce qu'il voulait se montrerait d'elle-même par les événemenis, et s'imposerait même par la persuasion à ceux qui ne le voulaient pas. Au premier abord, quant à la forme, l'empire hellénistique pouvait ne différer que bien peu de celui des Achéménides; la différence essentielle et incalculable dans ses résultats consistait dans l'énergie nouvelle qu'il infusait dans la vie asiatique. Ce que la victoire des armes avait commencé, il pouvait confier le soin de l'achever au génie de la race grecque, à cet esprit éclairé, cultivé à fond, infiniment mobile et débordant de sève, et poursuivre tranquillement sa tâche. Pour le moment, le point principal était de rapprocher et de relier les uns aux autres les éléments qui devaient se mêler et fermenter ensemble. La nature asiatique était passive, méfiante, lourde et opiniâtre; des ménagements avec lesquels on la traiterait, de l'intelligence des mœurs particulières et des préjugés, de la docilité complète de cette nature dépendait, au début, l'existence du nouvel empire. Il fallait que ces peuples vissent, eux aussi, leur roi dans Alexandre; car c'était lui d'abord, etluiseul, qui était l'unité du vaste empire et le noyau autour duquel la nouvelle cristallisation devait se faire. Comme il avait sacrifié à leurs dieux et célébré leurs solennités, de même il voulait montrer dans son entourage, dans les fêtes de sa cour, que lui afissi appartenait à l'Asie. A partir de la mort de Darius, il commença à recevoir, dans le costume et avec l'étiquette asiatique, les Asiatiques qui venaient à lui et à faire alterner la simplicité journalière du camp macédonien avec la pompe éblouissante de la cour orientale ; le lendemain on le voyait de nouveau marcher au combat à la tète des Macédoniens, insensible aux fatigues, rempli de soins et de sollicitude pour les troupes, bienveillant et accessible à tous ^ .
A aucune époque le naturel macédonien n'avait été bien souple, et la guerre, avec les immenses succès qui en avaient été la suite, n'avait fait qu'exalter encore la fierté et la rudesse de ces hétseres. Tous ne comprenaient pas comme Héphestion le but et la politique de leur roi ; tous n'avaient pas, comme
*j Plut., Alex., 15.
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(îrali'n\ assez de drvoiit'iiKMil cl (raliiié^alion pour les S(julcnir [)ar loyiuilé ; la j)lii|).irt no coinprt'iiaioiiL pas cl dùsapproiivaiciil i'v que le roilaisail ou ne faisait pas. Taudis qu'Alexandre faisait tous ses ellorts pour .i^a^iKH" les vaincus et pour leur laire oublier (jue les Macédoniens étaient leurs vainqueurs, beaucoup, dans leurorgueil et leur éi^oïsnie, pensaient qu'une sujétion absolue devait être le fondement nécessaire de toute institution nouvelle; ils prétendaient qu'il était tout à fait naturel d'ajouter encore à la toute-puissance despotique des satrapes le droit impitoyable de la force, qu'ils tenaient de la victoire. Tandis qu'Alexandre recevait les génullexions des grands de la Perse et l'adoration que les Orientaux croyaient lui devoir avec la même bonne grâce que les ambassades honorifiques des Grecs et les acclamations militaires de ses phalanges, eux, au contraire, s'égalantà leur roi, auraient vu volontiers tous les autres autour d'eux prosternés dans la poussière de l'asservissement. Tandis qu'ils s'adonnaient au luxe effréné de la vie asiatique, autant que le permettait la vie d'un camp et le voisinage de leur roi qui les désapprouvait hautement, et cela dans le seul but de jouir des plaisirs les plus brutaux, ils reprochaient à leur roi ses vêtements mèdes et la pompe persique de sa cour, qui faisait que des millions d .asiatiques le reconnaissaient et l'adoraient comme leur dieu- . roi. iVinsi, beaucoup parmi les grands de Macédoine étaient devenus des Asiatiques, dans le sens le plus mauvais du mot, et la propension naturelle des hommes de ce pays au despotisme, à la cabale et aux excès, s'unissait à cette violence et au sentiment exagéré de leur propre valeur qui animait les Macédoniens et les rendait toujours avides de gloire, braves dans les combats et prêts à tout oser.
Dès qu'Alexandre commença à admettre à sa cour l'élément oriental, dès qu'il réunit autour de lui les grands de la Perse, les attira à lui avec la même bienveillance, la même munificence que les Macédoniens, leur accorda la même confiance, les honora par des emplois importants, les investit de satrapies, il était naturel que les grands de Macédoine, comme s'il y avait là pour eux un préjudice ou une humiliation, tournassent leur mépris contre cette engeance asiatique que le roi
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favorisait, et se considérassent eux-mêmes, en face d'elle, comme les représentants des véritables et anciennes mœurs macédoniennes. Beaucoup, principalement parmi les vieux généraux du temps de Philippe, ne dissimulaient pas leur jalousie contre les Perses et leur défiance envers Alexandre; ils s'excitaient et se montaient mutuellement la tête, dans leur dépit d'être mis de côté et traités avec ingratitude par celui qui leur devait tout; pendant des années, il leur avait fallu combattre, et ils voyaient tomber maintenant dans les mains des vaincus le fruit de leurs victoires; le roi, qui traitait maintenant les grands de la Perse comme leurs égaux, les traiterait bientôt comme ces anciens esclaves du Grand-Roi ; Alexandre oubliait les Macédoniens, il fallait être sur ses gardes.
Le roi connaissait ces dispositions : sa mère, raconte-t-on, l'avait averti à plusieurs reprises, l'avait conjuré d'être circonspect avec les grands ; elle lui avait reproché d'être trop confiant et trop bienveillant avec cotte vieille noblesse macédonienne, de faire des rois de ses sujets avec une munificence exagérée, et de leur donner l'occasion de se faire des amis et un parti en s'enlevant à lui-même ses propres amis ^ Alexandre ne pouvait se dissimuler que beaucoup, même de ceux qui faisaient partie de son entourage immédiat, observaient ses démarches avec défiance et mécontentement. Il était habitué à avoir dans Parménion un moniteur perpétuel, et il savait que le fils de celui-ci, Philotas, désapprouvait hautement ses institutions et même s^'exprimait sur sa personne en termes qui n'étaient nullement mesurés ; le roi pardonnait à l'humeur violente et sombre de Fhipparque, qui d'ailleurs était brave et infatigable dans le service ; mais ce qui le blessa davantage, ce fut devoir que Cratère, l'homme au cœur loyal et élevé, celui qu'il estimait plus que tout autre, n'était pas toujours content de ce qui se passait, et que Clitos lui-même, qui conduisait Vagèma de la cavalerie, se détachait de lui. La division entre les généraux macédoniens devenait de plus en plus marquée, et, bien qu'elle fût encore sans conséquence pour le
ij Plut., A/tu-.,39.
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présnil, loiilclois (Mis disposilioiis ])renai<'iil (!«' IVxh'iisnjii cl so manitestauMil juscjuc dans le conseil de guerre par une susce|)lil)ililé déplorable; les pins avancés voulaient voir la guerre Unie, rju'niée dissoute el le hulin partagé ; il parut même que leur action n'était ])as étrangère au désir de retourner au pays que l'armée manifestait déplus en plus ouvertcmenl.
Ainsi le niéconlenlenient grandissait; malgré ses présents, ses égards, ses témoignages de coniiance, le roi déjà n'en était plus maître. Il ne pouvait pas, il ne devait pas marcher ainsi plus longtemps; la discipline militaire et l'obéissance des ofliciers, c'étaient là les premières conditions d'oii dépendait non seulement le succès des entreprises militaires, mais encore la conservation des conquêtes et la sécurité même de l'armée. Bien qu'Alexandre ne put s'attendre à aucun acte delapart de Cratère, de Clitos, de Philotas, de Parménion et des hétœres, il devait, pour l'exemple et à cause des dispositions déjà douteuses de l'armée, souhaiter qu'Use produisît une crise qui mit ouvertement la faction en face de lui et lui oO'rit l'occasion de l'écraser.
Pendant l'automne de l'année 330, Alexandre se reposa avec son armée dans le capitale de la Drangiane; Cratère, qui avait traversé la Bactriane, l'avait rejoint; il en était de même de Cœnos, de Perdiccas et d'xVmyntas avec leurs phalanges ; lacavalerie macédonienne de Philotas elles hypaspistes étaient également autour de lui; leur chef, Nicanor, frère de Philotas, était mort depuis peu : le roi avait été douloureusement atleclé de sa perte et l'avait fait ensevelir avec pompe par son frère, car Parménion, le père, était avec le reste des troupes dans les régions éloignées de la Médie pour garder les routes delà Macédoine et les riches trésors du royaume des Perses, et il ne devait rejoindre le gros de l'armée qu'au printemps suivant. « Ce fut alors que la trahison de Philotas fut dénoncée à Alexandre », dit Arrien, qui poursuit en indiquant sommairement comment on procéda à l'égard du traître. L'auteur que suivent Diodore, Quinte-Curce et Plutarque raconte l'événement avec plus de détails. Qu'il soitou non plus près de la vérité, voici ce que disent les historiens précités :
Aiitomnc 330 : ol. cxit, 3] la crtse 421
Parmi les mécontents, dans l'entourage du roi, était Dimnos de Chalsestra en Macédoine. Il confia à Nicomachos, avec lequel il vivait en commerce de galanterie, que le roi l'avait blessé dans son honneur et qu'il était résolu à se venger : des personnes de distinction étaient d'accord avec lui, disait-il; le désir d'un changement était général ; le roi, que tout le monde haïssait et qui était le principal obstacle, devait être écarté; dans trois jours il serait mort. Inquiet pour la vie du roi, mais trop timide pour lui révéler lui-même une chose si grave, Nicomachos fait part du plan des traîtres à son frère Cébalinos et le conjure de le dévoiler en toute hâte. Son frère se rend au château oii demeure le. roi; pour éviter tout éclat, il attend à l'entrée qu'il sorte un des stratèges auquel il puisse révéler le danger. Philotas est le premier qu'il voit ; il lui dit ce qu'il a appris, le charge de révéler au plus tôt l'affaire et le rend responsable de la vie du roi. Philotas retourne près du roi, lui parle de choses indifférentes, sans rien dire du danger prochain. Cébalinos va le trouver dans la soirée, et Philotas répond à ses questions que la révélation n'a pu se faire, mais qu'il serait temps encore le lendemain. Cependant, le lendemain Philotas se tait encore, bien qu'il se soit trouvé plusieurs fois seul avec le roi. Cébalinos conçoit des soupçons; il s'adresse alors à Métron, un des pages du roi; il lui dit qu'il y a un danger en perspective, lui confie ce qu'il sait et lui demande de lui procurer un entretien secret avec le roi. Métron le conduit dans la salle d'armes d'Alexandre ; pendant que le roi prenait un bain, il lui communique ce qu'on vient de lui révéler, puis il introduit Cébalinos lui-même. Celui-ci complète la dénonciation et dit qu'il est innocent du retard que cette révélation a éprouvé, mais qu'en présence de la conduite surprenante de Philotas et du danger d'un plus long retard, il avait cru devoir faire directement au roi cette communication. Alexandre ne peut l'entendre sans être profondément agité; il donne aussitôt Tordre d'arrêter Dimnos. Celui-ci, voyant la conjuration découverte et ses plans éludés, se donne la mort *.
^) D'après Plutarque, Dimnos, s'étant débattu avec rage pour ne pas aller en prison, fut transpercé par celui qui avait reçu l'ordre de l'arrêter ; le fait, s'il n'est pas controuvé, atteste doublement la grandeur du péril, car
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Eiisnilc IMiilolas osl mandé près du roi ; il protcsto qu'il a pris la chose pour uno fanfaronnade d(5 Dininos ol n'a pas rru que cela valùl la pciniMju'on on parlai; il avouo que lo suicide de Diinnos le surprend, mais qu<' le roi connaît ses sentiments. Alexandre le congédie sans éh'ver le moindre doute sur sa lidélité et Tinvitc à ne pas manquer ce jour-là à sa table. Il convoque alors un conseil de guerre secret et fait part aux assistants de ce qui s'est passé. L'appréhension des amis fidèles augmente le soupçon <]ue le roi a conçu d'une trame mieux ourdie et son inquiétude «ui sujet de la conduite énigmatique de Philolas; il ordonne le plus profond silence sur ces débats, puis il invite lïéphestion et Cratère, Cœnos et Erigyios, Perdiccas et Léonnatos avenir chez lui h minuit pour recevoir de nouveaux ordres. Les fidèles du roi se mettent à table avec lui; Philolas est aussi présent; on se sépare quand la soirée est avancée. A minuit arrivent les généraux convoqués, accompagnés d'un petit nombre d'hommes armés; le roi fait renforcer la garde du château et occuper les portes de la ville, spécialement celle qui conduit à Ecbalane, envoie séparément des ordres pour que ceux qui sont désignés comme faisant partie de la conjuration soient arrêtés sans bruit, enfin expédie trois cents hommes au quartier de Philolas \ avec* ordre d'investir d'abord la maison par une ligne de postes, puis d'y pénétrer, l'arrêter l'hipparque et de l'amener au château. La nuit se passe ainsi.
Le lendemain matin, l'armée est convoquée en assemblée générale \ Personne ne soupçonne ce qui s'est passé. Le roi entre alors dans le cercle formé par les troupes; il a, dit-il, convoqué l'armée en cour de justice, d'après la coutume macédonienne ; un plan de haute trahison contre sa vie vient d'être découvert. Nicomachos, Cébalinos, Métron portent
en ce cas, c'est que l'officier chargé de l'arrestation s'est hâté de faire disparaître, dans l'intérêt de Philolas, l'homme dont la déposition pouvait tout dévoiler.
*) Q. Curce (VI, 8, 20) veut que le vétéran Atharrias ait été chargé de cette mission, ce qui ne rend pas son récit plus croyable.
^) D'après Q. Curce, il y avait six mille Macédoniens présents : autour d'eux se pressaient des valets, palefreniers... etc.: le reste des troupes devait être dispersé dans des cantonnements.
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témoio'naae ; le cadavre de Dimnos est la confirmation de leur parole. Alors le roi désigne les chefs de la conjuration : à Philotas a été faite la première révélation que l'assassinat devait avoir lieu le troisième jour; or, bien qu'il soit venu au chcUeau deux fois par jour, il n'a pas proféré un mot, ni le premier, ni le deuxième jour; ensuite le roi montre des lettres de Parménion. dans lesquelles le père donne des conseils à ses fils Philotas et Mcanor : « Prenez soin de vous d'abord, puis des vôtres ; c'est ainsi que vous arriverez au but que vous voulez atteindre »; il ajoute que ces dispositions sont confirmées par une suite de faits et de propos et attestent la pensée du plus vil des crimes : il rappelle que déjà, lors du meurtre de Philippe^ Philotas s'était déclaré pour le prétendant Amyntas; que sa sœur était devenue l'épouse de cet Attale, qui l'avait longtemps poursuivi, lui et Olympias, sa mère, qui avait cherché à le frustrer de la succession au trône et s'était enfin révolté après avoir été envoyé en Asie avec Parménion ; que malgré tout cela il avait honoré cette famille par toutes sortes de distinctions et de marques de confiance: déjà, en Egypte, il avait parfaitement eu connaissance des paroles audacieuses et menaçantes que Philotas avait souvent répétées à la courtisane Antigone, mais il les avait pardonnées à son caractère emporté, et cela n'avait servi qu'à rendre Philotas plus impérieux et plus hautain; sa libéralité douteuse, sa prodigalité effrénée,, son orgueil insensé, avaient même inquiété son père et l'avaient poussé à lui adresser des avertissements répétés pour qu'il ne se trahît pas trop tôt. Depuis longtemps ils n'avaient plus servi le roi fidèlement, et la bataille de Gaugamèle avait été presque perdue parla faute de Parménion ; mais depuis la mort de Darius, ils avaient ourdi leurs plans de trahison, et, tandis qu'il continuait lui-même à leur donner toute sa confiance, ils avaient fixé le jour où il devait être massacré; ils avaient soudoyé les assassins et préparé le renversement de tout ce qui existait. Ceux qui nous font le tableau de cet événement nous peignent l'émotion profonde avec laquelle les Macédoniens écoutèrent le roi. Les soldats ne sont pas moins impressionnés lorsque Philotas, chargé de chaînes, est amené au milieu d'eux; sa vue excite leur pitié.
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Le slniti'^c Amynlas iirnid la parole coiitro \v coupablo (jui, avec la vie du roi, aurait aix'anli pour Ions l'c^spoir du roloui' dans la iialrie. Lv slratèi^r (IdMios, hcau-fnTc d(i IMiilolas, ost encore plus véliémonl; déjà il a saisi une pierre ponr commencer à faire justice à la manière macédonienne, mais le roi l'arrête: il faut d'abord (|iie IMiilolas se défende, et il quitte lui-même l'assemblée, afin de ne pas nirllre obstacle par sa présence à la liberté de la défense. Pbilotas nie la vérité de l'accnsation ; il rappelle ses fidèles services, ceux de son pèn^ et do son frère ; il soutient que s'il a lu la révélation de Cébalinos, c'était pour ne pas devenir un moniteur inutile et fatigant, comme son père l'avait été à Tarse lorsqu'il avait mis le roi en défiance contre le remède du médecin acarnanien ; mais la baine et la peur torturent toujours le despote, et c'est cela précisément que tous déplorent. Au milieu de la plus vive agitation, les Macédoniens décident que Pbilotas et le reste des conjurés sont dignes de moi'l; le roi ajourne le jugement jusqu'au lendemain.
Il manque encore l'aveu de Pbilotas, qui doit faire la lumière sur la culpabilité de son père et des autres conjurés. Le roi convoque un conseil secret; la plupart des membres demandent que la sentence de mort soit exécutée aussitôt; Hépbestion, Cratère, Cœnos, conseillent d'extorquer d'abord un aveu, et la majorité se range à ceXavis. Les trois stratèges reçoivent mission d'être présents à la torture. Dans les tourments, Pbilotas reconnaît que lui et son père ont parlé du meurtre d'Alexandre, mais qu'ils n'auraient pas voulu l'accomplir pendant que Darius vivait, parce que l'avantage en aurait été tout entier pour les Perses; que lui, Pbilotas, avait bAté l'exécution avant que son père, dont la vieillesse était fort avancée, ne fut enlevé par la mort au plan commun, et qu'il avait ourdi cette conjuration sans que son père en eût connaissance. Muni de ces témoignages, le roi parut le lendemain devant l'armée réunie; Pbilotas fut amené et transpercé par les lances macédoniennes.
Les meilleures sources, celle de Ptolémée et d'Aristobule, que suit Arrien, confirment qu'en Egypte on avait déjà mis sous les yeux du roi les indices des plans de trabison de Pbi-
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lotas \ et qu'Alexandre, se fondant sur l'amitié qui existait entre Philotas et lui ainsi que sur l'estime profonde qu'il n'avait cessé de témoigner à Parménion, son père, n'avait pu se résoudre à y ajouter foi. Ptolémée affirme que ce fut le l'oi lui-même qui porta plainte devant les troupes réunies, que Philotas se défendit et qu'on lui fît particulièrement un crime d'avoir tu la dénonciation. Il ne dit rien de la torture.
Parménion avait été également jugé digne de mort -. Il parut nécessaire d'exécuter la sentence aussi rapidement que possible, car il était à la tête d'une partie importante de l'armée et, par la haute considération dont il jouissait parmi les troupes ainsi que par les trésors dont la garde lui avait été confiée et qui montaient à plusieurs milliers de talents, il lui était facile de pousser ses soldais aux résolutions extrêmes ; lors même qu'il n'aurait pris aucune part directe à la trahison de son fils, après l'exécution de celui-ci, les résolutions les plus funestes semblaient possibles de la part du père. Parménion était à Ecbatane, éloigné de trente à quarante jours de marche : que ne pouvait-il pas arriver pendant ce temps, s'il se révoltait? En de telles circonstances, le roi ne pouvait user de son droit de grâce ; il ne pouvait non plus faire ouvertement arrêter le général au milieu de troupes si faciles à séduire ; Polydamas, qui faisait partie du corps des hétaeres, fut envoyé à Ecbatane vers Sitalcès, Ménidas et Cléandros, avec l'ordre écrit du roi de se débarrasser sans bruit de Parménion. Polydamas, accompagné de deux Arabes, et montés tous trois sur de rapides dromadaires, arriva la douzième nuit à Ecbatane ; le prince thrace et les deux commandants macédoniens s'acquittèrent immédiatement de l'ordre qu'ils avaient reçu.
^) Il s'agit probablement \z\ de dénonciations comme celle que, suivant Plularque [Alex., 38), la belle Antigone de Pydna, prise à Damas et ensuite maîtresse de Philotas, avait fait parvenir au roi par l'entremise de Cratère et avait ensuite réitérée de vive voix à Alexandre.
2) 01 Maxcôôvsç xaTÉyvwcrav xoO ^iXcata xa\ xtov "/aTaiT'.aôsvxwv Ôdcvarov, sv olc, Û7îrp-/£ nap[j.evca)v etc. (DiODOR., XVII, 80). Avec les renseignements dont nous disposons, il n'est plus possible de savoir si la procédure a été conduite suivant les régies de droit qui en temps ordinaire étaient appliquées même en Macédoine, ou si, pour l'armée en campagne, il y avait une justice militaire plus sévère et plus expéditive.
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(k'p<'n(lan( on ponrsnivail l'iMiqiiAlc h Proplithasia. Df'îiTK''- Irios, III) (les sept i^ardrs (In corps, fut sonpçcniné do liaison avoc IMiilolas ci ompris(^nn('' ; l'iolôinrc, (ils de; Laf^os, obtinl sa place. Los fils d'Andromone do Tvmj)ha'a avaionl {)lé OAvollomenl liés avec IMiilolas, el l^olénion, le pins jonne dos frîires, qui faisait parlio (rnn escadron de la cavalerie, aveuglé pai' la pour, avait pris la fuile aussitôt qu'il avait eu connaissance de l'arrestation de son liipparquo IMiilotas; sa participalion ol celle do ses frères à la conjuration n'en parut que plus croyable. Aniyntas, Sinimias, Attale, tous trois stratèges des ])halangites, durent comparaître; on faisait poser, surtout sur Amyntas, dos accusations de plusieurs sortes ; mais celui-ci so défendit de telle façon, lui et ses frères, que les Macédoniens les déclarèrent innocents de toute faute : il deuianda alors la faveur de ramener son frère qui avait pris la fuito. Lo roi la lui accorda; il partit le même jour et ramena Polémon. Toutes ces circonstances, et la mort glorieuse qu'Amyntas trouva peu après sur le champ de bataille, achevèrent de faire disparaître de l'esprit du roi les derniers soupçons contre les frères, qu'il combla dès lors de toute sorte de marques de distinction.
Un fait à remarquer, c'est qu'à l'occasion de ces recherches l'affaire d'Alexandre le Lynceste, qui quatre ans auparavant avaitmédité un attentat contre la vie du roi, en Asie-Mineure, et qui, sur l'ordre exprès du roi, avait seulement été emprisonné \ revint sur le tapis. Il peut être vrai que l'armée ait demandé son exécution, et il put paraître nécessaire au roi de livrer à la sentence que l'armée avait été invitée à rendre un homme qu'il avait soustrait jusqu'alors à un juste châtiment, à raison de son alliance avec l'administrateur de la Macédoine. Il n'est pas invraisemblable qu'il se produisit de nouveaux motifs pour le faire comparaître en justice précisément en ce moment ; malheureusement nos sources ne nous disent rien de précis. Mais si Philotas avoua que le but de la conjuration était le meurtre d'Alexandre, il est naturel que la première question qu'on dut lui faire et qui était prévue d'avance, fut de lui demander qui
1) Voy. ci-desFus, p. 222-223.
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devait porter le diadème après Alexandre. Celui qui y avait le plus de droit ensuite était Arrhidée, fils du roi Philippe ; mais, lors même qu'il eut été à l'armée, il ne pouvait entrer dans la pensée de personne de confier la puissance à un homme qui était pour ainsi dire idiot; il était également impossible de songer à donner le diadème à quelqu'un qui n'avait aucun droit àlaroyauté, tel que Parménion, ou son fils, ou quelque autre des généraux; le Lynceste pouvait paraître aux conjurés d'autant plus à même de succédera Alexandre qu'on pouvait penser qu'Antipater, dont il fallait tenir un compte tout particulier, se laisserait gagner au nouvel ordre de choses par l'élévation de son gendre. C'est peut-être le cas de remarquer qu'Antipater, aussitôt qu'il eut connaissance des événements qui avaient eu Heu à Prophthasia et à Ecbatane, semble avoir fait des démarches qui, sans cet enchaînement de circonstances, eussent été incompréhensibles ; on raconte qu'au lieu d'exécuter les ordres d'Alexandre, c'est-à-dire de châtier les Étoliens de la manière la plus sévère pour avoir détruit la ville d'Œniadae dévouée aux Macédoniens, il entama secrètement des négociations avec eux\ Cette précaution n'eut pas d'autre effet pour le moment; mais elle ne resta pas ignorée du roi^ et elle excita, croit-on, sa défiance d'une façon qui devait se manifester plus tard, bien que ce fût seulement au bout de plusieurs années.
Ainsi se termina cette déplorable affaire, déplorable bien que la sentence portée contre Philotas fût juste et que le meurtre de Parménion fût devenu une nécessité politique. Ce n'est pas atténuer l'odieux de ces exécutions que de dire avec lesauteurs que Philotas, malgré sa bravoure personnelle et son habileté militaire, était violent, égoïste, insidieux; que son père l'avait lui-même averti d'être plus prudent et moins orgueilleux, et encore moins d'alléguer que Parménion, même pour des questions de service, s'était déjà attiré des reproches multipliés de la part du roi. Que le roi se soit cru obligé d'exiger l'obéissance la plus rigoureuse de la part de ses
*) Trpb? AlxwXoùç ÏTZS.\i'\>t xp'jqja Trîaxct; Soùç xat Xatxêavwv (Plut., Alex., ^9).
2) Peut-être y eut-il un rapport envoyé par Olympias.
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oflicicrs siiiiriiciiis, v\ i\{\ scrror les roncs do la disciplino avoc (raillant jdiis dr vii;ii(Mir qu'on lilail on ])loino gnorro, lonjnurs os!-il «jnc lo l'ail de Ironvcr à ])unir dans lo ('(^rolo (\() ses ofliri(M's sn[)ôrionrs d. de croire ii; cliAlinicnl nocossaire était un symi)lôme significalif do l'élat do son armoo ot une proniioro brècho de mauvais aupu'o dans Tinslrumont do sa puissance, jusquo-là si fort et si tranchant, qui élait la seule garantie de ses succès cl i\o son œuvre. Avec son énerg^ie et ce génie du comniandenient qui lui était propre, il aura su enrayer l'elfet dissolvant de ces événements et remettre promptement et complètement les troupes dans sa main ^; mais que Philotas, que Parniénion manquassent à cette armée, c'était et ce devait être toujours une perte irréparable^ une tache qu'on n'effacerait plus.
Nous n'examinerons pas ici s'il faut considérer comme une conséquence des événements précités les changements apportés à l'organisation de l'armée, changements dont une partie au moins s'est effectuée pendant le repos de cet hiver, ou si la raison en est que la tâche de l'armée avait elle-même changé.
Depuis la mort de Darius, il n'y avait plus, dans le territoire ayant appartenu jusque-là à la Perse^ d'armée ennemie organisée ; il pouvait bien y avoir encore çà et là des masses levées à la hâte et conduites en campagne, mais elles n'avaient plus rien du caractère de l'armée royale sur laquelle Alexandre avait calculé le mécanisme de son armée d'opérations au commencement de la lutte ; elles n'avaient plus ni les troupes de la cour des Grands-Rois et les cardaques, ni un noyau de mercenaires grecs et leur habitude des manœuvres. La guerre allait maintenant surtout se poursuivre sous forme de lutte contre des masses isolées, avec lesquelles il faudrait employer Tattaque par surprise et la poursuite rapide^ tout ce qui caractérise la petite guerre. Il fallait que les corps de troupes fussent disposés de telle sorte qu'on put facilement en former des armées en petit ; elles devaient être plus mobiles, devenir dans leur tactique encore plus agressives que jusqu'alors:
^) On peut compter parmi ces expédients le Tây[j.a à-i-A-un (Diodor., XYII, 80. CuRT., YII, 2, 35) dans lequel furent relégués les mécontents et les raisonneurs.
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les troupes légères dcvaienl prendre plus d'extension encore. Enfin, il était nécessaire de prendre des mesures afin qu'on put utiliser des levées faites en Asie même, non seulement pour grossir la masse de l'armée, mais encore comme une compensation qu'on avait sous la main, à mesure qu'on s'éloignait davantage des recrues qu'on tirait de la patrie.
Déjà, l'hiver précédent, les huit escadrons de la cavalerie avaient été, divisés chacun en deux « loches », dont chacune fut confiée à un « lochage » ; maintenant ces loches furent réunies par huit en une « hipparchie », de telle sorte que dorénavant il y eut dans cette grosse cavalerie deux régiments, s'ilest permis d'employer cette expression moderne, comptant huit escadrons, d'effectif , il est vrai, plus faible. Glitos, fils de Dropidas, ditx le Noir »^ qui jusqu'ici avait conduit l'escadron royal de la cavalerie, obtint une des hipparchies; Héphestion eut la seconde. Déjà, dans le cours de la campagne de l'année suivante, le nombre des hipparchies fat beaucoup augmenté \ Les cavaliers mercenaires, qui étaient arrivés à l'armée au nombre de quatre cents, sous les ordres de Ménidas, en 331, furent augmentés de la même façon, assez pour former plus d'une hipparchie '. On avait déjà aussi formé un corps d'acontistes à cheval, sans qu'on puisse dire quel en était l'effectif ".
Les changements non moins importants qu'on remarque dans l'infanterie durant la campagne de l'Inde semblent avoir été accomplis aussitôt après que l'armée eut reçu de Bactriane des renforts considérables. Déjà, à Persépolis, le roi avait envoyé dans les satrapies l'ordre de lever des troupes de jeunes
^) Suivant Arrien (III, 29, 7), Ptolémée reçoit un corps dans lequel il y a Tibv £-ca;pa>v linzoLp'/^ly.i xpeXz. On voit déjà par là qu'il ne s'agissait pas simplement de remplacer la cavalerie thessalienne libérée du service. Plus tard, il est fait mention (Arrian., IV, 4, 7) d'un autre corps dans lequel il y a également trois hipparchies d'hétœres : lors de la campagne dans l'Inde, on énumère six hipparchies avec les noms de leurs hipparques : d'après le texte d' Arrien (IV, 22, 7. Cf. 23, l et 24, 1), on peut admettre six hipparchies, non compris Vagéma.
-) Suivant Arrien (IV, 4, 6), Fattaque contre les Scythes est exécutée par \}.'.y. l-K-KOLpyJ.oL xiov ^svwv et quatre escadrons de sarissophores : on voit un détachement (Arrian., IV, 3,7) auquel on adjoint, en fait de cavalerie, 60 hétseres et 800 tûv [xiaOûç-opiov,
^) Arriax., III, 24, 1. IV, 17, 3. V, 11, 3 etc.
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j;L'ns^ .'i(),()()0 lioiiiiii(3s en loul, (iiii (lovaient ùU'c lormés an sorvico à la i'a(;on iiiacédoniennu cl faire cnsiiih; partie de rarméo en (lualilc d' « épigones »'. !^Jais Lienlùt après, lors du séjour de deux ans qu'il fit dans les contrées delaJiactriane, il prit au service des lîaclriens, des Sogdianiens, des 1*iiroj)aniisades et autres i)euples, particulièrement coninio cavaliers.
En un mot, l'armée du roi, qui jusque là s'était composée de Macédoniens, (rilellènes et de Barbares européens, commença à se développer avec le caractère hellénistique qu'Alexandre voulait donner àson empire. Partout, dans les centres des satrapies, des garnisons gréco-macédoniennes plus ou moins fortes restaient en arrière, s'établissaient d'une façon durable et transformaient ainsi une installation purement militaire en communes civiles et en cités à la mode hellénique, tandis que les Asiatiques enrégimentés dans l'armée devaient aussi commencer à s'helléniser par la vie en commun et la discipline militaire.
Cette armée n'était donc plus simplement un corps guerrier; elle comportait encore d'autres éléments et d'autres fonctions; elle formait à elle seule un monde tout à fait particulier. Le camp était en même temps la cour; il renfermait l'administration centrale de l'immense empire et les grands services civils, les caisses, les bureaux d'intendance, les provisions d'armes et d'habillements pour Tarmée, de vivres pour les hommes et les animaux, le service des hôpitaux. Avec Tarmée marchaient des négociants, des artisans, des fournisseurs, des spéculalateurs de toute sorte, et un bon nombre de lettrés qui n'étaient pas tous destinés à l'instruction des jeunes seigneurs. Il y avait aussi des hôtes de Grèce et d'Asie, prêtres et laïques ; elle ne devait pas manquer non plus de traîner à sa suite une troupe de femmes; enfin, si le Lynceste Alexandre, qui était prisonnier depuis ce qui s'étaitpassé enPisidie, suivait l'armée, on n'avait pas dû non plus laisser en arrière Arrhidée, le bâtard idiot de Philippe. En un mot, ce camp doublé d'une cour était pour ainsi dire la capitale mobile de l'empire, son centre de gravité et de force, d'oii partait une impulsion éner-
*) Arrian., VII, 6, 1. Plut., Alex., 47. Slidas, s. v. Bac7'./.£Vo'. uaiôe;.
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giquequi, en se transportant d'un pays à l'autre, faisait sentir le poids de sa puissance aussi bien lors([u'il s'arrèîait que lorsqu'il s'acheminait plus loin.
C'est peut-être ici le lieu d'examiner encore une autre question que semble amener la nature des choses. L'habillement des troupes d'Alexandre répondait au climat et aux habitudes de leur patrie ; était-il aussi bien approprié aux convenances toutes différentes de l'Iran, du Touran, de l'Inde, aux fatigues de marches sans fin, aux changements aussi brusques qu'inévitables survenant dans l'alimentation, à l'ardeur du soleil, aux hivers passés dans les hautes montagnes, puis aux mois de pluies tropicales? Le soin de la santé des hommes n'obligeait-il pas à garder la chaleur du corps par l'emploi de vêtements plus collants, de protéger le crâne contre les coups de soleil, d'envelopper les jambes \ de garantir les pieds mieux que par des sandales ou des souliers bas, peut-être en adoptant la forme qui était en usage chez les peuples de ces pays? N'est-ce pas là peut-être l'importation des modes asiatiques dont on a fait un reproche au roi ? Il faut avouer que, sur ces questions, comme sur beaucoup d'autres, nos documents incomplets ne donnent aucune réponse.
*} On voit par la colonne Trajane que, dans la campagne de Dacie, le soldat romain portait des pantalons, et on sait par Josèphe qu'il portait des souliers garnis de clous.
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La prochaine campagne avait pour objectif la région de rOxus. C'était là que Bessos avait ceint la tiare de Grand-Roi et pris le nom d'Artaxcrxès ; il avait fait à la hâte des préparatifs pour s'opposer aux progrès de l'invasion des Macédoniens. En dehors des troupes qui étaient autour de lui lors du meurtre du Grand-Roi, il avait réuni sous ses ordres environ 7,000 cavaliers delà Bactriane et de la Sogdiane ; de plus, quelques milliers de Dahes s'étaient joints à lui. Près de sa personne se trouvaient la plupart des grands du pays, Datapherne et Oxyartès de Bactriane, Spitamène de Sogdiane, Catanès de Parœtacène; Satibarzane, après avoir échoué dans le soulèvement qu'il avait provoqué sur les derrières d'Alexandre, s'était également enfui en Bactriane. Cette entreprise de Satibarzane, qui s'était tournée en désastre, semblait devoir procurer à Bessos ce grand avantage qu'Alexandre, une fois écarté de la grande route de la Bactriane, redouterait vraisemblablement les périlleux défilés du Caucase, abandonnerait complètement l'expédition contre la Bactriane^ ou du moins laisserait le temps défaire de nouveauxet déplus grands préparatifs, et peut-être même ferait une incursion chez les Indiens du voisinage ; alors il ne serait pas difficile d'organiser derrière lui, dans les contrées nouvellement soumises, un soulèvement général.
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Bessos fit ravager tout le pays situé sur le versant nord de la chaîne jusqu'à une distance de plusieurs journées de marche, pour rendre ainsi impossible toute invasion d'une armée ennemie. Comme Satibarzane pouvait compter sur l'attachement de ceux qui avaient été jadis ses sujets, Bessos lui confia environ deux mille cavaliers, pour faire avec eux, en arrière des Macédoniens, une diversion qui couperait entièrement Fennemi, si elle réussissait. Les Ariens se soulevèrent dès que parut leur ancien maître: Arsame même, le satrape établi par Alexandre, sembla favoriser la rébellion. Bessos envoya aussi Barzane, un de ses affidés, en Parthie, afin d'y fomenter une insurrection en faveur de la vieille cause perse ^
Alexandre était en Arachosie lorsqu'il apprit la révolte des Ariens. Il envoya aussitôt en Arie la cavalerie des alliés, au nombre de six cents hommes sous les ordres de leurs chefs, Érig-yios et Caranos, ainsi que les mercenaires helléniques sous Artabaze, formant six mille hommes, parmi lesquels se trouvaient^ commandés par Andronicos% ceux qui avaient été incorporés à l'armée dans les défilés caspiens; en même temps il expédiait à Phratapherne, satrape d'Hyrcanie et de Parthie, l'ordre de se joindre à ces troupes avec les escadrons de sa cavalerie. Simultanément, le roi lui-même avait quitté l'Arachosie ^ et, par un froid d'hiver très vif, avait traversé les
1) Arrian.,III, 28, 10. IV, 7, 1.
2) Arrian., III, 28, 2. Les chiffres donnés par Q. Curée (VII, 3, 2) se recommandent par leur vraisemblance intrinsèque. Le contingent des alliés se monte, — suivant un renseignementqui vient, il est vrai, deDiodore(XVII, l7) — à 600 cavaliers, et à la bataille d'Arbèles ce contingent est partagé entre Erigyios et Cœranos (Koîpavo;. Arrian., III, 12, 4 : Kâpavoç, III, 28, 3): Andronicos commandait les mercenaires grecs, au nombre de 1,500 environ, qui auparavant avaient servi Darius, et il n'est pas inadmissible qu'Artabaze, dont Alexandre faisait tant de cas et qui avait eu si souvent affaire dans sa vie avec des troupes mercenaires grecques, ait reçu le commandement en chef.de cette partie de la grosse infanterie. Évidemment, en sa qualité de Perse, on le choisit de préférence pour cette expédition,
3) D'après Q. Curce (VII, 3, 4), Alexandre fut rejoint dans cette marche par les troupes qui avaient été sous les ordres de Parménion à Ecbatane, c'est-à-dire 6,000 Macédoniens et 200 cavaliers macédoniens. 5,000 mercenaires à pied et 600 cavaliers, haud dubie robiir omnhwi virium régis. Malheureusement, Arrien ne dit pas comment fut exécuté l'ordre donné à Parménion (III, 19, 7), ordre enjoignant à ces troupes de suivre en traversant le pays des Gadusiens, et par conséquent en longeant ensuite la côte de la
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cols (Irmidrs «les liîuilciirs (jiii s»''p;u'«'iil Ir Ici'iilnii'c des Aiucliosituis <l<' celui des P.iropiunisadcs. Il liouviicc j)lîilcau fort jtciijdr, cl, hicii (jii'à celle époque II lie iKîi^i^ épaisse couvrîl les champs, il se procura des provisions suflisaiiles dans les nombreux villaf^cs (jui \{\ re(;ureuL avec aniilié '. Jl se liàla de descendre dans la conlrée plus ouverle qui forme 1(; bassin supérieur du Caboul, traversa ce cours d'eau el poussa jusqu'au pied du massif élevé de IMIindou-Kouscb, ou « Caucase », au delà duquel se trouve la liaclriane. 11 y prit ses quartiers d'hiver*.
Le pays de Caboul est à peu près de la même largeur que Cypre ellaCrète; c'est une haute vallée située à environ 6,300 pieds au-dessus de la mer, par conséquent à 500 pieds plus haut que Saint-Maurice et Silvaplana dans la llaute-Engaddine. De là, sept passages conduisent, à travers la chaîne de rHindou-Kousch,dans le bassin de FOxus ; trois de ces défilés remontent vers les sources du Poundjir; le plus oriental est celui de Khevak ou de Toul, qui mène à Anderab^par un col situéà 13, 200pieds d'élévation. Gespassages, et plus encore les trois suivants qui descendent vers les sources du Sourkab, sont pendant quatre à cinq mois tellement couverts de neige, qu'on peut à peine les traverser ; il faut alors prendre le défilé le plus avancé du côté de l'ouest, celui de Bamiyan,paroii l'on va de Caboul à Balk en parcourant environ 60 milles. Ce chemin traverse plusieurs chaînes de montagnes, en deçà et au delà du massif
mer Caspienne, ni à quel moment ce corps rejoignit le roi. Supposer que Polydamas, en apportant l'ordre de mettre à mort Parménion, a apporté aussi celui de faire marcher ses troupes, c'est se livrer à des combinaisons arbitraires. On voit par Arrien (III, 25, 4) qu'une partie de ces troupes, les mercenaires à cheval et les Thessaliens restés volontairement au service, avaient rejoint l'armée bientôt après son départ de Zadracarta.
•) Strab., XVI, p. 812, Q. Curce décrit cette traversée du plateau de Ghizni avec des hyperboles énormes; pourtant, un boa nombre de ses indications géographiques se trouvent confirmées par les assertions de Baber, d'ELPHiNSTONE ct autre>.
-) Cette halte est sous-entendue par Arrien (III, 28, 4) quand il dit qu'Alexandre a fondé une ville, célébré des sacrifices et des fêtes en cet endroit; elle est encore attestée par Slrabon (XV, p. 725): ô'.a-/£'.p,âo-a; aùroôt.
^) Cette route du col de Toul, appelée aussi route de Khevak, du nom d'un fort de la région, est décrite par Wood {Journcy, p. 275), qui l'a prise en 1837, au retour de son voyage de découverte aux sources de l'Oxus.
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principal, et les vallées qui séparent ces contreforts sont riches en sources, en prairies, en troupeaux, et habitées par des tribus de pasteurs pacifiques Min voyageur moderne, qui a traversé le dernier de ces défilés, écrit : « Nous marchâmes pendant quatre jours (on était alors en mai) entre des escarpements à pic et des murailles de rochers qui nous cachaient le soleil, et s'élevaient au-dessus de nos têtes jusqu'à une hauteur perpendiculaire de deux à trois mille pieds. J'ai eu le nez gelé et les yeux presque aveuglés par les champs de neige. Nous ne pouvions avancer que le matin, lorsque la surface de la neige était gelée. Ces montagnes sont à peu près inhabitées, et nous campions durant le jour dans le lit du torrent " ».
Alexandre campa dans un endroit où il avait le grand massif à sa gauche et qui était plus rapproché des défilés difficiles de Test, notamment de celui qui conduit à Anderab, que du défilé de l'ouest, qui est plus commode. Bessos devait s'attendre à le voir arriver par ce dernier passage et avait sans doute pris ses mesures en conséquence ; il valait donc mieux choisir les défilés les moins éloignés et accorder plutôt un repos plus long à l'armée, d'autant plus que les chevaux de la cavalerie avaient été fort maltraités par les marches d'hiver. Une autre circonstance venait encore se joindre à ces considérations. Le Caboul, dans lequel se réunissent les eaux des versants du nord, de l'ouest et du sud, s'achemine du côté de l'est et atteint au bout de oO milles environ le tleuve Indus : ce que le roi entendait et voyait dans ce pays de Caboul devait lui faire comprendre que les défilés servaient d'entrée à un monde nouveau, rempli de grands et de petits États, 'peuplé de tribus guerrières chez lesquelles l'annonce de l'approche du conquérant devait certainement provoquer une certaine effervescence et peut-être même des mesures pour lui rendre impossible, s'il s'avançait plus au nord, le retour par ces
^) Le passage classique concernant ces cols et défilés se trouve dans les Mémoires du sultan Baber (p. 139) : les défilés de fest ont été franchis par Timour, et Chereffeddin donne là-dessus bien des détails dignes d'attention au commencement et à la fin de son quatrième livre. On a maintenant des indications plus précises dans Masson (Joumcy, II, p. 352 sqq.j.
2) BuRNfis [Asiat. Journ., 1833. Febr., p. 163).
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(létîl(''s (jn'il avait niainlciianl drvaiiL lui. Pour la sécurité de cotte ])Osition, Alexandre fonda une ville à l'endroit où campait rarméOjà peu prèssur l'emplacementactuelde negram, et cette ville, connue sons le nonrclAlexandrie du (laucaso, fut munie d'une forte garnison'; le Perse Proexès fut nommé satrape de la contrée et Niloxénos, un des héta'res, « surveillant {krJ.TAÔZDÇ) ' ».
Aussitôt que la saison des grands froids fut passée, Alexandre quitta ses quartiers d'hiver pour donner le premier exemple d'une traversée de montagnes dont l'étonnante hardiesse ne peut être comparée qu'aux témérités analogues d'IIannibal. Les circonstances dans lesquelles Alexandre devait entreprendre cette marche en augmentaient encore notablement les difficultés; les hauteurs étaient encore couvertes de neige, l'air vif, les chemins pénibles ; il est vrai qu'on rencontrait de nombreux villages et de pacifiques habitants tout prêts adonner ce qu'ils avaient, mais ils ne possédaient rien que leurs troupeaux; les montagnes, dépourvues de bois et présentant seulement çà et là quelques buissons de térébinthes, ne fournissaient pas de quoi faire du feu : on mangeait la
^) En ce qui concerne l'emplacement de cette ville, situe'e suh ipso Caucaso (Plin., V, \6), il y a longtemps déjà que, contrairement à l'opinion de G. RiTTER, qui croyait la retrouver dans Bamiyan, je l'ai cherchée dans la région où le Gourbend et le Poundjir se rejoigTient après s'être frayé un passage à travers les dernières hauteurs. Les ruines de Kharikar et de Gharband (Gourbend), que Wilson {Ariana antiqua, p. 182) signale à 40 ou 50 milles de Caboul, seiîiblent marquer cet emplacement. La question se trouve aujourd'hui traitée avec une exactitude plus minutieuse par Cunningham {The ancient Geography of India, 1871, I, p. 21 sqq.), à qui on peut reprocher cependant d'appliquer à tort la mention d'Élienne de Byzance ('AXs^âvôpeia... ev r?; 'ÛTriavr, xatà Tr,v Ivo'.xr,v) à ceiie Al exandria suh ipso Caucaso. Je ne crois plus qu'Alexandre ait pris le chemin qui passe par Bamiyan, mais bien celui d'Anderab, localité que les auteurs anciens semblent désigner avec leur Drapsaca (Arria.x., III, 29, 1) ou Adrapsa (Strab., XI, p. 516). D'après Q. Curce (VII, 3, 23), on laisse dans la ville nouvelle 7,000 vétérans macédoniens ; d'après Dio lore (XVII, 83), il reste dans la ville et dans les colonies voisines 3,000 des I-atoq tg(|ôwç cruvaxoAo-jôo'jvTwv, 7,000 Barbares et, en fait de mercenaires, ceux qui voulurent.
2) xa\ aXXa; TïoXstç ïx^taev yjtJLÉpa; oobv 0i7ztyQ-jGy.z Tr.ç 'AXe^avôpeîaç (DiODOR., XVII, 83). Il faut se garder d'écrire ici, comme Wesseling d'après un ms. de Paris : aUr.v tiôÀ'.v... aTîlyouaav. Pour plus amples détails, voy., dansl'AjL»pmdice du tome III, l'étude sur les villes fondées par Alexandre.
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viande crue, sans pain et sans autre condiment que le silphion qui croît sur les hauteurs. Pendant quatorze jours, on marcha ainsi à travers les montagnes, et plus on approchait du versant nord, plus les privations se faisaint sentir. On trouva la région des vallées dévastée et dépeuplée, les villages incendiés, les troupeaux chassés; on en était réduit à se nourrir de racines et à abattre les bêtes de somme qui traînaient les bagages. Après des efforts indicibles, après avoir souffert du froid et de la faim et perdu un grand nombre de chevaux, l'armée, dans le plus triste état, atteignit enfin, le quinzième jour de marche, la première ville de la Bactriane, Drapsaca ou Adrapsa ^ (aujourd'hui peut-être Anderab), située encore assez haut dans les montagnes.
Alexandre se trouvait à l'entrée d'un pays qui ne ressemblait guère à ceux qu'il avait si facilement soumis jusqu'ici. La Bactriane et la Sogdiane étaient des pays dotés d'une civilisation fort ancienne ; jadis elles avaient formé un royaume particulier et étaient peut-être la patrie de Zarathustra et de la doctrine qui s'était répandue dans tout l'Iran. Soumise ensuite aux Assyriens, auxMèdes,aux Perses, environnée au nord et à l'ouest par des peuples touraniens et sans cesse menacée de leurs incursions, cette région avait conservé l'importance exceptionnelle d'un poste avancé, nécessaire à la protection de l'Iran et organisé pour la défense militaire. Le seul faitque Bessos, « satrape du pays des Bactriens », avait amené à la bataille d'Arbèles, en même temps que les Sogdianiens et les Indiens des contrées voisines de la Bactriane, les Sakes Scythes, non comme ses sujets, mais comme « alliés du Grand- Roi », ce fait, disons-nous, faisait prévoir une unité de conduite militaire et une coopération des tribus scythes en face de laquelle l'assujettissement de ce pays pouvait devenir doublement difficile.
11 est possible que la marche soudaine de l'armée macédo-
*) TievTExaiôexaTaioç ocub tyjç xTtcrôeîar,? 7t6),£toç xa\ tcov ^/sifxaôitov r|Xev etç "Aôpa^Va (Strab., XV, p. 725). Wood {Journey, 2e édit., 1872, p. 273 sqq.) compte d'Anderab au bout de la vallée du Poundjir 125 milles anglais : il a trouvé dans la seconde quinzaine d'avril quatre pieds de neige au point culminant de la route.
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iiit'inii' jMiiin côté où elle ii'rUiil pas allcndue ail rendu la làclii' plus aiscc. Aitri's im couii repos, Alexandre poursuivit rapidement sa marche à liavers les délilés que forment les contreforts les plus avancés au nord; il descendit à Aornos, et de là se rendit à Jiacires, capilalii du ])ays, en traversant les plaines fertiles de la J5actiiane : nulle part il ne rencontra de résistance.
Tant que les ennemis étaient encore loin, liessos, plein d'assurance et s'ima^inant que les montagnes et les dévastalions pratiquées sur leur versant nord protégeraient le Ijassin de rOxus, n'eut pas plus tôt appris l'approche d'Alexandre qu'il quitta Bactres en toute hâte, s'enfuit au delà de l'Oxus et, après avoir incendié les bateaux sur lesquels il avait traversé le lleuve, s'était retiré avec son armée à Nautaca, en Sogdiaue. 11 avait encore près de lui quelques milliers de Sogdianienssous les ordres de Spitamène et Oxyartès, ainsi que les Dahes du Tanaïs; quant aux cavaliers bactriens,' dès qu'ils avaient vu que leur pays était abandonné, ils s'étaient séparés de Bessos et s'étaient retirés chacun chez soi\ de sorte qu'Alexandre soumit tout le pays jusqu'à l'Oxus sans beaucoup de peine. En même temps Arlabaze et Erigyios revenaient de 1 Arie ; Satibarzane avait été vaincu après un court combat et le brave Erigyios l'avait tué de sa propre main; les Ariens avaient aussitôt jeté leurs armes et s'étaient soumis. Alexandre envoya dans ces contrées Stasanor de Soles, avec ordre de s'emparer d'Arsame, qui avait été jusque-là satrape du pays et qui avait joué un rôle douteux dans la révolte, et de prendre lui-même la place de gouverneur. Le vieil Artabaze obtint la riche satrapie de Bactriane, et cette faveur contribua certainement beaucoup à tranquilliser ceux qui s'abandonnaient à
1) ln\ xà crçwv exa(7T0', (Arria.\., III, 28, 10) — in suos quisque vicos (CuRï.,VII, 4,21). Peut-être est-on en droit de rapprocher de ces textes l'expression qu'emploie Arrien (IV, 21, 1) à propos de l'insurrection survenue plus tard en Bactriane : Xopir.vrj; y.a\ a/.AO'. xwv 'jrAç>yuiv oCx OAÎyoï. Ni Arrien ni les autres auteurs ne mentionnent de satrape perse en Sogdiane. Même la riche contrée de Margiane (Merv-Shahidschan) a appartenu, au moins dans l'âge précédent, comme le prouve l'inscription de Bisitoun (3. 11^, à la satrapie de Bactriane : d'après ce document, c'est le satrape de Bactriane qui défait l'agitateur révolté en Margiane.
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leur destin. Aornos, situé à l'entrée nord des défilés, fut choisi pour place d'armes ' ; puis les vétérans (jui n'étaient plus propres au service, ainsi que les volontaire^ thessaliens dont le temps était fini, furent renvoyés dans leur patrie-.
Ainsi tout était prèt^ au printemps de l'année 329, pour commencer la conquête des pays transoxianiques". La configuration particulière de ces contrées, si elle eût été convenablement mise à profit, aurait rendu possible une longue et peut-être heureuse résistance. La vallée fertile et bien peuplée de Maracanda, protégée à l'ouest par un vaste désert, au sud, à l'est et au nord par des montagnes coupées de passes difficiles, était non seulement facile à défendre contre toute attaque, mais de plus située dans une position très favorable pour inquiéter continuellement l'Arie, la Parthie etl'Hyrcanie. On aurait pu aisément y réunir des forces de guerre considérables; les hordes dahes et massagètes du désert occidental, et les hordes scythes au delà de l'Iaxarte étaient toujours tentées d'y faire des incursions; les princes indiens eux-mêmes avaient déjà déclaré qu'ils étaient prêts à prendre part à une guerre contre Alexandre; lors même que les Macédoniens eussent remporté la victoire, les déserts de l'ouest elles remparts de rochers du haut pays offraient des asiles sûrs, berceaux de rébellions nouvelles.
Il n'en était que plus important pour Alexandre de s'emparer de la personne de Bessos avant que son usurpation du titre
*) Est-ce cette ville qui a reçu le nom d'Alexandrie et qu'Etienne de Byzance appelle 'AXeEâv&pî'.a xa-à Bocx-rpa? ou bien faul-il chercher cette Alexandrie de Bactriane plus à l'est, là où les géog-raphes orientaux placent Iskandereh? ^Eb.n-Halkal, p. 224 : Aboulfeda, éd. Reiske, p. 352.1 C'est une question que je n'ose pas trancher. Mltzell (ad Curt., p. 654) suppose qu'Alexandre est descendu d'Anderab au cours d'eau qui se jette dans l'Oxus à Koundouz (le Chori d'AL. Burnes) : c'est en tout cas la voie la plus naturelle.
"-) Arria.n., III, 29, 5. CuHT.. VII, 5, 27.
^) A propos de ce séjour en Bactriane, Q. Curce (VII, 4, 32) dit : hic régi fitativa habenti nuntiatiiv ex Grxcia Pelopo?mesioriim Lacoiiumqiœ defectio : nondum enim victi erant quiim proficisceventur tumultus ejiis principia niintiaturi (cf. ci-dessus, p. 398, 4). Le message aurait été expédié vers le mois de juin 330 et aurait employé dix mois pour parvenir jusqu'à Alexandre. Le renseignement serait précieux, s'il ne venait pas de Clitarque.
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royal ne devînt lo sif^nal d'uncî insurroctinn générale. Il (juiLla donc lUiclres pour se mettre à la poursuite de IJessos. Après une mare h e fat lisante à travers le ]>ays désert qui sépare le territoire lerlile de Baclres d(; 1 Oxus ', Tarniée attei^'^nit la rive de ce tleuvc large et rapide. Il n'y avait nulle part de bateaux pour le traverser; le passer k la nage ou à gué était impossible, à cause de sa largeur et de sa profondeur; jeter un pont (iùt demandé trop de temps, car, outre qu'il, ne se trouvait pas assez de bois dans le voisinage, le lit de sable sans consistance et le cours rapide du fleuve n'aurait guère permis d'y enfoncer des pieux. Alexandre eut recours au moyen dont il s'était servi sur le Danube avec tant de succès; il lit remplir de paille les peaux qui servaient de tentes aux troupes, les lit coudre solidement, attacher ensemble, jeter à l'eau en forme . de pontons et recouvrir de poutres et de planches, de manière à former un pont flottant sur lequel toute l'armée traversa le fleuve dans l'espace de cinq jours*. Sans s'arrêter, Alexandre continua sa marche sur la route de Nautaca^
Pendant ce temps, la fortune de Bessos avait pris une
*) Q. Curce (VII, 5, 1) fait de la région que traverse l'armée un désert effroyable -. il exagère à coup sûr, et il applique par anticipation au pays en deçà de TOxus ce qui est vrai dans une certaine mesure des contrées situées par delà. En tout cas, d'après Strabon (XI, p. 510), le cours d'eau de Bactres atteint l'Oxus : î^v (uoXiv) ôtappeî ojacovu^ioç TroTa^Jibç ètAêaXXwv e'iç tov ~Q^ov. De Balk à Kilif, il y a largement dix milles.
2) Arrian., III, 29.
^) Sur l'emplacement de Nautaca x9;ç Soyoïâvoç xwpa;, nous n'avons pas d'autres indications que cette fuite de Bessos et les quartiers d'hiver des Macédoniens durant l'hiver de 328/7 (Arrian., IV, 18, 1). Gomme le fugitif se dirigeait du côté de l'ouest, vers Boukhara, il semble qu'on doit chercher Nautaca plutôt dans le canton de Nakschab (ouKarschi), la résidence d'hiver de Timour, que plus à l'est, à Kesch (ou Schehrisebz). La route qui va de Balk au delà de l'Oxus passe le fleuve à Kilif : c'est un chemin qui offrait en même temps aux poursuivants l'avantage de leur faire éviter les montagnes considérables qui séparent Hissar du pays de Karschi, notamment le défilé dangereux de la w Porte de Fer ». Toute cette région entre l'Oxus et le Sogd n'est bien connue que depuis 1875, à la suite des expéditions de Fedtschenko et Majev, et par les reconnaissances analogues organisées du côté des Anglais par le major Montgommery. Je renvoie sur ce point au Bulletin géographique de 1876 (décembre), p. 572 sqq. et à R. Kiepert (Globus, 1877, n° 1); l'un et l'autre exposé sont accompagnés d'une petite carte instructive. Le rapport de Majev notamment double le prix des renseignements transmis par Ghereffeddin.
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tournure digne de son crime et de son impuissance. Toujours en fuite devant Alexandre, incapable de vouloir et d'agir, il semblait, aux yeux des grands qui Tentouraicnt, éluder leur dernière espérance; naturellement, le nom de la puissance avait encore des attraits, même dans cet abaissement, et l'on croyait l'injustice même permise envers le meurtrier du roi. Le Sogdianien Spitamène, instruit de l'approche de l'armée ennemie, pensa que le temps était venu de se ménager la faveur d'Alexandre en trahissant le traître. Il fit part de son plan aux princes Datapherne, Catanès et Oxyartès, et bientôt ils furent d'accord; ils s'emparèrent du « roi Artaxerxès », et mandèrent à Alexandre que, s'il leur envoyait un petit détachement de troupes, ils voulaient lui livrer Bessos qui était entre leurs mains. A cette nouvelle, Alexandre accorda un peu de repos à ses soldats ; puis, tandis qu'il marchait luimême à petites journées, il envoya en avant le garde du corps Ptolémée Lagide avec environ six mille hommes, qui semblaient devoir suffire à opérer la capture de Bessos lors même que l'armée des Barbares s'y opposerait. En quatre jours, ce corps franchit une distance de dix jours de marche* et atteignit l'endroit où Spitamène avait campé la veille avec ses gens. On apprit là qu'il n'était pas sur que Spitamène et Datapherne livrassent Bessos ; c'est pourquoi P tolémée donna l'ordre à l'infanterie de marcher lentementà sa suite, tandis qu'il s'avançait lui-même en toute hâte à la tête de la cavalerie. Il arriva bientôt devant les murs d'une bourgade dans laquelle Bessos, abandonné par Spitamène et les autres conjurés, se trouvait avec le petit nombre de troupes qui lui était resté; les princes avaient honte de le livrer de leurs propres mains. Ptolémée fit investir le bourg' et sommer les habitants de livrer Bessos, s'ils voulaient être épargnés. On ouvrit les portes; les Macédoniens pénétrèrent dans la place, s'emparèrent de Bessos et se reti-
*) Si Nautaca est la Karschi actuelle, sur les bords de la Kaschka, elle est à 30 milles environ de Kilif et du passage de TOxus. Bessos, à partir de Nautaca, s'est enfui dans la direction de Boukhara, qui se trouve à 20 milles plus loin au N.-E , et il a été livré dans une localité située le long de cette route, quelque part à Karaoul-Tube, à 5 milles de Boukhara. Ceci soit dit pour expliquer les « dix étapes en quatre jours » de Ptolémée.
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iTirnI «'M coloniio scrrtM' [m un* irjoindn', AlrxundiM; avoc leur prisonniiM"; IMoliMiiéc envoya er) avant [lour demander commun l Alexandn; ordonnait (jiie lui fût présenté le régicide captif. Alexandre ordonna de le placer Inut nu et ia chaîne au (•(Ui à (I loi le (lu rheniin par où il devait j^asser avec Tarmée. Cela fut exécuté; lorsqu' Alexandre fut arrivé en face du prisonnier et l'eut considéré, il lit arrêter son char et lui demanda pourquoi il s'était emparé de Darius, l'avait fait prisonnier, entraîné à sa suite et enfin massacré, alors que ce même Darius était son roi, son seii^neur_, son parent et son bienfaiteur? Bessos répondit qu'il n'avait pas agi ainsi seulement par sa propre décision, mais d'accord avec tous ceux qui étaient alors autour de la personne de Darius, dans l'espoir de se concilier la bienveillance du roi. Après cette réponse, le roi le fit battre de verges et lit proclamer par un héraut ce que le régicide lui avait dit. Bessos fut conduit à Bactres pour y être jugé^
Tel est le récit que Ptolémée nous fait de cet événement, tandis que, d'après Aristobule, Spitamène et Datapherne livrèrent eux-mêmes Bessos enchaîné. Ceci semble indiquer ce que la version de Clitarque exprime encore plus clairement, à savoir que Spitamène, Datapherne, Catanès et Oxyartès reçurent du roi leur pardon et furent peut-être même confirmés dans leurs possessions. Alexandre pouvait croire qu'il s'assurait aussi par ce moyen de la Sogdiane. Cependant il s'avança de Nautaca jusqu'à Maracanda-, capitale de ce pays, etylaissa une garnison lorsqu'il se mit en marche pour gagner l'Iaxarte. Nos sources ne disent pas qu'il ait établi un satrape de Sogdiane, ni qu'il ait pris d'autres mesures pour l'assujettissement du
*) o'j-m: aly.'.abi'.z CLTiO'Ki\i.Tze'ZOi'. èc Bâxrpa à7to6avoû(X£voç (Arriax., III. 30, 5). Le récit qu'Arrien termine ainsi est emprunté à Ptolémée. Suivant Q. Curce (VII, 5, 40), Bessos est livré cà Oxathrès, le frère du monarque assassiné (tw ccozkom xoO Aapôiou y.a\ toU à'/.AO'.:; cjyyevéo-c. DiOD., XVII, 83: c'est-à-dire qu'on applique à la lettre le droit gentilice) : chez Arrien, au contraire, Oxathrès est le fils d'Aboulitès et le satrape d'Alexandre à Suse, tandis que le frère de Darius s'appelle Oxyartès (VII, 4, 5) et ne se confond pas avec rOxyartès de Bactriane.
-) L'identification de Maracanda avec la Samarkand actuelle ne se fonde pas simplement sur la similitude du nom, que Spiegel {op. cit., II, p. 546) déclare in^^uffisante. Les Orientaux considèrent la ville comme une fondation d'Alexandre Babeu, Mim., p. 48).
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pays ; il exigea seulement une importante livraison de chevaux, pour remonter complètement sa cavalerie, qui avait fait de grandes pertes dans les hautes montagnes et dans les marches consécutives.
On n'en est que plus frappé d'entendre dire incidemment par nos auteurs qu'Alexandre convoqua les « hyparques de la région bactrienne » à Zariaspa, à une réunion définie par le mot {aùWo^fcq) dont se servaient les Grecs pour désigner les revues annuelles en usage dans les karanies ou grands gouvernements de l'empire perse \ En supposant même qu'Alexandre n'ait mandé les hyparques hactriens que pour une revue, toujours est-il que jusque-là il n'avait rien fait de semblable dans aucune autre partie de la monarchie perse. Avait-il l'intention de donner à ces régions de l'Oxus une autre forme de dépendance à l'égard de son empire, une organisation autrement conçue que le système appliqué aux pays conquis précédemment? Nous verrons que plus tard, en Sogdiane, il donna à l'un des grands du pays le titre de u roi " » ; qu'il épousa la fille d'un autre de ces potentats; qu'après en avoir réduit un troisième, expressément qualifié
^) auvîAÔôîv TO'jç •J7iâp)jou; xr,: ycôç^y-z sxeivr,; e'.ç Zapiao-Tra Tr,v [XîyIcTTr.v TtôX'.v... co; £7:' àyaftfo oOosvi toO (7'JA).6yo"j ysvo[j,évou (Arr!A.\., IV, 1, 5). L'explication du mot a-jAAoyoç est donnée par Xénophon {(Econ., IV, 6. Cyrop., VI, 2, il) : c'est rèEéiram; annuelle xtov {jL'.aÔoaôpcov xai tcov àXAwvoîç oTiAtcOa; Tzpoaii- Taxta-., à l'excliiHion de ceux qui sont èv Tai; àxpoTcÔAscr'.. On voit aussi par Xénophon [Hellen., I, 4, 3. Anab., l, 1,2) que le a-jÀAoyo; des troupes de l'Asie-Mineure était à Castolos. Les Mèdes et Perses avaient également leur (7'jXAoyo; à Ecbatane : c'est ce qui résulte d'un passage d'Arrien (IV, 7, 3), où il est dit que Bessos a été transféré à Ecbatane, w; èxeî èv xw Mr.ôwv T£ xa\ ïlepaGiv luXXôyo) à7io6avo-j[x£vo;. D'après Spjegel (Die Keilinschriften, p. 195.221), Ecbatane (Han-gma-tàna) signifie littéralement u lieu de réunion ». C'est dans un a-JAAoyoç de ce genre que les Perses avaient délibéré avant la bataille du Granique (x\rrian..I, 12, 10. Cf. ci-dessus, p. 190). 11 est impossible de définir avec précision ce que les Grecs entendaient par un hyparque. Dans Xénophon {Hellen., VI, 1, 7), Jason de Phères appelle le roi des Molosses Alcétas son « hyparque » : ailleurs {Anab., I, 2, 20), Cyrus met à mort un Perse préposé aux teintureries de pourpre xa\ £T£pôv Tiva Ttbv -jTiâp-xtov ôûvao-xr.v (pas de glose en cet endroit) : on voit par là que le mot comporte parfaitement l'idée d'une àpyr^ propre, d'une autorité personnelle. Mais on voit aussi qu'Arrien l'emploie pour désigner un commandant en sous-ordre (IV, 22, 4. V, 29, 4), et il appelle Mazaeos tantôt satrape ( ni, 16, 4j, tantôt hyparque (IV, 18, 3) de Babylone.
-} Voy. ci-dessous, p. 479.
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iVIn/porfiur, h capituler sur son nid d'aigle, il lui laissa son clK\teau-fort cl son Icrriloirc '; (ju'il rcfrui également à merci un qualrit'me pcîrsonnago st> Irouvanl dans le même cas et lui lit espérer un agrandissement de territoire. Les nobles seigneurs (jue nos sources signalent en grand nombre dans ces contrées, avec leurs cbâteaux et leurs domaines, ces « hyparques », comme on les appelle^, ont Tair d'être des princes féodaux, des seigneurs terriens placés sous la suzeraineté de l'empire, comme les Pehlcvanes dans le Schahnàmeh. On avait sous la main les éléments nécessaires pour organiser un système que la position géographique de ce pays faisait sans doute paraître préférabl,e, et peut-être la nomination d'Artabaze avait-elle été faite dans ce but. Nous reviendrons plus tard sur la question.
Déjà, parles étapes parcouruesjusqu'àMaracanda, Alexandre pouvait s'être formé une idée approximative de la configuration caractéristique du pays transoxianique. S'il est vrai qu'il avait marché vers Nautaca (Karschi) en passant par Kilif sur rOxus, il avait eu sur sa gauche le vaste désert, tandis que, sur sa droite, il avait longé les contreforts, s'élevant parfois jusqu'à 3,000 pieds, d'un système de hautes montagnes dont il put apercevoir un peu plus loin les sommets neigeux (et particulièrement celui du Hazreti-Soultân), à environ dix milles à l'est, pendant qu'il gravissait le col de Karatube pour aller de Nautaca à Schehrisebz, en remontant le cours de la Kaschka. De là, il descendit dans la vallée du Sogd ou Zerafschan, que les Grecs nommaient Polytimétos, et arriva à Samarkand, qui est encore à 2,150 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer, presque sous le même méridien que Balk, que le confluent du Derbent et de l'Oxus à 300 pieds audessus de la mer, que Schehrisebz dans la vallée de la Kaschka
*) Arrien (IV, 21, 1) dit en parlant de ce fort: aùxôç te Xopir)vr,ç ^'JixTceipeuyet xa\ aXXoi twv UTtàpxwv oOx oXtyoi : et plus loin (IV, 21, 9) : ôiffTe xa\ aùxb tb ytoptov exsivo iTttTpÉTrei Xoptr,vr, xa\ "juap/ov eîvat ocwvTicp xa\ TcpocOev sStoxe.
2) Satrapes erat Sy simithres {Cvrt . ,V\U, 2, 19) — imperhan Sysimithri resiituit, spe majoris etiam provinciœ facta si cura fide amicitiam ejus coluisset (VIII, 2, 32j. Quinte-Curce dit d'Oxyartès : in regionem cui Oxyartes satrapes nobilis prœerat (Curt., VIII, 4, 21). C'est évidemment uTtapxo; qui est traduit les deux fois par satrapes.
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et enfin <jue ce col de Karatube, qui est à une hauteur de près de3,00U pieds. La haute vallée du Sogd est hordée au nord par de nouvelles chaînes de montagnes qui courent de l'est à l'ouest et à travers lesquelles des défilés mènent, dans la direction du nord-est, à Tlaxarte. Ce fleuve, qui descend de l'est, prend tout à coup une nouvelle direction près de Khodjend et coule vers le nord; à cet endroit, les montagnes du sud et celles du nord, qui sont encore plus élevées, se rapprochent du large fleuve et séparent ainsi la riche vallée du moyen laxarte, la Ferghana, de la vallée basse qui confine à gauche au vaste désert. A vol d'oiseau, Khodjend est à environ 30 milles de Samarkand, Balk à environ 42 milles de Samarkand et à 60 de Khodjend, c'est-à-dire deux fois aussi loin que de Milan à Bàle.
Il faut encore relever une autre particularité importante dans la configuration de ces vastes territoires. Cette Anderab ou Adrapsa^ où Alexandre s'était reposé au printemps de cette année après avoir franchi les hauts défilés du Caucase, est située à peu près sous le même méridien que le coude de riaxarte près de Khodjend, et il y a d'un endroit à l'autre 6o milles à vol d'oiseau. Lorsqu^\lexandre descendit d'Anderab, dans la direction de Koundouz, paraît- il, il se trouvait à peu de milles de l'endroit où les deux grands fleuves de la Koktja et de . l'Abi-Pandja, dont le premier descend de la haute chaîne de l'Inde et le second du gigantesque plateau de Pamir, « le toit du monde », se jettent dans l'Oxus. Au-dessous de cet endroit, le puissant fleuve reçoit successivement du côté du nord une série d'affluents qui descendent de hautes montagnes couvertes d'une neige abondante. Ces montagnes, parallèles à riaxarte et éloignées de quinze à vingt milles du fleuve, envoient vers le sud plusieurs ramifications, entre chacune desquelles se trouvent des vallées fluviales plus ou moins étroites qui s'ouvrent sur l'Oxus et communiquent entre elles par des défilés difficiles. Dès qu'on arrive au quatrième de ces affluents, celui du Derbent, qui est le plus à l'ouest et se jette dans l'Oxus à dix milles au nord de Balk, le caractère du pays change complètement ; le massif aux sommets neigeux qui s'élève entre les sources du Derbent et le Sogd à Sa-
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inailv.ind jirnjcllc ses «•((iiliclnils en (''vrnlail v<;i\s rom;sl, le sud-oiu'sl et le sud, cl les ((Hirs d'ean <jiii en (lescendcnl se léunissent dans la Kasrhka, (jiii passe à Karschi (Naiilaea), puis va se perdre dans le désert. Le So«^(l, après avoir déerit un yrand arc (|ui le lait passer de la direction de roucsl à celle du sud, se dirige par BouUhara vers TOxus, mais il se perd avant de Tatleindre dans une lagune des steppes.
Quant à la géographie politi([ue de la région, ce qui paraît élr(! ici la règle principale, c'est que le large talus qui s'incline vers rOxus tourne pour ainsi dire le dos à Flaxarte; que le bassin du Sogd, séparé du reste du système hydrograi)hique de l'Cxus par des montagnes couvertes de neige, ne semble être qu'un vestibule, une barrière de la région de rOxus du côté de l'iaxarteet des déserts qui s'étendentàl'ouest de ce fleuve; que la chaîne de montagnes qu'on franchit en traversant le défilé de la Porte-de-Fer forme la limite naturelle entre ce territoire avancé et les vallées multiples de la Bac- |
triane; enfin, que ce pays possède dans le plateau de Pamir |
une clôture naturelle et un boulevard contre l'intérieur de la Haute-Asie.
En tout cas, il sera désormais plus facile d'embrasser du regard l'ensemble des opérations militaires ultérieures d'Alexandre dans ces contrées. Parti de Maracanda, il se dirigea vers le nord-est pour atteindre les bords du Tan aïs, que les riverains de l'Iaxarte appelaient « le grand fleuve ». La grande route de Maracanda à Cyropolis,la dernière ville du royaume, non loin de la rive sud du Tanaïs^ passe par les défilés des montagnes de l'Oxus, habitées par des tribus de maraudeurs, et à travers la contrée d'Ouratube. Ce fut là que quelques soldats macédoniens, s'étant égarés dans les montagnes tandis qu'ils allaient fourrager, furent assaillis par les Barbares, qui les massacrèrent ou les firent prisonniers. Alexandre s'avança immédiatement contre ces Barbares avec les troupes les plus légères. Au nombre de 30,000 hommes armés, ils s'étaient retirés sur leurs montagnes escarpées et munies de forts, d'où ils repoussaient, à coups de pierres et de traits, les attaques vives et multipliées des Macédoniens. Alexandre se trouva lui-même parmi les nombreux blessés : un trait lui meurtrit la
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janibo, el celte blessure redoubla la fureur des siens qui finirent par s'emparer de la montagne. La plus grande partie des Barbares fut massacrée ; les autres se précipitèrent du haut des rochers et roulèrent fracassés dans les abîmes : huit mille, tout au plus, survécurent et se soumirent au roi ^
En s'éloignant de cette contrée montagneuse, Alexandre se dirigea vers le nord sans trouver de résistance. La nature particulière de cette contrée, connue sous le nom de Ferghana, en a fait dans tous les temps une importante frontière nationale, et un rempart qui protège la civilisation orientale contre les hordes des steppes touraniennes. Garantie au sud et à Test par de hautes montagnes, au nord par le fleuve et la chaîne de hauteurs qui lui envoie ses torrents, ce n'est qu'à l'ouest et au nord-ouest qu'elle est ouverte à une invasion étrangère, et certainement les hordes vagabondes et guerrières auxquelles l'antiquité acoutumede donner le nomgénérique de Scythes et qui habitent sur les deux rives de l'Iaxarte inférieur, ne sont pas sans jeter souvent les yeux sur cette contrée. Ce sont les Touraniens de la légende des vieux Parsis, et ce fut contre leurs invasions qu'on éleva, certainement de fort bonne heure, cette merveilleuse ceinture de citadelles frontières qui ont conservé leur importance jusque dans les temps
^) Arrian., III, 30. CuRT., VII, 6. La localité en question n'est autre que le canton alpestre d'Osrouschnah, les Montes Oxii de Ptolémée : c'est ce qui ressort de la direction bien constatée des routes de la région, telles que je les ai spécifiées dans la première édition d'après les indications de Chereffeddin, et telles qu'on les trouve plus exactement tracées aujourd'hui d'après les récentes relations russes dans Kiepert {Uebersichtskarte der nach Chiva und Buchara fiikrendcn Strassen, 1873). Alexandre a suivi la route la plus directe : elle va de Samarkand directement au nord, l'espace de douze milles, jusqu'à Djizak, débouche dans le bassin d'un petit cours d'eau au « Col-Blanc », Ak-koutel (Bitti-Codak dans Chereffeddin), entre ensuite dans le pays d'Osrouschnah en longeant d'abord la rivière de Djam (à dix milles de Djizak) par Sebat et Ouratube, puis traversant les monts Alasikha {"! Memacnii ap. Curt., VII, 6, 19) et se dirigeant par delà l'Aksou sur Khodjend, la position la plus importante qu'il y ait sur Ja ligne de l'Iaxarte (à 10 milles de Djam). Cf. Fraser, Appcnd. et Ebn-Haukal (cité par Aboul- FEDA dans les Geographi minores, III, p. 65). Ce dernier toutefois place entre Djam et Ouratube, au lieu de Sebat, Zamin qui est plus à l'ouest. Au temps d'Achmed Alcateb (Aboulfeda, ibid.y p. 69), il y avait encore dans le pays d'Osrouschnah quelque chose comme 400 forts.
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modernes, mal^r6 toulos les vicissitudes survenues dans les relations des })euples. Alexandre rencontra sej)t de ces villes forlifié(\s ; (dles ir('laient(prji (juelqnes milles les unesdes autres el snivaiiMit Je « hord de la steppe «.Lapins importante de ces villes était (lyropolis : ses ouvrages étaicînt ])lus étendus et plus forts que ceux des autres, et elle passait pour la forteresse principale du pays ^ Alexandre Cl pénétrer des garnisons macédoniennes h travers ces défilés, tandis (ju'il rampait luimême avec l'armée à quelques lieues au nord-est, à Tendroit où le Tanaïs, se dirigeant brusquement vers le nord, franchit ses dernières gorges pour aller s'épandre ensuite dans les sables de la steppe. Alexandre reconnut l'importance de celte position eldes fortifications naturelles qui servaient de frontières contre les bordes pillardes du désert. De là, en effet, il était facile de s'opposer aux invasions des Scytbes au nord et à l'ouest; l'endroit était des plus commodes pour commencer une campagne dans leur pays. Alexandre espérait que la position ne serait pas moins appropriée aux relations pacifiques des peuples; et si, comme on n'en peut guère douter, des rapports commerciaux existaient déjà à cette époque entre le bas pays et l'intérieur de la Haute-Asie, on constate que la seule route qui sertde déboucbé parlesmontagnes au pays des Sères,
*) Strabon (XI, p. 440) dit : rà KOpa £(7-/aT0v Kupou XTi(r[j.a Itc\ tw 'la^aptr, x£Î(j.£vov. L'indication n'est pas exacte, d'après le témoignage exprès d'Arrien : cette KupovTuoÀi; n'était pas au bord de Tlaxarte, mais la ville était traversée par un cours d"eau qui, en cette saison d'été, était à sec. Rien qu'à cet indice, on reconnaît qu'elle était située au pied des montagnes, à la lisière du désert. Ceci nepeut pas s'appliquer à la rivière d'Ouratube, l'Aksou. car celle-ci se jette à pleine eau dans le fleuve voisin : mais, à l'ouest des montagnes d'Ouratube, il descend des Montagnes Blanches un cours d'eau, celui de Zarain, qui coule dans la direction d3 Djam : arrivé là, il se dessèche. Ebn-Haukal dit que la ville de Zamin se trouve au bas des montagnes d'Osrouschnah et qu'elle a devant elle le désert. C'est là. à mon sens, Cyropolis ou Kyreschata, qui, suivant l'opinion de H. Kiepert, n'est pas une fondation de Cyrus, mais une ville des Kourou, de ces mêmes Kourou qui jouent un rôle avec les Pandou dans l'épopée héroïque de l'Inde : du reste le nom des Pandou se rencontre également dans cette région de l'Iaxarte (Plix., VI, 18, § 49), et Kourou-kschatra est le nom de la ville hindoue dans le voisinage de laquelle se livre la grande bataille des Pandou et des Kourou de l'Inde. On pourrait songer, en raison de la similitude des noms, à la place forte de Kournat, à 6 milles de Khodjend (Fraser, App.). mais les distances et le caractère du pays s'y opposent.
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celle de Kascligar, après avoir franchi la gigantesque muraille des monts de Tian-chian, hauts de 2.^), 000 pieds, descend par Osch à cet endroit, qui était on ne peut mieux situé pour servir de marché à tous les peuples circonvoisins \
En effet, il semblait que des rapports amicaux tendissent à s'établir avec les Scythes du voisinage; le singulier peuple des Abiens, ainsi que les« Scythes d'Europe- », envoyèrent au roi des ambassades pour conclure alliance et amitié ^ Alexandre fit accompagner ces. Scythes à leur retour par quelquesuns de ses hétapres, sous le prétexte de conclure amitié en son nom avec leur roi, mais en réalité pour obtenir des renseignements certains sur leur pays, le chiffre de la population, le genre de vie, le tempérament des Scythes et leur façon de faire la guerre.
Cependant, derrière Alexandre commençait un mouvement qui se propagea avec une force extraordinaire. La haine contre
^) Il n'y a que Khodjend qui ait, au point de vue militaire, une importance en rapport avec le plan d'Alexandre : elle a été de tout temps la clef de laFerghana et de Maveralnahar, le point par oij ont constamment passé et repassé les invasions, une des principales stations sur la route de Samarkand à Kaschgar : les expéditions de Gengis-Khan, de Timour, de Baber, les indications des géographes orientaux en fournissent des preuves sans nombre Le sultan Baber dit que la ville est fort ancienne, que sa citadelle est sur un rocher en saillie, à une portée de fusil du fleuve qui passe au pied et ourne au nord pour aller rouler plus loin ses eaux à travers les sables. Pline (VI, 16) parle de cette Alexandria, in iiltimis Sogdianorum finibiis, et c'est justement ce coude de l'Iaxarte que Ptolémée désigne comme la limite de la Sogdiane.
2) TzupoL Ttbv èx T-rjÇ Eùpajurjc -x'jOtov (Arrian., IV, 1, 1). Pour ce qui concerne les Scythes et la signification ethnographique des trois noms d'iaxarte, de Tanaïs et de Silis (Plin., ibid.), par lesquels on désignait le Syr-Daria, je renvoie à G. Ritter (VII, 480 etc.) et à Klaproth (Nouv. Journ. Asiat.y I, p. 50 sqq.).
3) Arrian., IV, 1, 2. Si Q. Gurce méritait plus de confiance, il y aurait des renseignements précieux à tirer de ce qu'il dit ici (VU, 6, 12j : Berdam {Penidam éd. Mùtzell) quendam misit ex amicis qui deniinciaret his, ne Tanaim amnem [regionis] injussii régis transirent. Alexandre doit avoir été informé dusortdeZopyrion en même temps quede la levée des boucliers des Spartiates, à supposer que la nouvelle de cette insurrection Jui soit déjà parvenue en Bactriatie. Il pouvait craindre qu'après la vaine tentative deZopyrion sur le Borysthène, les Scythes du Don ne songeassent à faire irruption dans le bassin du Danube, tandis qu'en définitive cette ambassade scythe ne venait pas de si loin, tout au plus du bas Volga.
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le cniKjm'raiil «'lian^ei', nnitijï Ti^spril j)arli('iili('reiiH)nl inoliilc (jiii, (If l(Hit Ifiiips, a signal»'' les classes diri^caiilos des populalions de ces pays, ii'avail besoin que d'une impulsion cL d'un chef pour éclater sous la forme d'une insurrection violente- Spil amène, (jui se voyait trompé dans ses ambitieuses espérances, se b;Ua de mettre à prolit ces dispositions, la confiance qu'Alexandre lui avait témoignée, ainsi que Téloignement du roi. Les Sogdianiens qui avaient pris part avec lui à la fuite et à la capture de Hessos formèrent le noyau d'un soulèvement dont la première explosion, et peut-être même le signal convenu à l'avance, vint de la population des septvilles\ Les garnisons qui avaient été laissées dans ces places furent massacrées parles insurgés. La révolte s'alluma également dans la vallée du Sogd : la faible garnison de Maracanda semblait à peine en état de lui résister et paraissait dévouée au même sort. Les Massagètes, les Dahes, les Sakes du désert, anciens compagnons d'armes de Spitamène et tout aussi menacés parles Macédoniens, facilement excités à prendre part à la révolte par l'attrait du meurtre et du pillage, se hâtèrent de s'associer au mouvement. Dans les contrées de la Bactriane, le bruit se répandit que la réunion deshyparques convoqués par Alexandre à Zariaspa était destinée à fournir l'occasion de massacrer d'un seul coup tous les chefs du peuple^ ; il fallait, disaiton, prévenir le danger et se mettre à l'abri avant que les choses n'en vinssent aux extrémités. Oxyartès, Catanès, Choriène, Haustanès et beaucoup d'autres suivirent l'exemple donné en Sogdiane. La nouvelle de ce qui se passait se répandit au delà de riaxarte, jusque dans les steppes des Scythes asiatiques ; emportées par la soif du carnage et du pillage, les hordes de ces peuples se pressèrent sur les rives du fleuve, afm d'être tout prêts à le traverser avec leurs chevaux et à fondre sur les Macédoniens au premier succès que remporteraient les Sogdianiens. Ainsi Alexandre se voyait tout d'un coup entouré
*) ^JVETTsXâêovTO OS auTOÎç xr,; àuocTTaG-swç, -/a\ Ttov Soyotavtov d\ ttoaXoi euap- 6£VT£ç TzpoQ Twv ^uXXaêovTtov Br,(7cov, â)6-T£ •/.où xà)v BaxTptavtov ECT'.v ou; açtaiv o'jToi Huva7il(7T(OG-av (Arriax., IV, 1, 5).
2) oi:; Itt' àvaOâ) oOo£v\ xoO l'Alôyo'J ytyvo[X£vou (ArriAX., IV, 1, 5) — vulgci-
verant famam Bactrianos équités a rege omnes ut occiderentur accersi (Curt., VII, 6, 15).
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d'immenses dangers; le moindre revers ou le plus petit retard pouvait causer sa perte et celle de son armée ; il avait besoin de toute son audace pour trouver promptement et sûrement un moyen de salut.
Il se porta en toute hâte vers Gaza, la plus rapprochée des sept places fortes, en même temps qu'il envoyait en avant Cratère contre Cyropolis, où s'étaient jetés la plupart des Barbares des environs, en lui donnant l'ordre d'enfermer la ville dans un cercle de palissades et de fossés et de faire construire des machines. Arrivé devant Gaza, il fit aussitôt commencer l'attaque desmurs de la place, qui étaient faits de terre et peu élevés. Tandis que frondeurs, archers et machines lançaient contre les murs une grêle de projectiles et en éloignaient les ennemis, le roi mena l'infanterie pesante à l'assaut de tous les côtés à la fois: on appliqua les échelles ; les remparts furent escaladés, et bientôt les Macédoniens furent maîtres de la place. Sur l'ordre exprès d'Alexandre, tous les hommes furent passés au fil de l'épée ; les femmes, les enfants et tous les biens furent abandonnés aux soldats, et la ville fut livrée aux flammes. Le même jour, la seconde forteresse fut attaquée, prise de la même façon, et ses habitants subirent le même sort. Le lendemain matin, les phalanges étaient devant la troisième ville ; elle fut prise aussi dès le premier assaut. Les Barbares des deux places fortes les plus voisines aperçurent les colonnes de fumée qui s'élevaient de la ville conquise; quelques fuyards apportèrent la nouvelle de l'effrayant désastre de la cité : alors les Barbares, persuadés que tout était perdu, se précipitèrent en masses désordonnées par les portes pour s'enfuir dans les montagnes. Mais Alexandre, qui s'attendait à cet événement, avait envoyé en avant sa cavalerie pendant la nuit, avec ordre de surveiller les routes autour des deux villes, de sorte que les fuyards allèrent se heurter contre les escadrons serrés des Macédoniens : lavplupart furent passés au fil de l'épée; leurs villes furent prises et incendiées.
Après avoir ainsi réduit en deux jours les cinq premières forteresses, x\.lexandre se tourna contre Cyropolis, devant laquelle Cratère était déjà arrivé avec ses troupes. Cette ville,
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j»lus ^rando que cclhis (|ii'on avait (hVjî'i conquises, possédait (1(* jdiis forU^s iiun'aillos cl une ciladcINî inléi'icnn;. Quinze^ inill(\ hommes environ la défendaient; c/étaient les Harbnres les plus «guerriers des environs. Alexandre fit aussitôt api)roclier les machines de siège et les fit immédiatement travailler contre les murs, a(in d'y pratiquer aussi vite (jue possible une brèche qui permît de donner l'assaut. Tandis que l'attention des assiégés était concentrée snr les points ainsi menacés, le roi remarqua que le fleuve qui traversait la ville était à sec et que l'ouverture qui lui était ménagée dans la muraille offrait un chemin pour pénétrer dans la ville. Il lança les hypaspistes^ les Agrianes et les archers contre la porte la plus proche, tandis que lui-même, avec un petit nombre d'autres, s'introduisait furtivement dans la ville par le lit du fleuve, se précipitait vers la porte voisine, l'enfonçait et faisait entrer ses troupes. Les Barbares virent bien que tout était perdu, mais ils ne s'en jetèrent pas moins avec une fureur sauvage sur Alexandre : une sanglante boucberie commença; iVlexandre, Cratère, un grand nombre d'officiers furent blessés; les Macédoniens poussèrent en avant avec plus de vigueur. Tandis qu'ils emportaient le marché de la ville, les murailles étaient aussi escaladées et les Barbares, environnés de tous côtés, se jetèrent dans la citadelle ; le nombre de leurs morts montait à huit mille. Alexandre investit aussitôt la citadelle : il n'eut pas besoin de longs efforts ; le manque d'eau l'obligea à se rendre.
Après la prise de cette ville, on n'avait pas à attendre une longue résistance de la septième et dernière forteresse; d'après le récit de Ptolémée, elle se rendit à discrétion sans attendre la première attaque ; d'après d'autres versions, elle fut également prise d'assaut et les habitants en furent aussi massacrés \ Quoi qu'il en soit^ Alexandre devait agir avec
1) Arrian., IV, 3. Q. Curce (VII, 6, 17) ne s'accorde ni avec Ptolémée ni avec Aristobule : le meurtre de 50 cavaliers macédoniens, tel qu'il Je raconte, a un air de roman ; en tout cas, les troupes d'Alexandre auraient dû, dans un moment si dangereux, se montrer plus prudentes. Ce qu'on peut retenir de son récit, c'est que Cyropolis et les autres places fortes de la frontière furent détruites, car, par la fondation d'Alexandrie, Alexandre modifia le
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d'autant plus de rigueur contre les Barbares révoltés de cette contrée que leur territoire était plus important; il fallait qu'à tout prix il obtînt la possession complètement assurée de cette région de défilés sans laquelle on ne pouvait penser à dominer la Sogdiane ; c'était dans le sang de ses audacieux adversaires et par la dissolution de toute l'ancienne organisation qu'il fallait inaugurer le système nouveau qui devait transformer pour des siècles la Transoxiane.
Par la soumission des sept villes, d'où le reste des habitants, en partie enchaînés, furent transportés dans la nouvelle ville d'Alexandrie sur le Tanaïs, le roi s'était ouvert le chemin du retour en Sogdiane; il était grand temps qu'il vint au secours de la garnison qu'il avait laissée à Maracanda et que Spitamène assiégeait. Mais déjà les hordes des Scythes, attirées par la révolte des sept villes, se tenaient sur la rive nord du fleuve, prêtes à tomber sur les troupes qui se retiraient : si Alexandre ne voulait pas abandonner tous les avantages conquis sur le Tanaïs et un avenir plein d'une gloire et d'une puissance nouvelles, il devait fortifier jusque dans les plus petits détails la position qu'il avait conquise sur le fleuve, et, une fois pour toutes, faire perdre aux Scythes le goût des invasions avant de retourner en Sogdiane. Pour le moment, il sembla qu'il suffirait d'envoyer quelques milliers d'hommes au secours de Maracanda. Dans l'espace d'une vingtaine de jours, les travaux les plus urgents de la ville nouvelle furent terminés et les habitations nécessaires aux nouveaux habitants furent prêtes; des vétérans macédoniens, une partie des mercenaires grecs, sans compter les Barbares de bonne volonté du voisinage et les familles qui avaient été emmenées des forteresses détruites, formèrent les premiers habitants de cette ville, à laquelle le roi, au milieu des sacrifices habituels, des joutes d'armes et des fêtes, donna le nom d'Alexandrie.
Cependant les hordes scythes étaient toujours campées sur la rive opposée du fleuve. Les Barbares, comme pour provoquer au combat, lançaient leurs traits de l'autre côté; ils se vantaient à grand bruit que les étrangers n'oseraient pas
système de défense adopté auparavant pour celle région, système qui datait, dit-on, du temps de Cyrus et de Sémiramis (Justin., XII, 5. Curt., ibid.).
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SI' bîillrc avec les Scyllius cl (juc, s'ils avaiciil crllo lémérih', ils appivndraienl bienlùt par expérience la dillérence qu'il y avait eiilre les lils du désert et les Perses enémiiiés. Alexandre résolut de traverser le lleuve et de les attaquer; mais les sacrilices ne donnaient aucun augure favorable et la blessure qu'il avait re(;ue à la prise di; Cyropolis n'était pas assez guérie pour lui permettre de prendre part en personne à l'expédition. Toutefois^ comme les Scylbes devenaient de plus en plus insolents avec leurs traits et qu'en même temps les nouvelles de la Sogdiane devenaient plus menaçantes, le roi ordonna à son devin Aristandros de sacrifier pour la seconde fois, afin de consulter la volonté des dieux. Cette fois encore, les sacrifices n'annoncèrent rien de bon et présagèrent des dangers personnels pour le roi. Alors Alexandre déclara qu'il aimait mieux s'exposer lui-même aux plus grands dangers que de servir plus longtemps de risée aux Barbares, et il donna l'ordre de faire avancer les troupes sur la rive, d'amener les machines à projectiles et de tenir les peaux des lentes transformées en pontons prêtes à servir au passage du fleuve. Ces ordres furent exécutés: tandis que les Scythes à cheval allaient et venaient sur l'autre rive en faisant grand bruit, les escadrons macédoniens, complètement armés, s'avancèrent le long de la rive méridionale; ils étaient précédés des machines de trait qui, tout d'un coup, commencèrent à lancer à la fois sur l'autre bord des traits et des pierres. Les Scythes, à moitié sauvages, n'avaient jamais vu pareille chose ; consternés et mis en désordre, ils s'écartèrent de la rive, tandis que les troupes d'Alexandre commençaient à traverser le fleuve au son des trompettes. Les archers et les frondeurs atteignirent les premiers l'autre bord et couvrirent le passage de la cavalerie qui marchait immédiatement à leur suite; et, dès qu'elle eut traversé, les sarissophores et la grosse cavalerie grecque, formant en tout environ douze cents chevaux, commencèrent aussitôt le combat. Les Scythes, aussi prompts à la retraite qu'impétueux à l'attaque, les entourèrent bientôt de tous côtés, déchargèrent sur eux une grêle de traits, et, sans faire une attaque soutenue, pressèrent vivement les Macédoniens, dont le nombre était de beaucoup inférieur. Mais à ce moment
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les archers et les Agrianes, avec toute l'infanterie légère qui venait de traverser le fleuve, se précipitèrent sur l'ennemi; bientôt un combat en règle commença sur quelques points, et le roi, pour en décider Fissue, donna Tordre à trois hipparchies d'hétceres et aux acontistes à cheval de charger ; lui-même s'élança à la tète des autres escadrons qui s'avançaient en colonnes profondes pour prendre les ennemis en flanc, si bien que ceux-ci, maintenant attaqués de tous côtés, ne furent plus à même de se disperser pour continuer leurs escarmouches et commencèrent à reculer sur tous les points; les Macédoniens les poursuivirent avec la plus grande vigueur. La précipitation, la chaleur étouff'ante^ la soif brûlante rendaient la poursuite extrêmement pénible. Alexandre lui-même, épuisé par la soif, but, sans descendre de cheval^ de la mauvaise eau qu'offrait la steppe salée. L'effet de cette boisson insalubre fut prompt et violent ; toutefois il poursuivit l'ennemi encore pendant un mille \ mais enfin ses forces l'abandonnèrent ; on renonça à la poursuite et le roi malade fut rapporté dans le camp : tout était en jeu avec sa vie ^
Il fut bientôt guéri. L'attaque contre les Scythes eut tout le succès qu'on en attendait ; des ambassadeurs de leur roi vinrent présenter ses excuses sur ce qui s'était passé ; la nation, disaient-ils, n'avait eu aucune part à cette expédition qu'une troupe particulière, poussée par l'espoir du butin, avait entreprise de son propre chef. Leur roi demandait pardon de la confusion qu'elle avait causée et protestait qu'il était prêt à se soumettre aux ordres du grand roi^ Alexandre leur rendit sans rançon les prisonniers qu'il avait faits dans la
^) s^ico^ev "titto) TrevnriXovTa xa\ s'y.aTOv araoîo'j; 'j-tzo ôtappoîaç £vo*/ao"ju.£voç ([Plut.,] De fort'. Alex., II, 9i.
-) Q. Curce (VII, 7, 6 sqq.) raconte les choses d'une manière très différente. Le fameux discours des envoyés scythes se raccorde mal avec la trame historique. Ce qui est fort curieux, c'est l'avant-propos dont Q. Curce le fait précéder (MI, 8, 11) : sic quse locutos esse apiid regem mémorial proditum est abhorrent forsitan moribiis nostris. ..sed ut possit oratio eoriim sperni, tamen fldes nostra non débet : quare iitcunque sunt tradita incorruptu pei'fcremus. Dans un autre endroit (VI, i\, 12), il dit : Rex Cratero accersito et sermone habito cujus summa non édita est. Par conséquent, il ne compose pas non plus les discours lui-même.
^) Arrian., IV, 5,
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bataille ol doiil le nombre s\''levait à (Miviron ceni rin(|iianlo; sa générosité nv fui (»as sans l'ain» une j^ranHo irnjncssion sur r('sprit des Harbares, cl relU; impression, unio anx fails (l'armos prodigieux (hi roi, donnèrent à son nom cette auréole de grandeur surhumaine à la(iuelle la simplicité des pciuples grossiers est plus portée à croire (ju'à opposer Icî doute. De même que, six années auparavant, lorsqu'il étaitsur le Danube, des peuples qu'il n'avait point vaincus étaient venus lui oHrir leurs bommages, ainsi maintenant des envoyés des Scythes Sakes * vinrent aussi lui demander son amitié et la paix. De cette manière, dans le voisinage d'Alexandrie, tous les peuples furent réduits à la tranquillité et entrèrent avec l'empire en des relations dont Alexandre devait se contenter pour le moment, afin de pouvoir d'autant plus promptement paraître en Sogdiane.
Le danger, en effet, était devenu très grave en Sogdiane. La partie de la population ordinairement pacifique et laborieuse avait pris fait et cause, peut-être plus par crainte que par inclination % pour l'insurrection provoquée par Spitamène et sr)n parti ; la garnison de Maracanda avait été assiégée et serrée de près ; elle avait fait alors une sortie, repoussé l'ennemi et était rentrée dans la place sans avoir éprouvé de pertes. Ceci
^) Q. Curce (VII, 9, 18) est seul a décrire l'impression produite par ces événements : itague Sacœ misère legatosy peut-être les Sâxai SxuOtxbv toOto
yévo; Ttov Tr,v 'Aaîav STrotxo'jvxœv Sx'jOcov où-/ imr^Y.ooi, qui avaient Suivi BessOS
après Gaugamèle xaxà (7U[xîJLa-/''av Tr,v Aapsiou (Arfjan., III, 8, 3).
2) Haud 0-ppldanis consilium defectionis adprohantibus ; sequi tamen vldehantiir quia prohibere non poterant (Curt., VII, 6, 24): et aussitôt après : incolx novx urbi dati cuptivi, quos reddito pretio dominis liberavit, quoiiÂm posteri nunc quoque non apud eos tam longa œtate propter memoriam Alexandri exolevenmt. Cliez Arrien aussi, les insurrections répétées en Bactriane et en Sogdiane paraissent être, en fin de compte, l'œuvre d'un petit nombre d'individus, ol vewxepî^etv eôéXovTeç (IV, 18, 4. Cf. IV, 1, 5), comme Choriène xa\ a/loi tcôv "j7râp7cov o'jx o)iyo'. (IV, 21, 1). II paraît que les choses se passaient alors comme aujourd'hui dans le khanat de Boukhara, c'est-àdire que la majeure partie de la population, pacifique, adonnée à l'agriculture et au commerce, vivait sous un régime d'oppression très dure. Les Tadjiks de Boukhara, laborieux, cultivés, sans goût pour les armes, racontent encore aujourd'hui qu'ils habitent la contrée depuis le temps d'Iskander, qu'il n'y a jamais eu dans le pays de prince sorti de leurs rangs et qu'ils ne savent qu'obéir (Meiendorf, p. 194),
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s'était passé à peu près dans le temps où Alexandre, après avoir rapidement soumis les sept forteresses, avait envoyé des secom's. Spitamène, à cette nouvelle, avait levé le siège et battu en retraite dans la direction de l'ouest*. Cependant les troupes macédoniennes qu'x\lexandre avait envoyées après la chute de Cyropolis étaient arrivées à Maracanda; elles se composaient de 66 cavaliers macédoniens, de 800 cavaliers mercenaires helléniques et de 1^,500 mercenairespesammentarmés. Andromachos, Caranos et Ménédémos conduisaient l'expédition^; x\lexandre leur avait adjoint le Lycien Pharnouchès, qui connaissait la langue du pays, car il était persuadé que l'arrivée d'un corps de troupes macédoniennes suffirait pour mettre en fuite les rebelles, et qu'il s'agirait surtout de s'entendre avec la masse des habitants, d'ailleurs pacifiques, de la Sogdiane. Voyant que Spitamène avait déjà évacué les environs de Maracanda, les Macédoniens s'étaient hâtés de le poursuivre; à leur approche, l'ennemi s'était enfui dans le désert situé sur les confins de la Sogdiane; cependant il parut nécessaire de le poursuivre plus avant, afin de châtier les Scythes du désert, qui avaient donné asile aux révoltés. Cette attaque inconsidérée contre les Scythes eut pour résultat que Spitamène put les décider à le secourir ouvertement et augmenter ainsi ses forces en y adjoignant six cents de ces hardis cavaliers dont la steppe était la patrie. Il s'avança à la rencontre des Macédoniens jusqu'aux bords de la steppe, puis, •sans faire une attaque en règle contre eux et sans attendre qu'ils en eussent fait, il commença à escarmoucher contre eux de tous côtés, leur lançant des traits de loin, prenant la fuite
') Dans le texte d'Arrien (IV, 5, 3), la leçon k ^à paac'Xsca t-T)? Iloyôiavr,ç passe pour corrompue : on voit par ce qui suit (IV, 5, 4) que le retour s'est effectué du côté du désert. Peut-être y avait-il dans cette direction un second palais royal.
2) On voit par Arrien (IV, 5, 7) que Caranos est hipparque des 800 cavaliers mercenaires, et par un autre passage (IV, 5, 5), qu'Andromachos était placé au-dessus de lui, probablement comme stratège et peut-être avec les 66 cavaliers macédoniens. D'après Arrien (III, 28, 2), Caranos est du nombre Tcôv £Ta:f,a)v, et peut-être est-ce le Koîpavo; qui commande à Gaugamèle les cavaliers de la Ligue. Précisément à cette bataille, Andromachos fils d'Hiéron commandait les cavaliers mercenaires. Ménédémos, que Q. Gurce nomme sans faire mention des autres, devait commander l'infanterie.
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(h'^s que !«•« (Mv;ilori(î iiuicrdoirM'imc s'«''laiM:ail ('.outre lui, aliii (le la fatiguer par des courses précipiléos, et renouvelant sans cesse ses altaciues, tantôt sur un point, tantôt sur l'autre. Los chevaux des Macédoniens étaient épuisés par des marches forcées (M par le manque de fourrage, et déjà un grand nombre (riiommes étaient restés sur la place, tués ou blessés. Pharnouchès somma les trois commandéints de prendre la conduite des Iroupes, car lui n'était point un soldat et avait été envoyé plutôt pour négocier que pour combattre ; les commandants hésitaient à prendre la responsabilité d'une expédition qu'on pouvait dès lors considérer comme ayant échoué; on commença à quitter la rase campagne et à se retirer sur le fleuve, pour y trouver, sous la protection d'un bois, un point de résistance contre l'ennemi. Mais le manque d'unité dans le commandement rendit inutile cette dernière planche de salut ; lorsqu'on fut arrivé près du fleuve, Caranos le traversa avec la cavalerie sans avoir prévenu Andromachos, de sorte que l'infanterie, s'imaginant que tout était perdu, s'élança avec la plus grande précipitation pour atteindre la rive opposée.
A peine les Barbares se furent-ils aperçus de ce qui se passait qu'ils accoururent de tous côtés^ traversèrent le fleuve en amont et en aval des Macédoniens et les entourèrent de tous côtés, les pressant par derrière, les chargeant sur les flancs, repoussant dans Peau ceux qui gravissaient la berge, si bien que, sans éprouver la moindre résistance, ils les forcèrent à se' réfugier sur un îlot qui se trouvait au milieu du fleuve : là, le reste des troupes fut transpercé par les traits que les Barbares lançaient des deux rives. Un petit nombre furent faits prisonniers et ceux-là même furent massacrés; la plupart avaient été tués, et parmi ces derniers se trouvaient les commandants ; quarante cavaliers seulement et trois cents fantassins purent s'échapper \ Spitamène lui-même s'avança aussitôt, avec ses
1) Le récit est fait d'après Ptolémée, complété par des indications empruntées à Aristobule. Les données fournies par Q. Curce (VII, 7, 30) s'en écartent sur certains points essentiels : d'après lui (VII, 6, 14), c'est à Spitamène et à Catanès qu'aurait été confié d'abord le soin d'étouffer l'insurrection de Sogdiane. Le bosquet au bord du fleuve (îv -rapaoetcrw), dans lequel,
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Scythes, contre Maracanda et commença à assiéger pour la seconde fois la garnison, encouragé qu'il était parles avantages qu'il venait de remporter et soutenu par la population.
Ces nouvelles obligèrent le roi à régler aussi rapidement que possible les rapports avec les peuples scythes voisins du ïanaïs. Se contentant de posséder dans la ville nouvellement fondée sur ce fleuve une gardienne des frontières et une position importante pour ses entreprises ultérieures, il se dirigea en toute hâte vers la vallée du Sogd à la tête de l'infanterie légère, des hypaspistes et de la moitié des hipparchies, après avoir donné Tordre à la plus forte partie de Farmée de le suivre, sous les ordres de Cratère: en doublant les étapes, il arriva le quatrième jour devant Maracanda ^ A l'annonce de son approche, Spitamène avait pris la fuite ^ Le roi le suivit, et sa route le conduisit précisément sur la rive, à l'endroit que les cadavres des guerriers macédoniens faisaient encore reconnaître pour le champ de bataille où s'était livré le funeste combat mentionné plus haut. Alexandre fit enterrer les morts
au dire d'Aristobule, Spitamène avait tendu une embuscade, devient chez Q. Curce un silvestre iter et un saltus : le même Q. Curce appelle ces Scythes Bahœ.
1) La distance de 1,500 stades s'accorde avec ce que dit Aboulfeda (ap. Geograph. minores, éd. Hudson, III, p. 32), à savoir que Khodjend est à sept jours de marche de Samarkand, et mieux encore avec la route qui a été indiquée plus haut d'après Fraser.
2) Arrien (IV, 6, 4) ne dit pas où il s'est enfui : Q. Curce (VU, 9, 20) écrit : Bactra perfugerat. Il est clair que cette Bactres ne peut être celle dont il est si souvent question sur la route de l'Inde. Si Ton réfléchit à l'importance et à la beauté du bassin du Sogd dans sa partie inférieure, qui se trouve en communication immédiate avec l'Iran par le déûlé de l'Oxus à Tjehardyui et la route de Merv, et si l'on songe qu'il n'y a au temps d'Alexandre aucune autre localité au-dessous de Samarkand pour marquer l'emplacement des jardins a paradisiaques m de Boukhara, on est tenté de chercher à peu près de ce côté cette résidence « royale ». La Tribactra de Cl. Ptolémée se trouve presque exactement dans la même direction, à quelques milles au N.-E. du lac d'Oxiana, qui n'est autre que le Karakoul, et Aboulfeda cite parmi les tracés qui rayonnent de Boukhara celui de Cl. Ptolémée. Parti de Boukhara, Spitamène doit s'être enfui vers l'ouest, en passant à quelques milles de là le bras méridional du Sogd (Zer-Afkhan) ; c'est tout près de là, en effet, que commence cette steppe dans laquelle se perd le bras septentrional (Vafhend).
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avec aiilanl <lo pom|i(' «jik^ la liàlc \{> pciincUail, puis il coiiliniia à poui'suivr(3 les eniicmiscjiii fiiyaionl d(3vanl lui, jusqu'à ce (|n(' le dosoi'l sans lin (pii s'étend à l'ouesl et an nord TobligcAt à suspendre sa poursuite. Ainsi, Spilamène «'î( ait chassé (lu pays av(^c ses lrou])es; les Sogdianiens, qui avaient conscience de l(Uir faute vl qui craignaient la justcî colère du roii s'étaient réfugiés à son approche; derrière les remparts en terre de leurs villes, et Alexandre était passé près d'eux en toute hâte pour chasser d'abord Spitamène. Son dessein toutefois n'était pas de les laisser impunis ; plus cette défection renouvelée était dangereuse, plus la possession assurée de ce pays était importante, plus un assujettissement des Sogdianiens par la force était incertain, et plus aussi il semblait nécessaire d'employer une extrême rigueur contre les révoltés. Dès qu'Alexandre revint des frontières du désert, il commença à ravager cette riche contrée, à incendier les villages, à détruire les villes ; on évalue à près de 120,000 le nombre des hommes qui furent massacrés dans cette cruelle exécution \ Après que la Sogdiane fut apaisée de cette façon, Alexandre y laissa Peucolaos^ avec trois mille hommes et se rendit à Zariaspa en Bactriane, où il avait convoqué les hyparques du pays à cette assemblée dont nous avons parlé II est possible que les Bactriens, effrayés par la sévérité qu'on avait déployée contre la Sogdiane, se soient soumis à ce montent ; peut-être aussi^ dès le commencement de la sédition, ne témoignèrentils pas aussi clairement par leurs actes lapart qu'ils y prenaient ; toujours est-il qu'Alexandre ne crut pas qu'il fût nécessaire pour le moment d'employer contre eux des mesures militaires, et ce n'est que dans un passage sans autorité qu^il est fait mention du châtiment d'une défection qui peut-être avait été
1) ro? 'AXé^avôpo; àTTOcrxavxaç to'jç Soyôtavoù; xaT£7i:oXé(XY)(7£ v.<x\ xairÉo-ça^ev aOtcôv uXsîo'j; tîov ôc6ô£xa [jL'jp'.aowv (DiODOR., Epit., XVII). Dans notre texte de Dioflore, il y a au XVII^ livre, après le ch. 83, une lacune considérable qui commence après la capture de Bessos et embrasse les deux années suivantes. Q. Curce (VII, 9, 22), à propos de celte exécution, dit simplement: ut omnes qui defecerant pariter belli cladepremerentur, copias dividet urique agros et interjici pubères jubet .
2) Q. Curce (Vil, 10, 10) est le seul qui parle de Peucoiaos et de ses 3,000 hommes.
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projetée en Bactriane '. Ceux des grands qui s'étaient trouvés impliqués dans la révolte de la Sogdiane s'étaient eufuis dans les montagnes et se croyaient en sécurité dans les forteresses qui y avaient été construites sur les rocliers.
L'hiver de 329 à 328, qu'Alexandi'e passa à Zariaspa^ fut remarquable sous plus d'un rapport. L'assemblée des grands de la Bactriane, l'arrivée de nouvelles bandes guerrières venues de l'Occident, de nombreuses ambassades de peuples européens et asiatiques, de plus, l'activité virile qui régnait dans cette armée aguerrie et toujours victorieuse, le mélange
1) w; BaxTp'.avo-j; Iv.oAacysv (DiODOR., Epit., XVII} : indication sommaire et qui n'est peut-être pas même sûre.
2) Slrabon (XI, p. 514) indique d'après Eratosthène la route et les distances d'Alexandrie en Arriane à Tlaxarte par Bactres, et il se sert de l'expression : eIt' e'.ç Bàxxpav Tr,v TtoXiv r, xat ZapiàcrTia xa/.sÎTa'. ; de même {ibid., p. 516) il nomme parmi les villes de Bactriane Ta BâxTpa r,v^-? '^'-^t'- ZapiaaTiav xaXoOa'.v r,v o'.apps? ojjlcovjjjlo; TtOTajxbç ep-oâ/./wv sic Tbv ~û|ov, Aussi, quand Arrien (III, 30, 5) rapporte d'après Ptolémée (le Lagide) que Bessos a été conduit è; BàxTpa aTcobavo-jfxîvoç, et plus loin (I\ , 7, 3), qu'il a comparu à Zariaspa devant les grands assemblés, on pourrait croire que lui aussi désigne par ces deux noms la même nlle. Mais, avoir la façon dont il raconte la surprise de Zariaspa par les Scythes (IV, 16, 6;, il est hors de doute que lui du moins entend par ces deux noms deux villes différentes ; car, suivant lui (IV, 16, 1), il est resté a-jxoO Iv Bàxtpotç quatre stratèges avec leurs phalanges, tandis qu'à Zariaspa il n'y a que les malades et 80 cavaliers pour les protéger. Le géographe Ptolémée distingue un cours d'eau du nom de Zariaspe du Dargidos qui passe à Bactres, et il place les deux villes à des latitudes différentes. Il me semble encore aujourd'hui qu'il faut chercher Zariaspa du côté d'Andlihoui, à environ 15 milles à l'ouest de Bactres. Andkhoui est une ville ancienne, et le général pERmER, qui passa tout près de là en 1845, apprit qu'elle comptait encore 15,000 habitants. Cette ancienne ville peut bien s'être appelée aussi Bactres, comme de nos jours plusieurs villes portent le nom de Balk (Balk-ab-Fayin, Khan-Balk, Balk-ab-Bala, cf. Tribactra dans Ptolémée) : peut-être appelait-on cette Bactres Bixrpa r, xat Zap''a<77ra, pour la distinguer de la Bactres sur le Dargidos. Polybe connaît les deux noms : à un certain moment (X, 49), Euthydémos, le roi de Bactriane, après avoir envoyé le gros de son armée en Tapurie, se trouve avec 1,000 cavaliers sur les bords de l'Areios, et, surpris près du fleuve par Antiochos III, se retire zU tiÔXv^ Zapîacrira xr,ç BaxTp'.av-?,:; plus loin (XI, 34), Polybe parle des négociations d'Antiochos avec Euthydémos, négociations à la suite desquelles le roi de Syrie, -Jîîcpoa^wv tov Ka"jxa<7ov..., se dirige ziç-zr,^ 'Ivô'.xr,v : enfin (XXIX, 12, 8), dans une énumération de villes prises (xa-raXr.^yôi:) — Tarente, Sardes, Gaza, Carthage — on rencontre le nom de Bax-pa, qui doit être justement la ville prise par Antiochos III dans celte expédition. Il en résulte que, pour Polvbe, Zariaspa et Bactres sont bien deux villes distinctes.
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varir (le l.i vie du soldai iiiacodonicii, du fasic persan vX de la civilisation licdliMiicpio, (ont rela ensomble donne*, uno imag-e aussi sinf^iilicTc i\\n' rdViicAvv\s[.'u\uv de la roni* d(; ca jeune roi, qui savait bien qu'à la gloire de ses triomphes et de ses fondations il devait encore ajouter la poniix; de l'Orient et toute la majesté de la plus haute splendeur terrestre, s'il voulait que les peuples nouvellement gagnés ne se méprissent pas sur une grand(Mir qu'ils étaient prêts à adorer comme surhumaine.
Alexandre linlàZariaspa une cour de justice, selon laforme anli(iue des Perses, pour juger Bessos. Le régicide comparut enchaîné devant l'assemblée des grands convoqués dans cette ville*; Alexandre lui-même formula l'accusation; l'assemblée paraît avoir rendu un verdict de culpabilité. Le roi donna ordre de lui couper le nez et les oreilles, ainsi que le voulait l'usage des Perses, puis de le conduire à Ecbalane pour y être crucifié lors des assises des Mèdes et Perses. Mutilé et battu de verges sous les yeux même de l'assemblée, Bessos fut conduit à Ecbatane pour y subir sa condamnation ^
Yers cette époque, Phratapherne, satrape de Parthie, et
1) |u).XoYov Ix 'twv TîapovTtov ^uvayayojv (ÀRRiAN., IV, 7, 3). Par conséquent, les membres de l'assemblée avaient été convoqués à Zariaspa pour un autre motif, absolument comme la réunion d'Ecbatane, où Bessos doit
être exécuté (w? ÈxôÏ èv Mr,ôiov te xa\n£pcrwv ^uXXoyw à7io6avo0[i.£vov),
n'est pas convoquée tout exprès. L'expression d'Arrien : xaTY^yopiriG-a; Tr,v Aapeîo'j Trpooocrcav, fait penser que l'assemblée prononça un jugement à la façon d'un jury. La peine infligée par le roi est la même qui se trouve mentionnée à plusieurs reprises dans Tinscription de Bisitoun (Behistoun). Dans ce document (II, 13), Darius P"" fait savoir qu'il a défait aux environs de Ragâ le Mède Fravartès, qui s'était insurgé en Médie : « Fravartès fut saisi « et amené devant moi ; je lui coupai le nez, les oreilles et la langue ; je « conduisis son... il fut tenu enchaîné à ma cour {littéralement : ma porte); u tout le peuple le vit, puis je le fis mettre en croix à Hangmatana ». Un autre fauteur d'insurrection en Perse (III, 5) est mis en croix avec ses adhérents dans une ville de Perse ; un troisième, du pays d'Açagarta ou Sagartie (II, 14), est battu par l'officier envoyé contre lui : « et il me l'a- « mena; sur quoi je lui coupai le nez et les oreilles et conduisis son... il fut c( tenu enchaîné à ma cour : tout le monde le vit, puis je le mis en croix à u Abira ». Abira (Arbèles) doit être par conséquent le auXXoyo; de Sagartie ou peut-être de toute l'Assyrie.
2j Arrian., IV, 7. Cf. CuRT., VII, Set 10. Justin., XII, 5. Diodor., XVII, 83. Plut., Alex., 43, etc.
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Stasanor, satrape d'Arie, arrivèrent à Zariaspa; ils amenaient enchaîné le traître Arsanie qui, pendant qu'il était satrape d'Arie, avait favorisé l'invasion de Satibarzane, le Perse Barzane auquel Bessos avait confié la satrapie des Parthes, ainsi que divers autres seigneurs qui avaient soutenu l'usurpation de Bessos. Cette capture anéantissait le dernier reste d'une opposition qui aurait pu, si elle avait été mieux conduite, mettre dans le plus grand péril le droit de la force* et de la conquête. Quiconque maintenant tenait encore contre Alexandre semblait se dévouer à une cause perdue ou être le jouet de l'illusion la plus enfantine.
Parmi les ambassades qui furent introduites à la cour du roi dans le cours de l'hiver, celles des Scythes d'Europe furent en particulier mémorables. L'été précédent, Alexandre avait envoyé avec les ambassadeurs scythes quelques-uns de ses hétaeres; ceux-ci revenaient maintenant accompagnés d'une seconde ambassade qui, de nouveau, apportait les hommages de leur peuple et les présents considérés par les Scythes comme les plus précieux. Leur roi, dirent-ils, était mort dans l'intervalle ; son frère et successeur se hâtait de donner au roi Alexandre l'assurance de sa soumission et de sa fidélité d'allié, et, pour lui en donner un témoignage, il lui offrait sa fille en mariage. Si Alexandre repoussait cette oifre, le roi lui demandait du moins de permettre que les filles de ses grands et de ses princes se mariassent avec les grands de sa cour et de son armée. Enfin les ambassadeurs ajoutaient que leur roi était prêt à venir en personne trouver Alexandre, s'il le désirait^ pour prendre ses ordres, et que lui et ses Scythes étaient disposés à se soumettre en tout .et pour tout aux ordres du roi. La décision d'Alexandre fut en rapport avec sa puissance et les circonstances actuelles ; sans accepter la proposition d'une alliance matrimoniale avec les Scythes, il renvoya les ambassadeurs avec dé riches présents et avec l'assurance de son amitié pour le peuple des Scythes.
Vers ce même temps, Pharasmane, roi des Chorasmiens ', arriva à Zariaspa avec une suite de quinze cents chevaux, afin
') La situation de la Chorasmie est indiquée par le nom actuel de larégion.
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(le |»irs('iih'r v\\ pcisoiiin' ses iHnnma^es îui j^raiid roi, car l'accueil amical que S|)itaini'ne avail lioiivé chez les Massagëtes, ses voisins, poiivail faciloinciil le faire soupçonner luimême; il régnait sur la région de TOxus inférieur et il assurait qu'il était voisin de la Irihu des Colchidiens et du peuple féminin des Amazones ; au c/ls où Alexandre aurait l'intention d'entreprendre une campagne contre les Colchidiens et les Amazones et de tenter fa conquête du pays jusqu'au Pont-Euxin, il s'oiïrait à lui montrer le chemin et à pourvoir aux hesoins do l'armée dans cette expédition '. La réponse que fit Alexandre à cette proposition nous permet de jeter un coup d'œil sur l'enchaînement ultérieur de ses plans : malgré leur hardiesse, ils témoignent incontestablement d'une connaissance remarquable des conditions géographiques de ces différentes contrées dont l'existence fut révélée pour la première fois par son expédition. Déjà il avait appris par le témoignage de ses yeux, ainsi que par les rapports de son ambassade et par ceux des indigènes, que rOcéan, qu'il croyait encore en communication directe avec la mer Caspienne % n'était nullement voisin des frontières nord de l'empire des Perses, que les hordes scythes possédaient encore d'immenses territoires vers le Nord et qu'il
1) Arrian., IV, 15. Clîrt., VIII, \, 8. Les offres de Pharasmane telles que les rapporte Arrien, et la réponse d'Alexandre disant qu'il ne voulait pas pour le moment entrer dans la région du Pont, pourraient venir à l'appui de l'opinion qui veut qu'Alexandre ait confondu le Tanaïs d'Europe avec riaxarle : on ne comprend pas sans cela comment il aurait pu utiliser pour une expédition sur le Pont l'aide des Chorasmiens du lac d'Aral, et comment Pharasraane pouvait se dire le voisin des Colchidiens. On peut, en effet, admettre cette méprise chez les Macédoniens portés à l'exagération, mais non pas chez Alexandre. Les hommes de confiance qui étaient partis avec l'ambassade des Scythes d'Europe devaient avoir rapporté des renseignements sur la mer d'Aral et la mer Caspienne. Peut-être Pharasmane voulait-il parler de communications par mer avec la région du Kour et de l'Araxe, sur le rivage opposé, relations dont les textes anciens et des recherches modernes ont suffisamment établi l'existence autrefois. Il est à remarquer qu'Arrien fait parler (içacr-xs) Pharasmane des Amazones sans employer le ela\ ôà ot )iyo'jcr'.v qui lui est familier : il a par conséquent trouvé le récit tel quel dans Ptolémée ou dans Aristobule.
-) Alexandre le croyait encore à ce moment, et ce qui le prouve, ce ne sont pas tant les paroles qu'Arrien met dans sa bouche (V, 26, 1) que la mission d'Héraclide (VII, 16, 1), envoyé à la mer Caspienne pour y construire une flotte et pour rechercher Troio; t'.v\ bj\Lo6ùlii 6a)^â(ja-ï; x. t. >..
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était impossible de trouver de ce côté pour le nouveau royaume une frontière naturelle dans la Grande-Mer. Il comprit au contraire fort bien que, pour assujettir complètement le plateau deTIran, — ce qui restait toujours pour lui le plus pressé — la possession des contrées basses environnantes avait une importance essentielle ; et la suite des temps a montré combien il était dans le vrai en prenant l'Eupbrate et le Tigre, TOxus etl'Iaxarte, l'Indus et l'Hydaspe comme points d'appui de sa domination sur la Perse et l'Ariane. Il répondit à Pharasmane qu'il ne pouvait, pour le présent, songer à pénétrer dans les régions voisines du Pont, et que l'œuvre qu'il devait entreprendre d'abord était la soumission de l'Inde-, qu'ensuite^ une fois maître de l'Asie, il avait l'intention de retourner en Grèce et de pénétrer dans le Pont, avec toutes ses forces, par l'Hellespont et le Bosphore ; Pharasmane pouvait donc ajourner jusqu'à ce moment-là ses offres actuelles. Pour le présent, le roi conclut avec lui allian'ce et amitié, lui recommandâtes satrapes deBactriane, de Parthie et d'Arie, et le congédia en lui donnant toutes les marques de sa bienveillance.
Toutefois les circonstances ne permettaient pas encore de commencer la campagne de l'Inde. La Sogdiane, il est vrai, avait été soumise et ravagée, mais le châtiment rigoureux qu'Alexandre avait infligé à ce malheureux pays, loin d'apaiser les esprits, parut, après un court moment de stupeur, devoir produire par contre-coup une exaspération générale *. Les habitants s'étaient réfugiés par milliers dans des places environnées de murs, sur les hauteurs, dans les châteaux-forts que possédaient au milieu des montagnes les seigneurs du haut pays et des régions oii les montagnes forment frontière du côté de l'Oxus ; sur tous les points où la nature ofl'rait quelque défense se trouvaient des bandes de fugitifs d'autant plus redoutables que leur cause était désespérée. Il était impossible à Peucolaos, avec ses trois mille hommes, de maintenir Tordre et de protéger le pays plat ; de tous côtés les masses se réunissaient pour former une insurrection formi-
^) oTt TcoXXouç Ttov SoyStavibv Iç xà epu(j.aTa ^u[ji7recp£uy£vat ouôe eÔéXetv xaxaxoueiv ToO ffarpairou oaxi; aOroîç e^ 'AXe^avôpou eueTSTaxTO (Arrian., IV, 15, 7), Ce qui est fort étonnant, c'est qu'Arrien ne sache pas le nom de ce satrape. I 30
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(lablc ; il scniMait (jn'il ih; maïKjuail plus (pi'iin chef qui mît à prolil l'absL'iK'e d'Aloxaihlrt'. Spilainèiic, (|iii, à (mi ju'ier par l'allaciiio surlo Pulylimélos, n'était pas sans habileté rnililairo, réfui^ié comme il était alors dans le pays des Massagètes, parait être resté étranger à cette seconde défection des Sogdianiens : du moins il serait difficile autrement de comprendre pourquoi il n'accourut pas avec ses Scythes. L'extension qu'Alexandre laissa prendre à la révolte avant de la comprimer était un signe que, pour le moment, ses forces actives n'étaient pas en mesure d'aller chercher ces ©nnemis nombreux et hardis jusque dans leurs montagnes; en ellel, après avoir laissé des garnisons dans les villes d'Alexandrie en Arachosie, sur le Paropamisos et sur le Tanaïs, il ne pouvait guère lui rester plus de 10,000 hommes disponibles. Ce ne fut que dans le courant de l'hiver qu'arrivèrent d'Occident des renforts imporlanls, comprenant une colonne d'infanterie et de cavalerie que iXéarchos, satrape de Lycie, et Asandros, satrape de Carie, avaient enrôlée, une seconde qu'amenèrent Asclépiodore, satrape de Syrie, et l'hyparque Menés, et une troisième sous les ordres d'Épocillos, de Ménidas et de Ptolémée, le stratège des Tliraces, le tout formant près de 17,000 hommes de pied et 2,600 cavaliers*. Alors seulement le roi eut assez de troupes autour de lui pour poursuivre l'insurrection de la Sogdiane jusque dans ses derniers repaires.
Au printemps de 328, le roi quitta la résidence de Zariaspa, où les malades de la cavalerie macédonienne restèrent dans le
*) Arrian., IV, 7, 2. Malheureusement, Arrien ne donne pas de chiffres. Q. Curce (VII, 10, 11) compte dans la première colonne, commandée selon lui par Alexandros (il veut dire Asandros), 3,000 fantassins et 500 cavaliers ; dans la deuxième, 3,000 fantassins et 1,000 cavaliers; dans la troisième, 3,000 fantassins et 1,000 cavaliers ; il mentionne encore 7,400 Grecs à pied et 600 à cheval, envoy*^-^ par Antipater. Le Mélamnidas cité par Arrien doit être corrigé, d'après Q. Curce, en Ménidas. Ce qui est à noter, c'est le IlTo).£u.aîoç 0 xcôv ©pav.wv (TToaToyo; d'Arrien. L'ancien commandant de l'infanterie thrace, Silalcès, était resté à Ecbatane ; quant à ce Plolémée, il avait été envoyé avec Epocillos (Arrian., III, 19, 6. IV, 7, 2) à la mer pour conduire en Eubée ie convoi d'argent et de soldats libérés (printemps 330V Par conséquent, ces officiers avaient mis pour aller en Macédoine et revenir à Zariaspa environ un an. A vol d'oiseau, il y a de l'Hellespont à Issos et de là à Balk par Bagdad environ 400 milles.
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lazaret, sous la garde d'environ quatre-vingts cavaliers mercenaires, ainsi que quelques jeunes nobles. L'armée gagna rOxus ; comme une source d'huile jaillit près de la tente du roi, Arislandros déclara que c'était un signe qu'on vaincrait, mais que la victoire demanderait beaucoup de peine ; et en elFet, la plus grande prudence était nécessaire pour tenir tète à ces ennemis qui menaçaient de tous côtés. Le roi divisa son armée de telle sorte que Méléagre, Polysperchon, Attale et Gorgias restèrent à Bactres avec leurs phalanges pour garder le pays \ tandis que le reste de Farmée, divisé en cinq colonnes, sous la conduite du roi, de l'hipparque Héphestion, du garde du corps Ptolémée, du stratège Perdiccas et du satrape de Bactriane Artabaze, auquel était adjoint le stratège Cœnos, s'avança en différentes directions sur le territoire de la Sogdiane. Nous n'avons aucun renseignement sur le détail des opérations ; les auteurs disent seulement d'une manière générale qu'une partie des places fortes furent prises d'assaut et que les autres se soumirent volontairement; en peu de temps, la partie la plus importante du territoire transoxianique, la vallée du Polytimétos, fut de nouveau au pouvoir du roi, et les colonnes victorieuses, arrivant chacune de son côté, se réunirent à Maracanda. Cependant les montagnes de l'est et du nord étaient encore entre les mains de l'ennemi, et il était à supposer que Spitamène, qui s'était réfugié chez les hordes toujours prêtes au pillage des Massagètes, les entraînerait à de nouvelles incursions ; en même temps, il fallait user de tous les moyens pour mettre fm aussi promptement que possible, par une organisation nouvelle et énergique, à l'anarchie effrayante où se trouvait le pays, surtout pour aider et apaiser la population dispei^ée, sans abri et privée des choses les plus nécessaires. Héphestion reçut ensuite mission de fonder de nouvelles villes, d'y réunir les habitants des vil-
^) aCxoO £v Baxtpoiç uTîoXetuopLSvoç... xtqv ts yjopav Iv cpuXaxfj e;(£iv etc. (Arrian., IV, 16, 1). Bactres désigne la ville et non pas le pays, qu'Arrien (IV, 16, 4) nomme BaxTpiavVi. On a vu plus haut (p. 461, 2) pourquoi cet auToO ne peut pas désigner à la fois Bactres et Zariaspa considérées comme identiques.
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laf^t's cl (le leur piocuier dtis moyens d'cxisLiîrKH; ', lan<lis (jui* (luMios cL ArLahazo s'avanraicnl roiilre les Scylhcs alin de s'emj)arer, si c'était possil)le, d(; la personne de Spitani^ne ; (juanl à Alexandre, il partit lui-nrieme avec le gros des troupes, pour achever la soumission du pays en prenant les uns après les autres les chûlcaux situés dans les montagnes. Il s'en empara sans grande peine, et revint à Maracanda pour y prendre du repos. De terribles événements devaient signaler le séjour (ju' il y fit.
Le vieil Arlabaze avait demandé à être (J^^chargé du service, et le roi, pour le remplacer, avait désigné comme satrape de Bactriane l'hipparque Clilos, Clitos« le Noir», comme on ra[)})elait. De grandes chasses, des festins remplissaient les journées. Un de ces jours était une fête de Dionysos, et le roi, dit-on, au lieu de la célébrer, fêta les Dioscures. Le dieu en fut irrité, et le roi se trouva ainsi chargé d'une faute grave, bien que les avertissements ne lui eussent pas manqué. Comme il avait reçu de beaux fruits qu'on avait envoyés de la mer, il invita Clitos à venir les manger avec lui. Clitos était siu' le point d'olTrir un sacrifice ; il le laissa^ et, tandis qu'il se rendait en toute hâte près du roi, trois brebis déjà aspergées pour le sacrifice coururent après lui. Aristandros interpréta cette circonstance comme un signe néfaste. Le roi avait donné l'ordre de sacrifier pour Clitos; il était doublement inquiet à son sujet_, à cause d'un rêve étrange qu'il avait eu la nuit pré-
^) Strabon (XI, p. 517) dit qu'Alexandre a bâti huit villes en Sogdiane et en Bactriane : Justin (XII, 5) parle de douze. Quant aux six villes contiguës qui furent fondées, suivant Q. Curce (VII, 10, 15), à la place de Margiana (var. Margunia], on n'hésiterait pas à les reconnaître dans Merv-Shahidschan, la Basse -Merv, si l'on supposait qu'Arrien, distrait par le long épisode qui va de IV, 7, 3 à IV, 15, 7, a bien pu oublier cette expédition dirigée de Zariaspa vers le sud. Malheureusement, Q. Curce (VII, 10, 13-16) est si confus, qu'on ne peut tirer de lui rien de précis. Si l'on songe à l'importance d'un pays fertile comme la Margiane. placé juste au bord du désert — l'insciiption de Bisitoun montre quelles forces les révoltés y avaient mis sur pied contre Darius — il paraît presque impossible qu'Alexandre ait négligé d'y fonder une ville pour dominer la région : du reste, les anciens savaient qu'il avait fondé de ce côté une Alexandrie, qui fut plus tard détruite par les Barbares et rebâtie à neuf par Antiochus l^^ (Plin., VI, 16). Naturellement, Alexandre n'avait pas besoin pour cela de venir de sa personne en Margiane.
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cédente et dans lequel il avait vu Clitos vêtu de noir et assis entre les deux fils de Parménion couverts de sang.
Le soir, poursuit la narration, Clitos vint se mettre à table : le vin avait excité la gaieté des convives et la nuit s'avançait , on louait les hauts faits d'Alexandre ; il avait fait, disait-on, de plus grandes choses que les Dioscures, et Héraclès lui-même ne pouvait lui être comparé; ce n'était que l'envie qui refusait à Alexandre vivant les mêmes honneurs qu'on accordait à ces héros. Clitos était déjà échaufîe par le vin; l'entourage perse du roi, l'admiration excessive des plus jeunes, les flatteries efîrontées des sophistes et des rhéteurs helléniques que le roi souffrait près de lui l'agaçaient depuis longtemps déjà ; cette façon cavalière de parler des grands héros fit éclater sa mauvaise humeur : ce n'était pas ainsi qu'il convenait de céléhrer la gloire du roi ; ses gestes après tout n'étaient pas si fameux que le donnaient à entendre ces flatteurs, et une bonne part dé cette gloire revenait aux Macédoniens. Alexandre entendit avec déplaisir un langage si choquant dans la bouche d'un officier qu'il avait honoré plus que tous les autres; cependant il se tut. Le débat devenait de plus en plus bruyant ; les actions du roi Philippe furent également mises sur le tapis, et comme on prétendait qu'il n'avait rien fait de grand ni de remarquable et que toute sa gloire consistait à s'appeler le père d'Alexandre, Clitos se leva pour défendre le nom de son vieux roi, rabaisser les actions d'Alexandre, se louer, lui et les vieux stratèges, rappeler Parménion massacré et ses fils, féliciter tous ceux qui étaient tombés ou avaient été mis à mort avant d'avoir vu les Macédoniens fouettés avec des verges médiques et demandant à des Perses d'être admis en présence de leur roi. Plusieurs des vieux stratèges se levèrent, rappelèrent aux convenances l'officier échauffé par le vin et la passion, et cherchèrent vainement à apaiser l'agitation qui grandissait. Alexandre se tourna vers son voisin de table, qui était un Hellène, et lui dit : « N'est-il pas vrai que vous autres Hellènes, vous croyez être parmi les Macédoniens comme des demi-dieux au milieu d'animaux ? » Clitos cria plus fort; se tournant vers le roi, il lui dit à haute voix : « Cette main t'a sauvé au Granique ; pour toi, dis ce que tu voudras, et invite dorénavant à
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la lal)l(', non |)Iiis des lioniincs libres, mais des Barbares el (b'S esclaves (|iii haiscnl le IxM'd de hm v«*'lenienl el adorenl la eeinlnr»' à la mode j)erse ! » Alexandrene relinlplus sa colère ; il se leva poui" saisii* ses armes ; les amis les avaient (Milevé(;s: il cria en mar(''donien à ses liypaspisles de venger leur roi; aucun ne vini : il ordonna au Irompellede soimer l'alarme, cl, comme il n'obéissait pas. il lui donna un coup de poing sur le visage. On se comportait maintenant avec lui comme avec Darius lorsque, saisi et enlevé par Bessoset ses compagnons, il ne lui restait plus que le misérable titre de roi; et celui qui le trahissait, c'était cet homme qui lui était redevable de tout, ce Clitos! L'officier, que les amis avaientfait sortir, venait de rentrer à l'autre bout de la salle dans le moment où son nom était prononcé, u Clitos! le voilà, Alexandre! » Et il se mit à réciter les vers oi^i Euripide parle de l'injuste coutume qu'on a, tandis que l'armée « remporte la victoire au prix de son sang, de n'attribuer cependant le succès qu'au seul général, lequel trône du haut de son grade et méprise le peuple, lui qui cependant n'est rien * ! » Alexandre arracha alors une pique des maiîis d'un garde et la lança contre Clitos, qui aussitôt tomba mort à ses pieds. Les amis reculèrent épouvantés : la fureur du roi était tombée; le remords, la douleur, le désespoir s'étaient emparés de lui ; on dit que, retirant la javeline delà poitrine de Clitos, il l'appuya contre le sol pour se tuer sur le cadavre. Les amis le retinrent et le portèrent sur son lit. Il y resta pleurant, poussant des cris de douleur, répétant le nom de celui qu'il avait tué, le nom de Lanice, sa nourrice, sœur de sa victime: c'était donc ainsi que celui qui avait sucé son lait récompensait les soins qu'elle lui avait donnés ! ses fils étaient tombés en combattant pour lui, et de sa propre main il avait tué son frère ; il avait tué celui qui lui avait sauvé la vie! Il se rappelait le vieux Parménion et ses fils; il ne se lassait pas de s'accuser d'être le meurtrier de ses amis, de se maudire et d'appeler la mort. Pendant trois jours, il resta ainsi couché sur le cadavre de Clitos, renfermé dans sa
(EuRiPiD., Androm., 687).
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U'iite, sans dormir, sans boire eL sans mander; et quand l'épuisement lui eut enlevé la voix, on entendait encore sortir de sa tente de profonds soupirs. Les troupes, pleines dune vive inquiétude au sujet de leur roi, se réunissaient, portaient leur jugement sur la victime : à leur avis, c'était à bon droit que Clitos avait été tué. Alexandre ne les écoutait pas. Enfin les stratèges se hasardèrent à ouvrir sa tente ; ils le conjurèrent de se souvenir de son royaume et lui dirent que,d'après]es signes divinatoires, c'était Dionysos qui avait provoqué ce désastreux incident: ils parvinrent à la fin à tranquilliser le roi, qui donna l'ordre d'offrir des sacrifices au dieu courroucé.
Tellessont, dans leurspoints essentiels, les données fournies par nos sources; elles ne suffisent pas pour qu'on puisse .dire avec certitude de quelle manière arriva ce terrible événement, et moins encore pour qu'il soit possible d'établir, entre le meurtrier et la victime, la mesure de la culpabilité. Ce fut un acte terrible que celui auquel le roi se laissa entraîner par un accès de colère, mais il faut dire qu'il rencontrait pour la première fois et au complet dans Clitos l'irritation et la rébellion que sa volonté et ses actes avaient fait naître parmi ceux-là même dans la force et la fidélité desquels il devait se confier, le profond abîme qui le séparait de la manière de sentir des Macédoniens et des Hellènes. Il se repentit du meurtre ; il sacrifia aux dieux : les moralistes qui le condamnent négligent de nous dire ce qu'il aurait du faire de plus.
Tandis que ces événements se passaient à Maracanda, Spitamène avait encore fait une tentative pour pénétrer sur le territoire de la Bactriane. Il s'était réfugié parmi les Massagètes avec le reste de ses Sogdianiens et avait enrôlé parmi eux une troupe de six à huit cents cavaliers, puis il était apparu subitement à leur tête devant une des places fortes de la frontière, avait su attirer la garnison au dehors et l'avait surprise dans une embuscade. Le gouverneur de la place était lui-même tombé entre les mains des Scythes, et, tandis que la plupart de ses gens étaient restés sur le champ de bataille, il avait été pris et emmené. Enhardi par ce succès, Spitamène se présenta quelque jours après devant Zariaspa. La garnison de cette ville, à laquelle il faut ajouter les soldats qui étaient
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sortis (lu lazan^t après guérison et (jui élaicnt presque lousdes héta'res de la cavalerie, parut trop iuiportante pour qu'il fût [)rudeut de tenter un assaut ; les Massa^èles se retirèrent, mettant tout h feu et à sang- dans les champs et les villages des environs. Dès que Pitlion, (|ui était administrateur de la place *, et Aristonicos, le citliariste, en eurent connaissance, ils appelèrent aux armes les quatre-vingts cavaliers, les soldats sortis de Fhôpital et les jeunes nobles qui se trouvaient dans la ville, et sortirent à la hâte pour châtier les Barbares qui pillaient les alentours. Ceux-ci abandonnèrent leur butin et ne parvinrent qu'avec peine à s'échapper; un grand nombre furent pris ou tués. Gomme la petite troupe, fort satisfaite, se retirait vers la ville, Spitamène, qui s'était mis en embuscade, tomba sur elle avec une telle furie que les Macédoniens furent culbutés et que leur retraite fut presque coupée; sept hétseres et soixante mercenaires, parmi lesquels se trouvait le cithariste, restèrent sur la place; Pithon, grièvement blessé, resta aux mains de l'ennemi, et la ville ellemême faillit tomber au pouvoir des Barbares. Cratère fut promplement instruit de cet événement, mais les Scythes n'attendirent pas son arrivée; ils se retirèrent vers l'ouest, renforcés à chaque instant par de nouvelles troupes. Cratère les rejoignit à l'entrée du désert, et il s'ensuivit un combat opiniâtre : la victoire se décida enfin pour les Macédoniens ; Spitamène, après avoir perdu cent cinquante hommes, s'enfuit dans le désert, ce qui rendit dès lors toute poursuite impossible \
Des nouvelles de cette nature firent plus que les prières des amis ouïes consolations de flatteurs effrontés pour rappeler le roi à son devoir. On partit de Maracanda; Amyntas reçut la
*) 6 £u\ TTjç paaiXixrj? ÔepaTretaç ty); èv Zapiàduotç TeTay[Aévoç (Arrian., IV, 16, 6). Arrien paraît faire de lui simplement le préposé au service des malades.
^) Arrien ne dit pas où était Cratère, et en général, dans ces affaires de Sogdiane, il laisse bien des points à éclaircir. Peut-être Cratère avait-il le commandement en chef des quatre régiments laissés èv Bâx-rpoiç (Arrian., IV, 16, 1). On s'expliquerait ainsi qu'il soit maintenant à portée de poursuivre : du reste, l'hiver qui suit (328/7), on voit oi à[i.^\ Kpà-côpov rejoindre les cantonnements à Nautaca, au nord de l'Oxus.
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satrapie de Bciclres, qui avait été destinée à Clitos; Gœnos resta avec son régiment, celui de Méléagre et quatre cents hommes de la cavalerie, avec tous les acontistes à cheval et autres troupes qu'Amyntas avait commandées jusqu'alors \ afin de couvrir la Sogdiane. Héphestion se rendit enBactriane avec un corps de troupes, pour pourvoir à l'entretien de l'armée pendant l'hiver" ; Alexandre se dirigea de sa personne vers Xenippa^ où un grand nombre d'insurgés s'étaient réfugiés. A la nouvelle de l'approche d'Alexandre, ces insurgés, chassés par les habitants qui ne voulaient pas mettre leurs biens en danger par une hospitalité inopportune, cherchèrent à frapper sur les Macédoniens un coup de surprise. Forts d'environ deux mille chevaux, ils se jetèrent sur une partie de l'armée macédonienne ; mais, après un combat longtemps incertain, ils furent obligés de plier; ils avaient perdu environ huit cents hommes, tant morts que prisonniers. Voyant leur nombre ainsi diminué, n'ayant plus ni chef, ni provisions, ils préfèrent se soumettre. Le roi se tourna alors contre la forteresse de Sisimithrès, construite sur un rocher « dans le pays bactrienS) ; il fallut de grands efforts pour en
*) xa\ oaot àXXot [XETà'AfX'jvxou ItaxÔToaav (Arrian., IV, 17, 3). Arrien n'a pas encore parlé de cet Amyntas fils de Nicolaos : on pourrait supposer que c'est lui qui est désigné un peu plus haut (IV, 15, 7) quand il est question ToO (TaxpâTrou offTt; auTotç liztxiiay.zo : mais Cœnos, qui le remplace, ne porte pas davantage le titre de satrape. Amyntas doit avoir été nommé à la place de Peucolaos, qui n'avait pas fait preuve de capacité dans son commandement militaire.
-) In regionem Bactrianam misit commeatum in hiemem paraturum (CuRT., VIII, 2, 13).
3) Q. Curce (VIII, 2, 14j est seul à parler de cette expédition. Son assertion : Scythis confims est regio, ne permet pas de déterminer l'emplacement de cette localité, que sans cela on pourrait chercher plutôt du côté de la Bactriane, quelque part dans les montagnes qui se trouvent au nord-est de Kesch.
*) Encore une expédition dont Arrien ne dit mot. Q. Curce (VIII, 2, 14. Cf. Strabon, XI, p. 517) raconte à ce propos deux particularités qu' Arrien fait figurer dans une autre occasion (IV, 21). Le nom de la région où se trouve ce chàteau-fort est d'une lecture douteuse dans les mss. de Q. Curce (Nausi, Nauram, Nauia) : on a imprimé Nautaca (VIII, 2, 19). Dans le sommaire qui comble la lacune du texte de Diodore (XVII, 83), on lit: (r-rpaxeia toO paaiXétoç £'.; TO'jç xaXou(X£vo"jç Na'JTaxaç xa\ çôopà ir^ç ô'Jva(j.£(oç Otto ttjç TtoXXyjç -^/j.o^o;,.
J'ai supposé autrefois que le nom fourni par Q. Curce désignait les monts
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a|»prorli(M\ <M déplus ^raiwls ciicdir j)(»iii' pjY'partT rulla<jii('; mais Sisimilh^^s so reiidil avaril l'assaiil.
('('pondant Spitarnî'ne, avant d'avoir H6- compl^'tnnnont chassé des pays frontières par les snrrè.s ot los forces de l'ennomi, avait cru devoir faiie encore nne tenlalive contre la Soij^diane. A la lète de ceux (]iii s'étaient enfnis avec lui et avec trois mille cavaliers scyllies qu'attirait Tespoir dn bntin promis, il païut soudain devant Bag.iî, sur les confins de la Sogdiane, du côté du déseit des Massagètes*. Informé de cette invasion, Cœnos s'avança rapidement contre lui avec ses troupes, et les Scythes, après un sanglant combat et une })erte de huit cents hommes, furent contraints de se retirer. Les Soî^dianiens et les Bactriens, voyant échouer leur dernière tentative, abandonnèrent Spitamène pendant la déroute et vinrent, sous la conduite de Datapherne, se soumettre à Cœnos. Les Massairètes, trompés dans leur espoir de faire du butin en Sogdiane, pillèrent les tentes et les chariots des alliés qui les abandonnaient et s'enfuirent dans le désert avec Spitamène. A ce moment, la nouvelle se répandit qu'Alexandre était en marche pour pénétrer dans la steppe ; les Massagètes coupèrent alors la tète à Spitamène et l'envoyèrent au roi ^
La mort de cet adversaire aussi hardi que criminel fit disparaître les dernières inquiétudes; la tranquillité revint enfin dans le « Jardin de l'Orient », qui n'avait pas besoin d'autre chose pour refleurir après tant de combats et de ravages et pour retrouver son antique prospérité. L'hiver était arrivé; c'était le dernier qu'Alexandre avait l'intention de passer dans ces pays ; les différentes divisions de l'armée se réunirent à Nautaca pour y prendre leurs quartiers d'hiver. Les satrapes des contrées voisines, Phratapherne de Parthie et Stasanor
Naura et la petite ville du même nom, dont parlent des auteurs arabes {Geogr. minores, éd. Hudson, III, p. 31) : je suis d'avis aujourd'hui que la conjecture était un peu téméraire.
^) le Baya; '/^wpioy tTjç 2oyo:avr,ç o-/"jpbv £v jxîOop-'f») xr,; xe Soyôtavcov yr,ç xai xriç Maaaayexcov (ArriaN., IV, 17, 4).
2) Quinte-Curce donne une version différente et toute romanesque de la fin de ce partisan : d'après lui, c'est la femme de Spitamène qui lui coupe la tète et qui va la porter elle-même à Alexandre.
328/7: OL. cxiii, i] halte a nautaca 47o
d'Arie, qui, riiÎMi" prccédt'nl, lorsqu'ils s'élaient Irouvés à Zariaspa, avalent reçu diverses commissions, sans doute relatives à l'armée, vinrent à Nautaca. Phratapherne fut renvoyé avec mission de s'emparer d'Autophradate , satrape des Mardes et Tapuriens, qui commençait à mépriser d'une façon inquiétante les ordres d'Alexandre; quant à Stasanor, il retourna dans son pays. Atropatès fut envoyé en Médie, avec ordre de déposer le satrape Oxydâtes, qui s'était montré oublieux de son devoir, et de prendre sa place. Comme Mazseos était mort, Babylone elle-même reçut un nouveau satrape dans la personne de Stamèno. Sopolis, Ménidas et Epocillos allèrent en Macédoine pour en ramener des troupes K
Le séjour d'hiver à Nautaca semble avoir été employé à des préparatifs pour la campagne de Flnde, qu'Alexandre avait l'intention d'entreprendre vers l'été de Tannée suivante, aussitôt qu'il serait possible de traverserles hautes montagnes. Il y avait encore dans ces montagnes, du côté où se trouvait Alexandre, quelques forteresses oii s'étaient réfugiées les dernières forces des récalcitrants.
Dès le commencement du printemps % le roi s'avança contre le « rocher sogdianienS) sur lequel le Bactrien Oxyartès avait
1) Tr,v axpaTiàv Tr,v Èx Max£oov;aç cc-jzCo àvâEovTaç (Arriax., IV, 18, 3). L'article fait supposer qu'il s'agit de recrues régulières.
2) a[ia xù) f,pi aTîo^aivofxsvoi (Arrian.. IV, 18, 4), par conséquent vers le commencement de mars.
^) Ce château-forL est celui du Sogdien Arimaze, d après Q. Curce (VII, H. 1), d'Ariomaze et situé en Sogdiane d'après Polyœnos (IV, 3,29). C'est probablement le même que désigne Strabon ^XI, p. 517) quand il dit : xac TYiv £v T/j Xoyô'.âvY) (xa\) Tr,v xoû "Q^ou, oï ôl 'Apiajxâ^O'j cpacr;. Peut-être "l^^o'j n'est-il ici qu'une correction substituée à un "O^ou qui pourrait bien être un reste du mot 'O^-jâpTou. Arrien ne fournit aucun éclaircissement sur la topographie. A coup sur, la forteresse n'était pas, comme on a prétend\i le démontrer, entre Balk et Merv. La seule indication concernant l'emplacement, c'est que Strabon place le fort de Sisimithrès en Bactriane, et Quinte- Curce celui d'Arimaze en Sogdiane. Supposons que les chaînons qui partent des sommets neigeux de Hazreti-Soultânet de Kalai-Schirava dans la direction du sud-ouest et qui envoient leurs eaux à l'ouest dans la ri-vnère de Karschi, au sud dans î'Oxus, supposons, dis-je, que cette grande barrière naturelle ait formé la Hmite entre la Sogdiane et la Bactriane, on trouve sur ces confins des deux régions, à l'est et à l'ouest de la<( Porte de Fer », assez de locaUtés auxquelles pourrait s'appliquer la description de ce château-fort, comme on peut s'en convaincre aujourd'hui par la relation de Majev ; par exemple, du côté de la Bactriane, Derbent et Baisoun.
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réuni srs ]);u'tisans, parco qu'il Umail la fortcrosse pour imprenable. VA\(\ clail pourvue de vivres pour un lonf^ siège, et la iirii;(^ (jui était tombée en abondance l'avait suffisamment pouivnc «l'can, en même lemps qu'elle avait rendu l'escalade, (lu rocber doublement périlleuse. Alexandre, arrivé devant la place, la fit sommer de se rendre, promettant de laisser sortir librement tous ceux qui s'y trouvaient. On lui répondit (ju'il n'avait qu'à chercber des soldats qui eussent des ailes. Résolu cà s'emparer de la forteresse, n'importe comment, le roi lit publier dans le camp par un héraut qu'il fallait escalader la pointe de rocher qui dominait la forteresse, et que douze prix étaient destinés à ceux qui y parviendraient les premiers : douze talents au premier, pour le douzième un talent, et la gloire pour tous ceux qui prendraient part à l'entreprise. Trois cents Macédoniens habitués à gravir les montagnes s'avancèrent et reçurent les instructions nécessaires ; ensuite chacun d'eux se munit de quelques piquets de fer semblables à ceux dont on fait usage pour les tentes, et de fortes cordes. Vers minuit, ils s'approchèrent de l'endroit du rocher qui était le plus escarpé, et qui par conséquent n'était pas gardé. D'abord ils gravirent avec peine ; bientôt commencèrent des murailles de rochers à pic, des couches de glace glissantes, des neiges sans adhérence ; à chaque pas croissaient la peine et le danger. Trente de ces intrépides furent précipités dans l'abîme; mais les autres atteignirent enfin le sommet aux premières lueurs du jour, et laissèrent flotter au vent leurs banderoles blanches. Dès qu'xA.lexandre aperçut le signal Qonvenu, il envoya de nouveau un héraut pour annoncer aux avant-postes ennemis qu'il avait trouvé les soldats ailés, qu'ils étaient au-dessus de leur tête et qu'il était impossible de continuer la résistance. Les Barbares, stupéfaits de voir que les Macédoniens avaient trouvé un chemin pour gravir le rocher, n'hésitèrent plus à se rendre, et Alexandre pénétra dans la forteresse. Un riche butin y tomba entre ses mains; parmi ce butin se trouvaient beaucoup de femmes et de filles de nobles Sogdianiens et Bactriens, et entre autres la belle Roxane, fille d'Oxyartès. Elle fut la première pour qui le roi s'éprit d'amour : il^dédaigna de faire valoir sur la prisonnière
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ses droits de vainqueur ; un mariage avec elle devait sceller la paix avec le pays. A cotte nouvelle, le père' de Roxane accourut auprès d'Alexandre, et la beauté de sa fille lui valut sa grâce.
Restait encore la forteresse de Choriène dans le pays de Pareetacène, région « montagneuse » de TOxus supérieur, oii plusieurs des rebelles s'étaient réfugiés. Les ravins boisés et impraticables qu'il fallait traverser étaient encore couverts d'une neige épaisse ; de fréquentes averses, le verglas, de terribles orages rendaient encore la marche plus pénible. L'ai'mée manquait des choses les plus nécessaires; un grand nombre de soldats périrent de froid ^ ; l'exemple du roi, qui partageait avec les siens et les privations et la fatigue, soutenait seul encore le courage des troupes. On raconte que le roi, un soir qu'il était assis au feu du bivouac pour se réchauffer, aperçut un vieux soldat engourdi par le froid, qui s'avançait en chancelant et comme sans savoir ce qu'il faisait, et qu'alors il se leva, lui prit ses armes et le fit asseoir sur sa chaise de campagne. Le vétéran, lorsqu'il eut reprit ses sens, reconnut son roi et se leva tout troublé. « Vois-tu, camarade », lui dit alors Alexandre en riant, « s'asseoir sur le siège du roi est une action qui mérite la mort chez les Perses ; mais toi, elle t'a rappelé à la vie ». Enfin on arriva devant la forteresse; elle était placée sur un rocher haut et escarpé, où l'on n'accédait que par un sentier étroit et difficile; de plus, un torrent rapide roulait au fond d'une gorge très profonde devant ce seul côté abordable. Alexandre, habitué à ne considérer aucune difficulté comme insurmontable, donna aussitôt l'ordre de couper des arbres dans les forêts de sapins qui couvraient les mon-
*) J'ai cherché autrefois, dans un article intitulé Alexanders Ziige in Turan (in Rhein. iNIuseum, 1833), à démontrer que cette Parœtacène pouvait être identifiée avec le pays de Vakhsch, et le rocher de Choriène avec la « forteresse ^\ c'est-à-dire Hissar. Sur cette Hissar, appelée aussi « la Joyeuse » (Hissar-Schadman) ou « la Haute » (Hissar-Bala) pour la distinguer de la Regar^de l'ouest ou « Basse-Hissar » (Hissar-Payan), on a maintenant des détails plus précis par l'expédition de Majev. Les extraits publiés par R. Kiepert montrent combien les environs immédiats sont pleins de torrents impétueux, de cirques de rochers, de gorges jusqu'au Vakhsch et jusqu'à l'escalier taillé dans le roc le long de l'étroit passage des eaux, escalier qui conduit au .< pont de pierre », Pouli-Sengi.
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laines (îiiviromianlrs et (rcii faire des éclicllcs, pour commcMivev par s'rmpaicr do la j^orj^o. On travailla iiuil et jour, ot, au j)rix d'iiiie |M'ine indicible, on arriva enliii au fond : au moyen de pilotis, on couvrit le lorreut d'un jdanciier ; on amoncela de la terre par-dessus; on remplit le ravin, et bien tôt les macbines uianœuvrèrent et lancèrent des j)rojectiles contre la forteresse. Cboriène, qui jusqu'alors avait regardé avec indillérence les travaux desxMacédoniens, comprit alors avec stnpcur combien il s'était trompé; la forme du roclier empêchait de faire une sortie contre les adversaires, et les Macédouiens étaient protégés par leurs tortues contre les projectiles qu'on leur lanc^ail d'en haut. Enfin, l'exemple des autres put le persuader qu'il était plus sur de s'entendre avec Alexandre que de pousser les choses à l'extrémité ; il demanda par un héraut à Alexandre de pouvoir s'aboucher avec Oxyartès,ce qui lui fut accordé, et Oxyartès sut lever facilement les dernières hésitations de son ancien compagnon d'armes. Cboriène parut donc, accompagné de quelques-uns de ses gens, devant Alexandre, qui le reçut de la façon la plus gracieuse et le félicita de confier plutôt son salut à un homme loyal qu'à un rocher. Il le retint près de lui dans sa tente, et lui demanda d'envoyer quelques uns de ceux qui l'avaient accompagné avec ordre de rendre la forteresse aux Macédoniens par un traité à l'amiable, promettant que le passé serait pardonné à tous ceux qui s'y trouvaient renfermés. Le lendemain, Alexandre, accompagné de cinq cents hypaspistes, monta lui-même visiter la place dont il admira la force, et rendit justice à Cboriène pour toutes les mesures de prudence et les dispositions qu'il avait prises en vue d'un long siège. Cboriène s'obligea à pourvoir l'armée de vivres pour deux mois, et fit distribuer par tentes aux troupes macédoniennes, qui avaient beaucoup souffert du froid et des privations pendant les derniers jours, du pain, du vin et de la viande salée prie sur les surabondantes provisions delà forteresse.
Alexandre rendit à Choriène la forteresse et le territoire environnant \ et il s'achemina lui-même vers Bactres, avec la
*) xa-. UTcapyo-v c'.vac ocriovTicp xai 7:pô(>03v (AbR1A.\., IV, 21, 9, Cf. IV, 21, 1
et ci-dessus, p. 445, t).Si Alexandre va du roc de Choriène à Bactres, le fait
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plus g^rande partie de l'armée, tandis qu'il envoyait Cratère plus loin avec 600 hommes de la cavalerie, avec son régiment et trois autres encore vers la Parai tacène, contre Catanès et Haustanès, les seuls révoltés qui restassent encore. Les Barbares furent défaits dans une sanglante bataille : Catanès fut tué; Haustanès, prisonnier, fut conduit devant Alexandre; le pays fut obligé de se soumettre, et bientôt Cratère vint avec ses troupes rejoindre le roi à 13actres \
Qu'on nous permette de revenir ici sur une remarque que nous avons faite plus haut ^; incertaine comme elle l'est, elle n'a d'autre but que d'appeler l'attention sur un point important pour l'intelligence des événements. Un écrivain postérieur, qui a travaillé d'après d'excellentes sources, donne, à l'occasion de la répartition des satrapies pendant l'été de 323, l'indication suivante : à savoir, qu'Oropios eut la royauté en Sogdiane, non comme un héritage paternel, mais en vertu d'une donation d'Alexandre; puis que, s'étant enfui à la suite d'une révolte, il perdit sa puissance, et que la Sogdiane revint de cette façon au satrape de Bactriane '\ Aucun autre écrivain ne mentionne cette circonstance ; mais, à la façon dont procèdent nos auteurs, ce n'est pas là un motif pour élever des doutes
semble indiquer que ce roc n'était pas au-dessus de Hissar dans la direction de l'est, et qu'Alexandre n'a pas suivi en descendant la rivière de Hissar (car alors il aurait marché de Khoulm sur l'Inde), mais qu'il est descendu dans la vallée du Sourkhân, a passé près de « l'ancienne forteresse de Termez », comme l'appelle Chereffeddin, et s'est dirigé, après avoir franchi rOxus, sur Balk {k Bàxxpa. Arrïan., IV, 22, I) ; il y fut rejoint ensuite par la colonne de Cratère (IV, 22, 2), et l'armée part enfin ex Bâxtpœv pour rinde (IV, 22. 3). Il faut prendre garde qu'Arrien, aussi bien à l'issue de la campagne qu'à l'entrée des troupes sur le territoire bactrien, ne mentionne que Ta Bâxxpa, tandis qu'ailleurs (IV, 1,5 IV, 7, 1. IV, 16. 6) il ne cite que Zap c'aaua.
*) Arrian., IV, 22, 1. Jusqu'où les troupes d'Alexandre ont-elles remonté dans l'intérieur du pays, c'est ce qu'il est dilficile de savoir. Marco Polo, Baber et d'autres rapportent que les princes de Badakschan et de Dervaz se vantaient de descendre de Sekander Filkoûs (Alexandre fils de Philippe). WoLFF, l'étonnant voyageur, en a entendu dire autant dans la Petite-Kaschgarie par les princes du pays {Asiat. Journal, 183ii. May. App. p. 15).
^) Voy. ci-dessus, p. 445.
^) Le passage de Dexippos est ainsi conçu... tV ôè Soyotavcov paaO.sîav
'Oprf'u'.oç sr/£v oO Ttâxptov e"/a)V àp-/r,v àXka ôovxoç aù-coO 'AXsIâvôpo-j • inû ôè Tu^r) xi4 a'jT(î) auv£7ie<Tcv è-TiavacîTâcrctoç a'iTÎav çpeûyovxt TrapaXuOrjvat xî); àpxrjç, etc.
Pour plus amples détails, voy. Hermès, XI, p. 463.
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sur <'o rcns('i<^n('m('iit. Il n'esl j)liis possible de roconiiaître (|iiel nom se (•aclie sous celui d'Oropios, (jui est cerlainomenl eiToné; c'est, peul-êlre celui d'un de ces grands qui, aprîis une courageuse résistance, firent leur paix avec Alexandre el se soumirent, tels que ce Clioriènc * ou ce Sisimilhrès auquel, d'après le rapport de Q.-Curce, le roi rendit sa puissance en lui donnant même l'espérance d*en obtenir une plus 61endue^
Si ces observations sont jusles, c'est qu'alors Alexandre essaya ici, pour les Marches de son empire dans les contrées oxianiques, le même système que nous le verrons employer sur une plus grande échelle dans les contrées de l'Inde. La Sogdiane devient la marche Iransoxianiquc, sous un roi dépendant de l'empire; cette région, ainsi que les villes libres hellénistiques échelonnées jusqu'au Tanaïs et la grande satrapie de Bactriane, qui s'étend en arrière et qui comprend aussi la contrée populeuse de la Margiane, protègent à la fois et le côté de l'empire voisin des hordes errantes du désert, et les grandes routes dllécatompylos, d'Alexandrie d'Arie, celle de l'Inde qui traverse le Caucase et la route commerciale de la Haute- Asie par la Ferghana. On comprend pourquoi Alexandre ne voulut pas adjoindre à son royaume la Ferghana elle-même, le Khôkand actuel : il se contenta d'avoir par Khodjend le défilé en son pouvoir; l'annexion d'un autre territoire avancé n'aurait fait qu'affaiblir la frontière septentrionale de son empire et sa force défensive.
Deux ans s'étaient écoulés depuis qu'Alexandre était arrivé dans ces contrées et avait commencé une entreprise qui semblait avoir réussi d'autant plus complètement qu'on avait eu à surmonter de plus grandes difficultés. Cette entreprise avait coûté suffisamment de peines, de mesures sanglantes, de combats sans cesse renaissants contre des masses révoltées ^
^) Après avoir énuméré les fournitures considérables que Choriène fait à l'armée avec les provisions accumulées dans son fort, Arrien ajoute (IV, 2\ , 10) : £v6ev Iv tijjiy; {jlSXXov tw 'A)>e^àvSp(j) rjv wç où Tipoç ^tav (iôcXXov yj xaxà YV(j6|jLr,v evoouç xr,v Tréxpav,
2) Cf. ci-dessus, p. 444.
^) Diodore (Epit. XVII), compte jusqu'à une àTcoo-raatç xpÎTY) SoyStavojv. La defectio altéra de Qainte-Gurce (VIII, 2, 18) laisse deviner que son guide grec s'est servi de Clitarque avec beaucoup plus de liberté que Diodore.
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et conlrc l'insolonte résistance des seigneurs retranchés dans leurs forteresses au milieu des rochers. Maintenant la population était domptée, les seigneurs du pays châtiés, leurs forteresses détruites, et ceux qui enfin s'étaient soumis avaient reçu leur pardon. Un nombre considérable de nouvelles villes donnaient la force, l'appui et l'exemple à la vie hellénistique qui devait transformer même ces régions : on avait fondé une forme de gouvernement qui semblait répondre au tempérament particulier de ces contrées et à leur rôle militaire. Le mariage du roi avec la belle Roxane, la fille d'un de ces Peh- Icvanes de Sogdiane, fut alors célébré ^ et acheva cette grande œuvre. La première cause de cette alliance peut avoir été l'inrlination personnelle, mais ce fut tout autant une mesure de politique et comme un signe extérieur, un symbole de la fusion de l'Asie et de l'Europe, car Alexandre comprenait bien que cette fusion devait être la suite de ses victoires et la condition de la durée de ce qu'il voulait créer ; aussi cherchait-il à l'opérer graduellement dans un rayon de plus en plus étendu.
Il est vrai qu'il y avait des nécessités dont il fallait tenir grand compte dans cette entreprise, dans cette réalisation qui se poursuivait au fur et à mesure. Etant donné la nature des éléments qui devaient s'unir et se fondre, l'élément asiatique, moins souple, moins libre, mais plus fort par le poids des masses indolentes, devait d'abord l'emporter. Il fallait gagner cet élément, et, si la puissance occidentale ne voulait pas se contenter de le soumettre et de le dominer, mais voulait au
') Du moins, d'après Quinte-Curce (VIII, 4, 21), le mariage a lieu avant le retour à Bactres. Le nom corrompu Cohortanm pour Oxijarfes (ibid.) ne peut pas être défendu en invoquant la conjecture £v Xopxâvoj, substituée par Wesseling (in Plut., Vit. Alex., 47) à la leçon à'v tîv. -/ôpo) ou '/s/'^^'^*?^ qui paraît être celle des mss. Zumpt, du reste, en a déjà fait la remarque. D'après Quinte-Cjrce (VIII. 4, 25), au moment où trente jeunes fdles, parmi lesquelles Roxane, éclipsant toutes les autres par sa beauté, furent introduites au banquet de cérémonie, Alexandre, dans un soudain transport d'amour, \ta effusus est lit diceret', ad stahiliendum rejjmun pert'niere Persas et Macedones connubio jungiy hoc uno modo et pudorem victis et siiperbi'un victoribiis detrahi posse. Le sommaire de Diodore est moins brillant, mais probablement plus conforme à la substance du récit de Clitarque : m; 'A>i|avopoç... £Yr,[j.sv aijTr,v xai Ttov [■^'jdov uoXXojç ÏTZz'.(Jt Yr^\J.y.'. -à; xcov £7ïto-r,ixwv papodcptov Ouyaispaç.
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conirair*' rallirci' ri se lo «'(niciliiîr, il clail nùcessain' (|iic |,i manii'rodr voir, les préjui^és, losliabiLiidcs dos p(3Upl«!S (M'iciitaux in(li(]nass(Mil eux-mrincs la voie dans laquelle il i'allail, niaiclier [)onr Jiabiliier ces peuples à un j'éj^ime nouveau el leur apj)reudre à s'assimiler peu à jx'u la civilisation inliniment plus riclie cl i)lus développée des vainqueurs. De là celle j)oni[)e asiati<jue doul Alexandre s'enlourail; de là le coslume, à peu près semblable à celui des Mèdes, sous lequel il paraissait lorsqu'il n'élail pas sous les armes; de là le cérémonial el le luxe de la cour que TOrienlal demande à voir autour de ses maîtres, comme la « parure de l'Etat »; de là enfin la fable de la génération divine du roi, un conte dont il se moquait luimême avec ses intimes.
De leur côté, les Macédoniens, au milieu des ricbesses de l'Asie, de celle nouvelle vie pleine de merveilles dont chaque jour déversait sur eux les faveurs avec plus d'abondance, des continuelles fatigues du service des armes, de l'ivresse sans fin de la vicloire, de la gloire el delà domination, avaient perdu celle simplicité et ces goûts modestes dont, un siècle auparavant^ se moquaient encore les orateurs altiques ; l'enthousiasme pour leur roi, qui après comme avant combattait parmi eux, l'éclat merveilleux de son héroïsme, dont la splendeur se réfléchissait sur eux-mêmes, l'atlrait de la puissance, qui donnait à chacun dans sa sphère une haute opinion de luimême et le désir de nouveaux exploits, leur avaient fait oublier qu'ils auraient pu être des laboureurs et des bergers paisibles dans leur pays. Et dans la patrie elle-même, les bergers, les laboureurs, les habitants des villes, comme stupéfaits de voir leur petit pays élevé soudain au faîte de la gloire et de la grandeur historique, apprenaient vite, en entendant les merveilleux récils de ceux qui revenaient en Macédoine et en voyant les richesses de l'Asie affluer chez eux, à se considérer comme le premier peuple du monde ; la grandeur de la royauté que jadis ils avaient vue vivant près d'eux et familièrement avec eux sur un coin de terre croissait à l'infini, en proportion de la distance de Babylone, d'Ecbatane, de laBactriane et de l'Inde.
Le peuple des Hellènes enfin, — séparé sous le rapport géo-
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graphique en tant de cercles excentriques et qui, clans les endroits où il était réuni en masses plus épaisses, était, après comme avant, profondément fractionné au pointde vue politique et parliculariste à outrance, — comptait pour bien peu de chose, quant au nombre des individus directement intéressés à l'entreprise, en comparaison de Timmense population de l'Asie ; mais ce qu'on peut considérer comme la somme du développement historique du monde grec, c'est-à-dire sa civilisation, en avait d'autant plus de poids. Les éléments de cette civilisation, ou plutôt ses résultats pour les particuliers comme pour la généralité, étaient la liberté de la pensée et l'autonomie démocratique. L'essor intellectuel, avec tous ses avantages et ses inconvénients, ici l'incrédulité^ là la superstition, souvent toutes deux à la fois^ avait dépouillé les esprits de l'antique et simple religiosité, de la foi aux Puissances éternelles et de la crainte qu'elles inspirent : il ne restait plus qu'un ramassis de cérémonies, de sacrifices, d'auspices et de recettes mag-iques, qui étaient entrés dans les habitudes et avaient gardé leur valeur conventionnelle. Maintenant l'adresse tenait lieu de piété ; la frivolité, l'amour des aventures et du gain, l'ambition de se faire jour n'importe comment, l'habileté à exploiter les aptitudes particulières que l'on avait ou les avantages qu'on possédait, telles étaient et telles devenaient de plus en plus les sollicitations de la morale pratique. La démocratie était la forme naturelle d'un gouvernement assis sur une telle base. Solon avait déjà dit de ses Athéniens : « Chacun pris en particulier est adroit comme un renard; mais, réunis, ils ont l'esprit obtus ». Plus cette démocratie s'était développée, — c'est-à-dire la liberté avec le travail servile et les esclaves comme classe laborieuse, — et plus était devenu hardi et pénétrant cet individualisme qui rendait les rivalités de plus en plus aigres dans le monde politique de la Grèce, qui portait les faibles à se draper dans leur impuissance et les forts à user d'une façon plus égoïste de leur pouvoir, qui avait enfin poussé l'émiettement et la paralysie réciproque au point de rendre le régime impossible, jusqu'au jour où les victoires d'Alexandre ouvrirent des voies complètement nouvelles, une carrière illimitée et productive à toutes les
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lorcos, jï loiih's les coiivitiliscs,;! louUiS les a])lilii(l('S,à riniiia- (ivo cl ;i l'aiKhico de cliaciin. A Sparle, à Alhènos el dans l)ien d'aiilrcs villes, il j)niivinl hicn rcsLer cnroi'c un cor'lain l(3vaiii de tiisl(»sse, derancmie, do mauvais vouloir; les llcllcnos de Tauiidc ])()iivaiciil batailler ou s'arrauf^er lanl bien (juo mal avec bnirs Scytbcs, comme les Siciliens et les babitaots de la (irande-Grècc avec les (^arlbaginois et les Italiotes ; il n'en est pas moins vrai que des milliers et des milliers d'individus se sentaient attirés par le monde nouveau de rextremc Orient qui venait de s'ouvrir ; ils suivaient les recruteurs d'Alexandre ou allaient le trouver d'eux-mêmes pour servir dans son armée, pour cbercber à se procurer dans le camp toutes sortes d'affaires et de bénéfices, ou pour s'établir dans les villes nouvellement fondées; ils s'iuibituaicnt à vivre à la mode d'Asie, et aussi probablement à l'humble soumission des Asiatiques visà-vis du roi et des seigneurs, et, s'il leur restait quelque chose des mœurs helléniques, c'était seulement leur audace et leur ancienne profession. Parmi les gens « cultivés », ceux qui ne tenaient pas à être les adversaires du nouveau régime se montraient des admirateurs d'autant plus enthousiastes du grand roi : rhéteurs, poètes, beaux-esprits, maîtres du bien dire et admirateurs de discours spirituels comme ils l'étaient, ils se plaisaient à lui appliquer des phrases comme celles que la tradition avait consacrées aux glorieux combattants de Marathon et de Salamine, ou aux héros tels que Persée et Héraclès, aux victoires de Bacchos et d'Achille; même les honneurs réservés aux anciens héros et aux dieux de l'Olympe servaient à la glorification du puissant souverain. Il y avait longtemps que les sophistes avaient enseigné que tous ceux qu'on adorait comme dieux n'étaient, à proprement parler, que des guerriers distingués, de grands législateurs, en un mot, des hommes divinisés ; et, de même que bien des familles se gioriliaicnt de descendre de Zeus ou d'Apollon, de même un mortel pouvait bien à son tour arriver par ses hauts faits à l'Olympe, comme Héraclès, ou participer aux honneurs héroïques, comme Harmodios et Aristogiton. Les villes helléniques n'avaient-elles pas élevé des autels, offert des sacrifices et chanté des péans à Lysandre, le destructeur de la
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puissance athénienne ? Est-ce que Thasos n'avait pas proposé en ambassade solennelle l'apothéose et l'érection d'un temple en l'honneur d' « Agésilas le Grand ' », ainsi qu'on le nommait ? Combien plus grandes n'étaient pas les actions d'Alexandre ? Callisthène citait sans scrupule dans son histoire l'oracle d'Ammon, qui avait désigné Alexandre comme le fils de Zens, et celui des Branchides de Milet, qui avait donné la même réponse -. Lorsque plus tard on proposa dans les États helléniques de lui décerner les honneurs divins, ce ne fut pas dans l'intérêt de la religion, mais bien par esprit de parti que la motion fut parfois rejetée.
Ceci posé, on peut se faire une idée approximative de l'entourage d'Alexandre. Ce mélange varié des intérêts les plus divers, le jeu dissimulé des rivalités et des intrigues, cette perpétuelle succession de festins et de combats, de fêtes et de fatigues, de superflu et de privations, de discipline rigoureuse en campagne et de jouissances effrénées dans les cantonnements, puis la marche en avant à travers des contrées sans cesse nouvelles, sans souci de l'avenir et sans rien d'assuré que le présent, tout se réunissait pour donner à l'entourage d'Alexandre cette physionomie aventureuse et fantastique qui convenait à l'éclat merveilleux de ses marches triomphales. A côté de sa personnalité prépondérante, peu d'individus se font distinguer parmi la foule; leurs rapports avec le roi constituent leur caractère^: tel est le noble Cratère, qui, dit-on, aimait le roi, et le doux Iléphestion, qui aimait Alexandre: tels le Lagide Ptolémée, serviteur dévoué et toujours prêt à faire son devoir, le paisible Cœnos, inébranlable dans sa fidélité, le revêche Lysimaque. Les types généraux sont plus connus ; on voit les nobles macédoniens aux allures militaires, arrogants, impérieux, orgueilleux jusqu'à en être cassants; les princes asiatiques cérémonieux, somptueusement vêtus ^
') Plut., Apophth. Lacan. [AgesiL, 25].
-) Callisthen., /"/"«gm. 36.
3j Alexandre s'emporta un jour contre Héphestion, qui s'était brouillé avec Cratère : il lui dit, suivant Pliitarque {Alex., 47), que, le jour où on lui enlèverait Alexandre, il ne serait plus rien, et qu'il était bien fou s'il ignorait cela .
4H(i (.AU.iSTFrKM: i:t anax \nni'i-: ||||, 2
jiassrs m.'iîlros dans les arts du luxe, <l(' rohsùquiosilc el do riiilrimic ; l(»s llellnnos, en |)arl,io, cmidoyrs dans le cabiin'l, du roi, roinmc- bjnni'iH^ de (lardia, ou 0('cup(;s à d'autres travaux tecluiiqucs; d'aulnîs ('laicnl des poî'tes, des artistes, des philosoplies i\ la suilr du roi, ([ui, même sous les armes, n'oubliait pas les Muscs et n'épargnait ni les présents, ni les faveurs, ni la condescendance pour distinguer ceux auxquels il enviait la gloire de la science.
Parmi les Hellènes qui suivaient Alexandre, on distinguait particulièrement doux lettrés qui, par un enchaînement singulier de circonstances, avaienl acquis une certaine importance dans les relations de la cour. L'un était l'Olynthicn C.allistbène, dont nous venons de parler; disciple et neveu du grand Aristote, qui l'avait envoyé à son royal élève, il accompagna le roi en Orient pour faire passer, en qualité de témDin oculaire, les hauts faits d'Alexandre à la postérité : on lui attribue cette parole, « qu'il était venu près d'Alexandre, non pour s'acquérir de la gloire, mais pour le rendre glorieux; que, si l'on devait croire un jour qu'il y avait dans Alexandre une nature divine, ce ne serait pas sur la foi des mensonges que débitait Olympias sur sa naissance, mais que cela dépendrait de ce qu'il dirait au monde dans son histoire » . Les fragments de cette œuvre montrent combien il a célébré le roi; en parlant de cette marche sur les grèves de Pamphylie rapportée plus haut \ il dit que les vagues de la mer s'abaissèrent comme pour faire l'adoration (7:pc7y.Jvr,(7'.ç) devant Alexandre; avant la bataille de Gaugamèle, il nous montre le roi levant les mains vers les dieux et s'écriant que, puisqu'il était le fils de Zeus, ils eussent à le soutenir et à décider la victoire en faveur des Hellènes. Sa haute éducation, son talent de narrateur, son maintien grave, lui donnaient même du prestige et de l'influence dans les cercles militaires. Anaxarque d'Abdère, r« eudémonique », était tout différent; c'était un homme du monde, toujours obséquieux envers le roi et lui étant souvent à charge. Un jour d'orage, on rapporte qu'il adressa cette question à Alexandre : « Est-ce donc toi qui tonnes, ô fils de
^) Voy. ci-dessus, p. 224,
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Zous ! » El le roi, dit-on, lui répondit en riant : «Je ne saurais me montrer aussi redoutable à mes amis que tu le voudrais, toi qui méprises ma table, parce que je n'y fais pas servir des têtes de satrapes en guise de poisson. » C'était, paraît-il, une expression dont Anaxarque s'était servi, un jour qu'il avait vu le roi tout joyeux en face d'un plat de petits poissons que lui envoyait Hépbestion. On peut apprécier en quel sens il écrivit son ouvrage De la Royauté, d'après les motifs de consolation dont on dit qu'il se servit pour tirer le roi de son abattement après le meurtre de Clitos : « Ne sais-tu pas, ô roi, lui dit-il, que la Justice a été placée à côté du roi Zens, parce que tout ce que fait Zeus est bon et juste? ainsi faut-il que ce qu'a fait un roi dans ce monde soit reconnu comme juste, d'abord par lui-même, ensuite par le reste des hommes. »
Il n'est plus possible de reconnaître à quelle époque et pour quel motif les relations du roi avec Callisthène commencèrent à se refroidir. On raconte qu'un jour, Callisthène était assis à la table du roi, et que celui-ci^ pendant qu'on buvait, lui demanda de faire un discours à la louange des Macédoniens; Callisthène s'exécuta avec le talent qui lui était particulier, au milieu des plus bruyants applaudissements des convives. Alors le roi dit qu'il était facile de glorifier ce qui était glorieux, et que c'était en parlant contre ces mêmes Macédoniens, et en leur donnant une leçon au moyen d'une juste critique, que l'orateur devait prouver son talent. Le sophiste le fit avec une amertume mordante : c'étaient, dit-il, les déplorables divisions des Grecs qui avaient fondé la puissance de Philippe et d'Alexandre ; en temps d'émeute, un misérable peut aussi quelquefois arriver aux honneurs. Les Macédoniens indignés se levèrent, et Alexandre s'écria : « Ce n'est pas de son talent, mais de sa haine contre nous que l'Olynthien a donné la preuve. » Callisthène se retira dans sa tente et se dit trois fois à lui-même : « Patrocle aussi dut mourir, et pourtant il était plus que toi ^ I »
1) C'est ce que raconte Plutarque {Alex., 54) d'après Hermippos, lequel prétendait que Strœbos, le secrétaire de Callisthène, avait rapporté la chose ainsi à Aristote. Suivant Plutarque, Aristote aurait dit que Callisthène était grand et puissant par la parole, mais qu'il n'avait.pasdebon sens : oti Xôyo) {ji£v f,v ô'jvaxoç xai [xsya;, voOv o' oùx ïyv.»
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Il rhiil iialurel (|iir le loi recul les grands de l'Asie selon le réi'éiiKMiiîil (\v lîi ('(Mirdo Pers»'; mais c'était poiii- ciin iific iiiri^alité fort scnsihh» (nic les llrllèncis el les Macédoniens ciisscnL le droil de s'a[»|)n)cher(l(; la majesté royale sans loiiLes ces formules (le dévouement. Qucdie (\u{\ fût la position et la pensée du roi, il devait lui paraîlni désirable que celte dillérence fut écartée el que la proshijnésh orientale passai dans les mœurs de la cour; mais il ne pouvait vouloir_, en l'ordonnant expressément, s'exposer à être mal compris et à heurter des préjugés auxquels beaucoup étaient attachés. Hépbestion ri qu(;lques autres entreprirent d'introduire cet usage. On devait commencer au prochain festin; Anaxarque, dit-on, parla dans ce sens, tandis que Callisthène, s'adressant directement au roi, parla avec tant d'abondance, de science et même de vivacité pour l'en dissuader, que le roi, visiblement embarrassé, lit défense de parler dorénavant de cette question. D'après un autre récit, le roi_, étant à table, avait pris la coupe d'or et tout d'abord avait porté un toast à ceux avec qui la proskyiiésù était concertée; alors celui qui avait été salué de la sorte, après avoir vidé sa coupe, s'était levé, avait fait la proskynésis, puis avait reçu Taccolade du roi. Le tour de Callisthène étant venu, le roi but en son honneur, puis continua à parler avec Hépbestion qui était assis près de lui ; alors le philosophe vida sa coupe et se leva pour aller vers Alexandre et l'embrasser. Le roi feignit ne pas avoir remarqué que Callisthène avait négligé la pj^oskf/fiésis, mais un des hétœres lui dit : « Ne Tembrasse pas, ô roi, c'est le seul qui ne t'ait pas adoré I » Alexandre alors lui refusa l'accolade, et Callisthène dit en se retirant : « Hé bien 1 je m'en vais plus pauvre d'un baiser ^ »
On rapporte encore beaucoup d'autres choses sur ce sujet ; d'après un récit digne d'être remarqué, Hépbestion aurait dit que Callisthène, dans l'entretien qui avait précédé, avait
^) C'est lê récit de Charès de Mitylène, slaayyîAs-j? du roi, c'est-à-dire quelque chose comme grand chambellan. On ne peut plus établir avec les textes la façon dont les choses se sont réellement passées. Le récit le plus clair, et en même temps le moins digne de confiance, est celui de Quinte- Curce (VII f, 5), où l'on voit Alexandre écouter derrière une tenture les propos de Cléon ^au lieu d'Anaxarque) et de GalUsthène.
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expressément donné son adhésion à Vàproskipiésis. Selon un autre récit non moins remarquable, Lysimaque, le garde du corps, et deux autres auraient signalé au roi l'attitude dédaigneuse du sophiste ainsi que des aphorismes qu'il aurait émis sur le meurtre des tyrans, paroles auxquelles il fallait d'autant plus prendre garde que beaucoup de jeunes nobles s'attachaient à lui, écoutaient ses paroles comme des oracles et le considéraient comme le seul homme libre parmi les milliers de soldats de l'armée \
D'après une disposition qui datait du roi Philippe, les fils des nobles macédoniens, dès qu'ils étaient parvenus à l'adolescence, étaient appelés pour commencer leur carrière, en qualité d' « enfants royaux - », près de la personne du roi; au point de vue militaire, ils étaient ses gardes du corps; en campagne, ils formaient son escorte immédiate; ils avaient la garde de nuit dans son quartier, lui amenaient son cheval, et se tenaient autour de lui à table et à la chasse. Ils étaient sous sa surveillance directe ; lui seul pouvait les punir et prenait soin de leur éducation scientifique; c'était surtout pour eux qu'avaient été appelés les philosophes, les rhéteurs et les poètes qui accompagnaient Alexandre.
Parmi ces jeunes nobles se trouvait Hermolaos, fils de ce même Sopolis qui avait été envoyé de Nautaca en Macédoine pour y faire des recrues ^ Hermolaos, admirateur zélé de Callisthène et de sa philosophie, avait embrassé, parait-il, avec enthousiasme les opinions et tendances de son maître ;
^) Ces différentes versions se trouvent soit dans Arrien (IV, 12), soit dans Plutarque, Cf. C. Mûller, Script, de relus Alex., p.2sqq. Pour se faire une idée de la confusion qui règne dans cette histoire et de la façon dont elle a été falsifiée, il suffit de dire que, si l'on en croit Justin (XV, 3), ce Lysimaque qu'on cite ici comme un adversaire de Callisthène était au contraire le plus fidèle de ses amis, et qu'il a été pour ce motif jeté devant un lion par ordre du roi. C'est là une historiette dont Quinte-Curce (VIII, I, 17) fait bonne justice,
-) Hœc cohors velut seminarium ducum prxfectorumque apud Macedoncs fuit; hinc habuere posteri reyes, etc. (Curt., VIII, 6, 5).
3) Arrian., IV, 18, 3, Quinte-Curce (VIII, 7, 2) le mentionne comme étant encore présent au camp ; car il est à peu près certain que le père d'Hermolaos n'était autre que l'ancien commandant de l'escadron d'Amphipolis, actuellement Pun des hipparques de la cavalerie.
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il voyait Jivcc un iiircoiilf^nlciiinil jiivénilo ce nirlan^i; <]r rrlriiKMil. perse; cl licllriiicpic cl la iiiisir k l'ccarl (li;s coii- Imnes maccdonicmics l'n jour de chasse, comme un sjni^lior eiilrail dans la vareiUK; cl se diii«^^eaiL du côlc où le roi, qui (raju'èsla coulumcilc hicour avait le ])remier coin), l'attendait avec sa lance, le jeune homme se permit de frapper le premier cl al)attit la hèle. Kn toute autre circonstance, le roi n'aurait peut-être pas fait at lent ion à cette infraction à la consi^'-ne, mais, comme le coupable était Ilermolaos, il pensa (pie la faute avait été commise à dessein, et il la punit avec une sévérité proportionnée, en faisant fouetter celui qui l'avait commise et en lui enlevant son cheval. Ilermolaos ne sentit j)as son tort; il ne sentit que l'oirense révoltante qui lui était faite. Son ami de cœur était Soslratos, fils du Tymphéen Amyntas qui, avec ses trois frères, avait été soupçonné de complicité dans le procès de Philotas et qui, pour prouver son innocence, avait cherché la mort dans un comhat; il s'ouvrit à ce Sostratos, lui disant qu'il était dégoûté de la vie s'il ne pouvait se venger. Sostratos fut facilement gagné: n'était-ce pas Alexandre qui déjà lui avait ravi son père et qui maintenant avait outragé son ami? Les deux jeunes gens mirent encore dans le secret quatre autres adolescents de la troupe des enfants nobles ; c'étaient Antipater, fils de l'Asclépiodore qui était devenu lieutenant de Syrie; Épimène, fils d'Arséas, Anticlès, fils de Théocrite, et le Thrace Philotas, fils de Carsis\ Us se concertèrent pour massacrer le roi pendant son sommeil, dans la nuit où Antipater serait de garde.
On raconte que, cette nuit-là, Alexandre avait soupe avec les amis et était resté plus longtemps que d'habitude dans leur compagnie. Il était plus de minuit, et le roi voulait se retirer, quandune devineresse syrienne qui le suivait depuis des années cl dont il avait d'abord fait peu de cas, mais qui, l'événement
1} ^I^iAfoTav ToO Kâpatoo; ToO 0jiax6; (Arrian. , IV, 13, 4). Était-il par hasard de la maison des princes de Thrace ? Quinte-Curce (VIII, 6, 7) ne donne que le nom de Philotas. C'est à ce Philotas, et non pas au fds de Parménion, que doit s'appliquer un passage où Arrien (IV, 10, 4) rapporte que, au dire de certains, Callisthène avait rappelé à Philotas les honneurs rendus à Athènes à la mémoire des tvrannicides.
OL. cxiiT, 1] arrestation des conjurés
ayant maintes fois justifié ses conseils et ses avertissements, avait fini par gagner la considération etToreille du roi, quand cette Syrienne donc lui barra soudain le passage au moment où il voulait partir, et lui dit qu'il pouvait rester et boire toute la nuit. Le roi, dit-on, suivit ce conseil, et le plan des conjurés fut ainsi éludé pour cette nuit. La suite du récit semble plus sûre : les malheureux jeunes gens n'abandonnèrent pas leur dessein ; ils résolurent de l'exécuter la première fois que la veille de nuit leur reviendrait. Le lendemain, Epimène vit Chariclès, son ami de cœur, lils de Ménandre \ lui dit ce qui s'était déjà fait et ce qu'on allait faire encore. Chariclès, rempli de trouble, se hâta d'aller trouver Eurylochos, frère de son ami, et le conjura de sauver le roi par une prompte révélation. Celui-ci se rendit en toute hâte dans la tente du roi et dénonça le terrible plan au Lagide Ptolémée. Sur son rapport, le roi donna l'ordre d'arrêter aussitôt les coii'iirés; ils furent interrogés, mis à la torture, confessèrent leur plan, désignèrent leurs complices, et déclarèrent que Callisthène connaissait leur dessein. L'arrestation du philosophe suivit cette accusation ^ L^armée, appelée en conseil de guerre, prononça la sentence contre les conjurés et Texécuta selon la coutume macédonienne \ Callisthène, qui était Hellène et n'était pas soldat, fut jeté dans les fers pour être jugé plus tard. A ce sujet, Alexandre écrivit, dit-on, à Antipater : « Les enfants
1) D'après Q. Curce (VIII, 6, 20), Épimène raconte la chose à son frère Eurylochos pour que celui-ci la reporte au roi. Par conséquent, il laisse de côté Chariclès , fils de Ménandre. Il se peut que Clitarque ait parlé de ce personnage, car Plutarque raconte quelque part (A/ej?., 57) que Ménandre, un des hétaeres, n'ayant pas voulu rester au poste où il avait été placé (apyovTa çpoupîov) xaT:a(rTr,(ra;), avait été tué par le roi en personne. Plutarque, il est vrai, ne dit pas que ce récit lui vienne de Clitarque.
2) Le message adressé par le roi à Cratère, Attale etAlcétas, alors absents et détachés pour l'expédition de Parœtacène (Arriax., IV, 22,1) — annonce
d'jvsiôctY), Mais Aristobule et Ptolémée (Plut., Alex., 55) assurent que ces enfants ont avoué avoir été encouragés au crime (sTrapai) par Callisthène. D'après Strabon (XI, p. 317), l'arrestation de Callisthène eut lieu à Cariatae en Bactriane.
3) Le discours de la défense, qui a suivant quelques-uns », comme dit Arrien (IV, l/i, 2), fut prononcé par Hermolaos, se trouve dans Q. Curce : il doit venir, par conséquent, de Clitarque.
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onl rh'' lai)icl«''s ])i\v 1rs MacrdoiiicMis ; mais je v«,'ux punir luoi-iiM'iiic le sophislc ainsi (jui! ceux qui Tonl envoyé vers moi cl (|iii, dans leurs cités, donneiil asile aux ^ens occupés à dos Iraliisons contre moi. » D'après li; récil d'Aristobulo, ('allislhène mourui dans les fers, pendant ia campagne de rinde ; selon Ptolémée, il fut mis à la torture et pendu.
CHAPITRE TROISIÈME
Le pays de Tlnde. — Les combals au delà de rindus. — Le passage de l'hidiis. — Marche vers THydaspe. — Le prince de Taxila. — Guerre contre le roi Porus. — Bataille de l'Hydaspe. — Combals contre les tribus franches. — L'armée sur les bords de THyphase. — Retour.
LTnde est un monde à part. Complètement isolée par le caractère spécial de sa nature, de sa population, de sa religion et de sa civilisation, elle n'a guère été dans l'antiquité, des siècles durant, connue que de nom en Occident, et seulement comme une terre merveilleuse, placée à l'extrémité orientale delà terre. Elle est baignée de deux côtés par des Océans à travers lesquels l'industrie et la science ne devaient que plus tard ouvrir les voies à des rapports plus sûrs et plus faciles; sur ses deux autres côtés s'élèvent en pyramides, et formant une double et une triple muraille, des massifs couronnés par les plus bautes montagnes de la terre, dont les défilés couverts de neige au nord et les gorges brûlantes ouvertes dans les rochers à l'ouest semblent n'offrir de passage qu'avec difficulté, et seulement au pieux pèlerin, au trafiquant nomade ou au pirate du désert, sans pouvoir servir aux relations des peuples et du monde.
Pour la population de l'Inde elle-même, depuis qu'elle a cessé de s'appartenir, le souvenir de ses origines se confond et se perd dans de vaines imaginations sans relation avec le temps et l'espace ; mais il y a au delà tout un passé de grandes et multiples évolutions, la genèse et la maturation des institutions religieuses, biérarcbiques et politiques qui ont acbevé l'édifice original de la civilisation hindoue. Le conquérant macédonien, le premier Européen qui ait trouvé le chemin de
rindr, scnililc I Jivoir vue ;i son apof^ô»', avanl (|ii"('ll(' cùl fait le |>n'nii(M' jjîis dans la décadence.
Il li'oiiva rcudrnil (]iii (îsl comme la jnnlc de la ••«''•^iori. Tu llcuvi* lail là iiiH' (rouée dans le l'cmparl de; moiilngnes <nii sépare Tlndc du imMuhî occidental; sorti des hautes monlaf^nes où prenncnl naissance, tout près les uns des autres, les lleuves de l'Ariane et les aflluents de la rive droite de rOxus, le Copbène se précipite dans la direction de l'est, se grossit de nond)reux aflluents venus du nord, et va se jeter dans le lit du puissant Indus. En vain, à droite et à gauche de ce cours d'eau qui arrive de l'Occident s'entassent les rochers les plus sauvages; ils ouvrent à ses eaux rapides une étroite vallée, au bout de laquelle la riante plaine de Peschâvar donne accès dans la région tropicale et fertile de l'Inde. Mais ce n'est pas encore l'Inde véritable qui se présente ici; les cinq cours d'eau du Pandjab, les inondations des mois d'été, la large ceinture de désert à l'est et au sud du Pandjab font de l'Inde occidentale comme un second rempart pour protéger la terre sacrée du Gange. On dirait que la nature a voulu garantir un objet de sa prédilection contre les dangers auxquels elle avait frayé le chemin. Tout ce que l'Hindou connaît de grand et de saint se rattache à la terre du Gange. C'est la patrie de la vieille foi : là se maintient dans toute sa rigueur la distinction des castes engendrées de Brahma; c'est là que sont les lieux de pèlerinage les plus vénérés et le fleuve à l'eau sacrée. Les tribus qui habitent à l'occident du désert, quoique parentes par la race et la croyance, ont cependant dévié de la rigoureuse pureté de la loi divine ; elles n'ont pas évité le contact avec le monde extérieur ; elles n'ont pas conservé la dignité du pouvoir royal, ni la pureté des castes, ni l'horreur de l'étranger impur, toutes choses cependant qui sont la condition, l'assurance et la preuve d'une vie sainte; elles sont la partie dégénérée et abandonnée aux étrangers.
Il en était déjà de même au temps d'Alexandre. Les peuples brabmaniques très policés appartenant à la souche aryenne et qui habitaient alors les rives du Gange avaient oublié qu'ils avaient aussi jadis habité la terre des « sept fleuves » ; que, dans les migrations de l'obscure antiquité, ils étaient
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passés par cette porte de l'ouest, car les noms de leurs plus glorieuses lignées, qui se sont conservés sur les bords de rOxus et de Tlaxarle, permettent de retrouver leur habitat primitif. D'autres peuples de langue et de mœurs aryennes suivir(Mit dans le pays les migrations des premiers*; mais, trop faibles ou trop peu entreprenants pour de grandes aventures, ils restèrent avec leurs troupeaux dans les pâturages alpestres qui s'étendent le long du Cophènc et de ses affluents septentrionaux jusqu'à l'Indus.
L'Assyrie alors était puissante; partant des bords du Tigre, ses armées conquirent et le pays bas de Syrie et le pays haut de l'Asie ; mais on raconte que Sémiramis vit, au pont de rindus, les chameaux des steppes de TOccident fuir devant les éléphants de l'Orient indien -. Puis vinrent les Mèdes, les Perses ; depuis le temps de Cyrus, Gandara comptait aussi au nombre des satrapies de l'empire, et des Gandaréniens, ainsi que d'autres Indiens, avaient fait partie de l'armée de Xerxès ^ Darius, de sa ville de Caspatyros — probablement Caboul — envoya vers Flndus un Hellène qui devait descendre le fleuve jusqu'à la mer et revenir ensuite par la mer Arabique, et l'envoi de cet explorateur fait pressentir l'étendue des plans du Grand-Roi; mais les luttes engagées par les Perses en Occident ainsi que l'écroulement rapide de leur empire les empêchèrent d'aboutir.
Jamais la puissance des Achéménides ne s'est étendue au delà de l'Indus; la plaine située au pied du Paropamisos, avec les tribus occidentales des populations indiennes, avait été le dernier territoire que les Grands-Rois eussent possédé; c'est de là qu'étaient venus les éléphants du dernier roi de Perse,
«) C'est la conclusion à laquelle arrive C. Ritter {Ueher Alexanders Zwj am Kaukasos dans les Abhandl. der Berl. Akad. 1829), d'après le nom du Ghoaspe et d'autres noms de ces régions.
-) Tel est le récit fait par Diodore au début du second livre (If, 19), dont le contenu, suivant les recherches de Jacoby (in Bhein. Mus., N. F. XXX, p. 555 sqq.), est extrait de Clitarque, et non pas de Ctésias.
3) Herod., III, 94. 105. IV, lU. Spiegel, op. cil., I, p. 221. Un fait à noter, c'est que le scoliaste du Périple de Scylax fait remarquer en termes exprès to iXfiTî 'AXlcavopov eloivoL'. tcov Maxîoovwv pacrtAsa p.r^xô T'.và twv oXiyov sixTipoG-ôev exeîvo'j -/povo-j (C. Muller, Gcogr, minor., XXXIII).
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jKMil-(Mn' 1rs j»i('mirrs<jU(' vil, h; inoinh; occidciilal, cl, jive(^ ces c'irphanis, les hidiciis « liniih'oplics de l;i UacliMaiic », sous la roiidiiilc de IJessos, les liidi(!ns moiila^iiai'ds, sous ('(dio de HarsaC'ulès, salrapr d'Ararliosic, (jui avaient pris part à la halaille de daui^aniide. De l'autre côté d(^ Flndus se Irouvait une série (Tl^^lats indépendanis (jui s'étendaient sui- les cinq fleuves jus(|u'au déserl, du cùlé de rorieni, el jusqu'aux bouches de Tlndus, du rôle du sud, ollrant des échantillons de grands et de petits peuples, de principautés et de répu- ])liques, un péle-mèle confus de dissensions politiques et de confusion reliî:;'ieuse, toutes ces peuplades irayant de commun enlreelles que leur jalousie réciproque et un va-(!t-vient perpétuel d'astucieuses alliances et de querelles intéressées.
En soumettant la Sogdiane, Alexandre avait achevé de prendre possession de l'empire des Perses; la satrapie du Paropamisos, dont il s'était emparé et dans laquelle il avait fondé Alexandrie du Caucase, était destinée à servir de point de départ pour la campagne de l'Inde. Nos sources ne disent pas quelle fut la pensée politique et militaire qui présida à cette expédition guerrière, mais elle se trouvera suffisamment indiquée par l'enchaînement des événements postérieurs.
Alexandre entretenait déjà de nombreuses relations au delà de rindus; celles qu'il avait avec le prince de Taxila (Takschaçila) étaient particulièrement importantes. Le royaume de ce prince était situé sur la rive orientale de Tlndus, en face le confluent du Cophène, et s'étendait à l'est, vers FHydaspe (Yitasta), sur une superficie qu'on estimait égale à celle de l'Egypte. Ce prince, ennemi de plusieurs de ses voisins, notamment de Paurava ou Porus, un prince qui régnait sur Icg bords de l'IIydaspe, et en même temps désireux d'étendre son territoire, avait invité le roi, pendant son séjour en Sogdiane, à faire une incursion armée dans l'Inde, et s'était déclaré prêt à combattre, de concert avec lui, les Indiens qui oseraient lui résister \ Déjà même un prince des pays situés au delà de rindus se trouvait dans l'entourage du roi; c'était Sisicottos,
^) DiODOR., XYII, 86. Du moins, à la façon dont Alexandre envoie ses instructions à des princes dans Arrien (IV, 22, 6), on doit supposer qu'il y a eu des néy;ociations préalables.
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qui, lorsque les Macédoniens avaient quitté l'Arachosie pour marcher en avant, était allé trouver Bessos en Bactriane, puis, lorsque Fentreprise du satrape eut misérablement échoué, s'était tourné vers le vainqueur et depuis lors le servait avec un fidèle dévouement *. Au moyen de ces relations, Alexandre pouvait s'instruire suffisamment de tout ce qui se rapportait à rinde, de la nature du sol et de ses habitants, pour déterminer avec quelque précision la marche de son entreprise, ainsi que les préparatifs et les forces qu elle exigeait.
Dans les dispositions qu'il avait prises au cours de la dernière année, on ne peut méconnaître une appréciation exacte des difficultés qui l'attendaient. L'armée disponible, qui depuis l'anéantissement de la puissance des Perses n'avait pas besoin d'être fort importante pour soumettre séparément les satrapies, ne constituait pas, avec l'effectif qu'elle avait eu en Bactriane durant les deux dernières années, une force suffisante pour lutter contre les Etats de l'Inde, lesquels possédaient une nombreuse population et des forces militaires considérables. Sans doute, grâce aux milliers de recrues incessamment acheminées sur l'Asie, — Macédoniens tenus probablement au service militaire-, mercenaires thraces, agrianes, hellènes, alléchés par le butin et la gloire, — le premier effectif de 33,000 combattants, avec lequel Alexandre avait commencé son expédition en 334, avait dû doubler dans Fespace de six ans % et cela malgré les pertes dues aux efforts
*) Arrian., IV, 30, 4. L'expression d'Arrien : r,\j-o'^'-Ar;/.t'. i~ Ba-/.-:pa r.y.-A Br,(T(7ov, indique que le domaine de Sisicottos se trouvait dansTIude appartenante la satrapie de Bactriane (au nord du fleuve Cophène). C'est à lui que pensait l'auteur suivi par Q. Curce (VII, 4, 6), lorsque Bessos promet à ses complices venturos... etindos.
-) C'est l'idée que suggère le y.aTa)>é^a'. d'Arrien (I, 24, 2) — r, <7-:oa-:'.à xaTaÀeyÔeîaa (I, 29, 4).
3) Il est impossible, avec la façon sommaire dont Arrien le plus souvent note ces détails, de calculer la somme de renforts incorporés ù l'armée depuis 333. Les renseignements fournis par Diodore et Q. Curce d'après Clitarque sont plus abondants, mais suspects. Suivant eux, l'armée a reçu :
. . cavaliers 2.100 ^ ^ _ 1.000
à Suse
fantassins
en Médie. , . .
en Drangiane . .
en Bactriane . .
Vf)8 i/aumi^m: d'ai.kx amhu: |lll, ',\
incossanis, luw marches à travers des montagnes couvertes (le nei{;<' cl des déstii'ts, aux iiilliicnccs du climal (?t à l;i mauvaise hygiène d'une existence qui connaissait aussi souvent les privations (|ue l'excessive abondance. Mais, d'autre ])art, le roi avait renvoyé dans l(;urs foyers les alliés hellènes et thessaliens; il avait aussi laissé des troupes en grand nombre conmie g*arnison des pays occupés et des principales places d'armes. Le territoire bactrien, à lui seul, occupait un corps de 10,000 fantassins et de 3,. "iOO cavaliers \ et Alexandrie d'Arachosie, Ecbatane, Babylone, rËgyptc, etc., ne devaient pas absorber moins de forces militaires, bien que, très probablement, les satrapies de l'Ouest tirassent le complément de leur garnison, non pas de la grande armée, mais bien d'Europe. Pour la campagne de l'Inde, le roi avait renforcé son armée à l'aide des populations guerrières des pays de l'Ariane et de rOxus -. L'équipement de la flotte de l'Indus montrera bientôt qu'il se trouvait aussi dans l'armée un nombre considérable de Phéniciens, des \Cvpriotes et des Égyptiens '. D'après un renseignement qui mérite confiance, l'armée, au moment de son départ pour l'Inde, comptait 120,000 combattants \
On voit donc que cette armée, si elle était encore, au point de vue de l'organisation % une armée gréco-macédonienne,
*) C'est le chiffre donné par Arrien (IV, 22, 3).
2) Arrien (V, U, 3) mentionne des cavaliers d'Arachosie et des Paropamisades, plus (V, 12, 2) des cavaliers bactriens, sogdiens, scythes, et des Dahes qui servent comme archers à cheval. Le chilTre de 30,000, donné par Q. Curce (VIII, 5, 1), doit provenir d'une confusion avec la levée déjeunes garçons qui sont incorporés en 324 à Farmée (Arrian., VII, 6, 3).
^} A R RI AN., Ind., 18.
*} T,6r) yàp "/.a-, ocooexa [i.'jpiaôe<; aura) \La.Y^i\j.ot. tiitovzo <7'jv oTç àizo Oa^dccrc/jç xe a'JTo; àvTiYays xa'i auOtç o\ Iti'. cruXXoyriV a'JTÔ) cripaTir,; 71&[;.90£vt£; f,xov £-/ovt£ç, •:xavToîa eOvsa papêap'.xà aiJ.a oi ayovta xa\ TCûcaav \c,ir,y couAi^fJ-Éva (ArriaN., Ind.^ 19). Q. Curce (VIII, 5, 4) donne également ce chiffre de J 20,000 au commencement de la campagne de l'Inde. Plularque [Alex., 64) compte, lors de l'embarquement sur Tlndus, 120,000 hommes de pied et 15,000 cavaliers.
") On rencontre, cités par leur nom, durant cette expédition de l'Inde, les régiments suivants : d'abord les anciens, celui de Cœnos (Arrian,, IV, 25, 6;, de Polysperchon (IV, 25, 6), de Méléagre (IV, 22, 7) ; celui de Cratère est mentionné pour la dernière fois dans la dernière expédition de Bactriane (IV, 22, 1) et ou bien est resté en Bactriane ou bien, par suite de la promotion de Cratère cà un grade plus élevé, a été donné à un autre stratège; puis viennent les régiments déjà nommés durant l'expédition de Bactriane :
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ne Tétait plus au point de vue matériel ; et le fait même que la prochaine campagne fut accomplie avec cette armée permet de tirer des conclusions certaines sur la forte discipline, sur Fadministration et Torganisation des troupes, sur l'autorité des chefs, et principalement sur l'esprit militaire et la haute capacité du corps des officiers; toutes choses dont les documents de ce temps ne disent, il est vrai, à peu près rien, et qui sont pourtant des plus nécessaires pour apprécier la valeur historique et militaire d'Alexandre. L'armée, qui recevait une telle quantité d'éléments étrangers dans le cadre d'une solide organisation [macédonienne et se les assimilait, devenait un noyau et, s'il est permis de s'exprimer ainsi, une école d'adaptation hellénistique qui, en même temps qu'elle naissait dé la nature même du nouvel empire^ pouvait seule en rendre la formation possible. Quand on voit Alexandre, ainsi qu'il l'a-
celui de Philotas (IV, 24, i), d'Alcétas (IV, 22, 7), d'Attale (IV, 2-4, 1), cle Gorgias (IV, 22, 7), de Clitos, probablement Glitos le Blanc (IV, 22, 7), de Balacros (IV, 24, 10) : enfin les régiments de Philippe (IV, 24, dO), de Pithon (VI, 6, 1), d'Antigène (V, 16, 3. VI, 17, 3). Comme Antigène est cité à plusieurs reprises au temps des Diadoques comme commandant d'hypaspistes, il résulte de l'expression d'Arrien (V, 16, 3) : tûv Tzt^Siv Tr,v cpaXayya ^sXeuxw xoCi 'AvTtyévsi xai Taupwvt, que le régiment d'Antigène n'était pas composé d'infanterie pesante et n'était point, par conséquent, une phalange proprement dite. Philippe, fils de Machatas, est déjà nommé satrape dans rinde avant la bataille de l'Hydaspo, et, si c'est ce même Philippe qui était le stratège de cett-e lâhc, elle a dû être donnée à un autre, peutêtre à Pithon, fils de Crateuas (tûv Trs^eracpwv xaXoupilvcûV T^^v IIsiOwvo; xà^iv, (Arrian., VI, 6, 1). Le régiment de Pithon pourrait donc être le même que celui de Philippe. — Quant à la cavalerie macédonienne des hétœres, ses cadres s'étaient élargis peu à peu depuis 330. On nous dit qu'une moitié [o\ yjfjLtaeîç) de la cavalerie marchait avec Héphestion et Perdiccas, et l'autre moitié avec le roi (Arrian., IV, 23, 1), et, dans un autre endroit, Arrien rapporte que le roi avait avec lui xtbv ctitcIwv to àyY]{j,a xa\ xîov aXXœv ixalpwv £ç xÉTaapaç (j-aXcata i7i7rap-/taî (IV, 24, 1). Par conséquent, la cavalerie comprenait huit hipparchies, sans compter Varjcrna. Sur ces huit hipparchies, on trouve cités en passant cinq noms d'hipparques, à savoir : Héphestion, Perdiccas, Démétrios (V, 12, 2), Clitos (Vf, 6, 4), Cratère (V, H, 3). Vagcma est sous les ordres de Cœnos (V, 16, 3). On peut se faire une idée de l'effectif dés hipparchies par ce qui se passe à la bataille de rilydaspe, où quatre de ces corps, avec les cavaliers sogdiens, bactriens, Scythes, et les 1,000 archers dahes à cheval (V, 16, 4) forment 5,000 hommes (V, 14, 1). Naturellement, le fait qu'il a péri dans cette bataille 20 héteeres contre 200 Barbares (V, 18, 4) ne peut servir de règle pour apprécier l'effectif de tel ou tel corps.
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v.'iil l'ail cil I]i;y[>le, dans les coiilrrrs do la Syj'i(!, dans Tlran cl a IJacIriane, laisser aussi dans l'Inde des milliers de ses soldais, comme garnison li. comme ciloyens des nouvelles cités, on devine le molif pour lequel il adniil \\n si ^rand nombre d'Asiali(iu«'s dans son armée, et c'est là, plus que tout le reste, une preuve de la lof^ique hardie de sa pensée et de la confiance qu'il avait dans la justesse et la puissance de son plan: Aussi comprend-on qu'il ne se soit pas laissé dévoyer par l'opposilion que tentait de lui faire l'orgueil macédonien et lo libéralisme hellénicjue. Avec le prestige impérieux attaché à sa personne, il était certain de faire plier malgré tout à sa volonté les fiertés et les timidités qu'il pourrait encore rencontrer.
Vers la fin du printemps de 327, Alexandre quitta la Bactrianc. Les passages des montagnes qui avaient donné tant de peine deux ans auparavant étaient maintenant débarrassés de leur neige, et on avait trouvé d'cibondantes provisions. En suivant une route plus courte *, on atteignit en dix jours de marche la ville d'Alexandrie, située sur le versant méridional de la chaîne.
Le roi ne trouva pas cette ville dans l'état qu'il espérait; Niloxénos, qui n'avait pas rempli sa charge de commandant avec la prudence et la fermeté nécessaires,, fut destitué ; le Perse Proéxès perdit également sa place de satrape des Paropamisades. La population de la ville fut augmentée d'individus racolés dans le voisinage; les hommes de l'armée qui étaient inutiles au service restèrent aussi dans cette cité. Nicanor, qui faisait partie des hétaeres ^, obtint le commandement de la garnison et de la ville, avec ordre d'en continuer la construction. Tyriaspe fut nommé satrape de ce pays ^. Alexandre
1) Arrîen (IV, 22) dit : « en dix jours ; » Strabon (XVII, p. 697) : « par d'autres chemins plus courts : » il est impossible de décider s'il s'agit du col de Kipchak ou de celui de Bazarak ou de quelque autre.
2) Ce Nicanor n'est ni celui de Stagire, qui proclama aux Jeux olympiques de 324 le retour des bannis (Harpocrat., s. v. Dinarch., I, § 81), ni le parent de Parménion, mais probablement le père du Balacros qui était à ce moment gouverneur de Cilicie.
^) Le fait que le Caboul est désigné comme frontière de la satrapie (£C7t3 £u\ Tov Ka)cpr,va uoxafi-ov . Arrtan., IV, 22,5) fait supposer que la région au sud du fleuve fut attribuée à la satrapie « en deçà de l'Indus », ou plus probablement à l'Arachosie.
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traversa ccUc belle contrée, riche en fleurs et en fruits, et se dirigea d'abord sur Nicaea '. Les sacrifices qu'il offrit à Athêna marquèrent, suivant sa coutume, U commencement d'une nouvelle campagne.
L'armée s'approcha des frontières des Paropamisades, qui devaient se trouvera l'endroit où finit la plaine supérieure du Cophène. Le fleuve, déjà large, entre ici dans la vallée rocheuse qui forme comme une porte pour pénétrer dans le pays de l'Indus. Sur sa rive sud, il est accompagné par les contreforts du haut Sefid-Kouh, qui, depuis Dâka jusqu'à la forteresse d'Ali-Mesdjid et à Bjamroud, un peu avant Peschâvar, forment, sur la rive droite du fleuve, les défilés de Khaïbar, longs de sept milles ; tandis que, sur la rive gauche, de nombreuses et importantes ramifications se détachent de la haute chaîne de l'Himalaya occidental comme des barres transversales venant du nord, et atteignent presque jusqu'à la rive. Le Choaspe (Kameh ou Kounar) et, plus loin à l'est, le Goura^os (Pandjkora), tous deux accompagnés d'un grand nombre d'affluents et de vallées qui viennent y aboutir, forment les nombreux cantons alpestres de ce « pays en deçà de l'Indus », dont les habitants sont compris sous le nom générique d'Açvaka, bien que chaque district, la plupart du temps gouverné par un prince particulier, porte un nom qui lui est propre. Dans la vallée du Cophène même habitent les Astacéniens, qui sont peut-être ainsi nommés parce qu'ils habitent à l'ouest [asta) de l'Indus.
Alexandre avait envoyé de Nicsea aux princes indiens qui régnaient sur le Cophène inférieur et sur la rive de l'Indus des hérauts, les invitant à se rendre près de sa personne pour lui présenter leurs hommages. C'est alors que vinrent le prince de Taxila et beaucoup de rajahs des pays en deçà de l'Indus, avec tout le faste des princes indiens, montés sur des
^) Dans la Notice sur les colonies {Appendice du t. III), j'ai fait remarquer que Nicsea n'était pas l'ancienne capitale de la région, Kaboura (ou Orthospana), et Lassen (II, p. 125) s'est rallié à cette opinion. Si Kaboura (Caboul) a été visitée par Alexandre, c'a été sur le trajet qu'il fit en allant d'Arachosie au Paropamisos, au commencement de 329. Si Begrana n'était pas trop près d'Alexandrie, ce serait là qu'on pourrait chercher Niccea.
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<''N'|»li;iiils pairs de liclics oincnirnls (;l iiwc uimî siiih; l)iillanlc. Ils apporlciiMiL au loi do riches pi'éscnls cl lui ollVirciil leurs (dépliaiils, (jui élaieiil au nnuibredci viuql-cinq et pou- Aai( ni servir à lous les usages. Alexandre leur déclara qu'il ospéi-ail paciliei' loul le terriloirc jusqu'à Tliidus dans le cours de Télé, (ju il léconipensei'ail les j>riiices (jui élaient venus à lui et saurailconlraindre à l'idjéissance ceux qui ne se seraient pas soumis. Son intention, leur dit-il, était de passer l'hiver sur les bords de Tlndus et de châtier, au printemps suivant, les ennemis de son allié le prince de Taxila. Il partagea alors toulos ses forces en deux armées, dont Tune, sous la conduite de Perdiccas el d'IIéphestion, devait descendre la rive droite du (iOphène jusqu'à Tlndus, tandis que lui-même voulait s'avancer avec l'autre par la région, beaucoup plus difficile, qui s'étend au nord du tleuve et qui était habitée par des populations guerrières. Il voulait, par ce double mouvement, rendre impossible une résistance commune de la part des tribus au nord et au sud du Cophène en les attaquant simultanément, et les empêcher de se prêter mutuellement secours; en même temps qu'il s'avancerait par les vallées transversales du nord, on forcerait les défilés du sud, et, en s'avançantpar ces défiléSj on prendrait en flanc les tribus du nord contre lesquelles se portaient les colonnes du roi; enfin, on se réunirait dans la plaine située entre Peschâvar et Attok. Une fois maîtresse des routes et des défilés placés derrière elle, l'armée pourrait se mettre en marche pour passer l'Indus ^
Héphestion et Perdiccas s'avancèrent donc, avec les phalanges (le Gorgias, de Cditos, de Méléagre, la moitié de la
*) Les auteurs ne disent pas, mais la force des choses montre que la marche sur deux colonnes au nord et au sud du Cophène avait le but indiqué dans le texte. Le roi laissa de côté les défilés de Kouroum au sud du Sefid-Kouh, parce qu'ils auraient décentré son mouvement. Strabon (XV, p. 697) motive autrement les opérations d'Alexandre : « Il avait été informé que la région des montagnes, celle du nord, était la plus habitable et la plus fertile, au lieu que celle du sud, ici dépourvue d'eau, là exposée au débordement des fleuves, était partout brûlée du soleil et faite pour les animaux plutôt que pour les hommes. En conséquence, il se dirigea d'abord vers le pays qu'on lui avait vanté, comptant bien aussi que les fleuves qu'il lui fallait traverser seraient plus commodes à franchir près de leur source. »
OL. cxiii, 1] l'armée du xNOrd
cavalerie macédonienne et loiiie la cavalerie mercenaire, en descendant le cours du Cophène, sur la rive droite, qu'habitaient les Gandaréniens, pendant que les princes indiens qui avaient rendu hommage au roi s'en retournaient avec eux dans leur pays. Ils avaient reçu Tordre d'occuper toutes les places importantes et de les soumettre par la force, au cas où elles refuseraient de se rendre ; puis de commencer, aussitôt qu'ils seraient arrivés sur les bords de l'Indus, le pont sur lequel Alexandre avait l'intention de passer pour s'avancer dans l'intérieur de l'Inde K
Alexandre lui-même, avec les hypaspistes, l'autre moitié de la cavalerie, le plus grand nombre des phalanges % les archers, les Agrianes et les acontistes à cheval, traversa le Cophène et se dirigea vers l'est par les défilés de Djèllalabâd. Le Choès ou Choaspe^, qui prend sa source dans les glaciers du Pouschti-Kour, du côté des hauts sommets, se jette ici dans le Cophène, après avoir formé vers le haut, le long des puissantes assises du Khond, une vallée sauvage dont l'autre côté est fermée parla chaîne de montagnes, à peine moins élevées, qui sépare cette vallée de celle du Gouraeos. C'était un terrain extrêmement difficile pour les mouvements militaires. Le
^) Des quatre routes par lesquelles on descend de Caboul à Flndus (voy. Baber, p. 140), il n'y a que celle de Lamghanat qui aille en suivant le Caboul jusqu'au confluent de cette rivière avec l'Indus, soit qu'on passe par le défilé de Kheiber sur la rive sud du Caboul (Elphinstone, Kabid, II, 54, trad. Rûhs), soit qu'on pre'fère le passage infiniment plus difficile de Karrapa sur la rive nord. La campagne d'Alexandre dans les montagnes de la rive gauche du Caboul ne saurait être encore éclaircie convenablement, avec les notions incomplètes que nous avons sur ces régions : on n'a aucune base notamment pour fixer la place des villes et forteresses mentionnées sur le cours du fleuve. Il n'y a qu'un seul point qui ait été fixé avec certitude par le général Cunxlngham, c'est la situation du fort Aornos, la montagne plate de Rani-gat, et, d'après la description que fait le D*" Bellew des ruines laissées sur cette « Pierre-du-Roi », on peut y reconnaître une reconstruction d'architecture hellénistique.
-) Ttov Treî^cTaîptov y.a).o"j[JL£vwv Ta; Toc^e'.ç (Arriax., IV, 23, 1), ce qui ne veut pas dire que les régiments de Méléagre, de Clitos, de Gorgias, ne fussent pas des TisrlTaipo-.. Quel était à l'époque l'effectif des pézétaeres, c'est ce qu'il est impossible de préciser.
3) Le nom de Choès {'^^ôrtç) se trouve dans Arrien (IV, 23, 2) ; Strabon (XV, p. 697) et Aristote(il/ea'or.,I, p.350a. 24) disent le Choaspe(Xoà(77:r,;).
*;0V I.K l'AVS Dl'S ASPASIENS [III, 3
jH'iiplt' (les Asjwisicns' y avait ses liahilalions, sos forteresses el ses nombreux lroui»eaii.\ ; la cajûlale se troiivail sur le (Ihoaspe, à quelques jours de niarcluî vers le nord, el ollraiL de riuiporlance, à cause de la roule des monlagiies qui ]>asse à cùlé (dans la vallée de (liîilral) el se dirii^e en francliissanl la chaîne vers les sources de l'Oxus^. Dès qu'Alexandre eul traversé le (ihoaspe el allcinl les fronlitires sud du pays des Aspasiens, en suivant la vallée qui se rétrécit peu à peu, les habitants s'enfuirent en partie dans les montagnes et en partie dans les places fortes, résolus à résister aux Macédoniens. Alexandre hâta d'autant plus sa marche en avant; accompagné de toute la cavalerie et de huit cents hypaspistcs, auxquels on donna également des chevaux, il s'avança et parvint bientôt à la première ville des Aspasiens. Cette ville était munie d'une double muraille et avait, au pied des remparts, des forces considérables pour les défendre. Le roi, aussitôt arrivé, commença l'attaque; après un combat acharné, où Alexandre lui-même reçut une blessure à l'épaule et où les gardes du corps Ptolémée et Léonnatos furent aussi blessés à ses côtés, les Barbares durent se retirer derrière les murailles de leur cité. L'approche de la nuit, l'épuisement des troupes, la blessure du roi empêchèrent de continuer le combat; les Macédoniens établirent leur camp tout près des murs. Le lendemain matin commença l'assaut; la muraille fut escaladée et prise; c'est alors seulement qu'on aperçut le second mur, qui était plus fort que le premier et gardé arsec le plus grand soin. Cependant le gros de l'armée avait suivi les premiers assaillants ; un nouvel assaut fut aussitôt donné ; tandis que les archers envoyaient de tous les côtés leurs traits contre les postes établis sur les murs, les échelles furent placées; bientôt çà et là
^) Sur ce nom d'Açvaka, traduit exactement par 'luuàatoi ou transformé par assonance en 'A(7(7ay.r,vot, voy. Lassen, II, p. 129, Dans Arrien (IV, 23, 1), ces noms sont employés pour désigner des tribus distinctes : e; Tr,v 'A(77racrîwv xa\ Foupaîtov «/aipav xai 'Acr<7axr,v(«)v. Nous sommes obligés de suivre Arrien.
2) C'est la route par laquelle un des agents du major Montgommery est allé en 1861 de Jellalabad à Yarkand, en remontant la vallée de Chitral jusqu'au bord méridional du plateau de Pamir.
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les créneaux furent escaladés ; les ennemis ne tinrent pas pied plus longtemps et cherchèrent à s'échapper hors des murs de la ville, par les montagnes; un grand nombre furent massacrés ; les Macédoniens, exaspérés par la blessure du roi, n'épargnèrent personne, et la ville elle-même fut rasée \
Ce premier et rapide succès ne manqua pas de produire l'effet qu'on en espérait. Une deuxième ville, Andaca, se rendit aussitôt, et Cratère y fut laissé avec l'infanterie pesante, afin de forcer les autres villes des environs à se soumettre, et avec Tordre de traverser ensuite les montagnes, pour gagner Arigaeon, dans la vallée du Gourseos (Pandjkora)". Alexandre se dirigea de sa personne avec le reste des troupes du côté du nord-est, vers l'Euaspla, afin d'atteindre aussi vite que possible la ville où il espérait pouvoir s'emparer du prince du pays ^ Dès le second jour, il atteignit la ville, mais déjà la nouvelle de son arrivée l'avait précédé; la ville était en flammes et les routes qui conduisaient aux montagnes étaient couvertes de fuyards. Un massacre épouvantable commença alors ; mais le prince lui-même, avec sa garde nombreuse et bien armée, avait atteint déjà des hauteurs où l'on ne pouvait l'atteindre. Ptolémée, qui, au milieu de la confusion, avait reconnu le cortège du prince et l'avait vivement poursuivi, mit pied à terre aussitôt que la pente devint trop raide pour ses chevaux, et, à la tête du petit nombre d'hypaspistesqui étaient autour de lui, il continua la poursuite des fuyards avec toute la rapidité possible. Le prince, faisant alors subitement volte-face avec son escorte, se précipita sur les Macédoniens, se jeta lui-même sur Ptolémée et lui porta un coup de lance dans la poitrine.
*) Arrien (IV, 23) ne donne pas le nom de la ville ; il dit seulement tioX'.ç
-) Sur la position d' Andaca et d'Arigœon, ainsi que sur le Gouraeos (Pandjkora) qui se réunit avec le Souastos (Souat), voy. Lassen, II-, p. 131. CuNNiiNGHAM, The (uicieut geography^ I, p. 82.
^) Arrien (IV, 24, 1) dit : eut tov uoTajjLov xov EùâauXa : le ms. A de G. Mùller [Colhertinus) porte : xov EùauoXsw?; le B, EùacrTiôXEO); : s'il n'y avait pas là de nom de ville, le upo? tt,v tiômv qui vient après, sans nom à la suite, indique une. lacune. Lassen (IP, p. 130) considère l'Euaspla comme l'amuent oriental du Kounar, celui qui se jette dans ce fleuve à Gouyour.
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IMdIcMKM», sîinv('' |i;ii" sa ciiii'assc, mvoya ;ni piiiicc nu coiij» de lance à li\i\<'is les lianclics cl h' jcla nionraiil sin' h' soi. La cluilc (lu juiiicc (ir-cida (le la \iclnii-c; lanilis (|nc Irs .Macédoniens poin'suivaioiil cl niassaci aiciiL l<;s cnin'inis, iu Laj^ide conimoni^a à dc[K)uillor li^ cadavre de s(;s armes. Les Aspasiensh» vironi du haiil des montaj^nes, et, rem])lis d'une fureur sauvayc^ ils se précipilèrenl jwnn' sauver au moins le corps d(i leur prince. Alexandre, pendant ce tem})s, était aussi arrivé; un combat acharné s'ensuivit et ce ne fut qu'avec peine que les Macédoniens conservèrent le cadavre; mais enfin, après une lutte sanglante, les barbares se retirèrent privés de leur chef dans les profondeurs des montagnes.
Ne voulant pas s'avancer davantage dans ces hautes montagnes, Alexandre se dirigea vers l'Euaspla, qu'il remonta vers l'est, afin d'atteindre la ville d'Arigîeon * en traversant les défilés des montagnes, qui mènent ici à la vallée du Gourœos. Il trouva la cité incendiée et abandonnée; les habitants s'étaient enfuis dans les montag^nes. L'importance de cette localité, qui commande la route du Ghoaspe, décida le roi à charger Cratère, lequel arrivait du sud, de faire reconsti^uire la ville, en même temps qu'il donnait l'ordre d'y établir tous les Macédoniens impropres au service ainsi que tous les habitants de la contrée qui se déclarèrent prêts à le faire. De cette manière, les deux défilés qui conduisent au Choaspe furent au pouvoir d'Alexandre, au moyen des garnisons d'Andaca et d'Arigaion. Cependant, il semblait nécessaire de faire sentir la supériorité des armes macédoniennes aux vaillants indigènes qui habitaient lesalpes au nord de la ville, et qui possédaient dans les montagnes une position menaçante. Alexandre s'avança donc d'Arigœon contre la région des alpes et dressa son camp le soir même au pied des montagnes. Ptolémée,
^) Lassex (IP, p. 131) a démontré que la ville de Gorydala ou Gorys(?), comme l'appelle Strabon dans un passage corrompu (XV, p. 697). n'est pas dans les régions élevées des montagnes, comme je le supposais jadis, mais tout près de l'endroit où le Gourœos se jette dans le Cophène. Ritter croyait retrouver Arigaeon dans Bajor, sur le fleuve du même nom : mon opinion, adoptée par Lassex (IP, p. 213) est que cette localité, se trouvait sur le Gourœos (Pandjkora),
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envoyé on reconnaissance, rapporta la nouvelle qu'il y avait un i^rand nombre de feux sur les hauteurs et qu'on devait en conclure que l'ennemi avait une supériorité "numérique considérable. L'attaque fut immédiatement résolue. Une partie de l'armée conserva sa position au pied des montagnes^ et le roi, avec le reste des troupes, commença à gravir les hauteurs; aussitôt qu'il fut parvenu en vue des feux ennemis, il donna l'ordre à Léonnatos et à Ptolémée de tourner à droite et à gauche les positions des Indiens, afin de partager leurs forces en les attaquant de trois côtés à la fois, et il s'avança lui-même contre les hauteurs oii se tenait la plus grande masse des Barbares. A peine ceux-ci eurent-ils aperçu les Macédoniens qui s'avançaient, que. confiants dansleurnombre, ils se précipitèrent sur Alexandre, et il s'ensuivit un combat acharné. Pendant le combat, Ptolémée montait de son côté, mais, comme de ce côté les Barbares ne descendirent pas, il fut obligé de commencer la lutte sur un terrain inégal. Enfin, au prix d'efforts extraordinaires, il parvint à gravir la pente ; les ennemis, qui combattaient avec un grand courage, se retirèrent du côté des hauteurs que le Macédonien avait laissées inoccupées afin de ne pas pousser les Indiens à une résistance désespérée en les investissant complètement. Léonnatos avait également obligé les ennemis à plier, et Alexandre poursuivait déjà le corps principal du centre après l'avoir battu. Ln affreux carnage acheva cette victoire péniblement remportée : 40,000 hommes furent faits prisonniers; d'immenses troupeaux de bœufs, qui formaient la richesse de ces montagnards, tombèrent aux mains des vainqueurs: Ptolémée rapporte que le nombre des tètes de bétail montait à plus de 230;, 000 et qu'Alexandre choisit les plus beaux de ces animaux pour les envover en Macédoine, où ils devaient servir au labourase ^ Cependant on avait reçu la nouvelle que, dansle bassin limitrophe, celui du Souastos^, les Assacéniens se préparaient en toute hâte, qu'ils avaient fait venir des mercenaires de l'autre côté de l'Indus et avaient déjà réuni des troupes au nombre de
') Arbi\n,, IV, 25. Encore aujourd'hui, on laboure clans ces pays avec des taureaux (Lassen. II-, p. 131.)
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:M),()00 fanlassins, 20,000 cliovanx (;l Irento olt-plianls. Pour all(Mi)(lr<' Iciii- pays, le roi drvail desccndn^ crabord la vallée du Ciouiteus, iloiivc [uolond cl rapide, doul il avait suuniis le bassin supérieur. Il s'avan(;a rapidement avec une partie de ses troupes, landis (pic ('ralère, aveC le reste d(;s boninies et les lourdes niacbines, (juitlait Ari^a;on et niarcbait lentement sur ses traces. Les sentiers des montagnes et les nuits froides rendaient la marcbe pénible, mais la vallée où l'on descendait n'en parut que plus riante et plus ricbe : autour de soi Ton apercevait des vignobles, des bocages d'amandiers et de lauriers, de paisibles villages construits sur la pente des montagnes et d'innombrables troupeaux paissant sur les alpes. On raconte que les personnages les plus nobles du pays, ayant Acoupbis à leur tôle, vinrent trouver le roi dans cette vallée, cl que, lorsqu'on entrant dans sa tente ils le virent assis dans tout Féclat de ses armes, appuyé sur sa lance et la tête couverte d'un casque élevé, ils furent saisis d'étonnement et se prosternèrent. Le roi les invita à se relever et à parler. Ils annoncèrent que leur place forte se nommait Nysa; qu'ils étaient venus de l'Occident dans ce pays ; que depuis ce temps ils avaient vécu indépendants et heureux, sous une aristocratie de trente nobles. Alors Alexandre leur déclara qu'il leur laisserait leur liberté et leur indépendance, qu'Acouphis aurait la préséance parmi les nobles du pays, et qu'enfin ils devaient envoyer quelques centaines de cavaliers à l'armée du roi. Telle doit être à peu près la vérité sur un fait qu'on raconta ensuite en l'ornant des circonstances les plus merveilleuses. Les Nyséens prétendaient être les descendants directs des compagnons de Dionysos, dont la mythologie grecque étendait déjà les expéditions jusqu'à l'Inde; les preux Macédoniens, si loin de leur patrie, se sentirent comme chez eux et entourés des souvenirs du pays \
^) Arriax., V, 1 sqq. Ind. 2. Curt., VIII, 10, 13. Justin., XII, 7. Strab., XV, p. 687. Après les travaux si connus du colonel Ton, de Bohle.x, de RiTTER, etc. (cf. Lassen, P, p. 518. 11'^, p. 135), j'ai cru ne pas devoir m'étendre sur ces contes plus que ne l'exige l'enchaînement pragmatique des laits. Ce qui est sûr, c'est que, si Alexandre se plaisait à voir cette fière conviction répandue dans son armée, ce n'était pas chez lui pure vanité et
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De Nysa, le roi s'avança vers Test, en traversant le cours rapide du Gouraeos, jusqu'au pays des Assacéniens, qui se retirèrent à son approche dans leurs villes fortifiées. Parmi ces villes, la plus importante était Massaga^, et le prince du pays espérait pouvoir s'y maintenir. Alexandre se dirigea contre elle et posa son camp sous ses murs. Les ennemis, confiants dans leurs forces, opérèrent immédiatement une sortie; les Macédoniens, par une fausse retraite, les attirèrent jusqu'à une demi-lieue des portes, et les Indiens les poursuivirent à la hâte et sans ordre, en poussant de grands cris de victoire. Tout à coup les Macédoniens se retournent et s'avancent au pas de charge sur les Indiens, Tinfanterie légère en avant, suivie par le roi qui marche à la tête des phalanges. Après un combat qui ne dura que peu de temps, les Indiens, qui avaient fait des pertes considérables, prirent la fuite; Alexandre les poursuivit de près, avec l'intention d'entrer dans la ville avec eux, mais son espoir fut trompé. Il s'approcha alors des murailles, afin de déterminer le point à attaquer pour le lendemain ; mais à ce moment, un trait, lancé des créneaux delà ville, l'atteignit et il revint au camp avec une légère 'blessure au pied. Le lendemain matin, les machines commencèrent à fonctionner, et
envie de rivaliser avec les conquêtes de Dionysos. Comme les habitants ont bien des fois changé dans toute cette région, il est impossible d'établir avec quelque certitude des déterminations ethnologiques. Peut-être pourrait-on identifier le peuple des Nyséens, qu'Arrien {Ind. 2) désigne comme n'étant pas de sang indien, au vieux peuple indigène des Kaffres : du moins, tout ce que l'ambassade anglaise à Kaboul a appris sur leur compte (Elphinsto.xe, Kabid, II, 321) concorde avec les descriptions de Q. Curce et d'Arrien (V, 1) : encore aujourd'hui ces tribus mènent une vie. dionysiaque; leurs fifres et tambourins, leurs banquets et promenades aux flambeaux, le cHmat européen et la nature européenne de la contrée, tout cela a bien pu réellement produire sur l'entourage d'Alexandre une impression qui explique ce conte dionysiaque et lui donne la valeur d'un trait de mœurs. Le souvenir que ces peuplades gardent d'Alexandre et de ses Macédoniens, dont ils se prétendent les descendants, est sinon exact, du moins curieux.
1) Il est impossible maintenant de préciser plus exactement la position de Massaga. Cunningham {Geogr. I, p. 82) plac? cette localité à Mangora ou Manglora, sur les bords du Souat. Pour ce qui est des noms de Dœdala et d'Acadira, que Q. Curce cite entre Nysa et Massaga, tout ce qu'on peut dire de la situation des dits endroits, c'est que le même Q. Curce fait encore franchir le Choaspe à l'armée entre ces villes et Massaga, ce qui est une erreur manifeste.
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hiriilol nnc liri'cho lui, pr;ili(|ii(''(' ; l(»s Mac^donioiis clicrchî'nMit à Cl» jHolilcr pour p(''iiélr<'r cliins la ville; mais la couragouso et vigilaiil(! rcsislance de l'ciinomi les força enlin vers 1(; soir à S(i replier. Le jour suivant, Tassaul fut renouvelé avec vigueur, sous la protection iFunc tour de bois qui, par ses projecliles, tenait les assièges éloignés d'uiuiparlie des murailles; cependant il fui impossible de faire un s(;ul pas en avant. La nuit fut employée en préparatifs; on lit approcber des murailles de nouveaux béliers, de nouvelles tortues, et enfin ime nouvelle tour mouvante dont le pont volant devait amener les soldais direclement sur les créneaux. Le matin, les pbalanges s'avancèrent, tandis que le roi lui-même introduisait les bypaspistesdansla lour, en leurrappelantque c'était ainsi qu'ils s'étaient emparés de Tyr. Tous les soldats brûlaient du désir de combattre et de prendre cette ville qui leur résistait depuis déjà trop longtemps. Le pont volant fut abattu; les Macédoniens se précipitèrent dessus ; chacun voulait être le premier; mais le pont, surchargé, se rompit et les plus braves furent précipités dans le vide. A cette vue, les Indiens poussèrent de grands cris; du haut des créneaux, ils lancèrent sur les Macédoniens des pierres, des poutres, toutes sortes de projectiles; puis ils s'élancèrent hors des portes, en rase campagne, pour mettre à profit la confusion des assiégeants. Partout les Macédoniens se retirèrent ; c'est à peine si la phalange d'Alcétas, à laquelle le roi en avait donné Tordre, put arriver à sauver les mourants de la fureur des ennemis et à les porter dans le camp. Tout cela ne fit qu'augmenter l'exaspération et la soif de combat que ressentaient les Macédoniens; le jour suivant, la tour fut de nouveau approchée des murs, et le pont volant s'abattit de nouveau; toutefois les Indiens furent encore heureux dans leur résistance, bien que leurs rangs allassent s'éclaircissant et que le danger devînt pour eux toujours plus grand. Leur prince fut alors atteint par un trait de catapulte qui le tua raide. Cette circonstance porta enfin les assiégés à nouer des négociations pour se rendre à la merci du vainqueur.
Alexandre, appréciant avec équité la valeur de ses ennemis, se prêta volontiers à faire cesser une lutte qu'on n'aurait pu terminer sans une grande effusion de sang. Il exigea que j^
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ville fiit rendue, que les mercenaires indiens fussent incorporés dans l'armée macédonienne et que la famille princière lui fut livrée ^ Les conditions furent acceptées; la mère et la lîUe du prince vinrent dans le camp du roi ; les mercenaires indiens sortirent en armes et allèrent camper à quelque distance de l'armée à laquelle ils devaient désormais être unis. Mais, pleins de mépris pour les étrangers et ne pouvant supporter la pensée d'être obligés de combattre avec eux leurs propres compatriotes, ils prirent la malheureure résolution de s'échapper pendant la nuit et de se retirer au delà de Tlndus. Alexandre en fut averti, et, persuadé que les pourparlers seraient inutiles et les hésitations dangereuses, il les fit cerner et massacrer pendant la nuit. C'est ainsi qu'il se rendit maître des postes importants du territoire des Assacéniens".
Massaga prise, l'occupation de ce pays dépourvu de maître paraissait facile. Après ces événements, Alexandre envoya vers le sud quelques troupes, sous les ordres de Cœnos, vers la forteresse de Bazira, convaincu qu'à la nouvelle de la chute de Massaga elle se rendrait. Une autre division, conduite par Alcétas, se dirigea au nord, contre la forteresse d'Ora ^, avec ordre de bloquer la ville jusqu'à l'arrivée du principal corps d'armée. Mais de fâcheuses nouvelles ne tardèrent pas à
1) L'auteur suivi par Q. Cure- (MIT, 10, 22) et par Justin (XII, 7) donne pour conclusion à ce siège de Massaga une histoire d'amour entre Alexandre et la reine-mère {nupcr Assacano, cujks regnum fuerat, dcfimcto): il met la crédulité de ses lecteurs à une rude épreuve quand il prétend que Thonorable dame, par la séduction de ses charmes, vainquit son vainqueur et lui donna un fils du nom d'Alexandre. Après la lacune qui se trouve dans Diodore (XYll, 83-8 i), il est fait mention de la reine, qui admire la magnanimité d'Alexandre : puis, après une lacune plus courte, vient (XVII, 84) un récit dans lequel on reconnaît à peu près la tournure du combat de Massaga, tel que le rapporte Arrien. Quant on entend dire que les Indiens ont été frappés de terreur par la tour ambulante d'Alexandre, on trouve l'assertion doublement absurde, attendu que ces auteurs ne se lassent pas de citer des choses infiniment plus étonnantes comme tout à fait ordinaires dans l'Inde.
2) ARmAx., IV, 26-27.
^) C'est d'après la direction qu'il faut marquer l'emplacement cte ces deux villes. Ora était plus à portée du domaine d'Abisarès, Bazira non loin de TAornos et de l'embouchure du Cophène. Abisarès ne vint pas en personne au secours de la place : mais il décida les Indiens des montagnes voisines à la soutenir.
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arriver de ces deux côtés : Alcétas avait éprouvé des portes vn repoussant une sortie dos Orites, et Cœnos, hion loin de trouver Bazira disposée à se rendre, avait de la peine à se mainfonir devaiil la ville. Déjà le roi voulait se niettic en marche pour rejoindre Co'nos quand il apprit la nouvelle qu'Ora avait fait alliance avec le prince Abisarès (de Kaschmir) ' et avait reçu par son inlermédiairc un renfort considérable de troupes recrutées parmi les montagnards du Nord. En conséquence, il envoya à Cœnos Tordre d'établir un camp retranché devant Bazira, pour couper les relations de la place, puis de venir le rejoindre avec le reste de ses troupes. Il marcha lui-même en toute haie vers Ora ; la ville, quoique forte et bravement défendue, ne put tenir; elle fut prise d'assaut; un riche butin, parmi lequel se trouvaient quelques éléphants, tomba aux mains des Macédoniens. Cependant Cœnos 'avait commencé à exécuter l'ordre qu'il avait reçu de se retirer de devant Bazira; dès que les Indiens remarquèrent ce mouvement, ils se ruèrent par les portes et se jetèrent sur les Macédoniens; il s'ensuivit un combat acharné dans lequel les Indiens furent enfin contraints de se replier. Bientôt la nouvelle se répandit qu'Ora elle-même était tombée au pouvoir des Macédoniens, et les Bazirites, désespérant de pouvoir tenir dans leur place forte, abandonnèrent la ville sur le minuit, et se retirèrent dans la forteresse d'Aornos, construite sur un rocher près del'Indus et non loin des frontières sud du territoire des Assacéniens.
Par la possession de ces trois places de Massaga, d'Ora et de Bazira, Alexandre était maître de la contrée montagneuse qui s'étend au nord du Cophène, et au sud de laquelle se trouvait le territoire du prince Astès de Peucéla ^ Ce prince avait,
^) On voit, par les légations qu'il envoie à Alexandre, qu'Abisarès était le prince de Kaschmir : son alliance avec Porus contre Alexandre, d'une part, et avec les peuples habitant à l'ouest de l'Indus, d'autre part, n'est possible que de Kaschmir : ajoutez à cela que, d'après Wilso.n, les anciennes annales déKaschrnir appellent la partie méridionale de la contrée Abhisdram (Lassen, Penta iwtam.,p. 18. Ind. Alterth., IP, p. 138).
2) La IIsuxsXatbTtç d'Arrien (IV, 28, 6) est Poushkalavati sur le Souat, au-dessous de son confluent avec le Gourseos (Pandjkora), à peu près deux lieues avant l'endroit où il se jette dans le Cophène. Le fleuve s'appelle As-
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paraît-il, agrandi son pays aii\' dépens de ses voisins et s'étaiti même implanté solidement au sud du Cophène ; Sangaeos, qui s'était retiré près de Taxile en qualité de fugitif, avait été dépouillé par lui de sa puissance; lorsque les hérauts d'Alexandre avaient convoqué à Nicsea les princes de Tlnde, Astès n'avait pas plus obéiqu'Assacénos. Mais l'heureux progrès des armes macédoniennes, l'approche du roi, la mort d'Assacénos, poussèrent le prince de Peucéla à abandonner son pays d'origine et à chercher un refuge sur son nouveau territoire, au sud du Cophène, afin de ne pas se trouver, en personne du moins, en face du grand roi et de sa terrible armée. Dans ce pays, et retranché dans une forteresse construite sur un rocher, il espérait pouvoir tenir tête à l'armée macédonienne du sud. Cependant Héphestion s'étant avancé, avait pris position devant la place et s'en était emparé après un siège de trente jom^s; Astès lui-même avait trouvé la mort dans l'assaut, et Sangseos, qui se trouvait près de Taxile, fut mis en possession de la ville avec l'agrément d'Alexandre. Peucéla ^ elle-même, sans chef et sans défenseurs, se soumit volontairement, dès qu'Alexandre s'avança du pays des Assacéniens, qui était voisin, et elle reçut une garnison macédonienne. Son exemple fut suivi par les autres villes moins importantes jusqu'à rindus, et le roi atteignit le fleuve, en descendant vers Embolima, à quelques milles au-dessus de l'embouchure du Cophène \
La région des Paropamisades jusqu'à l'Indus fut ainsi soumise dans le cours de l'été, au moyen d'une série de combats sérieux et pénibles. Sur la rive sud du Cophène, où la vallée
tes (Arrian., IV, 22, 8), probablement du nom des 'AffTaxr.vot (Arriax., Ind., I, 1).
1) Sur la situation de ces deux localités, les textes ne nous donnent pas de renseignements précis; cependant le nom d'Orobatis, que reçut le fort occupé par les Macédoniens, joint à cette circonstance, qu'il devait être sur la rive sud du Cophène, paraît indiquer le col que franchit la route juste en face de l'Indus (voy. Elphinstoxe, I, p. 117). Pour la forteresse d'Astès, je ne trouve pas d'endroit précis ; ce devait être le fort de Timroud ou plutôt Yamroud (Baber, p. 127), à sept lieues au sud-ouest de Peschawer, à l'entrée orientale des défilés de Kheiber (voy. Forster, II, p. 53).
-) D'après CuNNiNGHAM, EmboHma répond à Ambar-Ohincl.
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lliivialc csl huMilùl Icrnice ]».*ir dos nioiiUif'ncs désorics, llôplii'slioii avail prispossossion du pjiys, cl lus chàtoaiix-lnrls d'Astës ainsi qu'Orahalis, donl il s'olail emparé el où il avait place des garnisons macédoniennes, devinrenl des points d'ajj- J
pui assurant la possession de la rive sud. Au nord, les bassins 1
du (ihoaspe, du Goura*os et du Souaslos furent successivement traversés, ainsi que les territoires des Aspasiens, des Goura'cns, des Assacéniens et des Peucélaotes; les Barbares du Cboaspe supérieur et du Goura^os furent refoulés dans les montagnes ; enfin la sécurité fut assurée dans la vallée des Gou- I ra^ens par les places fortes d' Andaca et d'Arigaion , dans le terri- ^ toirc des AssacéniensparMassaga, Ora etBazira^ et enfin sur la rive ouest de Flndus par Peucéla. Dès lors, ce pays, bien que; restant en grande partie sous des princes particuliers ', demeura désormais dépendant des Macédoniens, et reçut, sous le nom dinde citérieurc, un satrape particulier.
Dans le voisinage de l'Indus, les Indiens n'occupaient plus qu'une seule forteresse, située sur une montagne ; les Macédoniens la nommaient Aonios^ comme si le vol des oiseaux n'eût pu l'atteindre. A environ cinq milles du confluent du Cophènc et de Flndus, les montagnes du nord-ouest projettent comme dernier contrefort un rocher isolé qui^ d'après les données des anciens, aurait environ quatre milles de tour à la base et une hauteur de cinq mille pieds ^ Sur la plate-
') On cite entre autres Acouphis à Nysa, Sang-œos au sud du Cophène, Copha?os et Assagète, l'hyparque des Assacéniens (Arriax., IV, 28, 6), et il faut y ajouter tous ceux qui se sont trouvés à Nicœa : Taxile lui-même semble avoir reçu quelque territoire à l'ouest de l'Indus. Arrien mentionne comme satrape de la satrapie de l'Inde le même Nicanor qui était déjà stratège au Paropamisos : c'est peut-être une erreur ; en tout cas, plus tard, il n'y a plus que Philippe qui porte ce titre. Il doit y avoir une inexactitude analogue dans un passage (V, 20, 10) où Arrien appelle le satrape des Assacéniens H'.atXo'j (suivant un ms. ; un autre ms. donne Sktixo-j : le S'-tixottou des éditions est une conjecture fondée sur un autre passage [IV, 30, 4]).
2) L'identité de cette Aornos et du fort de Rani-Gat (Pierre-du-Roi) a été reconnue dès 1848 et justifiée depuis par Cun.ningham [The ancknt Gcogr., I, p. 59. Survey, II, p. 107). Le rocher a « 2 milles anglais de longueur, et 1/2 mille de largeur » ; sa hauteur est, suivant l'estimation de Cunningham, de 1,200 pieds au-dessus de la plaine. Le géographe anglais suppose que le nom d" Aornos est une forme grécisée du nom local Varnl (O-j'apvo-.), le même qui se retrouve au fond de l'Aornos de Bactriane. D'après Strabou,
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forme de cette montagne escarpée se trouvait cette étonnante forteresse, dont les murs renfermaient des jardins, des sources et un bois, de sorte qu'elle pouvait entretenir des milliers d'hommes pendant une année entière. Un grand nombre d'indiens du pays plat s'y étaient réfugiés, pleins de confiance dans la sûreté de ce trône imposant dont un grand nombre de récits, partout colportés, vantaient la position imprenable \ Il n'en était que plus nécessaire pour le roi de s'en emparer, car il pouvait compter sur l'impression morale que ne manquerait pas de faire sur ses troupes et sur les Indiens une heureuse entreprise contre Aornos ; il devait surtout songer que ce point important pouvait, tant qu'il serait aux mains des ennemis, provoquer des mouvements dangereux sur ses derrières et leur fournir un appui. Maintenant que la contrée environnante était soumise et que^ par la forte position prise sur l'Indus, il était devenu possible d'approvisionner l'armée assiég-eante tant que pourrait durer le siège, Alexandre commença l'exécution de son entreprise, aussi téméraire que périlleuse.
Sa volonté inébranlable de prendre cette forteresse était la seule chose qui put faire espérer un heureux succès. Il renvoya Cratère à Embolima, sur l'Indus; puis il prit avec lui seulement les Agrianes, les archers, le régiment de Cœnos et des fantassins légers choisis dans les autres régiments, deux cents cavaliers des hétaïres et cent archers à cheval, et établit son camp, avec ce corps, au pied du rocher. Un seul chemin conduisait au sommet, et il avait été si adroitement tracé qu'il pouvait être, sur chaque point, facilement et parfaitement défendu. A ce moment, des gens qui habitaient le voisinage vinrent trouver le roi, firent leur soumission et s'olFrirent aie
la forteresse était sur une Trétpa r,? xàc p-'Z^a; 6 'Iv6b; OiioppHi 7i)r,cr'.ov -wv 7ir,Ywv (Strâb., XV, p. 688) — radlces ejiis Indus amnis subit (Clrt., VIII, M, 7) — xa\ To U.ÈV Tîpbç {X£(7y;[xopîav {^.£po; aOTr,; Tipoaéx/.'j^cv 6 'Ivôo: (DiODOR., X^ II, 85). Par conséquent, Strabon a puisé ici dans Clitarque.
^) C'est là, au dire des Macédoniens, que s'étaient arrêtées les victoires d'Héraclès : même Arrien (IV, 30, 4) dit : r, Tilrpa r, xCo 'IIpaxAôî: a-nopo^ yvioiivrr,, et donne son appréciation sur cette légende (V, 3). Les auteurs qui suivent la tradition de Clitarque (et le passage de Diodore [I, 19] doit venir aussi de Clitarque) s'imaginent qu'Alexandre n'avait pas d'autre dessein que de surpasser les exploits d'Héraclès : il y avait longtemps qu'il avait lait mieux.
l)\i\ SIK<;K l)\\nM\()S |lll, .*{
('(uidiiiic sur iiii poinl du rorlicr d'oii il jKHiiTait atta(|uer la forUM'(»ss(^ (^t la prciidi'c sans diriicnllé. IHoIriiiéc, lils d(î Lagos, Jr <;ar(l(' du corps, lui cliarqc do g^ravir la hauteur avec les Agrianes, le reste des troupes légères, les hypaspisles d'élite et les Indiens. Par un sentier rude et dit'(icil(;, il arriva au lieu désigné, sans avoir été remarqué par les Barbares ; il s'y retrancha à l'aide de palissades; puis il lit briller le feu qui était le signal convenu. Dès que le roi l'eut apen^u, il résolut de donner l'assaut le lendemain, espérant que Ptolémée attaquerait en même temps du haut de la montagne *. Cependant il était impossible à ceux qui attaquaient d'en bas d'arriver au moindre succès, et les Indiens, complètement rassurés de ce côté, se tournèrent avec d'autant plus de hardiesse contre les hauteurs occupées par Ptolémée, de sorte que ce fut seulement au prix des plus grands efl'orts que le Lagide parvint ti se maintenir derrière ses retranchements. Ses archers et ses Agrianes avaient fort maltraité l'ennemi, qui se retira dans sa forteresse à la tombée de la nuit.
Par cette malheureuse tentative, Alexandre s'était convaincu qu'il était impossible d'arriver à son but en restant dans la plaine. Il envoya donc à Ptolémée, pendant la nuit et par un homme qui connaissait le pays, un ordre écrit pour l'informer qu'il tenterait le lendemain un assaut, sur un point aussi rapproché que possible du lieu où lui-même se trouvait, et qu'au moment où les assiégés se précipiteraient hors de la forteresse contre les assaillants, il devrait descendre de ses hauteurs, tomber sur les derrières de l'ennemi et tenter d'effectuer à tout prix sa jonction avec le roi. Il fut fait ainsi. Le lendemain,
^) La montagne de Rani-Gat se termine au sommet par une plate-forme de 1,200 pieds de long sur 800 pieds de large : au nord, à l'ouest, au sud, le bord supérieur est un peu incliné vers le dedans, et au milieu, il y a encore une saillie du fond rocheux mesurant 500 pieds de long sur 400 de large : c'est sur ce ressaut que se trouvent les ruines d'un ancien fort. Entre le fort et le bord de la plate-forme, au nord et à l'ouest, il y a une dépression, comme qui dirait le fossé de la citadelle, de 200 pieds de largeur sur 100 à 150 pieds de profondeur ; elle est moins large et moins profonde sur la face sud, où aboutit le chemin frayé pour la montée. La paroi du côté de l'est, par où la montagne se rattache, au moyen d'une croupe plate, à une chaîne assez éloignée, monte verticalement jusqu'à la forteresse.
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à la première lueur du jour, Alexandre était au pied de la montagne, du côté où Plolémée était monté. Bientôt les Indiens accoururent sur ce point pour défendre les étroits sentiers, et on combattit avec acharnement jusqu'à midi, heure à laquelle les ennemis commencèrent à plier un peu. De son côté, Ptolémée faisait ce qu'il pouvait ; vers le soir, les sentiers étaient gravis et les deux divisions de l'armée réunies. La retraite des ennemis, qui s'accélérait à chaque instant, et le courage de ses vaillants soldats échauffé par le succès portèrent le roi à poursuivre les Indiens en déroute, espérant peutêtre s'introduire de force dans la place à la faveur de la confusion; mais il ne put y réussir, et, pour un assaut, l'espace était trop étroit.
Il se retira sur les hauteurs où Ptolémée avait élevé des retranchements, et qui, plus basses que la forteresse \ en étaient séparées par un ravin large et profond. 11 s'agissait de surmonter les désavantages topographiques de cette position et de construire une levée qui traversât le ravin, de manière à approcher au moins de la place assez près pour que les projectiles atteignissent les murailles. On se mit au travail le lendemain matin ; le roi était partout, pour louer, pour encourager, pour mettre même la main à Tceuvre ; on travaillait avec la plus vive émulation ; les arbres coupés roulaient dans l'abîme ; des quartiers de rocs s'entassaient par-dessus; puis venait une couche de terre: dès la fm du premier jour, on avait comblé le ravin sur une étendue de deux cents pas. Les Indiens, qui d'abord ne trouvaient pas assez de railleries contre la folle témérité de l'entreprise, cherchèrent dès le lendemain à déranger le travail; mais bientôt la levée fut assez avancée pour que les frondeurs et les machines pussent de sa hauteur s'opposer à leurs attaques. Le sixième jour, la levée atteignait presque le sommet d'une élévation qui était de niveau avec la forteresse et que l'ennemi occupait. Défendre ce sommet ou le conquérir devait avoir une influence décisive sur le sort de la place. Un bataillon de Macédoniens
1) C'est ce qui résulte de rUousôov d'Arrieo (IV, 30, 1). Il est singulier de voir un peu avant (IV, 29, 7) jusqu'à des (xr.'/ava-: en batterie pour lancer des projectiles contre la forteresse.
CAPrri'I.MION I» AOUNOS
(ri'lilc lui (Miviiyr pour s'cîii (îinp.'uci"; mic liillc «'Ifroyahlc* «•nniincnra ; Alcxaiidn', liii-inr'ino accoiinit à la l(He (U\ ses ^ai'dos (lu corps, cl, a[H'(;s les plus ;^rands ellorts, la hauteur lui t'inpoiicc. A ce rouj), cl voyant 1(; progrès contimiol de la levée (|U(' rien ne pouvait jiius empêcher, les Indiims désespérèrent de pouvoir longtemps résister à un (Mmemi que n'arrêtaient ni les rochers, ni les ahîmes, qui prouvait au monde étonné ([ue la volonté et la force humaine était capahie de surmonter la dernière barrière élevée par la nature elle-même dans ses gigantesques ouvrages, et de la transformer en moyen d'atteindre son but. Ils envoyèrent à Alexandre un héraut pour lui oiïrir la reddition de la place à des conditions favorables ; mais ils ne voulaient que gagner du temps jusqu'à la nuit, afin de quitter alors la forteresse par des chemins cachés et de se disperser dans le pays plat. Alexandre s'aperçut de leur dessein ; il retira ses postes et laissa les ennemis commencer tranquillement leur retraite. Choisissant alors sept cents hypaspistes_, il gravit le rocher au milieu du silence de la nuit et commença à escalader les murailles abandonnées; lui-même arriva en haut le premier. Dès que ses soldats, qui montaient par différents points, l'eurent rejoint, ils se précipitèrent tous en poussant de grands cris de guerre sur les ennemis, qui n'étaient préparés que pour la fuite; un grand nombre furent massacrés ; les autres furent précipités dans Fabime, et le lendemain matin l'armée pénétra dans la place, au son des trompettes. De nombreux sacrifices d'actions de grâces célébrèrent cette heureuse fin d'une entreprise que seules l'audace d'Alexandre et la bravoure de ses troupes pouvaient accomplir. Les fortifications de la citadelle elle-même furent augmentées par de nouveaux ouvrages *; une garnison
*) Clwningham {Survey, V [1875], p. 55) donne quelques détails sur Rani-gat : il nous apprend notamment que, du haut de la montagne, on voit dans la direction de l'ouest jusqu'à Hashtnagar sur le Souat, et que le D"^ Bellew, qui l'a visitée à plusieurs reprises, insiste particulièrement sur le soin avec lequel les énormes blocs de la construction sont taillés et appareillés : u The are the same pointed arches and underground passages, the same sort of quadrilaterals whit chambers, the statuary and sculptures also represent the same figures and scènes in the same materials, but the gênerai aspect of thèse ruins is verv différent from that of the others, the neadness and
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macédonionnc y fut placée, ol, lo prince Sisicottos, qui avait su i^agncr la confiance du roi, eu fut nommé commandiint. La possession de cette forteresse fut d'une grande importance pour maintenir rinde citérieure dans la dépendance, car elle commandait la plaine qui s'étend entre le Souastos, le Cophëne et l'Indus, et dans laquelle le regard plonge à une grande distance du haut du rocher, ainsi que l'embouchure du Cophène dans l'Indus *. •
Pendant ce temps, une agitation pleine de périls s'était manifestée dans le pays des Assacéniens ; le frère du prince Assacénos ^ tombé à Massaga, avait réuni une armée de 20,000 hommes et de quinze éléphants et s'était jeté dans les montagnes du haut pays ; la forteresse de Dyrta était dans ses mains ^; il pensait être suffisamment protégé par la difficulté de pénétrer dans ces gorges sauvages, et il espérait que le roi, en continuant à s'avancer, lui fournirait bientôt l'occasion d'étendre sa puissance. Il n'en était que plus nécessaire de le réduire. Aussitôt que le roi se fut emparé d'Aornos, il marcha à la hâte, avec quelques milliers d'hommes appartenant à rinfanterie légère, vers Dyrta, dans le h aut pays. L'annonce de son approche avait suffi pour mettre en fuite le prétendant; la population des environs s'était enfuie avec lui. Le roi envoya quelques corps détachés pour parcourir les environs et rechercher les traces du prince fugitif, et particulièrement celles des éléphants. Ayant appris que tout le monde, hommes et
accuracy of the architecture is wonderfull. » Cette Aornos se distingue donc très nettement des autres châteaux-forts de la région de Yousoufzal ; pourtant, Gunningham cite entre autres ceux de lamâl-Garhi et de Sahri-Balol, dans lesquels des chapiteaux d'acanthe et les proflls des piédestaux accusent d'une façon très marquée l'influence hellénique.
^) Arrian., IV, 30. Les allégations divergentes de Diodore etdeQ.Curce se réfutent d'elles-mêmes : peut-être faut-il rapporter à cette entreprise l'assertion de Charès {fr. 11, ap. Athen., III, p. 127 c), lequel rapporte qu'Alexandre, lors du siège de Pétra dans l'Inde, ordonna de conserver de la neige.
-) Q. Curce appelle ce prince Eryx, et Diodore, Aphrikès ; il résulte du récit même que ce personnage est le même que le « frère d'Assacénos » mentionné par Arrien.
3) D'après Court {Joum. of the Asiat. Soc. of B., VIII, p. 309), Dyrta est probablement Dhyr, sur un affluent du Tal. Cf. Lasse'm IP, p. 141.
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aiiiiiKUix, s\Hail ciilni dans les nionlaf^ncs du rùlr de. l'csl, il S(î iiiil iï leur })oursuito. Un<; épaisse lorùt vierge couvre celU» région, et Tarinée diil s'y frayer péniblement un chemin. On s'empara de quelques Indiens isolés; ils aimoncèrenL que la population s'était réfugiée au delà derindiis,dans le royaume d'Ahisarès, et qu'on avait abandonné en liberté dans les prairies du bord du fleuve les éléphants, qui étaient au nombre de quinze. A ce moment arriva un premier groupe de soldats indiens ayant fait partie de l'armée en déroute et qui, mécontents de la maladresse du prince, s'étaient révoltés et l'avaient massacré ; ils apportaient sa tête. Alexandre, qui ne se souciait guère de poursuivre une armée sans chef à travers des contrées peu praticables, se dirigea vers les prairies de Tlndus pour s'emparer des éléphants; accompagné d'Indiens habitués à capturer ces animaux, il leur donna la chasse; deux d'entre eux tombèrent dans des précipices et les autres furent pris. Le roi fit couper des arbres en cet endroit dans les épaisses forêts des bords de l'Indus et construire des bateaux. Bientôt une flotte d'eau douce, telle que l'Indus n'en avait pas encore vue, fut prête, et le roi avec son armée s'en servirent pour descendre le large fleuve, dont les deux rives étaient couvertes d'un grand nombre de villes et de villages ; on débarqua près du pont qu'Héphestion et Perdiccas avaient déjà fait jeter sur rindus \
Dans les récits qui sont parvenus jusqu'à nous, on retrouve assez vives les fortes impressions que Farmée venue d'Occident éprouva dans ce monde indien, où elle avait pénétré depuis le printemps de 327. Les formes vigoureuses de la nature, la végétation luxuriante, les animaux sauvages et domestiques, les hommes, leur religion, leur mœurs, leur gouvernement, leur manière de faire la guerre, tout y était
^) On a laissé de côté le passage où Q. Curce parle de seize étapes (VIII, 12, 4), car son ad fliimen Indum sextisdecimis castris pervenit embrouille tout : ce qu'il y a de plus téméraire, c'est de vouloir, comme on l'a essayé, déterminer par ces seize jours la distance qu'il y a d'Embolima et d'Aornos à l'embouchure du Cophène. Le pont sur l'Indus (Arrien [V, 7] suppose seulement que c'était un pont de bateaux) doit avoir été jeté entre Embolima et l'embouchure du Cophène.
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étrange et surprenant; toutes les merveilles qu'Hérodote et Ctésias avaient racontées de ce pays semblaient de beaucoup surpassées parla réalité. Bientôt on devait se convaincre qu'on n'avait encore vu jusqu'ici que le vestibule de ce nouveau monde.
L'armée séjourna sur les bords de Tlndus pour se reposer des fatigues de la campagne d'biver à travers les montagnes, campagne à laquelle une grande partie des troupes avait pris part*. Puis, vers le commencement du printemps^ l'armée, renforcée par les contingents des princes de la satrapie citérieure, se disposa à traverser l'Indus.
A ce moment parut devant le roi une ambassade du prince de Taxila, apportant à Alexandre, avec la nouvelle assurance de la soumission de son maître, de riches présents : trois mille animaux pour les sacrifices, dix mille brebis, trente éléphants de guerre, deux cents talents d'argent et enfin sept cents cavaliers indiens formant le contingent fourni par leur maître à son allié; cette ambassade livra au roi la résidence du prince, ville magnifique située entre Flndus et l'Hydaspe.
Alors Alexandre donna l'ordre de commencer la cérémonie destinée k consacrer le passage de l'Indus ; au milieu des luttes gymnastiques et équestres, on offrit des sacrifices sur la rive du fleuve et les signes de ces sacrifices furent favorables. Le passage du grand fleuve commença alors; une partie de l'armée le traversa sur le pont de bateaux; d'autres soldats furent transportés sur des bateaux; le roi lui-même et sa suite passèrent sur deux yachts à trente rameurs, qui avaient été préparés à cet effet. De nouveaux sacrifices célébrèrent le passage heureusement accompli. Puis la grande armée continua sa marche sur la route de Taxila, à travers une région très peuplée et brillante de tout l'éclat du printemps ; vers le nord s'élevaient les hautes montagnes couvertes de neige qui forment les frontières de Kaschmir ; au sud s'étendaient les vastes et magnifiques plaines qui remplissent l'intervalle entre rindus et l'Hydaspe. Une heure avant d'arriver à la résidence,
^) ôiaTpc«|;àvTtov xaTa Tr,v opôtVT,v à'v te xr, 'iTiiramiov xa\ 'AaaaxavoO [vulg. Mo'jatxavoO] y?^ tov -/£t(xtbva, toO oï eapoç àp-/oti.£vou xaTaêsër.xoTiov, etc. (Aris- TOBUL., //'. 29).
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l'aiMiiri' vil avec rlonnonuMil pour la pi'eniii'rr fois des |M''nihMils indiens (jni, nus, solilairos, immobiles sons les rayons I)rnlanls dn soleil de midi eoinine sous les inlcnipéiies de la saison des pluies, aceoinpIissaieiiL l'ieuvre pieuse de hsiirs
VOMIX '.
Lors(pie le roi fui près do Taxi la-, le ])rinc(î vint au-devanl de lui en grande pompe, avec dos éléphants rajiaraçonnos, dos troupes sous les armes el une musique militaire. Alexandre donna l'ordre h son armée de s'arrêter et de se mettre en rangs ; le prince s'élança en tête du cortège, vint droit au roi, le salua de la façon la plus respectueuse et lui remit son royaume et sa personne. Alors Alexandre, à la tète de son armée, ayant le prince à ses côtés, lit son entrée dans la somptueuse résidence. On y donna, en l'honneur du grand roi, une suite de fêtes dont l'éclat fut relevé par la présence de nombreux princes du pays, qui étaient venus pour offrir leurs présents et leurs hommages. Alexandre les confirma tous dans leurs possessions, et augmenta le territoire de quelques-uns, d'après leurs désirs et leurs mérites ; il agrandit en particulier le royaume de Taxile, et ce prince reçut en même temps des présents du plus haut prix, pour le soin qu'il avait pris de l'armée du sud et pour l'attention avec laquelle il était venu plusieurs fois au-devant du roi\ Le « chef de district » Doxaris envoya
^) Aristobul., fr. 34 a. Arrian., VII, 3.
-) Je ne reproduis pas ici la note que j'avais consacrée autrefois à Taxila (Takschaçila), car aujourd'hui Cunningham {Geogr., I, p. 104. Surveyy II, p. 111 sqq.) a démontré, d'une façon probante à mon sens, que la campagne couverte de ruines entre Shah-Deri et la rivière de Haro doit être l'emplacement de cette ville. Le prince de ce pays s'appelle Omphis dans Q. Curce et Mophis dans Diodore. Ton {Radjastun, II, p. 228) suppose que le nom est "Ocpi:, c'est-à-dire « serpent », traduction grecque de Tàk. Q. Curce et Diodore ajoutent sur le compte de ce personnage quelques détails qui méritent d'être relevés. Ils prétendent qu'à la mort de son père, auquel il avait conseillé de s'arranger avec Alexandre, il ne prit pas le titre princier de Taxila avantqu'Alexandre ne lui en eût donné la permission. Arrien (V, 8, 2, etc.) appelle le prince 'j-irapyoç xr,; tiôacw;.
3) Q. Curce (VIII, 12, 17j, Plutarque {Alex., 59) et Strabon (XV, p. 698) racontent qu'Alexandre lui en\T)ya, entre autres présents, plus de 1,000 talents ; que ses stratèges en avaient été mécontents ; que Méléagre avait dit : « Il fallait que le roi vînt dans l'Inde, pour trouver à qui faire un pareil cadeau! » et Q. Curce assure que, sans le pénible souvenir de Glitos, le roi se serait porté à un nouvel acte de violence.
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aussi une ambassade et des présents'. Abisarès lui-même, le prince de Kascbmir, envoya à Taxila une ambassade composée des principaux nobles de son royaume et conduite par son frère; celui-ci apportait en présent des joyaux^ de l'ivoire, de riches tissus et des objets précieux de toute espèce, se portait garant de la fidèle soumission du prince son frère et démentait formellement la protection secrète qu'on l'accusait d'avoir accordée aux Assacéniens.
Il est impossible de distinguer nettement de quelle manière furent alors organisées les affaires de la région comprise entre les deux fleuves; en tous cas, les agrandissements de territoire se firent en prenant sur la satrapie citérieure, et d'autre part tous les princes acceptèrent! a suzeraineté d'Alexandre ; Taxile obtint peut-être le principat parmi les rajahs en deçà de l'Hydaspe; du moins on ne parle dorénavant de lui que comme allié d'Alexandre. On laissa dans sa résidence une garnison macédonienne, ainsi que les hommes impropres au service, et la « satrapie indienne » fut confiée à Philippe, fils de Machatas, dont la haute naissance elle dévouement à Alexandre, dévouement attesté par tant de preuves, répondaient à l'importance de ce poste. En dehors de sa province, qui comprenait tout le territoire situé à droite de l'Indus, cet officier avait encore la surveillance sur toutes les troupes laissées en arrière dans les royaumes de Taxile et des autres princes-.
L'adhésion chaleureuse que le prince de Taxila avait témoignée au roi avait peut-être sa raison d'être dans l'inimitié qui existait entre lui et son puissant voisin, le prince Porus, de
1) Arrien (V, 8, 3) l'appelle vo[xâp-/r, ;; c'est un litre qu'il donne aussi (V, 11, 3) aux princes qui ont fourni un contingent de 5,000 Indiens.
-) Il semble qu'on peut combiner de cette façon les allégations divergentes qui concernent la satrapie de Philippe. Arrien (IV, 2, 5), se supposant placé avec Alexandre sur THydaspe, appelle Philippe le satrape de l'Inde au-dt'Ui de l'Indus, c'est-à-dire de la contrée qui se trouve du côté de la Bactriane ; ailleurs (IV, 14, 6), il ajoute à sa province le pays des Malles. Quant à l'expression dont il se sert dans un autre endroit [Ind., 18), elle est trop générale pour qu'on en puisse déduire l'étendue de la satrapie de l'Inde supérieure. Ce Philippe, fils de Machatas, était de la famille des princes d'Elymiotide, le frère d'Harpale le Trésorier, le neveu du vieil Harpalos dont le fils, Calas, avait reçu la satrapie d'Asie-Mineure. D'après l'arbre généalogique de sa maison, il pouvait être né vers 385.
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ranciomic raco dos Paurava, qui i\v, raiitro côté du llcMive voisin, (le Tllydaspc^ n\i^n<iil sur j)lus de cent villes; il était de plus à la lèle d'inipoilanles forces inilitain.'s et avait pour alliés plusieurs princes voisins, parliculièrenientcelui de Ivasclimir. Ce prince et ses alliés, qui avaient pour ennemi, du côté de rindus, le prince de Taxila, avaient également pour adversaires, du côté opposé, les peuples libres habitant les contreforts de rilimalaya dans les enlre-deux des rivières au delà de l'Acésine et les basses régions du Pandjab. L'inimitié de ces (( peuples sans roi » [Arattas) envers les princes, — parmi lesquels le Paurava, qui régnait entre Tllydaspe et l'Acésine, était le plus puissant, — paralysait la résistance du riche et populeux Pandjab contre l'invasion des Occidentaux.
De Taxila, Alexandre avait envoyé des hérauts à Porus, pour lui ordonner de venir à sa rencontre aux frontières de sa principauté et de lui rendre hommage. Porus avait fait répondre qu'il irait attendre le roi aux confins de son royaume, les armes à la main; en même temps, il avait appelé ses alliés aux armes et demandé au prince Abisarès de lui envoyer promptement les troupes auxiliaires qu'il lui avait promises, malgré les assurances de soumission qu'il avait récemment données à Alexandre ; puis il s'était avancé lui-même sur le fleuve qui formait la frontière de son royaume et avait établi son camp sur la rive gauche, bien résolu à barrer à tout prix le passage à l'ennemi. A cette nouvelle, Alexandre renvoya le stratège Gœnos en arrière, vers Tlndus, avec l'ordre de scier les bateaux qui composaient la flotte d'eau douce, pour pouvoir les transporter par terre, et de les amener sur des chariots aussi vite que possible aux bords de l'Hydaspe. En même temps, après les sacrifices et les tournois habituels, l'armée partit de Taxila; elle était renforcée par cinq mille hommes des troupes indiennes de Taxile et des princes voisins ; les éléphants dont Alexandre s'était emparé comme butin dans ITnde, ou qu'il avait reçus en présent, restèrent en arrière*,
') Polyaenos (IV, 3, 26) est seul à dire qu'Alexandre avait des éléphants dans son armée : Q. Curce, en désaccord avec ce qu'il dit lui-même ailleurs (VI, 6, 36), raconte que, durant cette marche, le prince indien Gamaxus et Barsaëntès, l'ex-satrape d'Arachosie, qui s'était réfugié chez lui, furent
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parce que les chevaux macédoniens n'étaient pas habitués à leur vue et parce qu'ils n'auraient d'aiUours été que gênants, eu égard à la manière particulière dont les Macédoniens conduisaient leur attaque.
Pendant la marche commencèrent les premières averses des pluies tropicales; les torrents roulaient avec plus de fracas; les chemins devenaient plus difficiles; defréquents orages, accompagnés d'ouragans, retardaient souvent la marche. On s'approchait des frontières méridionales de la principauté de Taxila ; sur ce point, un défilé long et assez étroit conduisait sur le territoire de Spitacès, parent et allié de Porus, et ce passage était barré par les troupes de ce prince, qui occupaient les hauteurs des deux côtés. Les ennemis, surpris par une manœuvre hardie de cavalerie, exécutée par Alexandre en personne, furent chassés de leur position et tellement pressés qu'ils ne purent gagner la rase campagne qu'après avoir éprouvé une perte considérable. Spitacès lui-même, sans penser à défendre davantage sa principauté, se hâta de rejoindre Porus avec le reste de ses troupes K
Deux jours après environ, Alexandre atteignit la rive de l'Hydaspe, qui avait alors une largeur de près de douze cents pas "; sur la rive opposée, on apercevait le camp du prince Porus qui se déployait au loin et toute l'armée qui s'était avancée en ordre de bataille, précédée par trois cents éléphants de guerre semblables aux tours d'une forteresse ; on remarqua que Ton avait détaché de chaque côté des corps importants, pour fortifier la ligne des postes tout le long de la
amenés enchaînés au roi ; que les trente éléphants du prince furent livrés au roi, lequel en fit cadeau au prince Taxile : et Arrien (III, 25, 14) rapporte que Barsaëntès s'était enfui dans Tlnde, h 'Ivôo'j; toÙ; eut Tocoe to-j 'IvôoO ■7roTa[xoO, qu'il fut Hvré par les Indiens et mis à mort à cause de sa participation au meurtre de Darius : il relate le fait de manière à faire croire que Barsaëntès a été exécuté dès l'hiver de 330/329.
*) PoLY.EN., IV, 3, 21. C'est peut-être le défilé dont parle Elphinstone (I, p. 129) et le même chemin creux de Hambatou par où passa Baber. Du reste, dans les Mcmoires du sultan (p. 255), on reconnaît généralement la route prise par Alexandre.
-) CuRT., VIII, 13, 8. Le courant n'avait pas encore toute sa largeur, car il n'y atteint qu'au mois d'août : dès le mois de juillet, Macartney lui a trouvé une largeur deprès de 3,000 pas. Cf. ElphinstOiNe, I, p. 551."
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rive, cl s|u'M'iîil('in(Mil i»om- surveiller liîpelii nombre (TeiKlroits que le ileuve grossi laissait cncon; guuables. AUîxandre rccouiiul rimpossihilité do passeï* la riviùro sous les yeux de l'cMinemi, el il clahlil son camp sur la rivo droite, en face des Indiens. Au moyen de mouvements niililaires multipliés, il commen(;a à fatiguer Taltention de rennemi et à faire en sorte qu'il ne put savoir sur (juel point on avait Tinlenlion de passer; eu même temps, il envoya un autre détachement de son armée reconnaître de tous les côtés la rive voisine, puis un autre pour mettre à contribution le territoire de Spitacès, complètement dépourvu de défenseurs, et il fil apporter de tous côtés une grande quantité d'approvisionnements, comme s'il avait Tintention de rester encore longtemps dans cet endroit; il sut même répandre jusque dans le camp ennemi le bruit qu'il tenait pour impossible de traverser le fleuve en cette époque, et qu'il voulait attendre la fin des pluies pour tenter Tattaque en passant la rivière lorsque les eaux auraient baissé. Mais en même temps les mouvements perpétuels de la cavalerie macédonienne, les allées et venues de bateaux tout remplis d'bommes, les marches répétées des phalanges qui, mal gré les torrents de pluie, restaient souvent pendant des heures entières sous les armes et comme prêtes au combat, tenaient le prince Porus dans la crainte continuelle d'une attaque soudaine. Deux îles situées au milieu du fleuve donnèrent lieu à de petits combats ; il semblait qu'elles dussent être d'une importance décisive dès qu'on en viendrait à une bataille sérieuse.
Pendant ce temps, Alexandre apprit qu'Abisarès de Kaschmir, malgré les assurances plusieurs fois renouvelées de sa soumission, non seulement entretenait des relations secrètes avec Porus, mais encore s'approchait déjà avec toutes ses forces pour rejoindre son allié *. Dès le principe même, il
^) Ce quArrien (V, 20, 5) dit en passant, à savoir qu'Abisarès avait voulu avant la bataille se joindre à Poros (aùtoc c-ùv Ilwpw xâT-eGOai) se retrouve indiqué, avec des variantes, chez Q. Curce et Diodore dans les préliminaires de la bataille. Diodore (XV, 87) dit qu'Alexandre se décida à livrer bataille en apprenant qu'Embisarès était en marche pour rejoindre Poros el n'était plus qu'à 400 stades : Q. Curce (VIII, 14, 1), que Poros, informé que des
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n'était jamais entré dans la pensée du roi de rester pendant toute Ja saison des pluies inactif sur la rive droite du fleuve, et cetle nouvelle ne fit que le porter davantage à penser sérieusement à une attaque prochaine, puisque le combat contre les forces réunies d'Abisarès et de Porus pouvait devenir difficile, sinon périlleux. Mais il était impossible de passer ici le fleuve sous les yeux de Tennemi, car son lit, à cause de la hauteur et de la rapidité de l'eau, n'était pas sur, et la rive opposée était plate et couverte de bas-fonds ; vouloir conduire les phalanges jusqu'à la rive opposée sous les projectiles d'un ennemi qui se tenait en rangs serrés sur un terrain plus élevé eût été une témérité folle, et de plus il fallait considérer que les chevaux macédoniens, en approchant des éléphants qui couvraient l'autre rive, seraient effrayés par leur odeur et leurs cris rauques, qu'ils chercheraient à s'enfuir, à se précipiter hors des bateaux et causeraient la plus dangereuse confusion. Le tout était d'atteindre la rive ennemie ; sur le minuit, Alexandre fit donc retentir les trompettes dans le camp, ordonna à la cavalerie d'avancer sur divers points de la rive et de se disposer à traverser le fleuve au son des trompettes et en poussant le cri de guerre, donna Tordre aux bateaux de partir et aux phalanges de s'avancer vers les endroits guéables à la lueur des feux de garde. Aussitôt le camp ennemi se remplit de bruit; on fit avancer les éléphants; les troupes s'approchèrent de la rive ; jusqu'au matin, on attendit l'attaque, mais elle ne fut pas donnée. La même manœuvre se répéta les nuits suivantes, et toujours Porus se voyait trompé de nouveau; enfin, fatigué de faire passer inutilement les nuits à ses troupes exposées à la pluie et au vent, il se contenta de faire garder le fleuve par les postes ordinaires.
La rive droite du fleuve est défendue par une succession de hauteurs escarpées qui s'étendent jusqu'à trois milles en amont, et là se transforment en montagnes élevées, couvertes d'épaisses forets. Au pied de leur versant septentrional coule
troupes avaient passé le fleuve, primo hvmani ingcnii vitio spei mœ indulgms Ahisaren belli socium'et ita conrenenU) advent are cvedclat. On vo\i que là encore les deux auteurs ne suivent pas le même guide : chez Q. Gurce, c'est un Clitarque déjà remanié.
■)28 DISPOSITIONS \U)[\\ \.\: l'ASSAC.K |lll, '.\
iiiic |»('lil(' rivii'ro (jiii va se jrltîr djuis 1(3 llcuve. Au conllucnl, ril}(las[)e, (jiii tlcscciul du Kasrhmir jusque-là on ligne droilo, du nord au sud, change sa direction subitement et presque à anj^ie droit ' pour se dirij^er à Touesl, entre une chaîne de montagnes escarpées à droite, et une vaste plaine basse et fertile à gauche. En face de l'angle que forment les montagnes, au-dessous du confluent de cette petite rivière, se trouve, au milieu du fleuve, l'île boisée de Yamad, au-dessus de laquelle la route ordinaire de Kaschmir traverse l'Hydaspe. C'était ce point qu'Alexandre avait choisi pour passer le fleuve. Une série de postes avancés fut placée le long de la rive, assez proches les uns des autres pour qu'on put se voir et s'appeler; leurs appels, leurs feux de garde nocturnes, les nouveaux mouvements de troupes dans le voisinag-e du camp auraient dii complètement tromper l'ennemi sur l'endroit où allait s'effectuer le passage, si déjà l'accoutumance ne lui eût appris à n'accorder que peu d'importance à toutes ces manœuvres. Alexandre, de son côté, à la nouvelle qu'Abisarès n'était plus éloigné que de trois jours de marche, avait tout préparé pour risquer le coup décisif. Cratère resta dans le voisinage du camp avec son hipparchie, la cavalerie des Arachosiens et des Paropamisades, les phalanges d'Alcétas et de Polysperchon, et les cinq mille hommes fournis par les princes des districts indiens; il avait la consigne de se tenir tranquille jusqu'à ce qu'il vît sur Tautre bord les ennemis sortis de leur camp ou battus dans le voisinage. S'il remarquait au contraire que l'ennemi divisât ses forces, et que les éléphants restassent sur la
*) Voy. la description de la localité dans Elphinstone, I, p. 132. Dans le croquis de cette région par Cunningham (Geogr., I, p. 158), le fleuve tourne moins à court ; il décrit un arc presque plat. De même, sur le côté gauche du dessin, cette chaîne de montagnes se continue dans la direction nord-est, mais sans s'élever à plus de 500 pieds environ au-dessus du fleuve. Dans l'île boisée de Yamad se trouvait au temps de Timour le chàteau-fort de Chehab-Eddin (cf. Chereffeddin, IV, 10, p. 49) : Baber {Mém., p. 257) décrit la petite rivière qui coule au nord des montagnes et au sud de la ville de Behreb. D'après le Pseudo-Plularque [De fluv.., 1), il semble que les Macédoniens aient appelé ces montagnes « monts des Eléphants » ; j'attire l'attention sur le récit de Plutarque concernant le nid de serpents et les sacrifices, détails qui, rapprochés du vieux culte ophite de Kaschmir, pourraient avoir une valeur ethnographique.
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rive en face de lui, il ne devait pas risquer le passage ; mais si Ton faisait remonter le fleuve à ces animaux pour les opposer au corps de Macédoniens qui aurait traversé par l'île, il devait aussitôt passer le fleuve avec toutes ses troupes, car les éléphants pouvaient seuls mettre obstacle au succès d'une charge de cavalerie ^ Un second corps, composé des phalanges de Méléagre, de Gorgias et d'Atlale et des mercenaires à pied et à cheval^ s'avança à un demi-mille en amont^ avec ordre de traverser le fleuve en masse dès qu'ils verraient la bataille commencée sur la rive opposée --. Le roi lui-même quitta le camp dès le matin, avec les hipparchies d'Héphestion, de Perdiccas et de Démétrios, Vagéma des cavaliers sous Cœnos, les cavaliers scylhes, bactriens et sogdiens, les archers dahes à cheval, les chiliarchies des hypaspistes, les phalanges de Clitos et de Cœnos, les Agrianes et les gens de trait. La pluie,
1) Il y a à cet endroit dans le texte d'Arrien (V, 11, 4) une lacune qui commence aux mots : r^ oà a).Ar, (TTpaT-.à... Il est impossible de voir, même dans l'appareil critique de C. Miiller, si {jt-evétw ou euTropo; se trouve dans quelque manuscrit, ou si c'est une restitution conjecturale. Il semble bien que la partie manquante est plus considérable. Des dix régiments qui opéraient duranL l'automne de 327, il y en r trois (ceux deBalacros, de Philippe, de Philotas) qui ne figurent pas ici : il est cependant impossible qu'un si grand nombre de troupes d'élite ait été éparpillé dans les garnisons. En supposant que Philippe, devenu satrape, ait gardé avec lui toÙç à7:o^.âx^'J? "^^^v (7TpaT'.wTtov ôtà v6(7o-j (Arrian., V, 8, 3), il ne s'ensuit pas qu'on luiaitlaissé son régiment pour tenir garnison. En tout cas, il reste les régiments de Philotas et de Balacros; car il n'y a aucune raison de douter, on le voit par Arrien (IV, 24, 10), que Balacros ait eu une -ziV.z. Peut-être ces deux ou ces trois régiments étaient-ils mentionnés dans la lacune : il y était dit de quelle façon on en avait disposé. Comme Alexandre savait qu'Abisarès était en route et n'était plus qu'à une distance de dix milles, il dut juger à propos de lui opposer un corps assez fort pour le tenir à l'écart. Il est possible qu'Arrien ait expliqué ensuite comment Cratère devait, après le départ du roi, — par exemple, le jour suivant, — se mettre en marche avec les trois phalanges, suivre le même chemin et s'arrêter à l'angle nord des montagnes (à Darapour), faisant front du côté du nord, après quoi — vers le deuxième jour après le départ du roi — les phalanges de Méléagre, d'Attale et de Gorgias ont quitté le camp pour occuper la rive entre le camp et l'angle nord des montagnes et maintenir les communications entre Cratère et Alexandre, prêtes à se porter, suivant les circonstances, au secours de l'un ou de l'autre.
2) Arrien dit que ces trois chefs de phalange avaient été placés là avec des soldats à pied et à cheval : le contexte indique qu'ils avaient emmené tout d'abord avec eux leurs phalanges.
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(lui nccessail j){is de loiiihcr, rciidil, il est \ rai,cos mouvcmcnls plus (linicilcs, mais eu mrmiî Icinps clh; les (lissiiniiia aux yeux (le rcimrmi. Pour plus (!(i sùnîte, le roi s'avan(;a j)ar (l(;rricre les hauleurs boisées qui s'élevaient le lon^- de la rive, jusqu'à l'endroiL (ju'il avait choisi pour la traversée. La soirée était avancée lorsqu'il y arriva; déjà les bateaux démontés que Cœnos avait transportés de Tlndus avaient été remis en état et cachés à l'abri de l'épaisse forêt; on avait également une provision de peaux et do poutres pour construire des radeaux et des Lacs. On employa toute la nuit à préparer la traversée, à lancer les bateaux, à remplir les peaux de paille et d'étoupe, à construire des radeaux. Des torrents de pluie, accompagnés d'orage et de tempête, firent que le bruit des armes et les coups des charpentiers ne purent être entendus de l'autre rive; l'épaisse forêt qui couvrait l'avancée des montagnes ainsi que Fîle cachait les feux de bivouac des Macédoniens.
Vers le malin la tempête s'apaisa; la pluie cessa; le fleuve grondait en heurtant ses flots aux berges élevées de l'île : c'était juste au-dessus que l'armée devait traverser. Le roi en personne, accompagné des gardes du corps Ptolémée, Perdiccas, Lysimaque et Séleucos, qui conduisait les hypaspisles royaux ^ se trouvait sur le yacht qui ouvrait le convoi; les autres hypaspistes suivaient sur les autres yachts, la cavalerie et le reste de l'infanterie sur des bateaux, des canots, des bacs et des radeaux ; il y avait en tout 4,000 cavaliers, 1 ,000 archers à cheval, environ 6,000 hypaspistes; enfin les gardes du corps à pied, les Agrianes, les acontistes, les archers, formant environ 4,000 hommes. Les deux phalanges restèrent sur la rive droite pour couvrir et surveiller la route de Kaschmir^ Déjà les yachts passaient devant la rive haute et boisée de l'île; dès
') Ceci résulte de ce qu'Arrien dit plus loin (V, 14, 1), à savoir que le front de bataille de l'infanterie comptait près de 6,000 hommes. Lors du passage du fleuve, Arrien (V, 13, 1) ne mentionne que les hypaspistes et point les deux phalanges. Comme Héphestion ne figure pas parmi les officiers supérieurs qui font la traversée avec Alexandre (Arrian., ibicl.), il doit être resté avec ces deux phalanges sous ses ordres. Q. Curce (VllI, 14, 15) lui fait bien passer l'Hydaspe avec les autres, mais cela ne prouve rien.
-) Ce sont là sans doute les ^acriAixol, Traïosr, car on cite à côté d'eux rôcyr^iJLa et !es autres hypaspistes (V, 13, 4).
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qu'on eut dépassé sa pointe nord, on aperçut les cavaliers des avant-postes ennemis qui, à la vue de l'armée qui traversait, s'élançaient à toute bride dans la plaine. Ainsi la rive ennemie n'avait point de défenseurs ; personne n'était là pour empêcher le débarquement. Alexandre fut le premier sur la rive ; après lui atterrirent les autres yachts, bientôt suivis de la cavalerie et du reste de l'armée ; puis toutes les troupes furent formées en colonnes de marche pour se porter en avant. On s'aperçut alors qu'on se trouvait sur une île; la force du courant, dont le lit à cet endroit s'infléchit vers l'ouest, avait miné la berge par le bas et formé un nouveau bras, où l'eau coulait en abondance. Longtemps les cavaliers cherchèrent un gué, mais en vain ; l'eau était partout trop large et trop profonde. Il semblait que le seul parti à prendre fût de reprendre les bateaux et les radeaux et de contourner la pointe de l'île. Le plus grand danger était que, par suite de ce retard, l'ennemi n'eût la possibilité d'envoyer un corps de troupes considérable, de manière à rendre le débarquement difficile et même impossible. Enfin on trouva un point qui était guéable; les hommes et les chevaux eurent toutes les peines du monde à lutter contre la force du courant; l'eau montait jusqu'à la poitrine des fantassins et les chevaux n'avaient que la tète hors de l'eau. Peu à peu les différentes divisions atteignirent la rive opposée; enfin l'armée s'avança en lignes serrées, à droite la cavalerie louranienne, tout à côté les escadrons macédoftiens, ensuite les liypaspistes, et enfin, à l'aile gauche, l'infanterie légère ; puis, faisant demi-tour à droite, elle se dirigea vers le camp ennemi en descendant le cours du fleuve. Pour ne pas fatiguer les fantassins, Alexandre les laissa suivre lentement, tandis qu'il les devançait lui-même d'une demi-lieue, avec tous les cavaliers et les archers commandés par Tauron. Il pensait pouvoir soutenir le combat à la tète de sa cavalerie, qui était excellente et supérieure à celle des Indiens, jusqu'à Tarrivée de ses fantassins, dans le cas où Porus s'avancerait contre lui avec toutes ses forces; au contraire, si les Indiens, effrayés par son apparition soudaine, se retiraient, il croyait avoir assez de ses 5,000 cavaliers pour les charger et les poursuivre.
Porus, de son côté^ dès qu'il avait été averti, par ses avant-
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poslos (jiii s'claioiit replirs en louh' li.ïlc, «jiie des forces iniporlanles s'a])prochaien(, avail ciii au pn^mitu' inoinenL (|ue c'éliiil Ahisaiî's de Kasehmir avec son armée; mais son allié aiirail-il |mi iié^lii^erde lui annoncer son apiuoclu;, on du moins, conmient, après avoir passé le lleuve, n'aurait-il pas envoyé avis de son heureuse arrivée;? Il n'élail que trop clair que ceux qui avaient débarqué étaient dos Macédoniens, que l'ennemi avait opéré heureusement et sans obstacle le passage du ileuve qui aurait du lui coûter des milliers (rhommos, et qu'on ne pouvait plus lui disputer la rive du côté de Tlnde. (cependant les masses de troupes que le prince voyait encore en amont et en aval de l'autre côté du fleuve, semblaient prouver que le corps auquel on avait fait passer le fleuve ne pouvait être bien important. Porus aurait du tenir avant tout à couper et à anéantir ce corps qui avait traversé l'eau ; il aurait diï prendre immédiatement l'offensive, ce qui, avec ses chars de bataille et ses éléphants, était chose facile et tout indiquée; mais, au lieu de cela, il ne s'occupa pour le présent qu'à empêcher rennemi d'avancer et à éviter toute rencontre décisive jusqu'à l'arrivée d'Abisarès. Il envoya son fils avec deux mille cavaliers et cent vingt chariots de guerre à la rencontre des Macédoniens ; il espérait pouvoir arrêter le roi Alexandre avec ce détachement K
Dès qu'Alexandre aperçut ce corps marchant à sa rencontre à travers prés le long de la rive, il ne put s'empêcher de croire que Porus s'approchait avec toute son armée et que ce détachement formait l'avant-garde. Il donna donc l'ordre à ses
^) Les faits sont ici exposés d'après Ptolémée, dont Arrien, le judicieux et prudent tacticien, accepte la relation comme exacte (Cf. Plut., Alex,, 68). Aristobule racontait que le prince avait rejoint les Macédoniens pendant qu'ils étaient encore en train de passer le dernier gué, mais n'avait pas osé les attaquer immédiatement; d'autres disent qu'il y eut là un engagement assez vif : ces assertions sont évidemment inexactes, car, à la distance où était le camp, il fallait au moins quatre heures au prince pour arriver sur les lieux. Si Alexandre a commencé le passage du fleuve vers quatre heures du matin, l'engagement de cavalerie aurait pu avoir lieu vers dix ou onze heures. L'effectif du corps détaché sous les ordres du prince est évalué par Aristobule à 1,000 chevaux et 60 chariots ; c'est, au dire de Plutarque, le chiffre indiqué par Alexandre dans ses lettres : les chiffres donnés dans le texte sont ceux de Ptolémée; Arrien les confirme par un raisonnement judicieux.
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cavaliers de s*apprètor au combat; puis il remarqua quf ces cavaliers et ces chars n'étaii'nt pas suivis par d'autres troupes, et il donna aussitôt le sii^nal de l'attaque. De tous côtés, les cavaliers touraniens se précipitèrent sur Tennemi pour le cerner et jeter la confusion dans ses rangs; les escadrons macédoniens accoururent derrière pour charger. En vain les Indiens cherchèrent à résister, à se replier; en peu de temps, malgré leur courageuse résistance, ils furent entièrement battus : quatre cents morts, parmi lesquels se trouvait le prince royal, restèrent sur le champ de bataille, et les chariots, hors d'état de fuir rapidement sur le sol détrempé et défoncé de la prairie, tombèrent aux mains des Macédoniens, qui s'avancèrent alors bouillants d'une ardeur nouvelle.
Les restes du corps dispersé rapportèrent dans le camp la nouvelle de leur défaite, de la mort du prince et de l'approche d'Alexandre. Porus vit trop tard quel ennemi il avait à combattre ; le temps pressait pour prévenir, autant qu'il était encore possible, les suites d'une demi-mesure qui n'avait fait que hâter le danger. Le seul moyen de salut était de se jeter maintenant avec des forces supérieures sur l'ennemi qui s'approchait, de Fané antir avant qu'il n'eut le temps de faire traverser d'autres troupes et d'enlever ainsi à Porus son dernier avantage^ celui du nombre. Cependant on ne pouvait dégarnir la rive sur le point opposé au camp macédonien, pour que les troupes qui y étaient demeurées et qui se tenaient toutes prêtes au combat ne pussent traverser le fleuve et menacer sur ses derrières la ligne de bataille des Indiens. Porus laissa donc dans son camp quelques éléphants et plusieurs milliers d'hommes pour observer les mouvements de Cratère et couvrir la rive: puis il s'avança lui-même contre Alexandre avec toute sa cavalerie, forte de quatre mille chevaux, avec trois cents chars de bataille, trente mille fantassins et deux cents éléphants. Aussitôt qu'il eut traversé la prairie au sol marécageux qui s'étendait sur le bord du fleuve et qu'il eut atteint la rase campagne, dont le sol sablonneux était également favorable au développement de ses forces et aux mouvements de ses éléphants, il rangea son armée en bataille d'après l'usage indien : en avant, la ligne terrible des deux
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rcnis rIrpliaïUs, <jiii se déployail sur une Iniiminirili; près (run mille, car ces animaux iHaioiil placés à riiKiuanle pas Tiiii de raulre ' ; derrière eiix^ le second rang élail formé par l'inlanlerie groupée en délachements de ccnl cinquante honnnes placés chacun entre deux éléphants ; aux derniers détachements de l'aile droite et de l'aile gauche, qui dépassaient la ligne des éléphants, venaient s'adjoindre de chaque côté deux mille hommes de cavalerie, et les deux extrémités de cette immense li^ne de bataille étaient couvertes par cent cinquante chariots dont chacun portait deux soldats pesamment armés, deux hommes de trait avec de grands arcs, et deux conducteurs également armés. La force de cette ligne de bataille consistait dans les deux cents éléphants, dont l'effet devait être d'autant plus terrible que la cavalerie, sur laquelle Alexandre fondait son espoir de succès, n'était pas en état de tenir en face d'eux.
En effet, une attaque bien conduite aurait peut-être pu anéantir les Macédoniens ; les éléphants^ protégés par chaque détachement d'infanterie comme des machines de guerre le seraient par des archers avancés, auraient pu se porter contre la ligne ennemie, chasser la cavalerie loin du champ de bataille et écraser la phalange, tandis que la cavalerie indienne, avec les chariots de g-uerre, pouvait poursuivre les fuyards et leur couper la retraite en les empêchant de traverser le fleuve; la ligne de bataille elle-même, extraordinairement développée et dépassant de beaucoup Fennemi, pouvait avoir un grand effet : si les chariots et les cavaliers placés aux deux ailes s'avançaient en même temps que les éléphants, il leur suffirait de faire un demi-tour pour prendre l'ennemi en flanc. Dans tous les cas, Porus, à peine arrivé en face de l'ennemi, devait prendre l'initiative, pour ne pas laisser à celui-ci l'ayantage de l'offensive et spécialement le choix du point sur lequel devait commencer le combat. Il hésita; Alexandre s'avança contre lui le premier et mit tout en œuvre de son côté,
') La mention expresse de ces distances dans Arrien (un 7î)i6pov. V, 15, 5) doit naturellement prévaloir contre Q. Curce, Diodore et Polyaenos, qui parlent de cinquante pieds d'écartement. Q. Curce décrit l'équipage des chars de guerre ; je ne sais si sa description est bien conforme à la réalité.
Mai 320 : ol. r.xiii, 2] ratatlle de l'hydaspe 535
employant la prudence et la hardiesse qiii^ seules, pouvaient contrebalancer la supériorité numérique de son ennemi.
C'est à peine si sa petite armée égalait, sous le rapport de rétendue qu'elle occupait, le quart de la ligne de bataille ennemie, avec ses éléphants et les chars de guerre qui terminaient ses ailes. Comme dans ses précédentes batailles, il devait encore ici s'avancer en ligne oblique et se jeter sur un seul point en y employant toute sa force. Il pouvait, et, avec des troupes commme les siennes, il devait même s'élancer par pelotons détachés, pour ainsi dire, sur les niasses lourdes et maladroites de l'ennemi, puis attendre, comme résultat du progrès victorieux de chaque détachement de troupes, qu'ils se réunissent au moment et sur le point convenable. Comme la supériorité des Indiens consistait dans les éléphants, le coup décisif devait les éviter; il devait être porté contre le point le plus faible de la ligne ennemie et, pour réussir complètement, être porté par la division de l'armée dont la supériorité était indubitable. Alexandre avait cinq mille hommes de cavalerie, tandis que l'ennemi n'en avait à l'extrémité de chaque aile que deux mille environ^ formant deux groupes trop éloignés l'un de l'autre pour se soutenir mutueMement en temps convenable, et qui ne pouvaient trouver qu'une protection douteuse dans les cent cinquante chars placés près d'eux. En partie pour suivre les usages militaires des Macédoniens, en partie par désir d'attaquer aussi près du fleuve que possible, afin de ne pas être tout à fait séparé du corps de Cratère qui était placé sur l'autre rive, le roi avait désigné l'aile droite pour ouvrir le combat. Dès qu'il aperçut de loin la ligne indienne rangée en bataille, il donna l'ordre à ses cavaliers de faire halte, jusqu'à ce que les différentes chiliarchies des fantassins les eussent rejoints. Ceux-ci, pleins du désir de se mesurer avec l'ennemr, ariTS aient au pas de course; afin de leur laisser reprendre haleine et de tenir l'ennemi éloigné jusqu'à ce qu'ils se fussent mis en ordre, les cavaliers durent occuper l'ennemi en s'avançant çà et là. Enfin la ligne d'infanterie était formée : à droite se trouvait la garde noble de Séleucos, ensuite Yagéma et les autres chiliarchies sous Anligone, en tout environ six mille hypaspistes ; à leur gaii-
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clic, rinlault'ric Icj^crc coinniaiidcc par'r.'iuron.Los faiilassiiis locurcnl rordrcdc ne }>as |UTii(1rc pari à rarlioi) avant d'avoir vu l'ailo f^aucho de rciinemi (iilhiiléc par la charf^c des cavaliers, el de plus son infanlerie, qui formait la seconde ligne, mise en désordre.
Déjà les cavaliers avec lesquels le roi pensait attaquer, les hipparchies dMIéphestion et de Perdiccas, ainsi que les archers dahes, formant environ trois mille hommes, s'avançaient rapidement en ohliquant à droite, tandis que Cœnos, avec Vaf/emn et rhipparchic de Démétrios, descendait phis sur la droite, avec ordre de se jeter sur les derrières des cavaliers ennemis qu'ils avaient en face (Feux, dès qu'ils les verraient se diriger à droite pour aller porter secours à ceux que le premier choc aurait éhranlés *.
Dès qu'Alexandre fut arrivé à porlée de trait de la ligne des cavaliers ennemis, il lança en avant les mille Dahes, pour jeter le désordre parmi les cavaliers indiens au moyen d'une grêle de traits et par Fimpétuosité de leurs chevaux sauvages. Il s'avança lui-même encore plus adroite, vers le flanc des cavaliers indiens % afin de se précipiter sur eux avant qu'ils eussent le temps de se remettre en ligne et de lui faire face, et pendant qu'ils seraient encore dans le trouble et le désordre que leur aurait causé l'attaque des Dahes. L'ennemi, apercevant l'imminence de ce danger, se hâta de réunir sa cavalerie et de l'opposer au choc de ses adversaires ^ Mais aussitôt
1) Koîvov ô£ TilfjLTist w? £7i\ To ôÉ^tov etc. (Arrian., V, 16,3), CG qui veut dire, comme l'expliquent très bien Kôchly et Rustow (p. 302), l'aile droite d'Alexandre (cf. Arrian., V, 17, l).Plutarque {Alex., 60) lire d'une lettre d'Alexandre une conclusion tout opposée : aùxoç (xèv Ivasicrat -xaTà ôârcpov xlpaç, Koîvov 6è tw Ô£^t(j> TrpoaêaXeîv xsXeOcai. Les instructions d^Alexandre à Cœnos dans Q. Curce (VIII, 44, 15) sont conformes à ce système : cum ego... in lœvum cornu inpetwn fecevo...ipse dextriim move et tiirbatis signum infer : il est vrai que Q. Curce ajoute ensuite : Cœnus ingenti vi in lœvam invehitiir (Vlll, 14, 17).
-) Il n'est plus question dans Arrien des chariots de guerre qui forment l'extrémité de l'aile gauche des Indiens.
3) 01 'Ivôo\ Tou; tTiTiéa; TtàvTOÔ&v ^•jva>>t(7avT£i; 7taptTC7i£*JOv 'AXclavSpto avTtîrap- E^âyov-îrE; rr, £).àa£t (ÀRRiAx., V, 17, 1). Il entend par là sans doute uniquement les cavaliers de l'aile gauche, car ceux de la droite étaient trop loin pour pouvoir arriver si vite.
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Cœnos s'élança pour tomber sur les derrières des cavaliers qu'il avait en face de lui, au moment où ils faisaient conversion à droite. Complètement surpris par ce second danger et troublés dans leurs mouvements, les Indiens chercbèrent à faire face aux deux troupes de cavaliers qui les menaçaient à la fois, et à former un double front. Alexandre saisit le moment où s'opérait cette transformation pour donner la charge, de sorte qu'il fut impossible aux ennemis d'attendre son choc; ils s'enfuirent de leur position pour aller chercher un abri derrière la forte ligne des éléphants. Porus fit alors tourner une partie des animaux et les fit avancer contre la cavalerie ennemie; les chevaux macédoniens ne purent supporter leurs cris rauques ; ils tournèrent bride épouvantés. En même temps, la phalange des hypaspistes accourait au pas de charge; les autres éléphants de la ligne s'avancèrent contre eux : un combat effrayant commença; les animaux rompaient et écrasaient lesrangs les plus compactes^ les abattaient avec leur trompe en poussant des hurlements et les transperçaient avec leurs défenses ; chaque blessure qu'ils recevaient augmentait leur fureur. Les Macédoniens ne cédaient pas; quand leurs rangs étaient rompus, ils luttaient contre les gigantesques animaux, comme dans un combat singulier, mais sans arriver à un autre résultat que celui de ne pas être exterminés ou chassés du champ de bataille. Les cavaliers indiens avaient repris courage en voyant s'avancer les éléphants: s'étant ralliés et reformés promptement, ils s'avancèrent à l'attaque contre les cavaliers macédoniens, mais ceux-ci, qui leur étaient de beaucoup supérieurs en force physique et en expérience, les culbutèrent pour la seconde fois, de sorte qu'ils se réfugièrent de nouveau derrière les éléphants. Déjà, par suite de la marche du combat, Co^nos s'était aussi réuni avec les hipparchies du roi, de sorte que la cavalerie macédonienne tout entière pouvait maintenant s'avancer en masse compacte. Elle se jeta de toute sa force contre l'infanterie indienne^ et celle-ci, incapable de résister et poursuivie de près par l'ennemi, qui lui fit éprouver de grandes pertes, s'enfuit à la hâte et en désordre vers l'endroit où combattaient les gigantesques animaux. Ainsi des milliers de soldats se
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pressaionl siii" riiorrihic cliîimp de. Ijalaillf des (''l(''j»hanls; (h'jà amis cl ciiiirinis se Irouvaienl coiifondiis dans iino mAlée épaisse cl saiii^lanto; les animaux, privés j)onr la plupart de IfHirs conduclcurs, cllrayés et surexcités par les cris sauvages des combattants, rendus furieux par leurs blessures, a])atl aient et écrasaient lout ce qui était près d'eux, amis et ennemis. Les Macédoniens avaient toute l'étendue de la vaste plaine pour se mouvoir librement (;n face des éléphants; quand ceux-ci s'avançaient, ils se repliaient; dès que les éléphants se retournaient, ils les poursuivaient et les accablaient de traits, tandis que les Indiens, qui devaient se mouvoir au milieu d'eux, ne pouvaient ni se cacher ni s'enfuir. Enfin Porus, qui du haut de son éléphant dirigeait le combat, réunit, dit-on, vingt de ces animaux qui étaient encore sains et saufs, pour décider le sort de cette sanglante bataille en chargeant avec eux. On raconte qu'Alexandre leur opposa ses archers, ses Agrianes et ses acontistes qui, déjà habitués comme ils l'étaient à les éviter, lançaient de loin leurs traits contre eux et contre leurs conducteurs dès qu'on poussait sur eux ces animaux déjà effrayés, ou bien encore s'approchaient doucement et avec circonspection pour leur couper les jarrets avec leurs haches. Déjà beaucoup de ces animaux avaient roulé expirants sur le champ de bataille couvert de morts et de mourants; d'autres, agités par une fureur impuissante et soufflant avec force^ s'avançaient encore une fois en chancelant contre les phalanges, qui maintenant serraient leurs rangs et ne les craignaient plus.
Pendant ce temps, Alexandre avait réuni sa cavalerie au delà du champ de bataille, tandis qu'en deçà les hypaspistes se formaient, bouclier contre bouclier. Le roi donna alors le signal d'une charge générale contre Tennemi cerné de toutes parts et dont cette double attaque devait écraser la masse disloquée. Alors toute résistance cessa ; échappa qui put à Taffreuse boucherie, les uns dans Tintérieur des terres, les autres dans les marais du fleuve ou dans le camp. Déjà, d'après les ordres qu'ils avaient [reçus. Cratère ainsi que les autres stratèges qui se tenaient sur la rive opposée avaient traversé le fleuve et gravi la berge sans rencontrer de résistance ; ils arrivaient
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à temps pour épargner la poursuite aux troupes fatiguées par un combat qui avait duré huit heures.
Vingt mille ludiens environ avaient été tués; parmi eux se trouvaient deux fils de Torus, le prince Spitacès, ainsi que tous les chefs de Tinfanterie et de la cavalerie, tous les conducteurs de chars et d'éléphants ; trois mille chevaux et plus de cent éléphants gisaient sans vie sur le champ de bataille; quatre-vingts de ces gigantesques animaux environ tombèrent entre les mains du vainqueur \ Le roi Porus^ lorsqu'il avait vu ses forces brisées, ses éléphants domptés, son armée cernée et dans un désordre complet, avait cherché la mort en combattant; longtemps son armure dorée et la prudence du fidèle animal qui le portait le protégèrent; enfin un trait Tatteignit à l'épaule droite. Incapable de continuer le combat et
1) Le nombre des morts, du côté des Macédoniens, monte à peu près, suivant Arrien (V, 18,2;, à 80 fantassins et 230 cavaliers, à savoir 20 cavaliers macédoniens, 10 dahes et 200 autres. A coup sûr, ces chiffres ne sont pas trop faibles, si l'on admet que cette mêlée tumultueuse a produit environ dix fois autant d'u écrasés », c'est-à-dire, quelque chose comme 3 à 4,000 morts et blessés sur les 10 à 12,000 hommes qui ont pris part au combat. Les descriptions de la bataille dans Diodore, Q. Curce et Polyaenos, proviennent d'une source commune, comme on s'en aperçoit à la comparaison de k hgne indienne avec une enceinte garnie de tours, et c'est une source d'où il ne faut jamais attendre d'éclaircissements sérieux sur les questions militaires. Le récit d'Arrien n'en est que plus précieux : seulement, il ne faut pas s'étonner si, comme tous les auteurs anciens compétents en matière de stratégie, il ne mentionne que les mouvements décisifs, et si, même dans ces limites, il se montre peut-être trop avare df renseignements ; il ne dit rien des deux phalanges qui sont restées à l'endroit où on a passé le fleuve pour couvrir sa rive droite et la route venant de Kaschmir ; ce n'est qu'en consultant sa liste des pertes, où, après les hétoeres à pied et à cheval et les Dahes, il est encore question de twv ts aAAwv tîiTîitov m; ôiaxôa'.o'., qu'on s'aperçoit que les cavaliers bactriens, sogdianiens et scythes (V, 12, 2) ont aussi passé le fleuve et pris part à la bataille : ce ne pouvait pas être des soldats du corps de Cratère, sans quoi il y aurait eu aussi des morts dans son hipparchie. C'est avec une parfaite sûreté de main qu'Arrien trace la marche de la bataille elle-même. Alexandre savait qu'il pouvait se fier à ses hypaspistes ; l'énergie morale de ce corps a permis à Alexandre de faire ici comme à Gaugamèle, de tout risquer pour tout gagner : il fallait la discipline des troupes macédoniennes pour qu'elles aient pu, au plus fort de la mêlée, se grouper tout à coup en phalange : et c'est uniquement celle manœuvre exécutée avec la dernière précision, sans que les Indiens pussent en faire de leur côté une semblable, qui a décidé le gain de la bataille de l'Hydaspe.
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rraiiîiianl de lonihoi' vivant dans les mains de rcfuirmi, il «l(''l(»iiiiia sa MKnilnii^ poiii' s'rloii^iH'r de la mêlée. Alexandre na\ail pas (jiiith' dcsyciix la liaiile slalinc (lu \ien.\ roi indien sur son élé[)lianL raparaconiié, jiailonl donnant des ordres et excitant les combattants^ souveni an jdns fort de la mêlée. Plein d'admiiation pour la bravoure du prince, Alexandre le suivit à la bâte pour lui sauver la vie * ; mais son vieux clieval de bataille, son iidèle JUicépbale tomba sous lui, épuisé par la cbaleur de la journée. Alors il envoya le prince de Taxila sur les traces du fugitif; mais, lorsque celui-ci aperçut son vieil ennemi, il retourna son éléphant et lança son javelot de toute la vigueur de son bras contre le prince, qui ne dut son salul qu'à l'agilité de son cbeval. Alexandre envoya d'autres Indiens, et parmi eux le prince Méroès, qui jadis avait été lié d'amitié avec le roi Porus. Celui-ci, épuisé par la perte de son sang- et tourmenté par une soif ardente, Técouta avec résignation ; alors son éléphant s^agenouilla et le posa doucement à terre avec sa trompe. Porus but et se reposa un peu; puis il demanda au prince Méroès de le conduire vers Alexandre. Lorsque le roi le vit venir, il alla vivement à lui, accompagné de quelques-uns de ses fidèles; il admira la beauté du vieux prince et la noble fierté avec laquelle, bien que vaincu, il venait à sa rencontre. Après l'avoir d'abord salué, Alexandre lui demanda, dit-on, comment il désirait se voir traiter. « En roi », répondit Porus; et l'on rapporte qu'Alexandre reprit : « C'est bien ainsi que, de mon côté, je veux agir ; pour vous, vous n'avez qu'à demander ce que vous désirerez ». Porus répliqua que « tout était compris dans ce seul mot ^ ».
^) Ceci n'est pas rapporté par Arrien, maïs par Q. Curce (VKÏ, 14, 33).
2) La chronologie de la bataille exige encore une explication. Le témoignage exprès d'Arrien la place dans le mois Munycliion de l'arcliontat d'Hégémon à Athènes (01. CXIII, 2), archontat qui, d'après les tables d'iDELER, va du 28 juin 327 au 16 juillet 326. La bataille a donc eu lieu entre le 19 avril et le 19 mai 326. On allègue contre cette date un passage où le même Arrien (V, 9, 6) dit qu'Alexandre se trouvait sur l'Hydaspe à l'époque de l'année r, [le-zk rpoTrà; aâX'.crTa £v bipti xçjÎtzz-oli 6 r).>.oç : on en a conclu que la bataille avait été livrée après le solstice et qu'il faut lire dans Arrien, au lieu de Munychion, le mois Métagitnion de l'archontat d'Hégémon, mois qui correspondrait au mois d'août 327, c'est-à-dire à une époque où Alexandre se
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Alexandre se comporta royalement envers le vaincu; sa générosité était la meilleure politique. Le but de la campagne de rinde n'était pas de s'emparer de la domination immédiate sur ce pays. Alexandre ne pouvait pas avoir la prétention d'incorporer tout d'un coup à un royaume macédonienperse des peuples dont la civilisation développée et originale lui était d'autant plus étrangère qu'il s'avançait plus loin. Etre maître de tout le pays jusqu'à l'Indus, acquérir une prépondérance politique décisive au-delà de ce fleuve et y assurer à la vie hellénique une telle influence qu'avec le temps une réunion même immédiate de Flnde avec le reste de l'Asie devînt possible, tels étaient, paraît-il, les desseins qui avaient dirigé la politique d'Alexandre dans l'Inde ; ce n'était pas les peuples, mais bien les princes qui devaient dépendre de lui. La position que Porus avait occupée jusqu'alors dans le bassin de Flndus pouvait servir de mesure pour la politique d'Alexandre. Il était visible que^ jusqu'ici, Porus avait eu ou avait cherché la prépondérance dans la région des Cinq- Fleuves et que c'était précisément ce qui avait excité la jalousie du prince de Taxila. Il est vrai que son royaume immédiat ne comprenait que les plaines très cultivées entre l Hydaspe et TAcésine^ mais son cousin Spitacès, à l'ouest de l'Hydaspe, et Porus son petit-neveu, à Test del'Acésine, dans la Gandaritide^ tenaient vraisemblablement de lui leur puissance ; de telle sorte que le territoire soumis à son inlluence politique s'étendait à l'est jusqu'à l'Hyarotès, qui formait fron-
trouvait encore dans le bassin du Choaspe. On n'a pas réfléchi à deux choses, d'abord, que !'« à peu près » dont Arrien se sert engage d'autant moins que, s'il parle du solstice, c'est uniquement pour faire remarquer qu'on était à la saison des pluies du tropique et des grandes inondations; et d'autre part, que Néarque, dont le témoignage a été recueilli par Strabon (XV, p. 691), affirme qu'à l'époque du solstice on (était déjà campé sur les bords de l'Acésine. Il y a tout autant d'inconvénients à admettre le système de Grote, qui propose d'adopter le mois Métagitnion de l'archontat suivant, celui de Chrêmes, et de reporter la date de la bataille au mois d'août 326. Cette erreur en a occasionné une foule d'autres dans la chronologie de 327 à 323.
^) Sur la profusion avec laquelle est répandu ce nom de Gandari, voy. WiLsox, dans les additions à VHislonj of Cashmerc {Aslat.Researches, XV, p. 105). Cf. Lassen, II-, p. 155.
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{'ù'vc (In rôle (les ]»oiiplos indiens lihics. Il y u plus; de concert avec Ahisarès, il jivail osé étendre la main sui" hîiir |)ays,et, si SOS ellorts avaient échoué contre la bravoure de ces liihus, il lui élail cependani resté un<' prépondérance incontestée dans les contrées de Tlndus. Alexandre avait déjà ani^mc^nté considérablement la puissance de Taxibj; il ne pouvait laisser tout reposer sur la fidélité d'un seul prince, car soumettre toute la région des (iinq-Fleuves au sceptre de ce prince allié eût été le meilleur moyen de le dégoûter de la dépendance d'Alexandre et lui mettre entre les mains la possibilité de s'y soustraire, d'autant plus que la vieille inimitié de Taxile contre Porus lui aurait fait trouver facilement des alliances parmi ces tribus libres. Alexandre ne pouvait fonder son intluence dans l'Inde sur une base plus solide que sur la jalousie de ces deux princes. A ces considérations s'en ajoutait une autre : s'il reconnaissait Porus comme prince, il acquérait par là même le droit d'attaquer les peuples de l'est, comme étant ennemis de son nouvel allié, et de fonder l'extension de son influence dans ces régions sur leur assujettissement. Il devait agrandir la puissance de Porus de telle sorte qu'elle pût contrebalancer celle du prince de Taxila ; il devait même lui confier une puissance plus grande et aller jusqu'à lui donner la domination sur ceux qui avaient été jusqu'ici ses adversaires, puisque dorénavant c'était uniquement dans la faveur du roi de Macédoine que Porus pouvait trouver son droit et son recours contre eux, aussi bien que contre Taxile. Tels furent à peu près les motifs qui déterminèrent Alexandre, après sa victoire sur l'Hydaspe, non seulement à confirmer Porus dans sa puissance, mais encore à augmenter celle-ci d'une façon considérable ^ Il se contenta de fonder des villes grecques sur les deux points les plus importants pour la traversée de l'Hydaspe ; l'une, qu'il nomma Encéphale, était située à l'endroit où la route de Kaschmir descend vers le fleuve, c'est-à-dire au point par lequel les Macédoniens
1) Suivant Plularque [Alex., 60), Porus fut obligé d'accepter le litre de satrape : le silence d'Arrien et le système de raltachernent adopté, système dont nous avons une idée assez nette, permettent de douter de l'exactitude de cette assertion.
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avaient pénétré dans le royaume de Porus ; l'autre, nommée Nicœa \ fut bâtie à environ deux milles plus loin en aval, sur le champ de bataille même. Alexandre laissa son armée se reposer trente jours dans cette belle et riche contrée; les solennités en Fhonneur de ceux qui étaient tombés dans le combat, les sacrifices d'actions de grâces, accompagnés de joutes de toutes sortes, le premier établissement des deux nouvelles villes, suffirent pleinement à remplir ce laps de temps.
Le roi s'occupa lui-même des dispositions multiples qui devaient assurer les effets de sa victoire. Il importait avant tout de régler les relations politiques avec le prince Abisarès, qui, malgré les traités jurés, avait eu l'intention de prendre part au combat contre Alexandre. Vers ce même temps, Sisicottos, commandant d'Aornos, fit parvenir la nouvelle que les Assacéniens avaient massacré le prince nommé par Alexandre et s'étaient révoltés. Les relations précédentes de ces peuples avec Abisarës et la félonie manifeste de ce prince ne rendaient que trop vraisemblable qu'il avait été pour quelque chose dans cette dangereuse agitation. Les satrapes Tyriaspe, sur le Paropamisos, et Philippe, dans la satrapie de l'Inde, reçurent l'ordre de s'avancer avec leurs armées pour réduire les rebelles. Vers le même temps arriva une ambassade du prince Porus de Gandaritide^ du « lâche Porus », comme l'appelaient les Grecs, qui semblait vouloir se faire un mérite de ne pas avoir soutenu contre Alexandre le prince, son parent et son protecteur, et qui croyait l'occasion favorable pour se débarrasser de ses obligations envers son vieux parent en se soumettant à Alexandre. Quel ne dut pas être l'étonnement des ambassadeurs quand ils virent ce même prince, qu'ils s'étaient attendus à trouver dans les liens elles chaînes aux pieds de son vainqueur, entouré des plus grands honneurs et assis aux côtés d'Alexandre, dans la possession complète de son royaume i Ce ne dut pas être une
') D'après Strabon (XV, p. 698), Q. Curce (IX, 1, G) et Diodore (XVJt, 89), ces villes se trouvaient des deux côtés du fleuve. Arrien {PeripL, p. 25 cd. Hudson) et le scholiasle d'Aristophane {Nub. 23) appellent Alexandrie • la vjjle de Bucéphale.
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iv[H»iis(' l)i»'ii favorahlc (jur le mi inaj^nanimc los chargea (II' purlcr à Jcur inaUrc. Les lioinnia^t'S <jin' les ambassades (les Irihus libres voisines ajujorlî'rciit en même temps (|ne de riches présents i'nrcnl i'cmmis dune manière plus amicale; ces Irihus se soumirent volontiers k un roi sous la puissance ducjuel le plus puissant prince de la région des Cinq-Fleuves avait dû plier.
Il était d'autant plus nécessaire de soumettre par la force des armes celles (jui hésitaient encore. De plus, Ahisarès, malgré sa défection manifeste et comptant peut-être sur la position de sa principauté, que des hauteurs protégeaient, n'avait envoyé aucun présent et même n'avait rien fait pour se disculper auprès d'Alexandre. Une expédition dans la région des montagnes devait tout à la fois soumettre les tribus montagnardes et rappeler au prince félon et son devoir et le péril où il se trouvait. Après un repos de trente jours, Alexandre quitta la rive de lllydaspe, laissant derrière lui Cratère et la plus grande partie de l'armée pour achever la construction des deux villes. Accompagné des princes ïaxile et Porus, avec la moitié de la cavalerie macédonienne, Télite de chaque division de l'infanterie, la plus grande partie des troupes légères, auxquelles Phratapherne, le satrape de Parthie et d'IIyrcanie, venait d'adjoindre les Thraccs qu'on lui avait laissés, Alexandre se dirigea vers le nord-est contre les Clauses ou Glaucanices, comme les appelaient les Grecs, qui habitaient les contreforts boisés au haut de la plaine. C'était un mouvement qui ouvrait en même temps à travers les montagnes la route de Kaschmir. Alors enfin, Ahisarès se hâta par un prompt revirement de mériter le pardon du roi ; par une ambassade à la tête de laquelle était son frère, il se soumit, lui et son pays, à la merci du roi, et témoigna de sa soumission par le don de quarante éléphants. Alexandre se défiait de ces belles paroles ; il donna l'ordre qu'Abisarès parut aussitôt devant lui en personne, ajoutant qu'autrement il irait lui-même le trouver à la tète dune armée macédonienne ^ Puis il conti-
^) On ne voit pas bien si les Tcap' 'AXiEavopoy ÈxticIjlsOIvtîç Tcplcros'.; Tipoç 'Aotaâpr.v mentionnés par Arrien (V, 29, 4) ont été envoyés au prince a ce moment ou seulement plus tard.
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nua à gravir les montagnes. Les Clauses se soumirent ; leur populeuse contrée fut placée sous l'autorité de Porus*: ce territoire comptait trente-sept villes^ dont aucune n'avait moins de cinq mille habitants et dont plusieurs en avaient plus de dix mille, et de plus un grand nombre de bourgs et de villages. Les forêts de ces environs offraient en abondance ce qu'Alexandre désirait ; il fit couper du bois en grande quantité et le fit descendre par le fleuve jusqu'à Bucépbale et à Nicsea. C'est là que, sous les yeux de Cratère, devait être construite la grande flotte d'eau douce sur laquelle le roi avait l'intension de descendre vers l'Indus et la mer, lorsqu'il aurait assujetti ^Inde^
L'armée s'avança en descendant à l'est vers l'Acésine^. Alexandre avait reçu la nouvelle que le prince Porus de Candaritide*, inquiet à cause des rapports qui s'étaient établis entre Alexandre et son grand-oncle, et jugeant impossible
1) Arrian., V, 20, 6. Le pays des Clauses est dans la direction indiquée par Lassex [Pentap., p. 26} : on le traverse en passant par le défilé de Bember.
2) Strab., XV, p. 698. DiODOR., XVII, 89. Sur rexcellent bois que fournit la région pour les constructions navales, voy. Burnes et le rapport de Gérard (dans YAsiatic Journal, déc. 1832, p. 364) : ce sont principalement des cèdres, comme le dit Diodore (ibid.).
^) Alexandre, trouvant que le nom indigène deceî[euve{Kshan(h'ahhaga) devenait en grec Sandrophagos, c'est-à-dire quelque chose comme a le mangeur d'hommes » ou même le « mangeur d'Alexandre », lui donna, pour éviter le mauvais présage, le nom de « guérisseur ('Axsaîvr,;). » Cf. A. W. VON ScHLEGEL, hul. BïbL, II, 297. L'endroit où il le franchit, d'après la description que fait Ptolémée de ses rives abruptes et des roches qui encombrent son lit, ne peut pas se trouver sur la grande route d'Attok à Lahore, route que du reste Alexandre n'a pas suivie, et par conséquent pas à Vouzirabad : la largeur du courant et l'abondance de ses eaux fait supposer que l'armée l'a traversé non pas assez haut dans les montagnes, mais vers l'endroit où il en sort, c'est-à-dire sur la route de Bember à Youmboo; Strabon (XV, p. 691) dit en termes assez clairs que, de l'Indus àl'Hydaspe, Alexandre a suivi la direction du sud, et une fois là, la direction de l'est, toujours plutôt dans des contrées montagneuses qu'en plaine. D'après Strabon, c'est à l'époque du solstice qu'Alexandre campa sur l'Acésine, par conséquent à la fin de juin.
*) Diodore (XVII, 91) dit que ce Porus s'était enfui de son royaume dans la Candiritide : il se met ainsi ouvertement en contradiction avec Strabon (XV, p. 699), à moins qu'on n'introduise dans le texte de Diodore la leçon r ayyapt otov,
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([iroii lui iKirdoniiAI le \il inolildc s;i soumission, avail réuni autant (ilionunos armes cl autant do trésors qu'il avait pu et s'était enfui du côté du dan^e. Arrivé sur le bord du large fleuve de l'Acésine, Alexandre renvoya dans son pays le roi l*orus, avec mission d(i lever des troupes et de les lui amener avec tous les éléphants qui étaient encore ])ropres à combattre après la bataille sur Tllydaspe. Alexandre lui-même, avec son armée, traversa le fleuve qui était très grossi ; il roulait ses vagues dans un lit large de près de trois quarts de lieue* et rendu périlleux par des écueils et des pointes de rochers, aussi ce fleuve rapide et parsemé de nombreux tournants fut-il fu- |
neste à beaucoup de ceux qui le traversaient sur des canots ; 1
ceux qui le passèrent sur des peaux de lentes furent plus heureux. Cœnos resta ici en arrière, sur la rive gauche du fleuve, avec sa phalange, pour veiller au passage des divisions qui s'avançaient derrière Alexandre et pour tirer des pays de Porus et de ïaxile tout ce qui était nécessaire pour l'entretien de la grande armée. Alexandre lui-même parcourut rapidement la partie septentrionale de la Gandaritide sans rencontrer de résistance, en continuant de se diriger vers l'est; il espérait pouvoir encore rejoindre le traître Porus; il laissa dans les places les plus importantes des garnisons qui devaient attendre les corps de Cratère et de Cœnos. Étant arrivé à l'Hyarolès, qui formait la frontière orientale de la Gandaritide, il détacha vers le sud Héphestion avec deux phalanges, son hipparchie, celle de Démétrios et la moitié des archers, avec mission de parcourir dans toute son étendue le territoire du prince fugitif, de soumettre les quelques tribus franches qui habitaient entre l'Hyarotès et l'Acésine, de fonder une ville sur la rive gauche de l'Acésine, sur la grande route, et de remettre toute la contrée au fidèle Porus. Puis Alexandre lui-même, avec le gros de l'armée, traversa le fleuve, qui off^rait alors moins de difficultés^ et entra sur le territoire des tribus qu'on appelait les Indiens libres.
C'est un phénomène remarquable et dû à la configuration
*) Macartxey a trouvé au courant, à Vouzirabad et vers la fin de juillet, une largeur de 4,000 pas (Elphinstone, II, p. 554).
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particulière du Pandjab que^, dans tous les siècles, lantôt sous un nom, lantôt sous un autre, il s'y est toujours formé et maintenu des Etats républicains, bien que cette forme de gouvernement soit le contre-pied du despotisme implanté dans les autres régions de TAsie et un objet d'horreur pour les vrais croyants de la vallée du Gange ; aussi les fidèles donnent-ils aux Pandjanadas le nom méprisant d'Arattas, de peuples «sans roi»; les princes eux-mêmes, si ces peuples en ont, ne sont de race ni antique, ni sacrée ; ils ne possèdent pas de droits anciens; ce sont des usurpateurs. Il semble presque que la dignité princière de Porus elle-même ait eu ce caractère i ; mais sa tentative de courber tous les Indiens sans roi sous sa domination avait échoué contre les tribus guerrières et puissantes de Fautre côté de THyarotès ; il fallait les armes européennes pour les subjuguer. Il n'y en eut qu'un petit nombre qui se soumirent sans tenter la lutte ; la plupart attendirent l'ennemi les armes à la main ; parmi ceux-ci se trouvaient les Cathéens ou Cathares, qui avaient la réputation d'être la tribu la plus guerrière du pays et qui non seulement étaient eux-mêmes parfaitement préparés pour la guerre, mais avaient encore appelé aux armes les tribus libres voisines et se les étaient adjointes-.
A la nouvelle de leurs préparatifs, Alexandre s'avança rapidement à l'est, à travers le territoire des Adrcestes% qui se
') Helladius {Chrestom., ap. Phot. 530 a 35) dit que le père de Porus était un barbier: Diodore et Q. Curce en disent autant du roi des Prasiens, Xandramès. D'après le Pseudo-Plularque {De fluv., 1), Porus est originaire de Gegasios. On trouve maintenant tous ces détails rassemblés dans Lassen. Dlncker (IIP, p. 306) après Lassen (P, XX, n« 4. IP, p. 161) identifie Gegasios à Yayati.
-) Sur les noms et demeures des Khattia et leur ville Çakala, on trouve aujourd'hui des renseignements plus précis dans Lasse.x (II, p. 158. I-, p. 801). CuNNiNGHÂM {Geogr., I, p. 179) met Sangala bien plus au sud, et cela, à mon sens, sans raison valable; car l'étang ().''[xvy] oO [j,axpàv toO x-J.yo'jç. Ar- RiAN., V, 23, 4) et la colline qui en marquent pour lui remplacement (Geogr., I, p. 179) se retrouvent tout aussi bien à Tendroit où il croit reconnaître Pimprama.
^) Ils s'appellent Adrcestes ou Adrestes dans Diodore, Justin et Orose : d'après Arrien, Pimprama est leur capitale : Lassen suppose que leur nom doit être rapproché de l'hindou Arashtra, en pràcrit Aratta ; peut- être vaudrait-il mieux, à la place des Attacanes qu'Arrien signale aux sources du
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soumircnl volonlairemonl. Le Iroisii^mc jour, il élait près de Sunuala, r.ipilalc des C.atliéeus. ('clic villes, d'un périmètre considérable, était ciitonrée de tories iimraill(;s; d'un côté un lac la protégeait ; de l'autre, à ([uehjue dislance des portes, s'élevail une nionla,i»n<' qui commandait la plaine. Les C.athéens, avec leurs alliés, avaient occupé celte monlagne aussi fortemenl que possible; ils l'avaient entourée de leurs chariots de guerre, les entrecroisant de manière à en former une triple barrière, et ils étaient eux-mêmes campés au milieu de ce puissant retranchement de voitures ; inattaquables euxmêmes, ils pouvaient s'opposer rapidement et avec des forces considérables à chaque mouvement de l'ennemi. Alexandre reconnut ce que celle position avait de menaçant ; elle répondait parfaitement à la renommée de hardiesse et d'habileté guerrière que possédait ce peuple ; mais, plus il avait à craindre des attaques imprévues et les coups de main hardis qu'ils pouvaient tenter, plus il pensa qu'il fallait porter promptement un coup décisif.
Il envoya immédiatement en avant les archers àchevalpour tourner autour des ennemis en leur lançant des traits, afin de les empêcher de faire une sortie contre les troupes avant qu'elles ne fussent rangées en bataille. Pendant ce temps, Vagéma de la cavalerie, l'hipparchie deClitos, les hypaspistes, les Agriancs, s'avançaient à l'aile droite; les phalang-es et l'hipparchie de Perdiccas formaient l'aile gauche, qui était sous la conduite de cet officier; les archers furent partagés entre les deux ailes. Pendant la marche, l'arrière-garde rejoignit l'armée, et les cavaliers qui la formaient se partagèrent entre les deux ailes, tandis que l'infanterie servit à rendre la phalange plus compacte. Aussitôt Alexandre commença l'attaque; il avait remarqué que, du côté gauche de l'ennemi, la rangée de chariots était moins épaisse et le terrain plus libre, et il espérait, par une attaque vigoureuse de la cavalerie contre ce point faible, porter l'ennemi à faire une sortie, ce qui aurait fait
Neudros, entre TAcésine et l'Hyarotès, lire Arratacanes, ce qui permettrait de placer de ce côté la Saccala,"ville des Arattes, duMahabhàrata. Cf. Wil- SON, Asiatic Researches, XV, p. 107.
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ouvrir la barrière de voitures. Il s'élança, à la lete de ses deux hipparchics, contre cet endroit : Fenceinte de chariots resta fermée ; une grêle de javelots et de traits accueillit la cavalerie macédonienne, qui naturellement n'était pas l'arme propre à forcer un retranchement formé par des chariots et à le prendre d'assaut. Alors Alexandre sauta de cheval, se mit à la tête de l'infanterie qui précisément s'approchait et la conduisit à l'attaque. Les Indiens furent culbutés sans grande peine et se retirèrent dans la seconde enceinte de chariots, où, resserrés dans un plus petit espace et plus nombreux pour défendre chaque point du périmètre, ils pouvaient combattre avec plus de succès. Les difficultés de l'attaque étaient redoublées pour les Macédoniens, car ils devaient d'abord écarter, en les entassant les uns sur les autres, les chariots et les débris de la première enceinte déjà forcée, puis s'introduire par l'ouverture ainsi pratiquée, division par division. Un combat meurtrier commença, et le courage des Macédoniens, aux prises avec des ennemis habiles dans l'art militaire et combattant avec le dernier acharnement, fut mis à une rude épreuve. Lorsqu'enfm la trouée eut été faite dans cette seconde ligne de voitures, les Cathéens désespérèrent de pouvoir se défendre encore derrière leur troisième enceinte contre un ennemi aussi redoutable, de sorte que, prenant la fuite en toute hâte, ils allèrent se réfugier à l'abri des murailles de la ville.
Le même jour, Alexandre investit la ville avec son infanterie, sauf un côté qui était baigné par un lac d'ailleurs peu profond. Il fit entourer la pièce d'eau par ses cavaliers, car il pensait que les Cathéens, eflrayés par le résultat de la journée, essaieraient de s'enfuir de leur ville à la faveur de la tranquillité de la nuit et choisiraient la voie du lac pour s'échapper. Il ne s'était pas trompé dans ses conjectures. Vers l'heure de la seconde veille, les postes de cavaliers remarquèrent, de l'autre côté du lac et près des murs de la ville, une grande multitude d'hommes; ceux-ci commencèrent à traverser l'eau à la nage, puis essayèrent de gravir la rive et de gagner le large. Ils furent pris et taillés en pièces par les cavaliers ; les autres regagnèrent la ville en poussant des cris; le reste de la nuit se passa tranquillement.
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Le h^idciiiaiii malin, Alcxaridn? lil coiimioiicor les liavaiix de siè^e. A ]>arlir du boi'd du lac, tout autour de la ville, il lit construire un double mur jus((u'à l'autre cAlé du lac, qui fut lui-même eiilouré d'une double ligne de; postes; des tortues et des béliers lurent dressés conire les murs, pour manceuvrer et ouvrir des brècbes. A ce UKuneul, des transfugc^s de la ville apportèrent la nouvelle que les assiégés voulai<'nt tenter une sortie la nuit suivante et qu'ils pensaient faire irruption à côté du lac, à l'endroit où le mur de circonvallation offrait une solution de continuité. Pour faire écbouer le plan de l'ennemi, le roi fit occuper l'endroit où l'on pouvait à peu près sûrement attendre l'ennemi par trois chiliarchies des hypaspistes, par tous les Agrianes et par un régiment d'archers, sous les ordres du garde du corps Ptolémée, en lui ordonnant de s'opposer de toute sa force aux Barbares s'ils tentaient de faire leur sortie, et en même temps de faire sonner l'alarme afin que le reste des troupes pût s'avancer et courir au combat. Ptolémée se bâta d'aller occuper son poste et de le fortifier autant que possible; il fit approcher le plus grand nombre qu'il put des chariots qui étaient encore restés de la veille, et les fit placer en travers ; il fit également amonceler en divers endroits, entre les murs et l'étang, les pieux qui n'avaient pas encore été enfoncés, afin de barrer aux ennemis fuyant dans l'obscurité les cbemins qu'ils connaissaient bien. Une bonne partie de la nuit fut consacrée à ces travaux. Enfin, vers la quatrième veille, la porte de la ville qui donnait sur le lac s'ouvrit et les ennemis sortirent en masse. Aussitôt Ptolémée fit sonner l'alarme et se mit en mouvement avec ses troupes, qui se tenaient toutes prêtes. Tandis que les Indiens cherchaient encore leur route à travers les voitures et les monceaux de pieux, Ptolémée était déjà au milieu d'eux avec ses troupes, et, après un long combat sans ordre, les assiégés se virent contraints de se retirer sur la ville.
Ainsi tous les chemins par où les Indiens pouvaient fuir étaient coupés. En même temps Porus revenait; il amenait les éléphants qui étaient restés et cinq mille Indiens. Les machines destinées à l'assaut étaient prêtes ; on les dressa contre la muraille, qui fut minée en plusieurs endroits et avec tant de
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succès qu'en peu de temps des brèches furent ouvertes sur divers points. Les échelles furent alors appliquées et la ville prise d'assaut; un petit nombre des assiégés s'échappa, et le nombre de ceux que les Macédoniens exaspérés massacrèrent dans les rues de la ville n'en fut que plus grand ; on en porte le chiffre à 17,000, ce qui n'est pas invraisemblable, car Alexandre, pour rendre possible l'assujettissement de cette tribu guerrière, avait donné l'ordre rigoureux de massacrer tout homme armé; les 70,000 prisonniers dont il est fait mention semblent avoir été constitués par le reste de la population de la ville indienne. Les Macédoniens eux-mêmes comptèrent environ cent morts et un nombre exceptionnel de blessés, c'est-à-dire douze cents, parmi lesquels se trouvèrent le garde du corps Lysimaque et un grand nombre d'autres officiers \
Aussitôt après la prise de la ville, Alexandre envoya le Gardien Eumène, avec trois cents cavaliers, vers les deux villes alliées avec les Cathéens, afin de les informer de la chute de Sangala et de les sommer de se rendre; si elles se soumettaient volontairement au roi, elles ne devaient pas avoir plus à redouter que tant d'autres Indiens qui commençaient à comprendre que l'amitié avec les Macédoniens était leur véritable salut. Mais les fugitifs de Sangala avaient fait les récits les plus horribles de la cruauté d'Alexandre et de la soif de sang qui animait ses soldats; personne ne crut aux paroles amicales des conquérants; les habitants des deux villes prirent la fuite en toute hâte, emportant tout ce qu'ils pouvaient de leurs biens. A celte nouvelle, Alexandre quitta promptement Sangala pour se mettre à la poursuite des fuyards, mais ils avaient trop d'avance; quelques centaines seulement, dont la fatigue avait retardé la fuite, tombèrent entre ses mains et furent massacrés. Le roi revint à Sangala; la ville fut rasée et son territoire partagé entre les tribus voisines qui s'étaient volontairement soumises. Celles-ci durent accepter dans leurs villes -des garnisons que Porus fut chargé d'y conduire.
Après le châtiment de Sangala et l'effroi qu'avait répandu
*) Arrian.. V, 23. 24. Poly.ex., IV, 3, 30.
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do tous rotes lu réputation exa^'-6ré(^ do sauva^o cruauté qu'on avait t.iih» aux roncjurrimls (''traugers, Alexandre sut ajjaiscr d'autant j>lus (dlicaccîincnt les esprits par sa douceur el sa générosité tout(;sles t'ois que l'occasion s'en présenta. Bientôt on n*eut plus ])csoin de combats; partout oii il arrivait, les populations se soumettaient. Il en lia alors sur le territoire du prince Sopithès \ dont la domination s'étendait sur les premières chaînes de montagnes de l'Imaos et dans les contrées où se trouvent les gisements de sel gemme, près des sources de l'IIyphase. L'armée s'approcha do la capitale, dans laquelle on savait que Sopithès se trouvait; les portes étaient fermées, les créneaux des murailles elles tours étaient sans défenseurs. La ville était-elle abandonnée, ou bien avait-on à craindre quoique trahison? Comme on était dans l'incertitude, les portes s'ouvrirent, et le prince Sopithès, dans l'appareil varié et brillant d'un rajab indien, revêtu d'un costume de couleur claire, portant des colliers de perles et de pierres précieuses ainsi que des ornements d'or, accompagné d'une musique retentissante et d'une suite nombreuse, vint à la rencontre du roi et lui offrit un grand nombre de présents de haut prix, parmi lesquels se trouvait une meute de chiens tigrés, puis il présenta ses hommages ; le roi le maintint dans sa principauté, qui fut, paraît-il, agrandie ^ Alexandre s'avança
*) On a reconnu ce Sopithès, prince de Cathaea, dans le roi des Kekaya, Açvapati, le a maître des coursiers » (Weber, Yorksiingcn, p. 147), qui figure déjà dans le Çatapa-Brahmana et ensuite dans le Ramàyana, avec ses excellents chiens, les « chiens tigres » de Diodore (XVII. 92), les nohU les advenandum canes queQ. Curce (IX, 1, 24) décrit minutieusement. On possède aujourd'hui de ce prince une drachme d'argent, qui porte au droit la tête casquée de Séleucos I*^"", et sur le revers un coq, avec la baguette d'Hermès à côté et la légende I:Q<î>YTOY (Voy. von Sallet, Ble Nachfolcjer Alexanders in Bactrien und Indien, p . 87) .
2) Malheureusement, Arrien ne s'occupe pas de ce prince Sopithès au bon endroit. Ce qu'on vient d'en dire est tiré de Diodore (XVII, 92) et de Q. Curce (IX, 1, 24) : selon eux, le domaine de ce prince se trouve au delà de l'Hyarotès. Srabon (XV, p. 699) dit : u Certains auteurs placent Cathaea, le pays d'un certain monarque Sopithès, dans cette Mésopotamie (entre l'Hydaspe et l'Acésine) ; d'autres, au delà de l'Acésine et de l'Hyarotès, tout contre la principauté de Porus le Jeune, cousin de celui qui fut pris par Alexandre, et ils appellent le pays de celui-ci Gandaride. » Un peu plus loin (p. 700), il ajoute : u On dit qu'il y a dans le pays de Sopithès une mine
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ensuite sur le territoire voisin, celui du prince Phégée ', qui se hâta, lui aussi, de lui oiïrir ses hommages et ses présents et resta dans sa principauté. C'était la terre la plus orientale qu'Alexandre devait fouler dans le cours de ses victoires.
La tradition historique a obscurci d'une manière remarquable ce point de l'histoire d'Alexandre. Même en ce qui concerne les opérations extérieures, on n'a que des récits insuffisants et contradictoires ; beaucoup de Macédoniens durent rapporter dans leur patrie des récits incroyables; ainsi l'on dit que Cratère écrivit à^sa mère qu'ils s'étaient avancés jusqu'au Gange et qu'ils avaient vu ce fleuve démesuré rempli de requins et houleux comme la mer -. D'autres désignaient pour terme de l'expédition macédonienne THyphase, ainsi que ce fleuve le fut en réalité; mais en même temps, pour expliquer d'une façon quelconque le motif qui mit fm à la coude sel capable de suffire aux besoins de l'Inde entière : non loin de là aussi, mais dans d'autres montagnes, on raconte qu'il se trouve des beaux gisements d'or et d'argent, comme l'a fait connaître Gorgos le métalleute «r Ce sont là les mines de sel gemme de Mondi, entre le Beyah et Satadrou, dans les premières chaînes de l'Himalaya (Ritter, p. 1075. Lassen, I, p. 300). On sait que l'or se rencontre en quantité dans la région des sources de l'Indus, à Satadrou, au Beyah (Hyphase), soit dans les mines, soit en grains que déterrent en grattant les gerboises, animaux bâtisseurs à fourrure mouchetée (Cf. Mégasthène et Néarque dans Arrien, Ind, 15) que les Grecs appelaient des « fourmis » (Cf. Ritter, p. 660). D'après toutes ces indications, la principauté de Sopithès devait s'étendre à l'est jusque vers les montagnes de Mondi, et au nord jusqu'au col de Retung, où jaillissent non loin Tune de l'autre les sources de l'Hyphase et de l'Acésine, frontières des domaines d'Abisarès et de Sopithès.
^) Il s'appelle Phégée dans Diodore, Phé gelas dans Q. Curce : ne lui donne-t-on pas peut-être le nom du fleuve qui arrose la principauté, le Beyah? Lassen (II-, p. 162) n'est pas de cet avis.
2) Strab., XV, p. 702. Strabon se serait-il servi, lui aussi, de lettres apocryphes ? Il dit de cette lettre : TtoXXâ ts aXXa Tiapâoo^a çpâ^oucra y-a\ oO-/ ôfjLoXoyoOaa o'josvî. On trouve dans le Pseudo-Callisthène la relation de Palladios, qui prétend être allé avec l'évêque Moïse d'Axoum au pays de l'Indus, et auquel l'évêque, qui avait lui-même poussé jusqu'au Gange, aurait raconté comme quoi il avait vu là-bas une colonne de pierre avec l'inscriptioiV : 'AXéEavopo; paaiXeù; sçOacra jxr/p'. touto'j toO totcou (Ps. Callisth., III, 7, 20n. Pour plus amples détails sur cette lettre, voy. Zacher, Pseudo-Callisthehes, p. 107 et 146. Il suffit de noter ici que Suidas (s. v. Bpaxi^àve;) donne l'inscription sous la forme suivante : èyà) {J-éya; 'AXé^avôpoç k'çOac-a {xéxpt TO'jTou. D'ailleurs^ la suite se reconnaît également pour un extrait de l'article de Palladios.
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<|iirh', ils nul lallaclir l;i nmsc drrnièn; du roloiir ;i un <uiscmMc «le motifs sui" l;i vairur desquels ni la vénicilé doiil loni souveni preuves les chroniciueurs d'aulrefois, ni la foi naïve qu'on leur accorde (le])uis deux mille ans ne doivenf pas nous induire en erreur.
Alexandi'c, dil-on ', s'était avancé sur riïyjihase dans le dessein de soumettre également la contrée qui s'étend de l'autrecôté, car il lui semblait que la guerre nepouvait se terminer lant(ju'il aurait encore un ennemi quelque part. Ayant appris qne, de l'autre cùtédc l'ITyphase, se trouvait une contrée riche, habitée par un peuple qui cultivait assidûment la terre et portait les armes avec courage, il se réjouit en voyant leur sage constitution, car les plus nohles gouvernaient le peuple sans oppression ni jalousie. Dans ce pays, les éléphants de guerre étaient, dit-on, plus grands, plus sauvages et en plus grand nombre que partout ailleurs dans l'Inde. Tout cela excitait chez Alexandre le désir d'aller plus avant. Mais les Macédoniens s'inquiétèrent en voyant leur roi entasser fatigue sur fatigue, danger sur danger; ils couraient pêle-mêle à travers le camp, se plaignant de leur malheureux sort ; ils se juraient les uns aux autres de ne pas aller plus loin, lors même qu'Alexandre le commanderait. Lorsque le roi apprit ce qui se passait, il se hâta de convoquer les « chefs des régiments ^ », avant que le désordre et le découragement des troupes ne s'étendissent davantage. Il leur dit que «. puisqu'ils ne voulaient pas le suivre plus loin de bonne volonté, il les avait rassemblés, soit pour les convaincre de l'utilité de la continuation de la campagne, soit pour qu^ils le persuadassent de l'utilité du retour. Si la lutte qu'il avait soutenue jusqu'ici ou la manière dont il les avait conduits leur semblait digne de blâme, il n'avait rien à ajouter; quant à lui, il ne connais-
*) Arrian., V, 25 sqq. On est à peu près sûr que le discours d'Alexandre tout au moins n'est pas extrait de Ptolémée, mais qu'il a été composé par Arrien. Quant aux faits qu'on rencontre dans tout ce récit, il est probable, d'après l'auteur lui-même (V, 28, 4), qu'ils sont tirés de Ptolémée.
^) |uyxa)i(Taç toÙç YiysfAÔvaç rtov Toc^etov (Arrian., V, 25, 2). L'allocution o) avops; Maxcooveç t£ xa\ |u[jL[xaxoi, ainsi que l'expression -jTroiJisvovTa et or, T'.ç xpoiTYi Taîç yvtofxac; twv Maxeôôvo)v te xa\ ^'j[L[i âytàv ejxirsaoOo-a -/. T. l. (V, 28, 3) indiquent quelles sont les troupes récalcitrantes.
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sait pour riiomme de cœur d'autre but à toute lutte que la lutte elle-même, et il voulait que tout le monde sût bien que le terme de sa campagne n'était plus de parvenir jusqu'au Gange et jusqu'à la mer d'Orient, car, arrivé à ce point, il montrerait à ses Macédoniens la route de la mer vers l'IIyrcanie, la mer de Perse, la côte de Libye et jusqu'aux colonnes d'Héraclès. Les limites que Dieu avait posées au monde devaient être les limites du royaume macédonien. Mais derrière l'Hyphasc, jusqu à la mer d'Orient, se trouvaient encore de nombreuses populations à assujettir^ et de là jusqu'à la mer d'Hyrcanie erraient encore les hordes indépendantes des Scytbes. Les Macédoniens étaient-ils donc las des dangers? oubliaient-ils et leur gloire et leurs espérances? lorsqu'ils auraient subjugué le monde, il les ramènerait en Macédoine, riches de biens, de gloire et de souvenirs. »
Un long silence succéda à ce discours d'Alexandre ; personne n'osait élever la voix pour le contredire, personne pour l'appuyer. En vain le roi leur ordonna-t-il à plusieurs reprises de parler, disant qu'il était prêt à écouter même un avis opposé. On se tut longtemps. Enfin Cœnos, fils de Polémocrate et stratège de la phalange des Élymiotes, qui s'était distingué souvent et dernièrement encore dans la bataille sur FHydaspe, se leva. « Le roi, dit-il^ voulait que l'armée obéît moins à ses ordres qu'à son propre sentiment; il ne parlait donc pas en son nom, ni en celui des autres chefs, puisqu'ils étaient préparés à tout, mais bien au nom de la majeure partie de l'armée., non pas pour plaire, mais pour dire ce qui serait le plus sûr pour le roi lui-même actuellement et pour l'avenir ; son âge \ ses blessures, la confiance du roi lui donnaient le droit de franchise ; plus Alexandre et l'armée avaient fait de grandes choses, et plus il était- nécessaire de poser enfin une limite. Les vieux soldats, tous tant qu'ils étaient, les uns dans l'armée, où ils se trouvaient en petit nombre, les autres dispersés dans les villes, soupiraient après la patrie, après leur père et
1) Sîxato? ô£ zl\ii xaO' r,Xtxtav (Arrian., V, 27, 3). Lui et Méléagre avaient obtenu un congé pour aller en Macédoine avec les nouveaux mariés, à l'automne de 334, oTt xa\ auTo'i Ttov vsoydtixwv yja-av.
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leur mrir, ajnrs \vuv rcinine et leurs onfanls; c'était dans leur palrio (juils voulaient passer le soir de leur vie, au sein de leur laniille, au milieu des souvenirs de leur vie active et eu possession de la gloire et des biens (ju' Alexandre avait partagés avec eux. Une telle armée n'était plus propn^ à de nouveaux combats; Alexandre devait la ramener en Macédoine: il reverrait sa mère, il ornerait de tropbécs les temples de sa patrie, et, si de nouveaux exploits le tentaient, il lèverait une nouvelle armée et la conduirait contre l'Inde ou la Libye, vers la mer d'Orient ou de l'autre côté des colonnes d'Héraclès, et la faveur des dieux lui réservait encore de nouvelles victoires. Le plus grand bienfait des dieux était d'être modéré dans la fortune; ce n'était pas l'ennemi qui était à craindre, mais les dieux et le destin qu'ils tiennenten réserve. » Cu.'nos termina son discours au milieu de l'émotion générale; beaucoup ne pouvaient retenir leurs larmes, et il était facile de voir comliien la pensée de la patrie remplissait leur cœur. Alexandre, mécontent des déclarations du stratège et de l'assentiment qu'elles avaient trouvé, congédial'assemblée. Le lendemain, il la convoqua de nouveau et annonça qu' « il continuerait bientôt à marcber en avant, mais qu'il ne forcerait aucun Macédonien à le suivre; il y avait encore assez de braves qui soupiraient après de nouveaux faits d'armes ; le reste pouvait se retirer, il le permettait; en rentrant dans leur patrie, ces guerriers pourraient raconter qu'ils avaient abandonné leur roi sur la terre ennemie ». Après ces paroles, il quitta l'assemblée et se retira dans sa tente. Il resta trois jours sans se montrer aux Macédoniens; il attendait que les dispositions de l'armée changeassent et que les troupes se décidassent à une nouvelle campagne.
Les Macédoniens furent très sensibles à la disgrâce de leur roi, mais leur sentiment ne changea pas. Malgré cela^ le quatrième jour, le roi sacrifia sur la rive du fleuve, pour obtenir un heureux passage; mais, comme les signes n'avaient pas été favorables^ il convoqua les hétaeres les plus anciens et les plus dévoués à sa personne et leur annonça à eux-mêmes, et par eux à toute l'armée, qu'il avait décidé le retour. Les Macédoniens pleurèrent de joie et firent éclater leur allé-
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gTcsse; ils se pressaient autour de la tente du roi et le félicitaient hautement de ce que, toujours vainqueur, il s'était laissé vaincre par ses Macédoniens.
Tel est le récit d'Arrien * ; dans Quinte-Curcc et dans Diodore % quelques circonstances accessoires, qui font pour ainsi dire partie du domaine de la rhétorique, sont changées et amplifiées : Alexandre, pour pousser les troupes à continuer la campagne en avant, les aurait envoyées marauder dans les riches environs de la rive de THyphase, et par conséquent sur le territoire ami de Phégée; puis, pendant l'absence des troupes, il aurait fait présent aux femmes et aux enfants des soldats de vêtements et de provisions de toutes sortes et spécialement de la solde d'un mois; ensuite, lorsque les soldats étaient rentrés avec leur butin^ il les avait convoqués en assemblée et avait agité l'importante question de la continuation de la campagne, non peut-être en conseil de guerre, mais devant Farmée réunie.
Strabon rapporte qu' « Alexandre fut poussé au retour par certains signes sacrés, par les dispositions de l'armée qui se refusait à continuer la campagne, à cause des fatigues inouïes qu'elle avait déjà endurées, mais surtout parce que les troupes avaient eu beaucoup à souffrir des pluies continuelles S) . Il faut avoir devant les yeux toute l'importance de ce dernier point pour comprendre le mouvement rétrograde qui commença sur l'Hyphase. Clitarque, dont on reconnaît l'inspiration sous les paroles de Diodore, fait de la misère des troupes le sombre tableau que voici : « Il ne restait plus, dit-il, qu'un petit nombre de Macédoniens, et ce petit nombre était près du désespoir; les sabots des chevaux étaient usés par la longueur de la campagne; après tant de combats, les armes des soldats étaient émoussées et brisées. Personne ne portait plus de vêtements helléniques; des haillons, provenant du butin sur les Barbares et les Indiens et grossièrement cousus les uns aux autres, couvraient les corps cicatrisés des conquérants du
') Arrian., V, 28, 4, d'après Ptolémée et Strabon.
2) CURT., IX, 2. DiODOR., XVII, 9 i.
'^) 7tîpX'.-£p(o yàp TipOcXOîIv £xo)).-jOrj, to-jto (xèv [xav-s-'ot; t'.tI Tt^oai'/^iùv , xoOio û'aTib Tr,; cxpaTtaç à7ï/)Yop£"jy.*jla; rfir^ upo; xou; uôvo'j; àvayr-aCTOsi;, [xocÀiaxa o ex Tcov vootrœv à'xajxvov (T'jvî/cb; uôixsvo'. (Strab., p. 697).
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inoiidc; (Irpiiis soixante jours, diis (onciils d'urK^ pluio diliivitMiiK», mrlés il la fondre cl à la tempùUî, iravaicnt cessé do tomber dn riel. » Il est certain qu'alors les JNîScheUal ou pluies tropicales, accompagnées du débordement dos lleuves, étaient dans toute leur violence. Qu'on se représente ce qu'une armée d'Occidentaux, depuis trois mois dans les camps ou en marcbe,, dut souffrir de cette terrible température, de riiumidité vaporeuse d'un climat auquel elle n'était pas accoutumée, de la privation inévitable de vêtements et des moyens d'existence les plus vulgaires; combien d'hommes et de chevaux durent succomber aux intempéries et aux maladies qu'elles engendraient'; combien enlin les forces morales, en même temps que les forces physiques, devaient être brisées par les maladies qui étendaient leurs ravages, par les tourments incessants qui venaient de la température, des privations, des mauvais chemins et des marches continuelles, par la misère, la mortalité, le désespoir qui grandissaient d'une manière eflrayante; qu'on se représente tout cela, et on comprendra que, dans cette armée jadis si enthousiaste et si avide de combats, le découragement, la nostalgie, le relâchement, l'indolence, se soient introduits, avec le désir général et particulier d'avoir ce pays bien loin derrière soi avant que revinssent pour la seconde fois les mois terribles des pluies tropicales. Si Alexandre n'opposa pas une implacable sévérité à ces dispositions de l'armée ainsi qu'au refus de poursuivre la campagne ; si, au lieu de briser et de punir par tous les moyens disciplinaires cette opposition, il lui céda au contraire, c'est une preuve qu'au fond de tout cela il n'y avait ni mutinerie, ni haine contre le roi, mais que c'était une suite trop facile à comprendre des souffrances sans fin des trois derniers mois.
Il semble bien que la volonté d'Alexandre avait été de porter ses armes victorieuses jusqu'au Gange et jusqu'à la mer d'Orient; mais les motifs qui l'y déterminaient ne se laissent
') Timour a passé par ces pays environ un mois plus tard (en Safar) ; le Peschekal occasionna alors une grande mortalité, surtout parmi les chevaux (Chereffeddin, IV, 13, p. 59).
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pas apercevoir avec une égale vraisemblance. C'était peut-être le récit de la puissance colossale des princes de la région du Gange, des inépuisables trésors entassés dans les capitales de ces pays, de toutes les merveilles de Textrème Orient, telles qu'il les avait entendu célébrer en Europe et en Asie ; peutêtre n'était-ce pas moins le désir de trouver dans la mer Orientale un terme aux victoires et de nouveaux chemins pour des découvertes et pour des relations cosmopolites ; peut-être étaitce une tentative pour exciter par un moyen extrême le courage des troupes, dont la force morale succombait sous la puissance terrible de la nature des tropiques. 11 pouvait espérer que la hardiesse de son nouveau plan, que le grand avenir qu'il montrait aux regards découragés de ses Macédoniens, que son appel et l'enthousiasme rallumé par une marche incessante en avant feraient oublier à son armée toutes les souffrances et l'enflammeraient en lui donnant des forces nouvelles. Il s'était trompé ; son appel trouva pour écho l'impuissauce et la plainte. Le roi essaya le moyen plus sérieux de la honte et de son mécontentement ; il se déroba aux regards de ses fidèles ; il leur fit sentir tout son déplaisir ; il espérait, au moyen de la honte et du repentir, les élever au-dessus de leur misère et de leur démoralisation : les vétérans s'affligèrent de la colère de leur roi, mais ils ne purent retrouver leur vigueur. Pendant trois jours, un anxieux silence régna dans le camp; Alexandre dut reconnaître que tous les efforts étaient vains et que des tentatives plus énergiques étaient périlleuses. Il fit offrir des sacrifices sur la rive du fleuve pour célébrer le passage, et la bonté des dieux refusa de lui donner des signes favorables à la continuation de la campagne ; ils ordonnaient de retourner. Le cri du retour, qui maintenant retentissait à travers le camp, opéra comme un prodige sur l'esprit des soldats découragés : maintenant les soufl'rances étaient oubliées ; maintenant tout était espérance et joie ; maintenant une force nouvelle et un nouveau courage les animait tous ; seul Alexandre, au miUeu de ses troupes, dut jeter vers l'Orient un reg-ard de regret.
Ce mouvement de retour qu'Alexandre exécuta sur les bords de l'IIyphase — et qui fut pourluilecommencementde sa décadence, si l'on croit trouver la somme de sa vie et de ses efforts
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dans hi devise de ce inouarcjiie de l'Occideiil moderne qui le pnMiiior piif se flaltcr que le soleil ne se roncliait pas sur son enjpire, eldansle ?/^T/>//rs ////yy/, — ce retour, disons-nous, était une néressilé au point de vue delà tAclie liislorique qu'il avait H remplir; il était préparé et indiqué d'avance par renchaînemcnt de tout ce qu'Alexandre avait fait et fondé jusqu'alors ; et sa signification reste la même, bien qu'on j)uisse douter si ce furent ses propres desseins ou la force des circonstances qui lui inspira cette résolution. Continuer à marcher vers rOrient aurait été, pour ainsi dire, abandonner l'Occident ; déjà même arrivaient des provinces de la Perse et de la Syrie des nouvelles qui montraient assez clairement quelles seraient les suites d'une plus longue absence du roi et de l'éloignement à plus grande distance des forces militaires : les désordres de toute sorte, l'oppression envers les sujets, les prétentions des satrapes, les désirs dangereux et les tentatives criminelles des grands de Perse et de Macédoine, qui^ pendant qu'Alexandre s'était avancé jusqu'à Flndus, commençaient à se sentir sans surveillance et sans responsabilité, auraient pu, si la campagne eût été poussée jusque dans les régions du Gange, se multiplier sans obstacle et amener peut-être une dissolution complète de l'empire, qui n'était encore rien moins que solidement fondé. En admettant même qu'Alexandre, grâce à son génie extraordinaire, eut pu, même de l'extrême Orient, tenir d'une main ferme et vigoureuse les rênes du gouvernement, les plus grands succès dans les contrées du Gange eussent été très dangereux pour l'existence de l'empire; l'immense étendue du bassin de ce fleuve aurait demandé pour les garnisons un nombre démesuré de soldats occidentaux, et enfin aurait rendu impossible un véritable assujettissement et une véritable fusion de ces pays avec l'empire.
Il faut encore ajouter une seconde considération : un désert, qui n'est pas beaucoup moins étendu que la presqu'île de r Asie-Mineure, sépare l'Inde orientale de la région des Cinq- Fleuves; sans arbres, sans herbe, sans autre eau que l'eau croupie de puits étroits dont la profondeur atteint jusqu'à 300 pieds, rendu insupportable par les tourbillons de sable mouvant^ par la poussière brûlante qui voltige dans l'atmosphère étouf-
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fante, plus périlleux encore par la IrausiLiun soudaine de la chaleur du jour à la fraîcheur des nuits, ce triste désert forme comme un rempart impénétrahle qui protège les contrées du Gange. Un seul chemin conduit du nord, en suivant le bord de la chaîne de l'Imaos, depuis l'Hyphase et FHésudros jusqu'aux bras du Gange, et les Orientaux l'appellent avec raison un lien trop faible pour rattacher la riche contrée de l'Inde k la couronne de Perse.
Il faut dire enfin que la politique d'Alexandre, lorsqu'on la suit depuis son entrée dans la terre de l'Inde, fait conclure avec assurance que son dessein ne fut pas de prendre la région des Cinq-Fleuves comme partie immédiate de son empire ; il est inutile, à plus forte raison, de parler de la région du Gange. L'empire d'Alexandre avait sa frontière naturelle dans la satrapie de l'Inde, à l'ouest de l'Indus ; par les hauts défilés du « Caucase », il commandait tout à la fois, au nord, le bassin de rOxus et du Sogd, au sud, celui du Cophène et de rindus; la contrée qui s'étendait à Test de Tlndus devait rester indépendante sous des princes particuliers, tout en demeurant soumise à l'influence macédonienne telle qu'elle était établie, avec assez de sécurité, sur la situation particulière des princes Taxile et Porus vis-à-vis l'un de Tautre et vis-à-vis du roi. Porus lui-même, qui fut si largement favorisé, n'obtint pas tout le territoire jusqu'au fleuve qui forme la frontière orientale du Pandjab. Pour faire contre-poids d'un côté à Taxile, on plaça de l'autre les principautés indépendantes de Phégée et de Sopithès, deux princes trop insignifiants pour oser quelque chose avec leurs forces particulières et qui ne pouvaient trouver de force et d'appui que dans leur soumission envers Alexandre. Ainsi l'assujettissement de ces princes au pouvoir d'Alexandre, lors même qu'il retournerait en Occident, était garanti, comme dans la Confédération moderne du Rhin, par une crainte et une jalousie mutuelles. La conquête de la région du Gange eùt-elle été possible. qu'Alexandre aurait été forcé de soumettre complètement le pays des Cinq-Fleuves, ainsi qu'il avait fait précédemment pour la Bactriane et la Sogdiane, dùt-il y employer les mêmes moyens rigoureux et autant de temps; et cependant, lorsqu'il avait , 36
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rir inailn' de l.i Soi^diaiiiî, il av.'iil ahaiidonno son pi'.>j«'l de s'avancer de là jiis([n'à la nier, qu'il ne croyait pas éloignée dans la direclioii (In nord, dtîiiii'rc; le Uirriloin^ des Scythes. D'ailleurs, Taxile el INuiis avaient dii lui ap[)i'endre (juelie immense distance il aurai! en à i)arconrir avant d'arriver au (ianf^e el à la mer où le lleuve déverse ses eaux. De la même manière qu'il avait fondé en Sogdiane une Marcln^ du PSord, ainsi, après s'être emparé d'une main ferme de la région du (iOpliène, il avait encore développé ce système de Marches en rendant dépendantes de sa puissance les principautés du pays des Cinci-Fleuves. Il semhle avoir été persuadé, dès le principe, que les populations des pays de l'Indus étaient en possession d'une civilisation trop particulière, pour tout ce qui concerne la vie, l'État et la religion, et qu'elles étaient trop avancées dans leur civilisation pour pouvoir entrer tout de suite dans un royaume de forme hellénique, et iVlexandre ne pouvait pas penser à incorporer à son empire, sous la forme d'une dépendance immédiate, une nouvelle série de conquêtes au delà des territoires de princes qui n'étaient que ses alliés. S'il lit commencer, aussitôt après la bataille sur THydaspe, la construction d'une Hotte sur laquelle son armée devait descendre l'Indus jusqu'à la mer Persique, c'est une preuve indubitable que son intention était de prendre pour son retour la voie de rindus, et non celle du Gange, et que par conséquent son expédition dans les contrées du Gange ne devait être qu'une incursion et une « cavalcade ». On est en droit de supposer que, s'il avait voulu qu'elle fût quelque chose de plus, n'ayant pour base d'opération que des principautés à peine soumises et attachées seulement au conquérant par les faibles liens de la reconnaissance, de la crainte et de l'égoïsme, elle aurait eu vraisemblablement un résultat aussi triste que la grande campagne de Napoléon contre l'Orient.
CHAPITRE QLAÏRIÉME
Le retour. — La Hotte sur rAcésine, — Combat contre les Mallieus. — Alexandre en danger de mort. — Combats sur Tlndus inférieur. — Départ de Cratère. — Combats dans le delta de l'Indus. — Navigation d'Alexandre sur l'Océan. — Son départ de l'Inde.
On pouvait être aux derniers jours d'août 326 lorsque l'armée macédonienne se prépara, sur les bords de Fflyphase, à revenir en arrière. D'après les ordres du roi, les troupes élevèrent, sur la rive du fleuve, douze grands autels *, semblables à des tours, en action de grâces aux dieux qui jusqu'ici avaient accordé aux Macédoniens de s'avancer toujours victorieux, et en même temps à la mémoire de ce roi et de cette armée. Alexandre sacrifia sur ces autels, tandis que les troupes
1) ô'.cXfov 'KOL-za Tcc^ct? Tr,v (TTpaTiàv odjoîxa ,3(oijL0'j? xaraffxî'jâwc'.v [Arriax,, V, 29, 1) : ce qui ne veut pas dire, comme je l'ai cru jadis, que les tocUiç en question fussent des régiments de phalange. Sans doute, le roi avait avec lui. comme on le voit par Arrien (V, 20, 3), Ttbv Tvîrwv àno z^iloLyyo:; £xdc(7TrjÇ £TC'.)ixTO"j; : maison ne saurait démontrer qu'il y eût à l'époque plus de dix phalanges. Ce nombre de douze se rapportait-il aux douze dieux, comme le prétend Diodore (XVII, 95), ou tenait-il à quelque autre raison, c'est ce que nous n'examinerons pas ici. Pour ce qui concerne les ornements de ces autels et l'idée qu'on prête à Alexandre de faire croire, par la dimension colossale des ustensiles laissés en ce lieu, que les Macédoniens étaient une race de géants, les textes des auteurs ont été rassemblés par les commentateurs de Q. Curce (IX, 3, 19). On Hsait, dit-on, sur les autels l'inscription suivante : « A mon père Ammon, et à mon frère Héraclès, et à l'A- (( théna Prévoyante et à Zeus Olympien, et aux Cabires de Samothrace, et à u l'Hélios indien et à mon frère Apollon». Philostrate (Fi^Apo/Zo?!., H, 15) répète cette absurdité et ajoute qu'il y avait au milieu des autels une colonne de bronze portant l'inscription : « Ici s'est arrêté Alexandre». D'après Suidas (s.v.Bpax[xàvcç. Cf. ci-dessus, p. 553, 2), il y avait sur ladite colonne : « Moi, le roi Alexandre, j'ai pénétré jusqu'ici ».
(•(Mc'hmitMil (les joules (le loiiles sortes, coiil'ormémciil à Tu. saj;e liell(3ni(jue'.
A lois l'année se mit en loiite vers l'()cci(l(îiit. La route traversait iiii jKiys alli(}; on iTavait d'autres (lifliciilt(3S à vaiuerc (]iie celle (Tune plui»' loiijoiirs torrentielle. On arriva au bord de rilyarot('s ; puis, apri'S l'avoir traverser ainsi (ju(; la contrée de la (landarilide, on atteignit la rive de l'Acésine. Déjà, sur ce point, la ville (prilé[)heslion avait été chargé de construire élait achevée". Alexandre y lit un peu reposer ses troupes, alin de prendre les dispositions que rendait nécessaire la navigation du fleuve jus(ju';ï Tludus et jus({u'à la Grande-Mer, en même temps que pour coloniser la nouvelle ville. A cette iin, les Indiens du voisinage furent contraints de venir s'y lixer, tandis qu'on y laissait aussi pour habitants les mercenaires de l'armée qui n'étaient plus propres au service des armes.
Pendant ce séjour, le frère du prince Abisarès de Kaschmir et quelques autres petits princes du haut pays voisin arrivèrent avec des présents de prix, pour offrir leurs hommages au grand roi. Abisarès, en particulier, envoyait trente éléphants, et, en réponse à l'ordre que le roi lui avait envoyé d'avoir à se présenter en personne, il faisait protester de son entière sou-
*) On ne sait plus où se trouvaient ces douze autels. D'après ce que dit Q. Curce (IX, 2,' 2), à savoir qu'il y avait de l'autre côté du fleuve onze jours de marche à travers le désert pour atteindre le Gange, on pourrait croire que l'endroit en question est au-dessous du confluent de la Vitasta et du Çatadrou, car la région comprise entre ces deux cours d'eau, région que l'empereur Akbar nommait Beyt-Ialindher (Ayeen Akbery, II, p. 108), est extraordinairement cultivée, et de plus le nom du fleuve au-dessous du confluent, Bhis ou Béas (Elphlnstone, II, p. 559), est évidemment l'Hyphase. nom sous lequel l'Indus reçoit les cinq fleuves réunis. Il faut dire cependant que, suivant Lassex (II, p. 164), cette assertion d'Klphinstone est inexacte. Pline (VI, 47), parlant d'après iNIégasthène, affirme que l'armée n'est pas allée plus loin que la Vitasta et que c'est sur la rive opposée de la rivière que furent dressés les autels : ad Hypasin... qui fuit Alexandri itinenim terminus, exsuperato tamen amne arisque in adversa vipa dicatis... Reliqua Seleuco ISicatori peragrata sunt ad Hesudrum CLXyiIlI milia (Cf. Asiatic Journal, V [1818], p. 216 sqq.). Si le chiffre donné par Pline n'était évidemment corrompu, on en pourrait tirer des mesures plus précises.
-) Cette ville d'Alexandrie sur l'Acésine, sur la grande route que semble indiquer Pline, correspondrait à peu près à la Vouzirabad actuelle.
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mission, alléguant comme excuse une maladie qui le retenait au lit et l'empêchait de se rendre près d'Alexandre. (iOmme les Macédoniens que le roi avait envoyés à Kasclimir confirmaient cette déclaration et que la conduite actuelle du prince semblait garantir sa soumission à l'avenir, sa principauté lui fut laissée à titre de satrapie ; on fixa le tribut qu'il devrait payer dorénavant, et l'on étendit même sa puissance jusque sur la principauté d'Arsace (Ouraça), dans le voisinage de Kaschmir*. Après les sacrifices solennels offerts pour la consécration de la nouvelle ville, Alexandre traversa l'Acésine, et, vers le milieu de septembre, les différentes divisions de l'armée se réunirent à Bucéphala et à Nica?a sur THydaspe.
Ce fut une grande et féconde pensée qu'eut le roi de ne pas sortir de cette région du fleuve de l'Indus, qu'il venait de traverser de l'ouest à l'est, en suivant pour retourner dans son empire le même chemin par lequel il était venu, mais au contraire de faire égalementsentir dans les régions inférieures du fleuve la puissance de ses armes^ et d'y répandre aussi la semence des mœurs helléniques. Son attitude vis-à-vis de ce monde indien nouvellement découvert n'était pas celle d'un souverain immédiat ; elle était dictée par les relations qui venaient d'être ouvertes pour la première fois avec ces peuples, et calculée sur le développement successif de ces liaisons nouvelles et de Tœuvre qu'il avait commencée ; sa suzeraineté ne pouvait avoir une action efficace, ni même offrir une garantie de durée, si la satrapie indienne restait le seul lien servant d'intermédiaire avec le fleuve du Gophène. Bien que cette satrapie fut la voie principale des relations mutuelles^ il fallait cependant que la ligne entière du fleuve de l'Indus fût entre les mains des Macédoniens, et que les populations qui habitaient la région inférieure du fleuve apprissent à connaître la même influence que les peuples des Cinq-Fleuves avaient subie ; il fallait agir envers eux d'une manière d'autant plus décisive que beaucoup d'entre eux, et particulièrement les Malliens et les Oxydraques, se prévalaient de leur indépen-
') D'après Lassen (II, p. UkJ), le nom indigène de ce prince est Ouraça, ou plutôt c'est ainsi que s'appelait sa capitale, située à six jours de marche de Kaschmir.
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(lance, (léicsiaiciil cl iiirprisaieiil loiitc influence clran^bro; il rlail néressaii'o avani loiil (jiie cette iiilliicncc elle-niemc ac(jiiît, par des colonies lielléni(]nes inndées snr Tlndus, un ])(»inl (ra[»pni v{ une garantie (raulorilé. (Vélail dans ce dess(;in qu'Alexandre, di's \v moment où il avait qnilté Tllydaspe pour se dirif^cr vers l'est, avail donné Tordre de construire la grande llolle d'eau douce sur la(|uelle il avait rintenlion de descendre jus(|u'à riiulus et jusqu'à la Grande Mer; mais maintenant qu'il était impossible de pousser la campagne jusqu'au Gange el jus(|u'à la mer Orientale, Alexandre devait redoubler de zèle pour cette expédition, qui, tout en ne promettant pas autant de gloire et de butin que l'expédition du Gange, permettait cependant d'espérer un grand succès.
Pendant les quatre mois qu'Alexandre était resté éloigné de l'Hydaspe, l'état extérieur de cette contrée où il avait fondé ses deux villes s'était complètement transformé. La saison des pluies était passée ; les eaux commençaient à rentrer dans leur ancien lit; d'immenses champs de riz couvraient de leur luxuriante végétation le sol fertile naguère encore submergé et s'étendaient en aval sur la rive gaucbe du fleuve, tandis que la rive opposée, au pied des hauteurs boisées, disparaissait, sur une étendue de plusieurs milles, sous les chantiers où des centaines de navires, grands et petits, étaient soit en construction, soit déjà terminés. Du bois flotté venant des montagnes, des bateaux remplis de provisions de toutes sortes, des transports pour le matériel de construction et de guerre se réunissaient sur ce point du fleuve, dont la rive était animée de la manière la plus étrange par le va-et-vient que pouvait offrir, dans un camp ou une halte, cette armée composée de soldats de toutes les nations. Avant tout, Alexandre prit soin d'achever la construction des deux places fortes qui, fondées rapidement sur un sol peu élevé, avaient beaucoup souffert dans leurs retranchements de terre et dans leurs baraquements à cause de la violence des eaux. On commença à préparer alors les vaisseaux ; Alexandre nomma trente-trois triérarques, comme c'était la coutume chez les Hellènes; il les choisit parmi les hommes les plus riches et les plus qualifiés de son entourage, et cette liturgie^ l'honneur de fournir un gréement
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confortable et solide devint pour eux l'objet d'une émulation trèsfavoral)le à l'entreprise même'. La liste de ces triérarques donne un aperçu fort instructif de l'entourage du roi. Elle comprend vingt-quatre Macédoniens : les sept gardes du corps du roi, ainsi que Peucestas qui avait été dernièrement élevé, lui huitième, à cette dignité; le stratège et hipparque Cratère ; parmi les stratèges de la phalange, Attale; parmi les chiliarques des hypaspistes, Néarque ; ensuite Laomédon^ qui n'était pas soldat, Androsthène, qui, après le retour à Babylone^ fit contourner l'Arabie à la flotte. On ne mentionne pas les noms des onze autres Macédoniens; il est possible que plus d'un parmi eux appartînt, comme Laomédon, au service civil ou à celui de l'intendance, car l'étendue et l'importance de ces services, dans une armée comme celle d'Alexandre, se comprennent d'eux-mêmes, bien que les historiens n'en parlent pas. On trouve ensuite, parmi les triérarques, six Hellènes, au nombre desquels étaient le secrétaire du roi, Eumène de Cardia, et Médios de Larissa, un des confidents les plus intimes d'Alexandre ; enfin le Perse Bagoas et deux princes royaux de Cypre. Il n'est plus possible de reconnaître si ces triérarques s'occupèrent de l'équipement de toute la flotte ou seulement de celui des gros navires, c'est-à-dire des quatre-vingts navires à trente rameurs.
Pour former l'équipage de la flotte, on choisit dans l'armée les Phéniciens, les Égyptiens, les Cypriotes etles Grecs des îles et de la côte d'Asie; on les répartit sur les embarcations en qualité de matelots et de rameurs, et en moins d'un mois tout fut prêt pour le départ. Sur les eaux du fleuve se balançaient déjà mille navires de toutes sortes - : parmi eux se trouvaient
^) Cette forme hellénique de la triérarchie est mentionnée par Arrien {Ind. KS), confirmée par Plularque (Ewncn. 2) et Pline (XIX, \). Il est impossible que la dépense imposée par le cahier des charges à chacun des trente-trois triérarques montât, comme le ferait croire Plutarque, à 300 talents, bien que dans cette circonstance, où le triérarque devait prendre aussi à son compte la construction des navires, les frais aient été plus considérables qu'à Athènes.
2) 0 y.xaxéatat (Arrian., Ind., 19, 7). La rectification -/O^tat xa\ oxxaxoaiai est une simple conjecture. Il est vrai que le même Arrien {VI, 2, 4) porte : o'j iro^ù ànoôeovTwv xtbv oiayùJ.oi^j. Mais, d'autre part, Diodore (XVII, 95) et Q. Curce (IX, 13, 22), qui d'ordinaire enflent les chiffres, parlent ici de
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les ([iKilir-N iiii^ls vaissoau.v (jiii iivaient clé armés comme navires de ,i;uerro <'L (Icuxc-oiils (wiil)arcations non [ioiitées pour le transport (h^s chevaux; tous les aulnes, (ju'ou avait ré(juisilionnés tels qu'on l(»s trouvait sur les rives voisines, étaient destinés au transport des troupes ou devai(Mit être chargés de vivres et du matériel de guerre et suivre la Hotte. Un texte d'une valeur douteuse nous apprend (jue, précisément à ce moment, de grands transports durent arriver des rives voisines, avec de nouvelles troupes composées de six mille cavaliers et plusieurs milliers de fantassins '.
Le départ de la flotte était fixé aux premiers jours de novembre ^. Le roi convoqua les hétan'es et les ambassadeurs indiens qui se trouvaient à l'armée, pour leur faire les communications qui étaient encore nécessaires. Il dut leur exprimer l'espérance que la paix qu'il avait rendue à la contrée des Cinq-Fleuves serait fondée d'une manière durable et g-arantie par ses dispositions. Le prince Porus vit confirmée l'extension de son territoire, qui comprenait maintenant sept peuples et deux mille villes et s'étendait jusque dans le voisinage de l'Hyphase, et l'on fixa ses rapports avec les princes voisins Abisarès, Sopithès et Phégée; ïaxile fut reconnu comme prince indépendant dans ses anciens et nouveaux domaines; on mentionna les principautés dépendantes comprises dans le territoire de la satrapie de l'Inde, avec leur tribut et leurs autres obligations envers le satrape de cette contrée; puis on li-
tOOO navires. Diodore dit : ôtaxoaîwv [jlsv àçpâxTwv, oxxaxocn'wv oï 'JTrrjpcTtxûv, comme s'il n'y avait pas eu de xaTacppaxTat en plus. Il ne faut pas prendre les 80 xpiaxôv-opoi pour des triacontères comme en construisit plus tard Ptolémée II (Athe.x., p. 203 d) ; ce sont, au contraire, les petits vaisseaux de guerre (BOckh, Sceurkunden, p. 74). C'est bien, du reste, ce qu'indique Arrien dans le passage (VI, 5, 2) où il appelle les [j.axpa\ Yr^z; de la flotte des
ôîxpOTOC,
^) Diodore (XVII, 95) compte, en fait d'alliés et de mercenaires helléniques, plus de 30,000 hommes de pied et environ 6,000 cavaliers, plus 25,000 excellentes panoplies pour fantassins et 100 talents de médicaments. Q. Curce (IX, 3, 21) parle de 7,000 hommes de pied envoyés par Harpale, 5,000 cavaliers venus de Thrace, Tun et l'autre détachement sous la conduite de Memnon, et 25,000 armures garnies d'or et d'argent.
-) Strabon (XV, p. 691 j dit : u peu de jours avantle coucher des Pléiades », c'est-à-dire avant le 13 novembre suivant Callippe, le contemporain d'Alexandre. Voy. Ideler, Ucber das Todesjahr Alexanders, p. 275.
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cencia leur contingent, ainsi que celui des autres peuples indiens. Puis vinrent les instructions pour la suite de la campagne : le roi lui-même, avec tous les hypaspistes, les Agrianes, les archers et l'escorte de la cavalerie, formant en tout environ huit mille hommes, devait monter la flotte \ dont le commandement général fut donné au chiliarque Néarque; Onésicritos d'Astypalée obtint le commandement du vaisseau royal. Sur les deux rives du fleuve devaient s'avancer les autres troupes, séparées en deux colonnes, dont l'une, sous les ordres de Cratère, devait suivre la rive droite ou occidentale, tandis que l'autre, plus nombreuse et comprenant les deux cents éléphants, devait marcher sur la rive gauche, sous la conduite d'Héphestion. Ces deux colonnes reçurent l'ordre de s'avancer aussi rapidement que possible et de faire halte après avoir marché trois jours en descendant le fleuve % afin d'attendre la flotte. Philippe, qui avait reçu la satrapie de l'Inde, devait les rejoindre à cet endroit.
Avant le départ, l'armée eut encore à célébrer une solennité funèbre : Thipparque et stratège Cœnos avait succombé à une maladie. Les documents historiques semblent indiquer que le roi n'avait pas oublié le rôle qu'il avait joué sur les bords de l'Hyphase; il fut enseveli « d'une manière brillante, eu égard aux circonstances ^ » .
Enfin le jour fixé pour le départ arriva. Dès le matin commença l'embarquement des troupes; sur les deux rives du fleuve, Héphestion et Cratère firent avancer en brillante lig^ûe de bataille leurs phalanges, leurs cavaliers et leurs éléphants. Tandis que chaque escadre se rangeait l'une après l'autre, le roi otfritun sacrifice solennel sur la rive du fleuve, suivant
*) D'après ce chiffre total donné par Arrien {Ind. 19), on peut évaluer l'effectif des Agrianes et archers pris ensemble à 2,000 hommes, à moins qu'Arrien n'ait ajouté indûment dans un passage (VI, 2, 2) les Agrianes, qu'il a laissés de côté dans un autre {Ind. 19).
-) Arrien (VI, 2) désigne la paaiXeia Sio7ret6o.j comme le but vers lequel Héphestion doit marcher aussi rapidement que possible. C'est un nom dont il n'a pas fait mention au moment opportun, lors de la marche à travers le bassin de l'Hyphase. N'aurait-il pas peut-être confondu ce prince avec Spitacès?
3) ex Tcbv TtapôvTwv (XEyaXoTrpîTrw; (Arriax , VI, 2, 1). L'expression de Q. Curce (IX, 3, 20) est encore plus sèche.
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la coutiimo h('II(''iii(|iio. Sur Tavis du pivhc marodoiiion, il sacrilia aux dieux nationaux, à Posoidon, à la socourable Ainpliilrilc, à l'Océan, anx Néréides (;t au llcuve llydaspo; puis il luonla sur son vaisseau, s'avan(;a jusqu'nu l)ord do l'avant, fit des libations avec une coupe d'or, fit sonner le signal du départ, et au même inslant les rames do tous les navires frappèrent les eaux^ au bruit des trompettes et des cris de joie. L'escadre aux voiles de mille couleurs fondit les eaux; les quatre-vingts vaisseaux de guerre s'avançaient les premiers, descendant b» lleuve dans le plus bel ordre; c'était un merveilleux et indescriptible spectacle. « Rien de comparable au bruissement dos rames de tous les navires frappant les eaux d'un seul coup, puis s'élevanl et s'abaissant alternativement, à ces ordres que faisaient retentir les commandants des vaisseaux pour donner aux rameurs le signal de s'arrêter ou de reprendre leurs mouvements, aux acclamations des matelots lorsqu'ils plongeaient leurs rames dans le fleuve; les cris résonnaient avec d'autant plus force que les rives étaient plus élevées, et revenaient répétés par les échos des ravins, tantôt à droite, tantôt à gauche. Puis le fleuve s'enfonçait de nouveau dans de sombres forêts, et les cris des navigateurs retentissaient au loin dans la solitude des bois. Les Indiens, par milliers, se pressaient sur les rives du fleuve et contemplaient avec admiration cette armée qui passait devant eux, et ces chevaux de bataille montés sur dos vaisseaux aux voiles bariolées, et cet ordre admirable de l'escadre qui ne se dérangeait jamais; leurs cris de joie répondaient aux acclamations dos rameurs, et ils accompagnaient la flotte le long du fleuve en faisant entendre leurs chants, car aucun peuple n'est plus porté à la musique et à la danse que les Indiens * ».
Après trois jours de navigation^, le roi arriva au lieu où
*) Arrian., VI, 3, 5. Pline (XIX, i) décrit surtout le magnifique spectacle des voiles multicolores.
2) Au dire de Pline, Alexandre faisait 600 stades par jour : Q. Curce (IX, 3, 24) dit 40. Ils ont tort tous les deux. Au bout de huit jours, la flotte arrive à l'embouchure de l'Acésine ; or, de cet endroit au point de départ, il y a par voie de terre cinq à six jours de marche (voy. Vincent, p. 110), et par eau (d'après la carte de Macartney) environ 24 milles, c'est-à-dire —
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Cratère et Iléphostion devaient attendre la flotte ; ils étaient déjà campés sur les deux rives du fleuve. Armée et flotte firent halte pendant deux jours en cet endroit, afin de donner au satrape Philippe le temps d'arriver avec larrière-garde de la grande armée. Les forces militaires macédoniennes comprenaient en tout, à Iheure présente, 120,000 combattants * ; dès qu'elles furent réunies, le roi prit les dispositions qu'exigeait l'entrée prochaine dans un pays étranger, et tout d'abord celles qui étaient nécessaires pour soumettre la contrée jusqu'à l'embouchure de FAcésine ; Philippe, en particulier, fut détaché sur la gauche, pour descendre jusqu'à ce fleuve et s'assurer de sa rive occidentale : Héphestion et Cratère continuèrent à s'avancer à droite et à gauche de THydaspe, un peu dans l'intérieur des terres. Tout l'effectif de l'armée devait se réunir de nouveau au delà de l'embouchure de l'Acésine , pour commencer, à partir de ce point, la campagne contre les Malliens et les Oxydraques. Déjà, en effet, on avait reçu la nouvelle des importants préparatifs que faisaient ces populations guerrières et nombreuses ; on rapportait que déjà les femmes et les enfants avaient été mis à l'abri dans les places fortes, et que plusieurs milliers d'hommes armés étaient réunis sur les bords de THyarotès. Le roi crut n'en devoir hâter qu'avec plus de zèle l'ouverture de la campagne, avant que l'ennemi n'eut achevé ses préparatifs. Après deux jours de repos, la flotte continua donc à descendre le fleuve ; partout où elle abordait^ les populations se soumettaient volontairement ou étaient facilement subjuguées.
Alexandre espérait atteindre, le cinquième jour, le confluent de l'Acésine et de l'Hydaspe. Il avait appris déjà que cet endi'oit était d'une navigation difficile, que les deux fleuves mêlaient leurs eaux avec beaucoup de violence en formant de nombreux tournants, pour continuer ensuite leur course Gom-
y compris les sinuosités de la rivière — quelque chose comme 40 milles. Certainement, Q. Curce n'a pas mis quadraginta pour quadiingentHy comme Freinsheim propose de lire.
1] ï-or, yàp y.%'. owoôx a {lupi âoîç xl-io uLi-/'.u.o'. s'zovto (T-jv ot; aTTO boùincrr,: Te oi-jxh- àvr,yayE xai tjH'.ç o\ iiii ff-j).AoyT,v a-jTw (rrpaT'.r;: r^t^r^h'twztz t.xov eyovTîç, TîavTola EÔvîa ^apêap'.xà âaa oi ayovii y.a-. zà^rav losr/^ wTiÀ'.fftjLr^a (Arrian., Ind., 19, ô).
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niiine cl iinpi'hieusc diiiis un lil icsserrc '. (iCS rti[)[)orls fiirnit rrpandiis dans la flolh', m nir-nielemps (ju'on (exhortait sériciuscniont les navigaleurs à la prndencc. Vers la lin du cinqui«3nio jour de voyage, on (Milendil du eôU' du sud un violenl fracas, semblable au bruil i\\w produil une mer bouleuse en se brisant sur l(\s rocbers ; les rameuis de la premièn; eseadre s'arnHèrenl saisis d'étonnement, ne sachant si c'était la mer, ou un orage, ou quebjue autre chose qui était près d'eux. Instruits alors, et exhortés à travailler vigoureusement lorsqu'ils approcheraient de rembouchure, ils continuèrent à s'avancer. Le fracas devenait toujours plus violent; les rives se resserraient; déjà l'on apercevait le confluent, un endroit où le choc des deux fleiives produisait des vagues furieuses et écumanles. Le courant de l'Hydaspe se précipite perpendiculairement sur la colonne d'eau de l'Acésine et lutte contre elle en formant des tourbillons et en mugissant avec fureur, puis les deux fleuves,, avec la vitesse d'une flèche^ continuent, entre deux rives étroites, leur course agitée. Les matelots qui tenaient la barre exhortèrent une seconde fois les rameurs à travailler avec une prudence et une vigueur extrême^ afm de surmonter à force de rames le courant, qui sans cela emporterait les vaisseaux dans les tournants où ils seraient perdus sans ressource, et afm de sortir le plus promptement possible du passage où le lit du fleuve se trouve resserré pour arriver enfin à l'endroit où les eaux recouvrent leur liberté. Déjà le courant emportait les vaisseaux. Les rames et le gouvernail ne conservaient la direction qu'au prix d'indicibles efforts ; plusieurs navires furent vaincus, entraînés dans les tournants où la force de l'eau les faisait tourbillonner ; leurs rames furent brisées^ leurs flancs endommagés, et ils n'échappèrent qu'à grand peine au danger de sombrer. Ce furent particulièrement les longues embarcations qui coururent de grands dangers ; deux d'entre elles, poussées l'une contre l'autre, furent fracassées et s'enfoncèrent; des bateaux plus légers furent jetés àla rive. Les larges embarcations de transport furent plus heureuses: comme elles
^) Les rapports des modernes confirment ces assertions. (Voy. Vincent, p. Ii2). Chereffeddin (IV, 10, 52) dit de cet endroit : u les vagues qui se « forment en ce lieu le font paraître une mer agitée ».
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étaient trop larges pour que le courant put les faire tournoyer, lorsqu'elles se trouvaient prises par un tournant^ la force de Teau les remettait elle-même dans leur direction. On rapporte qu'Alexandrelui-même, avec son vaisseau, se trouva en danger manifeste de périr dans un de ces tournants, tellement qu'il avait déjà enlevé son vêtement de dessus afin de se précipiter dans les eaux et de se sauver à la nage \
La flotte sortit enfm de cet endroit périlleux, mais non sans avoir éprouvé des pertes importantes. Une lieue plus loin_, on atteignit le point oii les eaux devenaient plus libres et plus tranquilles ; le fleuve, à cet endroit^ se dirige vers la droite en contournant des collines qui s'élèvent sur la rive et derrière lesquelles on peut aborder commodément à l'abri de la rapidité du courant, tandis que la rive, sur un long* parcours, était disposée de manière à permettre de recueillir facilement les débris et les cadavres. Le roi fit atterrir la flotte en cet endroit et donna Tordre à Néarque de faire réparer le plus promptement possible les avaries qu'avaient subies les embarcations. Il profita lui-même de ce répit pour faire une excursion dans le pays^ afin que les Sibes et les Agalasses, peuples guerriers de cette région que l'Acésine séparait des Malliens et des Oxydraques", ne pussent porter secours à ces derniers en les aidant à résister à l'attaque imminente des Macédoniens. Après une marche de dix milles, employée à répandre l'effroi par des dévastations, Alexandre arriva devant la capitale des Sibes, ville d'une certaine importance, qui fut prise d'assaut sans grande peine, ou qui, selon une autre version, se soumit volontairement ^
1) CuRT., IX, 4, 10. DioDOR., XVII, 96.
-) Sur les Xoudraca et les Malava, voy. Lassen (II, p. 171) et CuiNnin- GHAM {Geogr., I, p. 215 sqq.).
^) BoHLEN {Das alte Indien, p. 208) pensait que ces Sibes (Sîêac. Arriax., Ind., 5. Strab., XV, p. 253. Steph. Byz., s. v. Diodore donne -îêoi — orthographe moins bonne — et Q. Curce Sohu) étaient des « serviteurs de Siva». Lassex (I, p. 644) a réfuté cette opinion. Arrien ne s'arrête pas dans son Anabase à parler de ce peuple en particulier, attendu que naturellement il regarde comme un simple conte la généalogie qui le fait descendre d'Héraclès et qu'il voudrait encore moins, à l'exemple de Diodore, faire jouer un rôle politique à cette parenté avec l'HéracIide Alexandre. Cependant, il indique cette excursion en temps opportun (YI, 5, 9) : on voit
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A son rclniii- sur rAc(''sin(', Alcxaiidic IroiiN.i la llolle jirrle il iiM'Ilrr à la voilr; (a'ah'i'c rlail aussi dans l«' camp: ll('']»ln'slion cl IMnli|>|M' riaient arrivés en amoni du conllurnl. On j)rit immrdialcnicnl des dispositions pour l'expédilion contre les Malliens, dont le territoire conimen(;ail à sept milles de là en aval, près de rembouclnire de riJyarotès_, et s'étendait au loin vers le nord, sur la rive de ce fleuve. Le roi savait qu'ils s'attendaient à être atta(|ués et qu'ils se tenaient prêts; ils devaient bien penser que Tarmée nuicédoni(;ime descendrait jusqu'à rembouclnire de IMIyarotès et pénétrerait par là sur leur territoire, car leur pays était séparé de TAcésine par un désert sans eau de plusieurs milles de largeur, et par conséquent sendjlait à l'abri d'une attaque partant des environs de la station des vaisseaux. Le roi résolut de prendre cette route par laquelle ils l'attendaient le moins, de diriger une attaque soudaine contre la partie supérieure de leur pays, non loin des frontières de la Gandaritide et des Cathécns, puis, en partant de ce point, de refouler les ennemis sur l'IIyarotès; ils devaient tomber de nouveau entre les mains des Macédoniens aux emboucbures de ce lleuve, s'ils cberchaient secours ou protection sur la rive opposée de l'Acésine. La flotte, sous les ordres de Néarque, commença donc aussitôt à descendre le fleuve, afin de s'emparer de la rive droite de l'Acésine, en face du confluent de l'Hyarotès, pour couper ainsi les relations .qui unissaient le pays des Malliens au territoire de la rive opposée. Avec ses troupes, avec les éléphants et la phalange de Polysperchon qui jusqu'alors avaient été avec Héphcstion, et avec les troupes de Philippe qui avaient passé Fllydaspe au-dessus de son embouchure, C.ratère devait arriver à la station de Néarque trois jours plus tard, et former sur la rive droite du fleuve, avec ces forces importantes, la base des opérations hardies qui s'accompliraient sur l'autre rive. Dès que Néarque et Cratère furent partis, Alexandre partagea encore le reste de l'armée en trois corps ; tandis qu'avec Fun d'eux il ferait lui-même une incursion subite dans l'intérieur du pays
par la place qu'elle occupe clans son récit que les Sibes habitaient clans la région comprise entre l'Acésine et rindus.
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des Mallicnsel chasserait reimemi en aval du tleuve, lléphestion, qui partit cinq jours à Tavance avec le deuxième corps, devait se rendre maître de la ligne de THyarotès, pour s'emparer des fuyards ; le Lagide Ptolémée devait au contraire partir trois jours plus tard, avec le troisième corps, pour barrer la route à ceux qui pourraient tenter de s'enfuir en arrière vers l'Acésine.
De leur côté, les Malliens et les Oxydraques, à la nouvelle de rapproche d'Alexandre, avaient, dit-on_, fait taire leurs anciennes rivalités et s'étaient engagés par des otages à se porter mutuellement secours. Ils avaient réuni une armée très considérable, composée de plus de soixante mille fantassins, dix mille cavaliers et sept cents chariots de guerre ; mais, comme ils faisaient partie des Arattes, c'est-à-dire des Indiens qui n'avaient pas de prince, ils s'étaient tellement divisés lorsqu'il s'était agi de choisir un général commun, que leur armée se démembrait et que les contingents des divers districts se retiraient chacun dans leurs places fortes. Il est vrai que ce que nous avançons ici ne repose sur aucune autorité particulière; mais le fait semble ressortir des détails du plan d'opération conçu par Alexandre ^ D'après d'autres versions "^ les Malliens et les Oxydraques avaient dessein de se coaliser : ils auraient eu alors des forces importantes à opposer aux Macédoniens, et ce fut précisément pour prévenir leur coalition par son attaque qu'Alexandre redoubla de promptitude.
Le jour désigné pour le départ, vers le milieu de novembre, le roi se mit en route; il était accompagné des hypaspistes, des archers, des Agrianes, de la phalange de Pithon, de la moitié des hipparchies macédoniennes et des archers à cheval. Le désert commençait à une petite distance de l'Acésine ; après une marche de cinq heures, on trouva de l'eau, et l'on fit halte en cet endroit; puis à midi, lorsque les troupes furent un peu reposées et que chacun eut rempli d'eau son bidon, on se remit en route et on s'avança en toute hâte, pendant le
') D'après Q. Curce et Diodore.
^) Arrian., VI, 11,7.
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reslo du joui- cl pciidaiil la nuit suivant*'. Le iiiatin, après une» marrhc de près do huil milles, ou apor(;ut du coté de l'orient la ville des Malliens, A^alassa ', avec srs forlilieations. Un grand nouilue de Malliens s'y élaient réfuf^iés et earni)aient, sans f^ardcs et sans armes, sous les murs de la plac(;, (jui ne pouvait contenir toule la niultilude. Ils étaient tellement persuadés qu'une; surprise du côté du désert était impossi])le, qu'en voyant Tariuée s'approcher, ils pensèrent que c'était tout autre chose, ne pouvant s'imaginer que ce fusserit les Macédoniens. Déjà les cavaliers d'Alexandre étaient au milieu d'eux; inutile de penser à la résistance : desmilliers d'hommes furent massacrés ; ceux qui purent s'enfuir se réfugièrent dans la ville qu'Alexandre fit investir par sa cavalerie, en attendant que ses fantassins arrivassent pour commencer l'attaque. Aussitôt que ceux-ci se présentèrent, le roi envoya en toute hâte Perdiccas^ avec deux hipparchies et les Agrianes, vers une ville voisine - dans laquelle beaucoup d'Indiens s'étaient réfugiés, lui donnant pour instructions d'observer cette place avec le plus grand soin, toutefois sans rien entreprendre contre elle avant que l'armée, venant d'Agalassa, ne se fût approchée, afin que les fuyards ne pussent s'échapper dans l'intérieur du pays et y répandre la nouvelle que les Macédoniens étaient dans le voisinage. Pendant ce temps, Alexandre commença l'attaque; les Indiens, qui dans la première surprise avaient été fort maltraités, désespérèrent de pouvoir défendre leurs murailles et abandonnèrent en courant les portes et les tours. La plus grande partie tomba sous les coups des Macédoniens qui les poursuivaient ; quelques milliers seulement purent se retirer dans laforteresse, du haut de laquelle
') Ce nom ne se trouve pas dans Arrien, et dans Q. Curce (IX, 4, 5), qui concorde ici presque littéralement avec Diodore, il est caché sous la fausse leçon alia gens. Si embrouillé que soit le récit des deux auteurs, on parvient encore à discerner les points par où il s'accorde avec celui d'Arrien : Le superato amne de Q. Curce se rapporte à FAcésine, qu'Alexandre dut traverser pour passer, du camp où il était revenu après l'expédition contre les Sibes, à la rive orientale de la rivière et dans le pays des Malliens. Sur les Malliens, voy. Ton, Rajasfan, II, p. 292. 443. Agalassa, à huit milles de la station au-dessous du confluent de THydaspe, coïncide avec l'emplacement de Pinde Schaich Moosa, à un mille et demi de l'Hyarotès.
-) C'était peut-être bien Moree, non loin de la rivière.
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ils se défendireat avec le courage du désespoir. Les Macédoniens furent repoussés dans plus d'un assaut, mais enfin leur exaspération croissante, les exhortations et l'exemple de leur roi, l'épuisement de leurs adversaires, leur firent obtenir la victoire, et ils se vengèrent des peines qu'elle leur avait coûtées en faisant un horrible massacre parmi les Indiens ; des deux mille combattants qui avaient défendu la forteresse, pas un seul n'échappa.
Cependant Perdiccas avait trouvé la ville contre laquelle il avait été envoyé déjà abandonnée par ses habitants. Il se hâta de se mettre à la poursuite des fugitifs et les rejoignit en effet ; ceux qui ne parvinrent pas à se sauver sur l'autre bord du fleuve, ou dans les marécages qui couvraient la rive, furent massacrés. De son côté, le roi n'avait accordé à ses troupes que quelques heures de repos après s'être emparé de la forteresse d'Agalassa; il ne laissa qu'une faible garnison dans cette citadelle et, à l'entrée de la nuit, il donna Tordre de marcher vers l'Hyarotès, afin de couper la retraite sur la rive opposée aux Malliens des environs. Vers le matin, il atteignit le gué du fleuve ; la plupart des ennemis avaient déjà passé Peau. Ceux qui étaient restés en arrière furent exterminés , puis le roi traversa lui-même le fleuve : il atteignit bientôt les bandes des fuyards, et le carnage commença de nouveau ; ceux qui purent s'échapper se réfugièrent dans une place forte du voisinage ; les autres se rendirent au vainqueur. Dès que l'infanterie fut arrivée, Alexandre envoya Pi thon, avec sa phalange et deux divisions, contre cette place, qui tomba au premier assaut; tous les Malliens qui s'y trouvaient furent faits prisonniers de guerre, etPithon, après cette victoire, vint de nouveau rejoindre le roi.
Cependant Alexandre s'était avancé contre une ville brahmanique, dans laquelle un grand nombre de Malliens avaient également cherché un refuge; il en avait aussitôt investi les murailles et avait commencé à les faire miner. Les Indiens^ fort maltraités par les projectiles des assiégeants, se retirèrent dans la citadelle de la ville; une division de Macédoniens, qui s'était avancée avec une témérité par trop grande, s'était introduite avec eux dans la citadelle, mais elle ne put résister à la 1 37
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siipériorilc du iiombre ; sa rclrailc fui jiil'scjiic coupée, cl clic (lui se rt'plirr après avoir éprouvé des jjcrlcs considérables. (iClle circonstance auf^menla l'exaspération des troupes ; anssitôl Alexandre doinia Tordre d'appli(jii('r les échelles, en mènie temps qu'il faisait miner les murailles; à la première lour qui s'écroula, enlraînanl avec elle la partie des nmrs qui y aliénait el ouvrant ainsi une brèche, Alexandre fut le pre- %
mier sur les décombres ; les Macédoniens se pressèrent à sa suite en poussant des cris de joie, et en peu de temps, malgré le courage des ennemis, les murailles furent débarrassées de leurs défenseurs; un grand nombre d'Indiens périrent en combattant ; les autres se réfugièrent dans les constructions, y mirent le feu, el, tandis que l'incendie dévorait tout autour d'eux sans trouver d'obstacle, ils se mirent à lancer, de l'intérieur des maisons en flanmies, des traits et des poutres sur leurs ennemis, jusqu'à ce qu'ils succombassent eux-mêmes brûlés par le feu ou sutfoqués par la fumée. Ceux qui tombèrent vivants entre les mains des Macédoniens étaient en petit nombre ; cinq mille Indiens environ avaient péri dans l'assaut ou dans l'incendie delà citadelle.
Les efforts surhumains des cinq derniers jours avaient épuisé les troupes ; Alexandre les laissa reposer pendant une journée dans cette ville, puis elles se remirent en roule avec une vigueur nouvelle pour aller conquérir les autres villes des Malliens situées sur la rive sud de THyarotès ; mais partout déjà les habitants s'étaient enfuis avant leur arrivée. Il semblait inutile de poursuivre chacune des bandes de fugitifs ; les soldats se contentèrent de détruire les villes. Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi ; puis une journée de repos fut accordée aux troupes, afm qu'elles pussent reprendre de nouvelles forces pour attaquer la plus grande ville de ce côté du fleuve, une ville où beaucoup de Malliens, confiants dans la force de ses murs, avaient dû se retirer.
Afm de ne pas permettre que la rive boisée qui s'étendait en amont du fleuve servit de refuge aux Malliens dispersés, en arrière des mouvements qu'on exécuterait ensuite, ni de lieu de rendez- vous d'où ils pourraient tenter une diversion périlleuse, on envoya en arrière, sur le bord du fleuve, la phalange
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de Pithon, riiipparchie de Déniétriosetun nombre suflisant de troupes légères, avec consigne de donner la chasse à tous les Indiens dans les bois et les marais et de massacrer tous ceux qui ne se soumettraient pas volontairement. Le roi s'attendait à un combat acharné; il s'avança lui-même avec les autres troupes contre la ville dont nous venons de parler; mais Teffroi général que les armes macédoniennes avaient répandu était si grand, que les Indiens, désespérant de pouvoir se maintenir dansla grande ville, l'abandonnèrent pour se retirer au delà du fleuve voisin et occuper sa rive septentrionale, justement assez élevée, dans l'espoir de parvenir à empêcher, du haut de cette position certainement favorable^ le passage des Macédoniens. Dès qu'Alexandre fut instruit de cette circonstance, il s'avança rapidement avec toute la cavalerie, après avoir donné l'ordre aux fantassins de le suivre sans retard. Arrivé sur le bord du fleuve, il fit incontinent commencer la traversée, sans se soucier de la ligne des ennemis déployée sur Tautre rive. Les Indiens, frappés d'eflroi devant la hardiesse de cette manœuvre, se retirèrent en rangs serrés, sans tenter un combat inégal ; mais, lorsqu'ils eurent remarqué qu'ils n'avaient devant eux que quatre à cinq mille hommes de cavalerie, leur ligne de bataille tout entière, qui comptait bien cinquante mille combattants, se retourna contre Alexandre et sa colonne de cavalerie, et s'efl'orça de les repousser de la rive dont ils avaient déjà pris possession. Ce fut avec peine et grâce seulement à une suite de mouvements habiles^ au moyen desquels on évita toute mêlée, que les cavaliers purent se maintenir sur ce terrain difficile, jusqu'à ce que peu à peu les divisions des troupes légères et particulièrement les archers fussent arrivés, tandis qu'on apercevait déjà surTautre rive l'infanterie pesante qui s'avançait. Alexandre commença alors à marcher en avant, mais les Indiens n'osèrent pas attendre l'attaque ; ils se retournèrent et prirent la fuite dans la direction d'une ville voisine, munie de puissantes fortifications \ Les Macédoniens les poursuivirent vivement, tuè-
') L'emplacement de cette ville est fort incertain. Je nose plus reproduire mes conjectures d'autrefois. Masson {Narnition, I, p. 402) croit retrouver la ville des iMalliens dans Bot-Kamolia ; CuniNingham {SiirDei/, V) dans Moul-
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rciil iiii ^nind nombre de fuyards, cl ne s'arièlèrL'iit (juc suus les murs de la place.
Alexandn» lit aussitôt investir la villes par la cavalerie ; mais les l'anlassins arrivènmt trop tard dans la soirée et tous les soldats étaient trop fatii^ués, les cavaliers par la traversée du lleuve et la ponrsuite rapide, les fantassins par une marche longue et diflicile, pour qu'on put rien entreprendre de plus ce jour-là ; on établit donc le camp tout autour de la ville. Le lendemain, dès la première lueur du jour, le roi, à la tête d'une moitié de l'armée, et Perdiccas, à la tète de l'autre o
moitié, donnèrent l'assaut contre les murailles de tous les I
côtés à la fois. Les Indiens, incapables de les défendre, se 1
retirèrent sur toute la ligne et se réfugièrent dans la citadelle, qui était très fortifiée. Alexandre, de son côté, fit enfoncer les portes de la ville et pénétra dans la place à la tête de ses troupes, sans trouver de résistance; puis il traversa les rues en se dirigeant vers la forteresse. Celle-ci était munie de fortes murailles; les tours étaient pourvues de nombreux défenseurs, et les travaux d'un siège, sous les projectiles des ennemis, offraient de grands dangers. Les Macédoniens n'en commencèrent pas moins à miner les murs, tandis que d'autres soldats apportaient deux échelles d'escalade et tentaient de les appliquer, mais les traits que l'ennemi lançait sans interruption du haut des tours firent hésiter même les plus courageux. A cette vue, le roi saisit une échelle; tenant son bouclier de la main gauche, son épée delà droite, il gravit les échelons; Peucestas et Léonnatos s'élancent après lui sur la même échelle; un vieux capitaine, nommé Abréas^ monte sur une autre. Déjà le roi a atteint les créneaux ; le bouclier appuyé devant lui, il combat et se défend tout à la fois; il précipite un ennemi à la renverse du haut des murs, un coup d'épée en abat un second; en un instant, le vide se fait devant lui, il escalade les créneaux; Perdiccas, Léonnatos, Abréas,
tan. Ce voyageur démontre que le Ravi ou Hyarotès avait autrefois un cours différent de celui d'aujourd'hui et se jetait dans l'Acésine à quelques milles au-dessous de Moultan. Il donne aussi {Swvey, Y, pi. 36) delà ville de Moultan un plan qui met en évidence la citadelle ainsi que sa situation sur une île de l'ancien Ravi.
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le suivent; déjà les hypaspistes, en poussant de grands cris, se pressent sur les deux échelles, mais celles-ci, surchargées, se brisent, etla retraite du roi, qui se tient sur lescréneaux, se trouve coupée. A sa brillante armure, au panache de son casque, les Indiens Font reconnu; personne n'ose l'approcher, mais les flèches, les javelots, les pierres lancées du haut des tours et du haut de la forteresse, plcuvent sur lui; ses fidèles lui crient de sauter en arrière et d'épargner sa vie : d'un regard il mesure la hauteur de la muraille en dedans de la forteresse ; déjà ce bond téméraire est accompli. Le voilà seul en dedans des murs ennemis ; le dos appuyé à la muraille, il attend ses adversaires. Déjà ils osent l'approcher, déjà leur chef le serre de près ; Alexandre le transperce d'un coup d'épée; d'un coup de pierre, il renverse un second ennemi; un troisième, un quatrième tombent sous l'épée du roi. Les Indiens reculent et commencent à lancer contre lui des flèches, des piques, des pierres, tous les objets qui leur tombent sous la main; son bouclier le protège encore, mais bientôt son bras se fatigue. Déjà Peucestas, Léonnatos, Abréas, ont sauté du haut des murs à ses côtés, mais Abréas est atteint d'un coup de pierre au visage, il tombe. Les Indiens, en le voyant à terre, poussent des cris de joie et continuent à lancer leurs projectiles avec un redoublement d'ardeur ; une flèche vient frapper la poitrine du roi ; son armure est transpercée ; un flot de sang jaillit etavec lui le souffle du poumon. Dans Fardeur du combat, le roi ne le remarque pas ; il continue de se défendre ; mais la perte du sang l'épuisé, ses genoux chancellent ; il perd connaissance et tombe en s'appuyant sur son bouclier. Les Indiens se pressent contre lui avec une fureur sauvage; cependant Peucestas s'est placé sur le roi renversé, il le couvre avec le bouclier d'Ilion dont il est porteur ; Léonnatos le protège de l'autre côté ; mais déjà ils sont atteints par une grêle de flèches, c'est à peine s'ils peuvent encore se tenir debout et le roi perd tout son sang.
Pendant ce temps, la plus vive agitation règne en dehors des murs; les Macédoniens ont vu leur roi se précipiter dans la ville; il est impossible qu'il parvienne à se sauver, et ils ne peuvent le suivre. On veut appliquer des échelles, des ma-
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chines, «les aihi'es, iiiMis huit cola ne sert qu'à faire [x-nlre du (enips, el un inslaiil (I(î n^tanl [)eut causer sa niori ; il faut le suivre. Les uns enfoncent des pi«|uets dans les murs et s'en servent pour grimper, les aulnes montent sur l«is épaules de leurs camarades el parviennent jusqu'aux créneaux; ils aperçoivent alors le roi étendu par terre, les ennemis se pressant autour de lui, et Peucestas qui déjà s'aiïaisse. Ils sautent de la muraille en poussant des cris de rage et de douleur et se groupent rapidement autour de leur roi tombé ; ils serrent leurs boucliers les uns contre les autres,, foncent en avant et repoussent les Barbares. D'autres se ruent contre la porte, la font voler en éclats, enlèvent les battants des gonds, et les colonnes se précipitent dans la forteresse en poussant des cris de fureur. Maintenant ils se jettent sur l'ennemi avec un redoublement d'énergie ; tous ceux qu'ils rencontrent sont frappés à mort; femmes, enfants, sont transpercés; c'est dans le sang que leur vengeance doit s'assouvir. D'autres placent le roi sur son bouclier et l'emportent : la flèche est encore enfoncée dans sa poitrine ; on essaie de l'arracher, mais un crochet la retient ; la douleur réveille le roi de son évanouissement, il soupire et demande qu'on enlève la flèche de la blessure en élargissant la plaie avec son épée. On y parvient enfin ; le sang s'échappe en abondance et le roi perd de nouveau connaissance ; la vie et la mort semblent se le disputer. Les amis entourent sa couche en versant des larmes; les Macédoniens se tiennent devant sa tente : ainsi se passent la soirée et la nuit '.
*) Arrien (VI, H) a fait la critique des assertions contraires à la version exposée ci-dessus (d'après Ptolémée), de façon qu'il ne peut rester aucun doute sur les erreurs dont elles sont entachées. Il blâme tout particulièrement ceux qui affirment que le fait s'est produit dans le pays des Oxydraques, comme le racontent Q. Curce(IX, 4, 26), Lucien [Dial. mort., XWj 14), Appien (B. Civil., II, 102), Pausanias (I, 6) et autres (ap. Freinshem. ad Gurt., loc. cit.). Il signale une seconde erreur dans les noms de ceux qui se trouvaient dans la citadelle avec le roi. Plutarque {Alex., 63) nomme Peucestas et Limnœos ; Q. Curce (IX, 5, 15), Timœos et les trois gardes du corps Peucestas, Aristonous, Léonnatos ; Timagène et Clitarque (suivant Q. Curce) et après eux Pausanias (loc. cit,) et Etienne de Byzance (s. v. 'Olvopaxa'.) y ajoutaient le Lagide Ptolémée, qui se trouvait à dix milles au moins de là. Peucestas passait généralement dans l'antiquité pour le sau-
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Déjà des nouvelles de ce combat, de la blessure et de la mort du roi étaient parvenues dans le camp situé à l'emboucbure de THyarotès, et y avaient causé une agitation indescriptible. D'abord on n'entendit que des cris, des plaintes et des larmes, puis le calme revint ; on commença à se demander ce qu'on allait devenir, et cette question redoubla encore les inquiétudes, le découragement, les plaintes et l'indécision. Qui allait conduire l'armée maintenant? comment retournerait-elle au pays ? comment trouver la route ? comment pourvoir au voyage à travers ces distances sans fin, ces fleuves terribles, ces montagnes désertes et ces solitudes? comment se défendre contre tous ces peuples guerriers qui n'hésiteraient plus à défendre leur liberté, à reconquérir leur indépendance et à assouvir leur vengeance contre les Macédoniens, maintenant qu'ils n'avaient plus Alexandre à redouter? Et quand arriva la nouvelle que le roi vivait encore, ce fut à peine si on put y croire : on doutait qu'il eût été possible de l'arracher à la mort, lorsqu'une lettre du roi lui-même arriva pour annoncer qu'il serait bientôt de retour au camp : on dit alors que la lettre avait été fabriquée par les gardes du corps et les stratèges afin d'apaiser les esprits, que le roi était mort et qu'ils n'avaient plus ni guide ni espoir de salut.
Cependant Alexandre était réellement sauvé, et au bout de sept jours, sa blessure, quoiqu'elle fut encore ouverte, n'offrait plus de danger. Les nouvelles qui arrivaient du camp et la crainte que la persuasion de sa mort ne causât des désordres dans l'armée le portèrent à ne pas attendre son complet
veur cF Alexandre {Alexandrî magni servator. Plin., XXXIV, 8). Nombre d'auteurs, outre la blessure reçue par Alexandre à la poitrine, parlaient d'un coup de massue sur la nuque. Le trait fut retiré soit par Perdiccas, soit par l'Asclépiade Critobule de Cos (appelé Critodème par Arrien), le célèbre médecin du roi Philippe, celui qui lui avait extrait de l'œil la flèche reçue à Méthone (Plln., VII, 37). Plutarque (De fort. Alex., 11) raconte un peu autrement l'extraction du dard : on ne venait pas à bout de l'arracher à travers la cuirasse, et on n'osait pas scier la hampe, de peur de faire éclater Tos : Alexandre, voyant l'anxiété des assistants, commença à couper luimême la hampe avec son poignard au ras de l'armure, mais sa main retomba inerte; il ordonna alors d'y aller hardiment, reprochant à ceux qui l'entouraient leurs larmes et leur compassion, les appelant traîtres parce qu'ils lui refusaient leur secours, etc.
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rôlalilissomcnt cl. à roloiirncr di^s lors parmi U^s troupes. Il lit disposer un yacht sur lc(|ucl on pla(;a un lit de malade, protégé par une tiMite; puis, s'ctant cmhanpié, iidosccndit Tllyarotès: pour éviter réhranlenuMil, on ne se servait pas des rames et Tembarcation était entraînée seulemcnl par lo cours du lleuve ; le quatrième jour enfin, elle approcha du camp. L'annonce de l'arrivée d'Alexandre l'avait précédé, mais un petit nombre seulement y croyaient. On apercevait déjà le yacht avec son pavillon qui descendait le courant; les troupes, dans une anxieuse attente, se tenaient le long^ du fleuve. Le roi fit enlever le pavillon afin que tous le vissent. On se figura encore que c'était le cadavre du roi qu'amenait la barque ; mais avant d'atteindre la rive, Alexandre leva le bras, comme pour saluer ses troupes ; alors ces milliers de soldats poussèrent des cris de joie; ils étendaient les bras vers le ciel ou vers leur roi, et les larmes de joie se mêlaient aux cris d'allégresse sans cesse renouvelés. Alors le yacht s'approcha de la rive ; quelques hypaspistes amenèrent une litière pour transporter le roi de la barque dans sa tente, mais il ordonna qu'on lui amenât un cheval. Quand l'armée le vit monté sur son coursier, il s'éleva un tel cri de joie, de tels applaudissements accompagnés de coups frappés sur les boucliers, que la rive opposée ainsi que les forêts d'alentour en retentirent. Le roi mit pied à terre près de la tente qu'on avait dressée pour lui, afin que ses guerriers le vissent aussi marcher; alors tousse pressèrent autour de lui, pour toucher sa main, ses genoux, ses vêtements, pour le voir de près, pour lui adresser une bonne parole, pour lui jeter des banderoles et des fleurs.
C'est lors de cette réception que dut se produire le fait raconté par Néarque. Quelques amis avaient reproché au roi de s'exposer ainsi au danger, lui disant qu'une telle conduite était celle d'un soldat, mais non celle d'un général. Un vieux Béotien, qui les avait entendus et qui avait remarqué le mécontentement du roi, s'approcha et dit dans le dialecte de son pays : « A l'homme l'action, ô Alexandre ; mais qui agit doit souffrir ». Le narrateur ajoute que le roi lui marqua son assentiment et, même plus tard, n'oublia pas cette bonne parole. ; La rapidité avec laquelle Alexandre s'était emparé de la
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capitale dos Mallieiis avait produit une impression profonde sur toutes les populations des environs. Les Malliens euxmêmes, bien que les Macédoniens n'eussent rien entrepris contre la vaste étendue de leur territoire, désespérèrent de pouvoir leur résister plus longtemps ; ils envoyèrent une ambassade et se soumirent humblement au roi, eux et leur pays. Les Oxydraques ouSoudraques, qui partageaient avec les Malliens la réputation d'être les peuples les plus courageux de l'Inde et qui pouvaient mettre en campagne des forces considérables, préférèrent se soumettre. Une ambassade formée des commandants des villes, des seigneurs de la contrée et de cent cinquante des principaux habitants, arriva avec des présents et revêtue de pleins pouvoirs pour accepter toutes les conditions qu'imposerait Alexandre. Ces envoyés dirent que, s'ils ne s'étaient pas présentés plus tôt devant le roi, il fallait leur pardonner, car, plus qu'aucun autre peuple de l'Inde, ils aimaient leur liberté qu'ils avaient conservée depuis des temps immémoriaux, depuis l'expédition du dieu que les Grecs appelaient Dionysos; mais qu'ils se soumettaient volontiers à Alexandre, car il devait certainement descendre des dieux, ainsi que le prouvaient ses hauts faits. Ils ajoutaient qu'ils étaient prêts à recevoir le satrape qu'il établirait, à payer tribut et à livrer des otages en aussi grand nombre que l'exigerait le roi. Alexandre demanda mille des plus nobles du peuple, qui devaient, à son choix, le suivre comme otages, ou combattre avec lui jusqu'à ce qu'il eût soumis les autres contrées de l'Inde. Les Oxydraques envoyèrent les mille otages et ajoutèrent volontairement cinq cents chariots de guerre portant chacun son conducteur et deux combattants ; le roi renvova alors généreusement les mille otages, mais il incorpora les chariots de guerre dans son armée, et le territoire de ces peuples, avec celui des Malliens, fut réuni à la satrapie de l'Inde, sous les ordres de Philippe.
Une fois complètement rétabli, Alexandre rendit grâces aux dieux de sa guérisonpar des sacrifices solennels et des joutes, puis il quitta son camp assis à l'embouchure de l'Hvarotès. Pendant le temps qu'on avait passé dans ce pays, le roi avait fait construire encore quantité de nouveaux vaisseaux, de
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soric (in'iiii iiomhic dr troupes bien j>lns ronsidrrabic (|ii'jiuparavant pouvait maintenant dcscendri! le lleuve avec lui; il était accompagné de I (),()()() Fantassins armés à la légère, des archers et des Agrianes et {]v 1 .700 cavaliers macédonicuis. Le roi descendit ainsi du cours de 1 llyphase', jusqu'au conlluent du grand lleuve de Pandjnad et do Tlndus. Les Ahastancs (Ambastlia) avaient été les seuls peuples (|ue Perdiccas, en passant, avait dû contraindre jiar la force à se soumettre ; tous les autres, de près ou de loin, avaient envoyé des ambassades avec de nombreux et riches présents consistant en tissus magnifiques, pierres précieuses, perles, peaux de serpents aux couleurs variées, écailles de tortues, lions et tigres apprivoisés. De nouveaux vaisseaux à trenteramcurs, ainsi que des bâtiments detransport en nombre considérable, que le roi avait fait construire dans le pays des Xathras, descendaient le fleuve-. A l'endroit où l'Indus reçoit le Pandjnad, les cinq affluents de l'Est réunis, et oii se trouve le centre naturel du commerce des régions de l'intérieur avec l'embouchure de rindus, Alexandre résolut de fonder une ville hellénique, qui devait être aussi importante pour la domination du pays que considérable et florissante par le commerce de l'Indus ^ Cette
*) C'est de THyphase et non pas de l'Hésudros (Catadrou) que parle Arrien(IV, 14, 5).
*) Arrian., VI, ]o. Il est d'autant plus difficile de spécifier la situation de ces peuples, que Diodore et Q. Curce confondent tout, et que dans les Indica d'Arrien on rencontre d'autres confusions produites par des indications souvent fausses au sujet des diverses embouchures des cours d'eau : la seule chose qui paraisse certaine, c'est que le pays très étendu des Oxydraques ne dépassait pas beaucoup au sud l'embouchure de l'Hyarotès, qu'il commençait à la frontière des Malliens et s'étendait au delà des limites du Moultan actuel, jusqu'au confluent de l'Acésine et de l'Hyphase. Après avoir lu Lassen (II, p. 173), je n'ose plus croire que les Xathras soient identiques aux ^oôpa; de Diodore (XVII, 102), et qu'on puisse reconnaître dans leur nom des Kschatras nés d'un mélange de Kschatriyas (caste des guerriers) avec des Soudras. Les Xathras doivent avoir habité un pays boisé au bord de l'eau, car on a construit chez eux des navires. On n'a aucun renseignement sur les Abasthanas (Sambastes chez Diodore) et sur leur pays.
^) Il est à peu près certain que cette ville est la cinquième Alexandrie d'Etienne de Byzance, celle qu'il appelle ev ^zr^ 'Quiavî] xaxà Tr,v Ivôixy,v : nous sommes ici dans le pays des 'ÛT^îa'., à propos duquel Hécatée {fragm. 175 ap. Steph. Byz., s. v.) fait déjà la remarque : otTib ôè to-utwv IpofjLîr,. Vincent (p. 136) a déjà exposé en détail combien la situation de la contrée est favo-
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ville (levait être le point le plus méridional de la satrapie de Philippe, et celui-ci resta dans cet endroit avec des forces imposantes, composées de toutes les troupes thraces et d'un nombre proportionnel d'hommes pesamment armés pris dans les phalanges. Il était chargé notamment de pourvoir de son mieux à la sécurité du commerce dans ces parages, d'établir sur rindus un port spacieux, un chantier pour la construction des vaisseaux et un magasin de vivres, et de favoriser de toutes manières la prospérité de cette Alexandrie.
On pouvait être au mois de février de l'année 325, lorsque Tarmée macédonienne quitta Alexandrie pour s'avancer dans le bassin inférieur de l'Indus. La plus grande partie des troupes avec les éléphants, sous la conduite de Cratère, longeait la rive orientale du fleuve : de ce côté, en effet, la route était meilleure et les populations n'y étaient pas encore toutes portées à se soumettre. Quant au roi, il descendit le fleuve avec les troupes que nous avons nommées plus haut. Armée et flotte arrivèrent sans obstacle dans le pays des Coudras, que les Hellènes nommaient Sogdes ou Sodres, et s'arrêtèrent dans leur capitale ^ On fit de cette ville une colonie hellénique sous le nom d'Alexandrie Sogdienne ; elle fut pourvue d'importantes fortifications, d'un port, d'un chantier pour les vaisseaux, et fut désignée pour être la résidence du satrape de l'Indus infé-
rable au commerce. On ne doit pas s'étonner qu'il n'en soit plus question par la suite : les renseignements qui proviennent du temps de l'empire bactrien et indo-scythique sont trop clair-semés pour qu'on doive conclure que ce dont ils ne font pas mention n'existait plus.
1) Vincent (p. 119 sqq.) et Pottixger (p. 382) retrouvent l'emplacement de cette ville dans la Bhoukor actuelle. Je crois qu'ils se trompent. Ce twv SÔYûcDv To {^a<7iXsîov (Arrian., VI, 15, 4) devait être situé plus en amont, à peu près à mi-chemin des 30 milles qui séparent Bhoukor (Bakkan) de l'embouchure de THyphase, vers l'endroit où aujourd'hui encore la route de rinde aux défilés de Bholan traverse l'Indus, comme le marque Cunningham (p. 255), entre Fazilpour sur la rive gauche et Kasmor sur la rive droite. Ce doit être cette Alexandrie qu'Etienne deByzance classe au seizième rang, comme étant èv tt, Iloyôiàvr,, malgré la mention accessoire izapk XlapoTiaiJLKTaSat; qui se sera gUssée d'un autre endroit dans ce passage, car l'Alexandrie suh ipso Caucaso ne figure pas dans sa liste. Les 10.000 hommes laissés en ce lieu sont mentionnés par Diodore. Pithon — et non pas Python — paraît être le nom du satrape, fils d'Agénor, qu'il faut distinguer à la fois de l'Eordiéen Pithon, fils de Crateuas, et du Python de Catane ou de Byzance, auteur prétendu du drame satyrique Agm.
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rieur, (lontlo lenitoire (lovait s'élendro depuis r(3inl)ouchuro du Pandjuad jusciu a lamor. Pillion y fui placé comme satrape, avec une armée de 10,000 hommes'.
La position d'Alexandrie Sogdienne est une des plus imporlantes pour le cours inférieur del'lndus; le caractère du lleuve, du pays et des populations commence à changer ici d'une manière considérable. Les chaînes de montagnes de Soliman, qui ont accompag-né Tlndus du nord au sud, se tournent à l'ouest presque à angle droit, vers les défilés de Bholan. Le désert, qui était resté jusque-là voisin de l'Indus, du côté de l'est, s'éloigne; le lleuve envoie ses bras à droite et à gauche et forme ainsi un grand nombre d'îles et de bas-fonds; une contrée basse, fertile et bien peuplée s'étend sur les rives du lleuve, et bientôt le voisinage de l'Océan se fait sentir. Une autre circonstance non moins remarquable vient encore se joindre à celles-ci ; tandis que, du côté de l'est, un pays plat, uniforme, s'étend à perte de vue, dès qu'on s'avance au sud on voit s'élever au-dessus de la plaine occidentale une muraille d'imposantes montagnes qui enclôt le pays et se prolonge jusqu'au cap Monz. Le cours actuel de l'Indus s'avance en décrivant un grand arc jusqu'au pied de ces montagnes, puis se retourne à l'est, vers Hyderabad, où commence le delta. Dans l'antiquité, le fleuve suivait la corde de cet arc dans la direction du sud, de Bhoukor à Hyderabad, et baignait près de Bhoukor une chaîne de collines basses et calcaires, dans laquelle il a fait aujourd'hui une trouée en se dirigeant à l'ouest. Ces collines portent encore les débris d'Alor, l'ancienne capitale du pays du Sindh. Cette dernière contrée ressemble à un jardin; les coteaux sont ornés de vignobles, l'encens du climat brûlant d'Arabie, les champs de fleurs des chaudes et humides contrées des tropiques, le maïs des rives marécageuses du fleuve, poussent ici côte à côte; des villes, des villages en nombre considérable ornent le pays ; un commerce incessant anime le fleuve et ses canaux, et la population méridionale, chaudement colorée, gouvernée par des princes, est complètement différente des
*) Arrien dit : « Pilhon et Oxyartôs ». Pour phis amples détails à ce sujet, voy. ci-dessous, p. 595, 1. Tod {op. cit., 1, p. 92) regarde les Sogdi comme des Sodas, appartenant aux Pramares.
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peuples qui habitent Tlndus supérieur. La caste des brahmanes y occupe le premier rang, et son influence est décisive sur les affaires publiques : la conduite du prince est dirigée autant par les préjugés religieux que par la défiance et des rivalités sans fin; c'est là une marque caractéristique qui, dans le coursdes siècles, au milieu de tous les changements de gouvernements, de religion et même de nature, est toujours restée la même.
Le caractère particulier de ce pays et de ses habitants fit aussitôt sentir ses effets pour Alexandre. La soumission des Malliens avait fait cesser toute résistance de la part des populations, et l'armée était arrivée jusque dans le pays des Sogdes en poursuivant une campagne de succès non interrompus, mais c'était en vain quWlexandre comptait sur la soumission volontaire des populations plus éloignées: ni princes, ni ambassades de princes ne vinrent présenter leurs hommages aumaitre du pays de l'Indus; les suggestions des orgueilleux brahmanes ou la confiance dans leurs propres forces les avaient portés sans doute à mépriser le puissant étranger. Seul, le prince Sambos * s'était librement soumis ; il dépendait de Mousicanos, qui était plus puissant que lui, et il peut se faire qu'il ait mieux aimé servir un maître étranger qu'un prince voisin. Alexandre le confirma dans son pays de montagnes, en qualité de satrape -, ou, pour parler plus exactement, lui laissa son territoire aux mêmes conditions qu'aux princes tributaires de la satrapie de l'Inde supérieure.
1) C'est le nom donné par Arrien (VI, 16, 4). Ce personnage est appelé Sabospar Q. Curce ;IX, 8, 17;, Diodore (XVII, 102 et Strabon ^XV, p. 701); Sabbas par Plutarque {Alex., 64'»; Ambigerus (var. Ambi régis) par Justin (XII, 10) ; Amhira rex par Orose (I, 19). D'après Lassen, le nom véritable devait être Çambhou.
-) Vincent (p. 130 sqq.) a placé le siège de cette principauté des Indiens montagnards dans les environs de Sebee, à 40 milles environ au nord-ouest de Bhoukor ou Alexandrie, sans autre raison qu'une trompeuse ressemblance de nom. Il a contre lui la distance, la population non hindoue du Sévestan et le témoignage exprès de Strabon, d'après lequel la région confinait à la Parœtacène. Par conséquent, Pottlnger (p. 539 trad. ail.) doit avoir raison quand il identifie les montagnes dans lesquelles se trouvait la principauté de Sambos avec les monts Youngar, au sud du bras de Larkhanou, formé par rindus, et la capitale de Sambos avec Sehvan sur Tlndus. Le colonel Ton (II, p. 220) rapporte, dans son système, le nom du prince à la dynastie Sind-Sama.
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La position iii(k''j)rn(laiile (juc scmlilaicnt vouloir conserver Moiisicanos et les autres princes du pays força le roi à recourir encore à la force des armes. Partant d'Alexandrie Sogdienne, il descendit rindus aussi rapidement que possible, et, pénétrant dans le bras du lleuve (jui se dirif^(;ait du C(Mé des montaj;iies et conduisait à la résidence de Mousicanos, il atteignit les frontières du territoire de ce prince avant que celui-ci eut pu s'attendre à une surprise. Klfrayé par l'approche du danger, Mousicanos chercha à faire oublier son orgueilleuse attitude par une humble et prompte soumission ; il vint en personne au devant du roi et lui apporta de nombreux et riches présents, parmi lesquels se trouvaient tous ses éléphants ; il se soumit, lui et son pays, à la clémence d'Alexandre et avoua qu'il avait fort mal agi ; c'était le plus sur moyen d'exciter la générosité du roi. Le prince obtint son pardon, et son territoire lui resta, sous la suzeraineté macédonienne. Alexandre admira lasplendide nature de cette contrée; puis, comme la résidence du prince^ qui était dans une position très favorable pour maintenir tout le pays, avait besoin d'être assurée par une forteresse et par une garnison macédonienne. Cratère reçut l'ordre dV construire une citadelle '.
Le roi se mit en marche avec les archers, les Agrianes et la moite des hipparchies contre le pays des Praistiens et contre le prince Oxycanos, ou, comme d'autres le nomment, Porticanos ^. Ce prince, qui n'avait pas l'intention de se
') Arrian., VI, 15. Le nom du prince Mousicanos est en même temps celui du pays : on retrouve Moùshika et sa résidence dans les ruines d'Alor (ou Arore, nom sous lequel la décrit Wood, p. 49). Lorsqu'on partit d'Alexandrie en Sogdiane, Cratère était déjà passé sur la rive droite de l'Indus (Arrian., V^I, 15, 5), et le ôià r?,; 'ApaxtoTwv xai Apâyywv y?,; exTrlfxiist du texte en question a Tair de n'être que le reste d'un renseignement sur la destination de ce détachement: de là rfir^ ïcitXkt {Arrian., VI, 17, 3). Mousicanos ayant fait par la suite des concessions, Cratère dut recevoir Tordre de s'arrêter, à peu près entre Sakkar et Shikarpour, à 4 milles de Bhoukor.
-) On trouve Oxycanos dans Arrien, Porticanos dans Strabon, Diodore et Quinte-Curce. D'après Lassen (II, p. 178), le nom exact, dérivé de celui du peuple ou du pays, Frashta (terrain monlueux), serait Pràthaka. On doit conclure des expressions d'Arrien que, pour faire cette expédition, le roi s'est éloigné du fleuve, dans la direction de l'ouest nécessairement. Aussi CuNNiNUHAM [Geo(jr., I, p. 260) paraît avoir raison de chercher la ville des Prashta à Mahorta, où Masson {Travels, I, p. 461) a trouvé une ancienne forteresse assez importante.
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soumettre, s'était enfermé dans sa capitale avec des forces considérables. Le roi s'approcha et prit sans peine une des premières villes de la principauté; mais le prince, que n'éblouissait pas l'exemple de Mousicanos, attendit l'ennemi derrière les murailles de sa résidence. Alexandre arriva et commença le siège; le troisième jour, il avait fait tant de progrès, que le prince se retira dans la citadelle de la ville et voulut nouer des nég'ociations ; mais il était trop tard, une brèche était déjà ouverte dans les murs de la forteresse: les Macédoniens se précipitèrent à l'intérieur, les Indiens furent battus, malgré leurs efforts désespérés, et le prince futtué. Après la chute de la ville et la mort du prince, il fut facile de soumettre les autres villes de cette riche contrée, qui étaient en grand nombre, et Alexandre les abandonna au pillage; il espérait effrayer les peuples par le sort des Prœstiens et les décider à lui offrir de bon gré la soumission qu'il pouvait exiger par la force.
Mais déjà une agitation nouvelle s'était fait jour sur un point oii l'on n'aurait pas dû s'y attendre. Le prince Sambos avait vu avec effroi que Mousicanos non seulement était demeuré impuni, mais était même arrivé à une haute faveur près du roi, et il crut qu'il avait à craindre maintenant le châtiment de sa défection. Les brahmanes de sa cour, sans autre intérêt que la haine contre le conquérant étranger, surent entretenir ses inquiétudes et l'amener enfin à la démarche la plus malencontreuse qu'il pût faire; il s'enfuit dans le désert, laissant son pays en proie au trouble et à l'insurrection. Le roi s'y rendit en toute hâte; Sindomana \ la capitale, ouvrit ses portes et s'en remit d'autant plus volontiers à la clémence d'Alexandre qu'elle n'avait pas pris part à la défection; les éléphants et les trésors du prince furent livrés, et les autres villes du pays suivirent l'exemple de la résidence; une seule, oii les brahmanes qui avaient conseillé la défection s'étaient
') C'est ainsi que l'appelle Arrien : Strabon la nomme Sindonalia ou Sindonia. Tod (I, p. 218) considère la ville indo-scythe de Minagara comme équivalant à Saminagara, c'est-à-dire « résidence (nngara) de Sambos ». Son emplacement près de la Sehvan actuelle a été établi, avec discussion détaillée, par LasseiN (II, p. 179) et Cuxnlxgham (II, p. 264).
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retirés, osa résister, mais (,'lle fut prise, cl les brahmanes coupables furent exécutés '.
L'aveugle fanatisme de la caste sainte, d'autant plus sauvage qu'il avait moins d'espérance, ne s'ellVaya pas du sort (les brahmanes de Samhos et sut, pendant l'absence du roi^ pousser le prince Mousicanos et les populations de son pays à la haine la plus violente contre les étrangers, à une révolte ouverte et au massacre de la garnison macédonienne. L'insurrection, comme une tlamme, avait gagné les deux rives du fleuve; chacun courut aux armes, et, si la force de la volonté et du commandement avait égalé la rage des insurgés, le roi se serait trouvé dans une position difficile. Mais à peine Alexandre s'approchait-il que Mousicanos s'enfuit de l'autre côté de rindus ; le roi envoya Pithon à sa poursuite et se porta lui-même contre les villes, qui, sans appui mutuel, sans commandement intelligent, sans espoir de salut, tombèrent rapidement aux mains du vainqueur^. Le châtiment de la défection fut sévère; un nombre immense d'Indiens périrent dans les assauts ou furent exécutés après la victoire ; les survivants furent vendus comme esclaves, leurs villes détruites, et le petit nombre de celles qui restèrent debout furent munies de citadelles avec garnison macédonienne pour surveiller cette terre couverte de débris et de ruines. Mousicanos lui-
') OctoQtnta milia Indorum in illa rcgionc cxsa Clitarchiis est auctor (Cl'rt., IX, 8, 15). Ce que raconte Q. Curce immédiatement avant, à savoir que les Macédoniens débouchèrent tout d'un coup sur la grande place de la ville par une galerie de mine qu'ils avaient creusée, est tout aussi digne de Clitarque, à qui Diodore (XVII, 102) emprunte aussi, sans le nommer, les 80,000 hommes tués. Suivant Plutarque (A/cj?., 64), ce sont les Brahmanes de Sabbas qui ont répondu au roi Alexandre par ces sophisraes fameux qui, sans avoir de valeur philosophique appréciable, comme le remarque avec raison le judicieux Arrien [^:r^; aoo'.oL;, e\ ôr, ti: Èaxiv. VI, 16, 5), ont passé dans l'antiquité pour l'indice d'une sagesse profonde. On y retrouve la subtilité des distinctions et la clarté superficielle dans laquelle tombe la sagesse hindoue, une fois qu'elle se dépouille des formes mythiques et mystiques.
-) C'est ici qu'il faut placer la ville des Brahmes, Harmatalia (Diodor., XVI, 103. CuRT., IX, 8, 18), à l'assaut de laquelle fut blessé Ptolémée Lagide. Le récit merveilleux de son rêve sur le lit de repos du roi paraît être de l'invention de Clitarque : du moins, Arrien n'en dit mot, et cependant il avait sous les yeux les Mémoires du même Lagide.
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même fut pris; il fut recouiiu digne de mort, ainsi qu'un grand nombre de brahmanes, et ils furent pendus sur les routes du pays dont ils avaient causé le malheur.
Le roi revint alors à sa Hotte et k son camp'; Ténergique rigueur avec laquelle il avait étouffé et puni les rébellions semblait avoir enfin produit sur l'esprit des Indiens Timpression qu'on en attendait. Avant tous les autres, le prince Mœris" de Pattala, dont la puissance s'étendait sur le delta de Tlndus, se hâta de se rendre à discrétion. Il vint à Alexandrie, se soumit, lui et son pays, h la clémence du roi, et fut en retour investi du gouvernement de son pays, aux mêmes conditions qu'on avait imposées à Mousicanos et autres princes dont les possessions étaient situées dans les limites des satrapies macédoniennes. Après avoir obtenu de lui des renseignements plus précis sur la nature du delta de Tlndus qui commence à Pattala, sur les bouches du fleuve et sur l'Océan dans lequel elles déversent leurs eaux, Alexandre le renvoya dans son pays, avec ordre de tout disposer pour recevoir l'armée et la flotte.
La soumission de MœriS;, le dernier prince qui eût encore conservé son indépendance dans la contrée de Tlndus, terminait les opérations militaires de la campagne ; du moins on n'avait plus à attendre aucun combat important et général, et c'est tout au plus si l'on devait encore rencontrer dans la région de Tlndus qui restait à parcourir quelques résistances isolées et quelques désordres faciles à réprimer. On n'avait
1) £7v\ To (TTpaTOTreoov Tî S7ravr,x£ -/ai tov gtôaov (Arriaa., VI, 17, 1) ; C esLà-dire en remontant le fleuve pour arriver à Tendroit où se trouvaient l'arinée et la flotte. Celie-ci s'était certainement avancée vers le sud au delà d'Alor, ayant à côté d'elle l'armée (probablement sous Héphestion), tandis que Cratère était resté à Soukkor, attendant l'ordre de partir.
-} Le nom de Mœris (var. Meris) se trouve dans Q. Curée (IX, 8. 28) et ne se trouve que là, de sorte qu'on n'en peut ^uère g-arantir l'exactitude. Cependant, Lassen a fondé sur ce nom une combinaison extrêmement plausib'e. 11 suppose que Mœris est un nom mal écrit pour Soeris ; que ce dernier nom est celui d'une dynastie, la dynastie des Saurya ; que c'est à ces Saurya que se rapporte le passage où Etienne de Byzance (s. v. 'AXst) appelle la quatorzième Alexandrie: èv i^wptavo?;, Ivô-.xô) à'Ovei; enfin, que cotte Alexandrie est la ville de Pattala, laquelle, au témoignage d'Arrien (VI, 17, G : 18, 2), a été rebâtie par Alexandre.
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plus besoin (!«' loiiles les l'orccs milil.iircs ivuiiies ; I lieuiu du iTlour îipi»rncliaiL Le désii- du roi élaiL de découvrir un clieniin par nier enire l'Inde el la Perse, el il avait pour plan de traverser au sud, entre 1<'S deux pays, les c<Mitrécs du littoral qui jusqu'alors n'avaient pas été soumises pîij- sa présence inuiiédiate, et qu'habitaient des i)eupla(les en partie indéjx'udantes. Cv plan et ce désir n'exigeaient pas l'emploi de toute l'armée, qu'il avait été facile d'entretenir dans les riches contrées de l'Inde, mais qui pouvait être arrêtée })ar bien des difficultés dans sa route le long des côtes, à travers des contrées souvent désertes. D'ailleurs, il était arrivé des pays du nord de l'empire des nouvelles qui obligeaient à montrer dans ces régions des forces macédoniennes imposantes. Le prince bactrien Oxyarlès, qui venait d'arriver à Tarméc, avait apporté la nouvelle d'une insurrection des colonies militaires helléniques. D'après le document qui rapporte ce fait, mais qui n'est pas très digne de foi, des dissensions survenues entre les vétérans avaient amené des scènes sanglantes; puis, poussés par la crainte du châtiment, les soldats s'étaient emparés de la place de Bactres, avaient appelé les Barbares à la défection et donné le titre de roi à Athénodore, leur chef, qui leur avait promis de les ramener dans la Grèce, leur patrie. Un certain Bicon, jaloux de la royauté d'Athénodore, avait noué des intrigues contre lui, Tavait assassiné dans un festin qui avait lieu chezBoxos, un des principaux Barbares, et le lendemain était venu se justifier en présence de l'armée réunie ; les chefs n^étaient arrivés qu'avec peine à le protéger contre la fureur des troupes, puis ils avaient eux-mêmes conspiré contre lui et l'avaient mis à la torture, pour le tuer ensuite ; mais les soldats avaient fait irruption, l'avaient arraché à la torture, puis, au nombre de trois mille, étaient partis sous sa conduite pour chercher la route de leur patrie. On devait s'attendre à ce que les troupes de la satrapie eussent déjà forcé cette bande à rester tranquille^; toutefois il était nécessaire de pourvoir à ce
*) CuRT.,lX, 7, 1. Q. Curce termine en disant : bis llhcratus (Blcon) cuin cxteris qui colonias a rcye altrihiitas rcliquenuit, reccrtit in i)iUriam. Diodore (XVII, 99) étend Tinsurrection jusqu'à la Sogdiane. II assure que ces Grecs ont été au retour, après la mort d'Alexandre, battus et mis à
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qui pourrait arriver. Des désordres s'étaient également produits dans la satrapie du Paropamisos ; ïyriaspe avait ameuté toute la population contre lui, par des vexations et des injustices de toute sorte, tellement que la voix des accusateurs finit par arriver jusqu'au roi. Il fut destitué, etle prince Oxyartès envoyé à sa place à Alexandrie*. Les nouvelles de Tintérieur de l'Ariane étaient plus inquiétantes; le Perse Ordanès s'était proclamé indépendant et avait usurpé la souveraineté des Ariaspes sur TEtymandros inférieur'. Avant tout, il était important de faire paraître sur ce point des forces macédoniennes considérables, afin d'étouffer le danger dans son germe.
Le tiers de l'infanterie environ se tenait prêt à marcher vers TArachosie, sous les ordres de Cratère ; cet officier avait avec lui les phalanges d'Attale, d'Antigène ^ de Méléagre, une partie des archers, tous les éléphants et de plus les hétseres à pied et à cheval qui, n'étant plus propres au service, devaient retourner dans la patrie. D'après les ordres qui lui furent donnés, il devait traverser l'Arachosie et la Drangiane pour gagner la Carmanie *, réprimer dans tous ces parages les in-
mort par Pithon. Dexippos (ap. Phot., cod. 82 [fragm. 1, éd. Mûller]) puise à bonne source des détails qui paraissent se rapporter à la même insurrection. J'ai appelé l'attention sur ce point dans un article del'Hermes (XI, p. 462).
i) Arriax., VI, 15. CuRT., IX, 8, 9. Arrien dit que Pithon et Oxyartès reçurent la satrapie du Bas-Indus : l'assertion parait d'autant moins exacte que les deux régions ne se touchaient pas, mais se trouvaient séparées par la satrapie de la Haute-Inde et de l'Arachosie.
2) Arrian., VI, 27, 3. Q. Curce (IX, 10, 20) écrit : Orcinen (Oclnen) et Tiiriaspcn (ZariaspenJ nohiles Versas. Comme Arrien ne connaît qu'un seul Ordanès, celui que Cratère fit prisonnier dans sa marche à travers l'Arachosie, la Drangiane, le pays des Ariaspes et la Choarène (tel est l'ordre des provinces énumérées), il n'y a pas, ce semble, trop de témérité à supposer une erreur dans Q. Curce, qui aurait pris le nom du peuple accaparé par l'usurpateur pour celui d'un deuxième rebelle appelé Ariaspe.
3) Arrien (VI, 17, 3) nomme ici Antigène comme chef d'un régiment, tandis qu'à la bataille de l'Hydaspe, où l'on ne mit en ligne que les hypaspistes et de l'infanterie légère, le même personnage commande avec Sèleucos et Tauron t&v tïc^wv Tr,v çâXayya. Si le nom est exact, ce passage nous fournit un exemple d'avancement.
*) Strabon (XV, p. 721) dit que Cratère, « parlant de l'Hydaspe, a traversé l'Arachosie et la Drangiane ». Cela veut-il dire qu'il a remonté l'indus,
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iioviitiulis mal voilliinlcs cL parliciiliôrcment roconiinandor aux satrapes do ces régions donvoyer des convois de subsistances sur la côte de (lédrosie, qu'Alexandre avait Tintention de suivre prochainement'.
Après avoir ainsi expédié (Cratère, le roi partit lui-même; il descendit le lleuve avec la Hotte, tandis que Pitlion, avec les archers à cheval et les Agrianes, suivait le cours du fleuve sur la rive gauche, pour peupler les villes qui s'y trouvaient situées avec les habitants du voisinage", réprimer le reste des désordres dans ce pays si rigoureusement puni, et rejoindre k Pattala le gros de l'armée, llépheslion conduisait les autres troupes k cette même ville, en marchant sur la rive droite de rindus.
Dès le troisième jour de voyage, Alexandre reçut la nouvelle que le prince de Pattala, au lieu de tout préparer pour recevoir l'armée, s'était enfui dans le désert avec la majeure partie des habitants, peut-être par crainte du puissant roi, mais plus vraisemblablement k l'instigation des brahmanes. Alexandre n'en mit que plus de promptitude k s'avancer; partout, les localités avaient été abandonnées par leurs habitants. Il atteignit Pattala vers la fin de juillet ^ Les rues et
puis TAcésine jusqu'à l'Hydaspe, pour commencer là sa retraita ? Non seulement c'eût été un détour inutile et fatigant, mais il aurait fallu alors passer par le royaume de Taxile, la satrapie de l'Inde et les Paropamisades pour rejoindre l'Arachosie. Slrabon nous indique lui-même (p. 725] la vérité, e:i donnant le nom de Choarène à la partie sud-est de l'empire parthe qui confine à rindus, et en disant que Cratère l'a traversée. Il est plus naturel que Cratère se soit acheminé à travers les montagnes d'Arachosie, en prenant la route qui va de Sakkar et Shikapour à Kandahar par les défilés de Bholan. Du reste, ces passages importants ne pouvaient pas rester sans être occupés. PoTTiNGER (p. 386 trad. ail.) explique pourquoi Cratère n'a pas pu passer par Kelat dans le Beloutchislan.
1) Diodore (XVII, p. 105) dit qu'Alexandre donna cet ordre au moment où il se trouvait dans la détresse la plus absolue dans le désert de Gédrosie, et qu'on put encore l'exécuter à temps. Cette allégation absurde permet de deviner la vérité, qui se comprend d'elle-même et qui se trouve confirmée à plusieurs reprises dans les Indica d'Arrien.
-) toc; t£ hT:txtiXia\i.v^x:; r.orj uôXst; l-jvoixt'ffat (Arrian., VI, 17, 5) : il s'agit des localités énumérées plus haut (VI, 17, 1) dans le pays de ^Mousicanos.
3) L'emplacement de Pattala, « là où le lleuve Indus se partage en deux bras et forme un delta », comme dit Arrien, pourrait, si ces branches du lleuve avaient été les mêmes autrefois qu'aujourd'hui, être fixé soit à la
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les maisons étaient désertes ; les habitants avaient emporté tout leur mobilier; la grande ville paraissait morte. Les troupes légères furent aussitôt envoyées pour courir sur les traces des fuyards; quelques-uns d'entre ceux-ci furent conduits devant le roi, qui les reçut avec une douceur à laquelle on ne s'attendait pas et les renvoya vers leurs compatriotes pour les inviter à revenir en paix dans leurs habitations et à leurs affaires sans se mettre en peine de leur sort à venir, car il leur serait permis de vivre, après comme avant,, selon leurs mœurs et leurs lois. Sur cette promesse du roi, la plupart revinrent, et Alexandre put commencer l'exécution de son grand plan, pour lequel il lui était si important de posséder les bouches de rindus.
Il pressentait ou il apprit que cette même mer oii l'Indus déversait ses eaux formait le golfe Persique, et qu'il était possible, par conséquent, de trouver un chemin par mer pour gagner l'embouchure de l'Euphrate et du Tigre. Sa puissance, qui pour la première fois mettait en rapport immédiat les peuples les plus éloignés, ne devait pas être fondée simplement sur la force des armes, mais plus encore sur les intérêts des peuples eux-mêmes ; il devait songer avant tout à établir des relations commerciales, à fonder une vaste association de toutes les parties encore si éloignées de l'empire, et à réaliser des rapports, inconnus aux siècles précédents, qui embrasseraient le monde et les peuples. Partout cette pensée avait été présente à son esprit; les villes qu'il avait fondées pour la domination militaire de l'Iran et du Touran étaient autant de points où pouvaient s'arrêter les caravanes; les places fortes qu'il avait fondées dans l'Inde garantissaient la sécurité de la route qui descendait de l'Ariane et traversait la région des Cinq-Fleuves, ainsi que la navigation sur l'Indus et sur ses
bifurcation de Tatta ou à celle d'Hyderabad. Vincent a soutenu la première opinion, mais la description d'Arrien y est absolument contraire. D'après les traditions indiennes, le plus ancien endroit de la bifurcation est audessus d'Hyderabad, à Brahmanabad : pour plus amples détails, voy. Lassen (II, p. 182). Strabon (XV. p. 759) marque l'époque de l'arrivée à Pattala par le lever (matinal) du Chien, moment où le débit du fleuve était à son maximum.
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alllueiils; Alexandrie il'K^yp te, depuis (jiiîilrc on ciiMj ans qu'elle existait, étail déjà un point central pour le romnierce des mers qui entourent la Grèce ; il fallait maintenant que ce syslème de grandes conunnnications fût complété par l'occupation du délia de llndns, par la fondati(ui d'une place de commerce sur l'Océan, située dans une position favorable, enfin par J 'ouverture de routes pour le négoce telles que les dessinait déjà, en remontant vers l'intérieur, la ligne des villes helléniques, et telles que les faisait espérer la communication par mer entre les bouches de l'Indus et celles de l'Euphrate .
Pattala, située au point de division des branches qui forment le delta de Tlndus, s'offrait d'elle-même comme entrepôt commercial entre l'intérieur et l'Océan, et en mémo temps, au point de vue militaire, elle commandait le pays de Tlndus inférieur. En conséquence, Iléphestion fut chargé de fortifier avec le plus grand soin la citadelle de la ville, et ensuite d*établir un chantier pour la construction des vaisseaux et un port spacieux à côté de la cité. En même temps, le roi envoya plusieurs détachements de troupes dans la région déserte et sans arbres qui commençait à l'est, non loin de la ville, en chargeant les soldats de creuser des puits et de rendre cette contrée habitable, afin de faciliter aussi de ce côté les relations avec Pattala et d'ouvrir aux caravanes les régions du Gange et duDekhan. Une attaque soudaine des hordes qui habitaient ce désert ne fit que troubler un instant le travail.
Après un séjour prolongé, pendant lequel la construction de la citadelle se trouva à peu près terminée et l'établissement du chantier pour les vaisseaux déjà assez avancé, le roi résolut d'explorer en personne les bouches de l'Indus, afin de vérifier par lui-même jusqu'à quel point elles étaient navigables et commodes pour le commerce, et pour pénétrer jusque dans l'Océan, où pas un Grec n'avait encore pénétré. Il voulut suivre d'abord le principal bras du fleuve, qui s'écartait à droite ; tandis que Léonnatos marchait sur la rive intérieure avec mille cavaliers, neuf mille hoplites et l'infanterie légère, il descendit lui-même le fleuve avec les embarcations les plus rapides de sa flotte, les demi-trirèmes, les vaisseaux à trente
32") : OL. cxTiT^ 4] descente vers l'océan o99
rames et quelques cercoiires^ sans même prendre de pilotes qui connussent le fleuve, car les habitants de Pattala et les Indiens en général ne naviguaient jamais^ et d'ailleurs les riverains prenaient la fuite dès que les Macédoniens s'approchaient. Il se confiait dans le courage et dans l'adresse de ses matelots, et ne pouvait prévoir à quelle épreuve la puissance inouïe des phénomènes océaniques devait les soumettre.
On était précisément au milieu de l'été, au moment où le fleuve, considérablement grossi, submerge en partie ses rives les plus basses et rend la navigation d'autant plus périlleuse. Le premier jour, on s'avança sans rencontrer d'obstacle particulier; mais le second jour, à dix milles environ au-dessous de Pattala, un vent violent se mit à souffler du sud et fit gonfler les eaux du fleuve, de sorte que les vagues s'élevaient houleuses etécumantes; plus d'une embarcation coula et d'autres furent notablement endommagées. On se hâta de gagner la rive, pour réparer les avaries aussi bien et aussi rapidement que possible; en même temps le roi envoya des soldats armés à la légère^ pour s'emparer de quelques-uns des riverains en fuite qui connussent ces parages. Le lendemain on continua à s'avancer avec ces indigènes; le grand fleuve s'élargissait de plus en plus entre ses rives plates et désertes ; on commença à sentir le vent plus frais de la mer ; les vagues devenaient plus fortes et la manœuvre des rames plus difficile ; une forte brise de mer soufflait de l'avant et repoussait les eaux du fleuve qui grossissait et dont la navigation semblait devenir périlleuse. Les embarcations s'engagèrent dans un canal que montrèrent les pêcheurs dont on s'était emparé la veille. Les eaux roulaient toujours avec plus de force et de rapidité, et ce ne fut qu'avec de grands efforts qu'on parvint à faire approcher assez promptement de la terre les embarcations. A peine avaient-elles abordé que le fleuve commença abaisser avec la même rapidité ; les bateaux restèrent à sec pour la plupart,
*) Arrian., VI, 18, 4. Les r|[jLi6Xiai, ainsi appelées probablement parce qu'elles ont un rang et demi de rames, sont les navires de course ordinaires, c'est-à-dire exceptionnellement rapides : les xépxoupoi passent pour être d'origine cypriote; ce sont évidemment des bâtiments de mer, de modèle plus petit.
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ou s'tMifoncorent dans la vase du rivage; nu olait slupt';fait et iiulùcis. Qut>l(]U('S luHires se passèrent ainsi ; enfin on voulut aller romctlre à Ilot les embarcations, pour ^a^ner, n'iniport(î où, une eau navii^ahle. Mais voici ({uc le terri hie pliénonii'ne recommençait; les Ilots s'enflaient en muf^issant, submergeaient la vase du marais et ébwaient avec eux les embarcations qui s'y trouvaient enfoncées; ^grossissant avec une rapidité toujours croissante, les vagues venaient se briser contre les parties plus résistantes de la berge ; les bateaux qui avaient cbercbé là un refuge étaient jetés sur le côlé^ tellement que beaucoup chaviraient, tandis qu'un g^rand nombre d'autres se brisaient et s'enfonçaient ; les vaisseaux emportés, en désordre et sans moyen de. salut, par la violence des flots, se heurtaient tantôt contre la rive, tantôt les uns contre les autres, et les collisions devenaient plus dangereuses à mesure que la furie des vagues grossissantes devenait plus violente. Tels furent les dangers et les pertes au prix desquels Alexandre fit la première expérience du flux et du reflux de l'Océan. Bien que le point où se trouvait le roi fût encore éloigné de dix milles au moins de l'embouchure proprement dite du fleuve, le mouvement était d'autant plus terrible que le flux avait à lutter contre l'énorme colonne d'eau que l'Indus pousse à sa rencontre, et que l'entrée dufleuve, large de deux milles, ouvre un plein accès à son irruption ^
Aussitôt qu'Alexandre eut surmonté ces dangers et eut été instruit de leur retour périodique, il envoya, afin d'y échapper et tandis qu'on réparait les avaries des bateaux, deux solides embarcations vers l'île de Scillouta-, en aval du courant. Là rOcéan, au dire des pêcheurs, était tout proche, et la rive était
') La déclamalion de Q. Curce ne s'écarte pas sensiblement du récit judicieux d'Arrien (VI, 18). Il n'est guère possible aujourd'hui de préciser les stations du voyage.
-) Cilluta, ScilluLis, Psiltucis, suivant les divers auteurs. Le delta deTlndus est sujet à de trop grands changements pour qu'on puisse retrouver ici chaque locaHté. La saillie que fait dans la mer la rive droite de l'embouchure fait supposer qu'une des trois îles rangées côte à côte et formées par de larges bras dufleuve, probablement la deuxième, se trouvait là. Malheureusement, le début de la navigation de Néarque est devenu, en raison des changements survenus dans les stations qu'on lui assigne, trop obscur pour qu'on puisse en tirer quelque chose.
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abritée et d'un abord facile. Les matelots rapportèrent la nouvelle qu'en effet l'île avait une rive commode, qu'elle était d'une grandeur considérable et bien pourvue d'eau potable ; en conséquence, Alexandre s'y rendit avec la flotte et lit aborder, sous la protection de la rive, la plus grande partie de ses vaisseaux. De cette île, on apercevait déjà les brisants couverts d'écume de l'embouchure de l'Indus et, par delà, l'horizon élevé de l'Océan ; à peine pouvait-on découvrir les rives basses, dépourvues d'arbres et de collines, qui bordaient le fleuve, large de deux milles. Alexandre gouverna en avant avec les meilleurs de ses vaisseaux, pour franchir l'embouchure proprement dite et éprouver si elle était navigable. Bientôt la côte occidentale disparut à ses regards, et les hautes vagues de l'Océan s'éten daient à perte de vue du côté du couchant. Après une navigation de quatre milles, on atteignit, vers l'est, une seconde île ; déjà la houle de l'Océan venait se briser tout autour sur ses côtes plates et sablonneuses . Comme le soir était venu, les vaisseaux retournèrent avec le flux vers l'île où la flotte avait abordé ; un sacrifice solennel à Ammon célébra, ainsi que le dieu Tavait ordonné par un oracle, cette première vue de l'Océan et de la dernière contrée au sud de la terre habitée. Le lendemain^ le roi partit de nouveau, aborda dans l'île qu'il avait rencontrée la veille en mer et y sacrifia encore aux dieux qui, dit-on, lui avaient été désignés par Ammon; puis il continua sa route en pleine mer, afin d'examiner autour de lui si l'on n'apercevait pas encore quelque terre ferme. Comme les rivages avaient déjà disparu de tous côtés et qu'on ne voyait plus que le ciel et l'eau, il sacrifia des taureaux à Poséidon et lança les victimes dans l'O céan , puis il fit des libations avec une coupe d'or qu'il jeta aussi dans les flots; enfin, il fit de nouvelles libations aux Néréides, aux Dioscures sauveurs, à ïhétis aux pieds d'argent, mère de son ancêtre Achille, les priant de recevoir favorablement son escadre et de la conduire vers l'Occident jusqu'aux bouches de l'Euphrate; puis il jeta la coupe d'or dans la mer, en signe de prière.
Ensuite il retourna vers la flotte et remonta le fleuve avec elle jusqu'à Pattala. Il y trouva la citadelle achevée et la construction du port commencée; Pithon y était également arrivé
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avec son armée, après avoir exécuté les ordres qu'il avait reçus; il avait rendu la traii(|uillité au pays plat «'t jieuplé les nouvelles villes. Le roi avait appris à connaître le hras droit des bouches de l'indns cl les obstacles de toutes sortes qu'il présentait à la navigation, car les vents moussons et la crue des eaux du fleuve se réunissaient dans cette saison de l'année pour le liMidre difficile. Il résolut de descendre et d'explorer également le second bras du fleuve, celui qui coule à l'est, alin (le voir s'il n'était pas plus propre à la navigation. Après qu'on eut effectué un parcours assez considérable en descendant vers le sud-est, on trouva que l'eau s'élargissait de manière à former un très grand lac^ alimenté par quelques affluents, grands et petits, qui venaient de l'est ; ce lac ressemblait à un golfe de l'Océan ; on y trouva même des poissons de mer. Des pilotes indigènes indiquèrent les endroits les plus favorables, et le roi fit aborder la flotte sur ses rivages. Il laissa en cet endroit la plus grande partie de ses troupes, avec toutes les cercoiires, sous les ordres de Léonnatos, et descendit lui-même jusqu'à l'emboucbure de rindus, en traversant le lac, avec les demi-trirèmes et les vaisseaux à trente rames. Il parvint jusqu'à la mer sans rencontrer la houle furieuse ni la marée haute qui rendait si périlleux le bras occidental et plus large de l'Indus ; il fit aborder près de l'embouchure et s'avança, avec quelques-uns de ses hétaïres, à trois jours de marche le long du littoral, partie pour explorer la nature de la côte, partie pour faire creuser des puits à l'usage des navigateurs. Alors il retourna vers ses vaisseaux, puis traversa le lac avec eux et remonta jusqu'à Pattala, tandis qu'une partie de l'armée s'avançait sur la rive afin de creuser également des puits dans ces parages arides. De Pattala, il descendit pour la seconde fois dans le lac, prit des dispositions pour la construction d'un port et de plusieurs chantiers pour les vaisseaux et laissa en arrière une petite garnison pour protéger ces ouvrages ^
*) Les relations et les cartes les plus récentes concernant les bouches de rindus ne connaissent point de lac proprement dit formé par un bras du fleuve, sauf le lac Sindri, qui s'est formé dans notre siècle sur le bras oriental de rindus (Pourana), artère ancienne et aujourd'hui très peu abondante.
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Ainsi tout était convenablement organisé par rapport au grand plan du roi ; pour en achever la réalisation, il ne restait plus qu'une chose, mais c'était, il est vrai, la plus difficile et la plus périlleuse; c'était la découverte de la route maritime qui devait réunir désormais l'Indus et l'Euphrate. Si Ton considère l'état des connaissances nautiques et géographiques à cette époque, on appréciera à sa juste valeur la hardiesse d'un tel plan. La construction des vaisseaux était imparfaite, ou du moins n'était pas appropriée aux conditions particulières de la navigation sur l'Océan; on n'avait pour se diriger en mer que les astres et les côtes, dont naturellement le voisinage devait être souvent dangereux; l'imagination des Hellènes peuplait l'Océan de prodiges et de monstres de toutes sortes, et les Macédoniens, si intrépides et si courageux lorsqu'ils avaient Tennemi devant leurs yeux, étaient sans armes et non pas sans peur devant le perfide élément. Et puis, qui prendrait la conduite de l'expédition? Le roi lui-même était assez hardi pour tenter les plus téméraires entreprises; il était déjà prêt à braver de sa personne et à vaincre l'Océan; mais
Comme Alexandre put s'avancer à trois jours de marche de la bouche orientale dans la direction de l'ouest, il est certain que, sur cette étendue de 10 à 15 milles, il n'a rencontré aucune des six autres bouches de l'Indus, au lieu qu'aujourd'hui, de la bouche de Rin(Kori) à la bo uche voisine, il y a à peine 1 1/2 mille ; il n'y a pas plus de 10 milles jusqu'à la bouche principale, et dans l'intervalle, il y a une série d'îles découpées par le courant. Dans ce qu'on appelle le Périple d'Arrien, il est dit (c. 40 : p. 24, éd. Hudson) du golfe de Barake (Katschha, le Kâvôi xôXuoç de Ptolémée) qu'on voyait dans cette région (de Minnagara) quantité de traces laissées par l'armée d'Alexandre. Suivant iMac Murdo {Bombay Tvansact., II, p. 236) et Tod (II, p. 290 sqq.), il y a à l'est du bras de Pourana un marais dans lequel se déversent plusieurs cours d'eau venant de l'est et qui, dans la saison des moussons du sud-ouest, se transforme en un véritable lac, nommé Aranya ou simple* ment Rin. Un large canal de décharge part de là et va se jeter dans le golfe de Koutsch. Ce pourrait être la région visitée par Alexandre ; comme Néarque, au dire de Strabon, évaluait la base du delta de l'Indus à 1,800 stades (45 railles), ce chiffre concorde d'une façon surprenante avec nos cartes dès qu'on mesure de la grande bouche de l'Indus à l'exutoire du marais. Dans le Périple (d'Arrien), le golfe de Barake est signalé comme dangereux et barré à l'entrée par quantité de bancs de sable ; on ajoute que la bande de terre qui l'entoure au sud se dirige à l'est et tourne ensuite à l'ouest ; peut-être l'Eî'ptvoç de l'auteur est-il le lac sur lequel a navigué Alexandre, l'Aranya avec un nom grécisé (Ton, Bajastan, II, p. 295).
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il (Icvail (r;ml.'ml moins sn iiu^llr»' à la l('*L(' de l;i flolle que déjà, jM'iKlanl sji cainpaf^iH; de l'indo, il s'tUaiL prodnil dans l'empire bien des désordres (jni exiii^oaiont impériciiscunoiit son retour; la route de Perse; par tern» était dillicile, et, pour traverser ces contrées désertes et redoutables, les troupes de terre avaient besoin de Tavoir en personne à leur tête, car c'était seulement en lui (ju'elle avaient une confiance absolue. Qui donc choisir pour conduire la tlotte? Qui aurait assez de courage, assez d'adresse, assez de dévouement? Qui pourrait imposer silence aux préjugés et à la peur des troupes qui devaient former la Hotte, et, au lieu de ces vaines imaginalions qui leur faisaient croire qu'elles étaient abandonnées sans souci à un péril évidemt, leur inspirer confiance en elles-mêmes, conliance dans leur guide et dans l'heureux résultat de leur entreprise?
Le roi lit part de toutes ces pensées au fidèle Néarque et lui demanda conseil pour savoir à qui il devait confier ses vaisseaux. Néarque lui nomma les officiers les uns après les autres ; le roi les repoussa tous : l'un paraissait manquer de décision ; un autre n'avait pas assez de dévouement au roi pour s'exposer au danger à sa place ; d'autres manquaient d'expérience nautique ; ils ne connaissaient pas assez l'esprit des troupes, ou bien désiraient ardemment revoir leur patrie et retrouver les commodités d'une vie tranquille. Néarque, ainsi qu'il le raconte dans ses Mémoires, s'olfrit enfin luimême : «Je veux bien, ô roi, prendre la conduite de la flotte et ramener sains et saufs, avec l'aide des dieux, hommes et vaisseaux jusque dans la terre de Perse, pourvu que la mer soit navigable et que surtout l'entreprise ne dépasse pas les forces humaines. » Le roi lui répondit qu'il ne pouvait exposer à de nouveaux dangers un homme si fidèle et d'un si grand mérite. Les prières de Néarque n'en furent que plus pressantes, et le roi ne lui cacha pas qu'il était réellement, plus que tout autre, propre à remplir cette tâche. Les troupes, qui respectaient le chef éprouvé de la flotte et qui connaissaient l'affection profonde du roi pour lui, durent voir dans ce choix une garantie pour elles-mêmes, car Alexandre n'aurait certainement pas confié l'entreprise à un ami et à un de ses meilleurs
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généraux s'il avait conservé quchiues doutes sur son résultat '. C'estainsiquo Néarque, lils d'Androlimos, natif de Crète et citoyen d'Ampliipolis, fut mis à la lèle de l'expédition maritime. Alexandre ne pouvail faire un choix plus heureux. Il est possible que les troupes destinées à la ilotle aient d'ahord été découragées et inquiètes de leur sort; mais le choix de leur chef, l'excellence et la pompe des préparatifs, l'assurance avec laquelle leur roi promettait un heureux succès, la gloire de prendre part à l'entreprise la plus hardie et la plus périlleuse qu'on eût jamais tentée, enfin l'exemple du grand roi, qui avait pénétré jusqu'en plein Océan en traversant l'embouchure houleuse de l'Indus, tout cela leur lit attendre avec joie le jour du départ.
Alexandre avait eu occasion de s'informer sur la nature des moussons; ils soufflent régulièrement du sud-ouest pendant l'été et du nord-est pendant l'hiver : cependant, sur la côte de Gédrosie, qui s'étendprécisément vers l'occident, cesmoussons du nord-est se changent en un vent d'est constant ; celui-ci commence avec quelques oscillations en octobre, devient constant vers la fin du mois, et souffle ensuite sans interruption jusqu'en février. On déviait naturellement profiter de cette particularité de TOcéan indien, très favorable pour la navigation qu'on voulait entreprendre le long des côtes, et fixer le départ de la flotte à la lin d'octobre-. Celui de l'armée
ij Arrian., Ind., 20.
-) La date résulte des données suivantes. Au moment du lever de Sirius (sTtiToXr,, fm juillet), Alexandre était arrivé à Pattala (Strab., XV, p. 691). Plutarque ne compte pour le voyage de Nicœa à Pattala que sept mois ; mais Strabon en compte dix, probablement en allant jusqu'à l'Océan, car en réalité on a employé de Nicaja à Pattala neuf mois (du commencement de septembre 326 jusqu'à la fm de juillet 325). Xéarque mit à la voile le 22 septembre (voy. ci-dessous) et rejoignit Alexandre au bout de 80 jours à peu près, vers le 16 décembre, en Carmanie. Alexandre avait marché deux mois de la frontière des Orites à Poura, et de l'Indus jusque chez les Orites il y aà peu près 40 milles, c'est-à-dire, en tenant compte de tous les empêchements rencontrés en route, pour au moins vingt jours de marche. De Poura au lieu de la rencontre, il n'y a pas tout à fait aussi loin. On peut donc compter, de l'Indus au point de jonction en Carmanie, un peu plus de trois mois, ce qui revient à dire qu'Alexandre est parti de Pattala vers la fin d'août.
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(le lciT(5 ne dcvuiL pas cLrc si l()ii;^l(:inps rohirclé, car, d'une pari, rétat de rtiinpire d'Alexandre demandait un prunipt retour, ot de Tautre, il iallait amasser des provisions sur la côte et y creuser des puits pour la llolle, qui ne pouvait s'approvisionner pour cette longue navigation. En conséquence, le roi décida que les vaisseaux resteraient jusqu'en novembre dans les stations de Pattala, fit amasser des jjrovisions pour quatre mois alin de subvenir à l'entretien des troupes de mer, et se prépara lui-même à partir de Pattala.
CHAPITRE PREMIER
Le départ. — Combats clans le pays des Oiites. — Marche de l'armée à travers le désert de Gédrosie. — Arrivée du reste de l'armée en Carmanie. — Xéarque à Harmozia. — Désordres dans l'empire. — Châtiments infligés par le roi. — Retour en Perse. — Deuxième fuite d'Harpale. — Les noces à Suse — Nouvelle organisation de l'armée. — Départ pour Opis.
La contrée de l'Inclus est bornée à l'ouest par de hautes montagnes qui descendent depuis le fleuve du Cophëne jusqu'à l'Océan ; les dernières masses de leurs rochers dominent encore de près de 900 pieds les brisants de la mer. Ces montagnes, que traversent un petit nombre de défilés, forment un mur de séparation complète entre la région du delta de l'Indus et le littoral désert de la Gédrosie, ainsi qu'entre le pays du Sindh et la haute satrapie de l'Ariane. A Test, on trouve la température chaude et humide des tropiques, de nombreux cours d'eau, une végétation luxuriante, une faune riche, une population dense, dont les relations sociales s'étendent au loin, avec les mille productions et les mille besoins dune civilisation vieille comme le monde. De l'autre côté des montagnes-frontières, doiit les roches nues s'étagent en assises superposées, on trouve un labyrinthe de rocs escarpés, de crêtes abruptes, de steppes montagneuses, et au milieu le plateau de Kélat, nu, triste^ glacé par un froid sec ou surchauffé par les feux d'un été court et brûlant, un véritable «désert de la pauvreté *». Au nord et à l'ouest, cette contrée est entourée par des rochers en pente raide, au pied desquels
') Dustihe-Dulut, d'après Pottinger, qui a fourni le fond de l'exposé cidessus.
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la iiirr de sablu du dôsciL de rArkuie ('.'Icnd sa iia[)pe nuit', comme un Océan sans lin, avec son ahnosjjliî'rerougeàln; (pii réverbère \os ardeui's des sables iiiKUsanls, avec ses ondulalions scndjlables à des values rornnM'S [lai* des dunes toujours en mouvemeni, au milieu des(|uelles le voyageur s'égare el le chameau succombe. Telle est la l liste roule (]ui Ir.iversc l'intérieur du pays, et cependant le désert de la côte et le chemin qui le traverse en se dirii^(;ant à Touest est encore plus solitaire et plus terrible. Lorsqu'en sortant de l'Inde, on a gravi les délilés de la grande chaîne qui sépare les deux contrées, une région basse se déploie: à gauche, la mer; vers Touestet le nord, des montagnes; au fond, un lleuve qui roule vers rOcéan, le dernier cours d'eau qu'on rencontre sur ce chemin; au pied des montagnes, des champs de blé; puis des villages et des bourgs disséminés dans la plaine, et qui sont les derniers qu'on rencontrera pendant un voyage de plusieurs mois. Vers le nord, de mauvais défilés, tracés en zigzag dans les montagnes désertes de Kélat, conduisent hors de cette plaine '; à l'ouest, les montagnes des Orites descendent jusqu'à la mer. Lorsqu'on les a franchies, le désert commence dans toute son horreur; la côte est plate, sablonneuse, brûlante, sans herbe et sans buissons, sillonnée par des lits que les torrents desséchés ont creusés dans le sable, presque inhabitable; çà et là de misérables cabanes de pêcheurs, à plusieurs milles les unes des autres, sont disséminées sur la côte; elles sont construites avec des arêtes de poisson et du limon de la mer et protégées par des groupes isolés de palmiers ; les quelques hommes qu'on rencontre sont encore plus misérables que leur pays. A un jour de marche vers l'intérieur des terres s'étendent des chaînes de rochers nus, traversées par
^} Le nom de la province de Loussa a dans la langue youdgali cette significalion. Les défilés oa u louklis » sont : du côté du nord, la route des montagnes [Kohcnwan; voy. le journal de Pottixger, l^r févr.) ; du côté de rinde, à l'est, la route qui va à Hyderabad et Kourache ; du côté de l'ouest, celle de Hinglatz (Hingol, marquée comme station télégraphique sur la carte que H. KiEPERT a publiée dans la Ze'dschr. der Gesellschaft fur Erdkunde ^1870] V, 3, d'après les relevés de GoLDSMm), qui descend vers la plage, et le défilé de Bêla sur la route qui va à Kedye. Cf. Pottlnger fp. 431 trad. alL).
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(les torrents qui, dans la saison des pluies, s'entlent tout à coup et se précipitent en grondant et en mugissant vers la côte, où ils creusent des lits profonds pour se déverser dans la mer, tandis qu'ils restent à sec pendant tout le reste de Tannée, couverts de genêts, de mimosas et de tamaris, remplis de loups, de chacals et d'essaims de moucherons. Derrière ces chaînes de rochers s'étend le désert de Gédrosie, large de plusieurs jours de marche et parcouru par des tribus nomades isolées qui sont plus que redoutables pour l'étranger. La solitude, l'aridité, le manque d'eau sont ici les moindres maux; on a à supporter un soleil torride, une poussière brûlante qui enllamme l'œil et oppresse la respiration: la nuit, une fraîcheur pénétrante; le hurlement des bêtes sauvages affamées retentit dans l'obscurité ; nulle part un abri, nulle part un peu de sazon; rien à mans^er, rien à boire; aucune voie assurée, aucun terme au voyage. Ce fut par ce désert, dit-on, que revint des Indes la reine Sémiramis, des cent mille soldats de son armée, elle ne ramena pas vingt hommes avec elle à Babylone. On raconte que Cyrus aussi suivit cette route dans sa retraite et subit un destin semblable; le fanatisme musulman lui-même n'a pas osé poursuivre à travers ce désert sa marche conquérante; le calife interdit à son général Abdallah l'entrée de ce pays, que la colère du prophète avait manifestement frappé.
Cette route, Alexandre osa la prendre^ et ce ne fut pas pour accomplir un exploit plus grand que ceux de Cyrus et de Sémiramis, comme Ta prétendu l'antiquité, ni pour faire oublier par un plus grand désastre les pertes qu'avait causées la campagne de l'Inde, ainsi que l'ont imaginé certains historiens modernes à vues pénétrantes. Ildevait choisir cette voie: il était de son devoir de ne pas laisser, entre les satrapies de l'Indus et de la mer Persique, une immense étendue dépourvue de maître, et de ne pas permettre à des tribus insoumises de rompre la continuité de l'occupation: il fallait d'autant moins leur en laisser la faculté que les chaînes de rochers qui s'étendent aux confins du désert auraient offert un asile toujours prêt aux hordes de pillards et aux satrapes rebelles. L'importance était encore plus grande par rapport à la Hotte qui devait
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ouvrir la voÏl' tic l;i nier riilrr riiide cl la IV'i'se, un suivant lus côlcs (lûsortcs; il lui était impossible, en ullet, de se munir de vivres ut dVau pour un voyage de plusieurs mois; pour s'en procurer, il était nécessaire qu'elle abordât de temps en temps à la cote, dont Tari nautique de cette époque lui interdisait absolument de s'éloigner. Si cette expédition devait avoir quelcjuc beureux résultat et atteindre son but, qui était d'ouvrir la navigation de l'Eupbrate à Tlndus, il était nécessaire avant tout de rendre la côte accessible , de creuser des puits, de pourvoir aux vivres, d'empêcher la résistance du côté des indigènes et de rattacher à Tempire les populations, particulièrement celles des districts les plus riches. Tels furent les motifs qui poussèrent le roi à prendre à son retour la voie de la Gédrosie, bien que la nature de la contrée ne put lui être inconnue; il ne devait pas abandonner son grand plan à cause de dangers qui étaient inévitables ; il ne devait pas reculer devant les sacrifices que lui coûterait une entreprise dont il espérait à bon droit les plus grands résultats. Sibyrtios, satrape de Carmanie*, dut recevoir Tordre d'envoyer d'Occident, aussi promplement que possible^ tout ce qui était nécessaire à larmée^, et les renseignements apprirent bientôt que la contrée qui confinait immédiatement à Tlnde était habitée à l'intérieur et possédait assez de fertiles vallées pour qu'elle put, si elle était occupée, fournir les provisions nécessaires au voyage le long- de la côte.
Les documents ne permettent pas d'indiquer, même approximativement, à combien se montait l'effectif des troupes que le roi conduisit à travers la Gédrosie. On peut évaluer la Hotte à environ 100 vaisseaux, et les hommes qui la montaient à 12,000, plus environ 2,000 matelots [izioi-T.) . L'armée que Cratère conduisait par FArachosie devait être notablement plus forte. D'après un rapport de source sûre, les forces du roi, lorsqu'il était à Alexandrie Sogdienne, comprenaient en tout 120,000 hommes; en estimant à 30,000 environ les hommes qui étaient restés dans la satrapie de l'Inde et dans
^) D'après Q. Curce, le roi avait nommé en 330 Aspastès satrape de Carmanie. Suivant Arrien (IV, 27, 1), Sibyrtios avait été installé peu de temps avant le retour dp l'Inde.
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les villes nouvellement fondées, on peut estimer à 30 on 40,000 le nombre des combattants qui suivirent le roi. Xoii^ne donnons ces cbifTres que pour rappeler ce qu'on devrait savoir pour se faire une idée pragmatiquement claire de l'expédition accomplie par Alexandre à son retour.
On pouvait être à la fin d'août de l'année 32^) lorsque Alexandre quitta Pattala et le pays de l'Inde. Bientôt on eut atteint les montagnes qui en forment la limite; on gravit les défilés qui se trouvent le plus au nord,, et, vers le neuvième jour', on pénétra dans le bassin de l'Arbios. Les Arbites- babitaient en deçà de ce fleuve, tandis que les Orites occupaient la rive opposée jusqu'aux montagnes. Comme ces deux tribus ne s'étaient pas encore soumises, Alexandre partagea son armée de manière à parcourir leur contrée en divers sens, et, au besoin, à la dévaster. Quelques colonnes, sous les ordres du roi,de Léonnatoset dePtolémée, descendirent dans leur pays, tandis qu'Héphestion conduisait derrière le reste de l'armée. Profitant de la circonstance pourfaire creuser des puits le long de la côte en prévision des besoins de sa flotte, Alexandre se porta sur la gauche, vers la mer, afin de tomber à l'improviste siu' les Orites, qui avaient la réputation d'être un peuple nombreux et guerrier. A l'approche des Macédoniens, les Arbites avaient abandonné leurs villages et s'étaient enfuis dans le désert. Le roi arriva sur le bord de l'Arbios, qu'il franchit facilement, car l'eau étaitbasse et le lit étroit; puis, continuant sa marche pendant la nuit, à travers la contrée sablonneuse qui s'étend vers l'occident à partir de la rive droite du fleuve, il se trouva, au lever du jour, près des champs bien cultivés et des villages des Orites. Aussitôt la cavalerie reçut l'ordre de se porter en avant par escadrons espacés à une distance convenable, afin d'occuper d'autant plus de terrain, tandis que l'infanterie suivait en ligne compacte. Les villages furent ainsi
1) Ceci d'après Q. Curce (IX, 10, 5 , qui du reste est, comme Diodore, absolument hors d'état de nous renseigner sur la géographie de cette région. De Pattala au défilé d'Hyderabad il y a environ 16 milles, et de là jusqu'au fleuve Arbios (le Pourally actuel), environ 12 milles.
2; Lassen (II, p. 189i démontre qu'Arba est le nom indigène.
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.•illa(jni''s (»l pris les uns après les aiilrcs; lorsipio les liabilants lonlaionl do résister ol osaiont comballro les lances niacédonioiinos avec leurs ni'clios empoisonnées, ils étaient facilement vaincus, leur village était livré aux llamnies, et eux-mêmes étaient massacrés ou faits prisonniers et réduits en esclavage. La région basse des Orites fut soumise sans pertes bien importanles, el le Lagide IMolémée lui-même, dont la vie avait élé mise en danger par un coup de flèclie, fut promptement et heureusement guéri de sa blessure'. Alexandre s'arrêta sur le bord d'un cours d'eau ety établit son camp, pour attendre Tarrivée dllépbestion. Lorsque celui-ci l'eut rejoint, il s'avança avec lui vers le bourg- de liambacia, qui était le plus considérable du pays des Orites ; comme sa position semblait favorable pour le commerce et pour la défense de la contrée, Alexandre résolut d'en faire la capitale de la satrapie d'Oritide et de la coloniser; Héphestion reçut l'ordre d'y fonder Alexandrie Critique^ Le roi lui-même, avec la moitié des hypaspisles et des Agrianes, l'escorte de sa cavalerie et les archers achevai, s'avança contre les montagnes qui séparent le territoire des Orites de celui des Gédrosiens, car on lui avait rapporté que ces deux peuples, en nombre très considérable, s'étaient portés dans les défilés à travers lesquels passe la route de la Gédrosie, afin d'y barrer la roule aux Macédoniens au
1) Strab., XV, p. 723. Cic. De Divin., II, 66, etc. Dlodore (XVII, 103} et Q. Curce (IX, 8, 20) transportent l'épisode de la blessure du Lagide dans le delta de J'Indiis.
~) Vincent, et Van der Chys avec lui, croient retrouver Rambaciadans la Ramyour moderne, qui n'est indiquée ni sur la carte de Pottinger ni sur celle des stations télégraphiques. Diodore dit que, comme Alexandre désirait fonder une ville et qu'il trouva là un port sûr ( axX'jaxov) et un terroir bien situé, il y bâtit une Alexandrie. Q. Curce ajoute qu'elle fut peuplée d'Arachosiens (peut-être tirés de l'armée). Le journal de Néarque ne fait point mention de cette ville nouvelle : le « Port des femmes », qu'il appelle ax)v'j(7Toç, se trouve à l'est de l'Arbios. Les commentateurs de Diodore, de Q. Curce et d'Etienne de Byzance, ont démontré que la quatrième Alexandrie d'Etienne de Byzance, ttôXiç Neaprcôv e6vo'j; 'lyô'jo^âywv, et la ville Nîwpsttwv de Diodore, n'est autre que cette Alexandrie 'Qpsixcôv et la colonie mentionnée par Arrien à Rambacia. Sur une deuxième ville fondée dans ces régions par Léonnatos, voy. Lassen (II, p. 188). On ne dit pas jusqu'où s'étendait au nord le pays des Orites; cependant les chaînes de montagnes paraissent en marquer avec assez de précision les frontières du côté de l'ouest et du nord.
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moyen de leurs forces réunies. Mais, dès que les troupes s'approchèrent de rentrée de ces défilés, les Barbares s'enfuirent devant un ennemi dont ils redoutaient l'irrésistible énergie autant que la colère après la victoire ; les chefs des Oritcs descendirent et se soumirent humblement au roi, se rendant à merci, eux et leur pays. Alexandre les reçut avec plus de bienveillance qu'ils ne l'avaient espéré, les chargea de rassembler de nouveau les habitants des villages qui s'étaient dispersés, et de leur promettre en son nom paix et sécurité ; il leur recommanda vivement d'obéir à son satrape Apollophane, sous le commandement duquel il les plaça, ainsi que les Arbites et le pays des Gédrosiens, et surtout d'exécuter exactement les ordres qui leur seraient donnés en vue des besoins de la flotte macédonienne ^ Le garde du corps Léonnatos, avec une armée considérable comprenant tous les Agrianes, une partie des archers, quelques centaines de cavaliers macédoniens et helléniques et un nombre correspondant de soldats pesamment armés et de troupes asiatiques, fut laissé dans la nouvelle satrapie, avec ordre d'attendre l'arrivée de la flotte sur cette partie delà côte, de préparer tout ce qu'il fallait pour la recevoir, d'achever la colonisation de la nouvelle ville, de réprimer les désordres et les résistances qui pourraient encore se produire de la part du peuple, et de faire tous ses efforts pour gagner au nouvel ordre de choses les Orites, qui jusqu'ici avaient été indépendants. Apollophane fut chargé d'employer tous les moyens pour réunir du bétail à abattre et des provisions dans l'intérieur du pays des Gédrosiens, afin que l'armée ne souffrit pas des privations.
Alexandre quitta ensuite le pays des Orites et se dirigea vers la Gédrosie. Déjà le bord du littoral, chaud et plat, deve-
1} On voit par un passage d'Arrien (VJ, 27, 1) que cet ordre avait été donné à Apollopliane. Ce qui permettait d'approvisionner la flotte, c'est qu'à 10 ou 15 milles de la côte, sur une longueur d'environ iO milles, s'étendent les fertiles vallées de Kolvan et de Kedye, où l'on pénétrait facilement du pays des Orites par le col de Bêla : surtout la vallée de Kedy, arrosée par l'abondante artère du Khori-desht (Voy. L. Ross, Xoti's on Mckran dans les Trmisact. of the Bombay Geogr. Society, XVIII [1868], p. 36 sqq.) ; ce fleuve débouche dans la baie de Gvatar, évidemment le port Cophas où Néarque trouva a de l'eau pure et en grande quantité ». (Arrian., Ind , 27, 6).
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ii.iil plus I.niîv, plus (IrsciM ; la rhal(3ur était plus hrùlanlo, la nulle |»lus iM'uihlc; |M'U(l;nil des jiuirniM's cnli^ros, rui voyai;(Niil (laus uuc coulri'c sahifuuiciisc cl di-scrlc, <u"i di' t(;mps à autres (juclcjucs L;r(uij)«'s de pahnicrs (dlVai(uit une unil)r(i luiséral)l(î contre les rayons pr('S(|ne ]K'rp('ndi('ulair<'S du soleil ; les buissons de myrrhe devenaient plus fi'é(|uents ; sous l'ardeur du soleil, ils exhalaient une odeur pénétrante et laissaient suinter en abondance une résine dont on ne tirait aucun ])arli. Les négociants phéniciens rpii suivaient Tarmée avec de nomhreux chameaux firent là une riche récolte de cette précieuse marchandise, si estimée en Occident sous le nom de myrrhe d'Arabie^'. Dans le voisinage de la mer et des rivières fleurissait l'odorant tamaris; le sol était couvert des racines entrelacées dunard et des pousses de buissons épineux, dans lesquels les lièAresefTrayés par l'approche de l'armée venaient se prendre comme des oiseaux dans un lacet. On passait la nuit dans le voisinage d'un de ces endroits, et les soldats préparaient leur couche avec des feuilles de myrrhe et de nard. Mais, à chaque nouvelle étape, la côte devenait plus déserte et plus difficile ; les ruisseaux s'absorbaient dans le sable brûlant ; la végétation cessa; sur une immense étendue on n'apercevait aucune trace d'homme ou d'animal ; on commença à marcher la nuit, pour se reposer pendant le jour ; on s'avança dans l'intérieur des terres pour s'éloigner un peu de ce désert et en même temps afin d'apporter sur la côte des provisions pour la flotte; quelques troupes détachées furent envoyées sur le rivage pour emmagasiner les provisions, creuser des puits et chercher sur la côte les points accessibles aux vaisseaux. Quelques-uns de ces cavaliers, sous les ordres de Thoas, rapportèrent la nouvelle qu'il se trouvait sur le rivage quelques misérables huttes de pécheurs, construites avec des côtes de baleine et des coquillages; les habitants, pauvres et d'une intelligence bornée, A'ivaient de poissons desséchés et réduits en farine et buvaient l'eau saumâlre conservée dans les trous du sable : on avait atteint le territoire des Ichthyophages. En s'avançant dans l'intérieur des terres, on trouvait, disait-
*j Sur cette plante, voy. Asiatic Researches, vol. IV, p. 97 et 433.
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on^ quelques villages; l'armée dut s'y rendre, car déjà le manque de vivres commençait à se faire sentir. Après de longues et pénibles marches^ dans lesquelles on ne pouvait déjà pins conserver une discipline et un ordre rigoureux, on atteignit enlln Tendroit désigné ; on partagea entre les troupes, avec le plus d'économie possible, les provisions qui s'y trouvaient^ pour envoyer le reste à la côte, après avoir fait des paquets scellés du sceau royal qu'on chargea sur des chameaux. Mais, à peine Alexandre s'était-il mis en marche pour continuer sa route avec les premières colonnes, que les hommes qu'on avait préposés à la garde des vivres brisèrent les sceaux et partagèrent avec leurs camarades affamés, qui les entouraient en poussant des cris, les provisions qu'ils devaient garder, préférant encourir la peine de mort plutôt que de mourir de faim. Alexandre laissa le fait impuni ; il fit hâte pour se procurer de nouvelles provisions et les envoyer sous une protection plus sûre; il commanda aux habitants d'amener de l'intérieur du pays autant de blé, de dattes et de bestiaux qu'il était possible, et de les conduire à la côte ; des hommes de confiance furent laissés en arrière pour prendre soin de ces transports.
Pendant ce temps, l'armée continuait sa marche; elle approchait de la partie la plus redoutable du désert; la faim, la misère, l'indiscipline prenaient des proportions effrayantes. A dix, à quinze milles à la ronde, pas une goutte d'eau; partout un sable profond et brûlant, amassé en larges dunes, comme les vagues d'une mer houleuse, et sur lequel on se traînait avec peine en enfonçant profondément à chaque pas, pour recommencer aussitôt à nouveaux frais le même travail ; à ces fatigues venaient s'ajouter l'obscurité de la nuit, le relâchement de toute discipline, qui prenait des proportions effrayantes; ce qui restait de force était épuisé par la faim et la soif ou exalté par une convoitise égoïste. On abattait les chevaux, les chameaux, les bêtes de somme pour manger leur chair; on dételait les bêtes qui traînaient les voitures des malades et on abandonnait ceux-ci à leur sort pour marcher en avant avec une triste précipitation; celui que la fatigue ou la faiblesse retenait en arrière retrouvait à peine le
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malin (|ii('I(iii(»s Iracos do la pranrlo arniro, ci, s'il les décoiivi'ail, cV'Iait on vain qu'il s'('ll()n;aiL de rejoindre ses compaiînnns; il tondwiiL en jjroic à d'iiorriblos convulsions sous los hrùlanls rayons du soleil do midi, ou s'égarait dans le labyrinthe des dunes pour succombei- b'nlementà la faim el à la soif. Heureux ceux qui avant le lever du joui- atteignaient une fontaine ]>our se reposer; mais souveni il fallait encore marcher lorsque déjà le soleil dardait ses rayons au milieu d'uruî atmosphère de feu, lorsqu'ils sentaient le sable brûlant sous leurs pieds endoloris ; alors les animaux lombaient en râlant el les hommes s'affaissaient, landis qu'un Hol desangjaiîlissait soudain do leurs yeux et de leur bouche, ou succombaient sous le poids de la fatigue, pendant que les soldats, en handes désordonnées, chancelants et silencieux comme dos spectres, passaient à côté de leurs camarades mourants. Arrivait-on enfin près d'une source, alors tous se ruaient et buvaient avec une avide précipitation, pour expier ensuite ce dernier soulagement dans les tortures d'une mort douloureuse. Un jour, l'armée campait et se reposait sous les tentes dans un de ces endroits près duquel passait un cours d'eau presque desséché; tout à coup le lit du torrent se remplit, les eaux roulent en mugissant'; armes, animaux^ tentes, hommes, sont entraînés, et^ avant qu'on ait eu le temps de revenir de sa surprise, avant qu'on ait pu se protéger, le désordre est déjà à son comble ; la tente d'Alexandre, une partie de ses armes deviennent la proie des eaux, et lui-même n'échappe qu'avec peine à leur violence. Ainsi s'augmentait l'effroi; puis, lorsqu'enfin tout fut prêt pour continuer la marche, un vent violent se mit à pousser les unes contre les autres les dunes du désert et fit disparaître toute trace de chemin ; les guides indigènes s'égaraient et ne savaient plus de quel côté se diriger; les plus intrépides perdaient courage ; tous croyaient
^) L. Ross n'a trouvé clans le Khori-deslit, au mois c'e septembre, au moment où il i'a visilé, que des flaques d'eau aux endroits les plus profonds ; mais il a entendu dire que. lors des grandes pluies d'hiver, ce cours d'eau occasionne d'effroyables inondations et monle parfois si vite que les gens du voisinage ont à peine le temps de se sauver et que, presque toujours, beaucoup d'entre eux périssent dans les flots.
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leur perle certaine. Alexandre réunit autour de lui les cavaliers les plus vigoureux, pour chercher la mer à la tête de ce petit escadron ; il les conjura de rassemLler leurs dernières forces et de le suivre. En proie à la soif et à répuisement le plus profond, ils chevauchèrent à travers les dunes élevées, se dirigeant vers le sud; les chevaux s'affaissèrent, les cavaliers ne purent se traîner plus loin; seul, le roi infatigahle poursuivit sa route avec cinq autres soldats. Enfin ils aperçurent l'azur de la mer; ils descendirent do cheval, creusèrent le sable avec leur épée pour chercher de Tcau douce, et une source jaillit pour les ranimer. Alexandre courut retrouver Tarmée et la conduisit sur cette côte moins brûlante et vers les sources d'eau potable qui s'y trouvaient. Alors les guides reconnurent leur chemin et conduisirent l'armée pendant sept jours encore dans le désert, où l'on ne souffrit plus du manque d'eau et où Ton trouva également ici et là quelques pro\isions et quelques villages. Le septième jour, on se dirigea du côté de l'intérieur des terres et on marcha, à travers une contrée fertile et plus riante, vers Poura^ résidence du satrape de Gédrosie \
C'est ainsi que l'armée atteignit enfin le but de son voyage ; mais en quel état ! La traversée du désert, depuis la frontière
^) On a prétendu que le récit de la marche à travers le désert était entaché d'exagération. Des relations modernes, celle de Pottinger notamment, en démontrent la véracité, garantie d'ailleurs par le nom de Néarque, dans les Mémoires duquel Arrien et Strabon ont puisé les traits assez concordants de leur description. On n"a qu'à comparer le journal de Pottinger, mois d'avril, avec Strabon (XV, p. 722} et Arrien ^Vl, 23). 11 est naturellement impossible de suivre le détail de la marche ; cependant l'expédition ne paraît pas avoir jamais franchi les traînées de rochers qui se trouvent à une distance de 10 à 15 milles de la côte. On ne peut rien dire non plus de précis sur la position de Poura ; la seule raison qu'on a de regarder la Bounpour actuelle, située à près de 30 milles dans Tintérieur, comme l'ancienne capitale de la région, c'est qu'elle est située dans la partie fertile de la Gédrosie et sur la route qui va de la côte dans la Carmanie supérieure. (Cf. VixcEXT, p. 303). La route suivie par Alexandre pourrait être à peu de chose près celle du capitaine Grant, qui est descendu de Bounpour et Geh à la côte. Alexandre pouvait la quitter à cet endroit sans se préoccuper davantage de sa flotte, attendu qu'on arrive tout de suite à la côte plus hospitalière de la Carmanie.
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(losOriles, avait duré soixante jours'; mais les souffrances el 1rs perles (|ii'(>ii ciil à supporter pendant cette marche furent plus grandes (|ue loiiles les précédentes ensem])le. L'armée, <|ui était sortie si liclie el si lii'i'e de l'Inde, était réduite à un (juart de son ellectif", et les tristes restes de ces tronjjes qui avaient conquis le monde étaient exténués, défigurés, vêtus de haillons, presque sans armes; les quelques chevaux survivants étaient amaigris et sans forces; le tout formait une scène représentant la misère, le désordre et l'abattement. C'est ainsi que le roi arriva à Poura; là, il fit halte, pour laisser ses troupes épuisées se refaire et permettre à ceux qui s'étaient égarés pendant la route de rejoindre le corps. Le satrape d'Orilide et de Gédrosie, qui avait reçu l'ordre de pourvoir de vivres les routes du désert et dont la négligence avait privé l'armée même des soulagements compatibles avec le désert, fut destitué, et Thoas fut désigné pour lui succéder dans la satrapie \
Alexandre partit ensuite pour la Garmanie, où il espérait rencontrer Cratère avec son armée, ainsi que plusieurs commandants des provinces supérieures qu'il avait convoqués dans ce pays. On pouvait être alors au commencent de décembre. On n'avait pas la moindre nouvelle de la flotte et de ce qui pouvait lui être arrivé. Néarque était un homme de cociur; mais l'expédition qui lui avait été confiée était déjà par ellemême pleine de périls, et la complète incertitude sur la marche de l'entreprise était fort inquiétante ; Alexandre, surtout
^} Ces soixante jours paraissent en contradiction avec les immenses étapes de 400, de 600 stades, qu'Alexandre est censé avoir faites. La distance en droite ligne de la frontière des Orites à Bounpour est de près de iOO milles; les détours et les méprises, le temps perdu à descendre à la côte et à remonter vers l'intérieur, ont pu allonger le chemin de moitié. On arriverait ainsi à une moyenne de deux milles et demi par jour, ce qui est déjà suffisant sur un terrain pareil.
2) w(7X£ Tviç \t.oLyi\io'j ovyy.[i.euiç }x-f]5e to -réxapTOv ex Tr,; 'IvSixrjç àitayayeîv (Plut., Alex., 66). Cette proportion du quart, il se peut que Plutarque l'ait trouvée dans la source où il puise; mais le corollaire, à savoir que le roi n'en a pas moins ramené de l'Inde 120,000 hommes de pied et 15,000 cavaliers, est de lui.
3j Arrian., VI, 22, 1. ApolJophane avait succombé dans l'intervalle en combattant les Orites (voy. ci-dessous, p. 623).
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après les événemenls qui venaient de se passer et après leur indescriptible horreur, pouvait donc bien être porté à tout redouter, plutôt qu'à espérer la réussite d'un grand plan. Cette côte, oii la plus grande partie de son armée avait trouvé une mort misérable, était le dernier, le seul refuge pour la flotte, et, déserte, sablonneuse, sans port comme elle était, elle semblait être plutôt propre à augmenter les dangers des coups de vents inattendus et des tempêtes qu'à offrir contre eux un abri; un seul ouragan, et flotte et armée pouvaient disparaître sans laisser de traces ; une seule course imprudente, et l'Océan était assez grand pour qu'on put s'y égarer à l'infini sans espoir de salut.
Dans ce moment « l'hyparque du pays' » vint trouver le roi et lui apporter des nouvelles : iXéarque avait heureusement abordé avec la flotte à cinq jours de marche vers le sud^ à l'embouchure de l'Anamis, et, après avoir appris que le roi se trouvait dans le haut pays, il avait fait établir pour son armée un camp retranché par des murs et des fossés ; il ne tarderait pas à se présenter en personne devant Alexandre. Au premier moment, la joie du roi fut extraordinaire ; mais bientôt revinrent l'impatience, le doute, les poignantes inquiétudes; on attendait en vain l'arrivée de Néarque, et les jours se succédaient; on envoya messager sur messager: les uns revenaient, annonçant qu'ils n'avaient rencontré nulle part les Macédoniens de la flotte^, que nulle part ils n'en avaient eu de nouvelles; les autres ne revenaient pas du tout. Enfin Alexandre donna l'ordre d'arrêter et de mettre aux fers l'hyparque félon qui avait forgé des contes ets'était fait un jeu du deuil de l'armée et de celui du roi. Il était plus triste qu'avant; sa pâleur accusait les souffrances d'àme et de corps qu'il éprouvait.
L'hyparque cependant avait dit vrai: ?séarque avec la flotte avait abordé à la côte de Garmanie, après avoir heureusement accompli une entreprise encore sans pareille sous le rapport des dangers et des prodiges, et rendue plus difficile par un enchaînement de circonstances accidentelles. Les diffi-
1) xr,: ■/"Jp'Oî ^ '^'^'^?'//^'^ (Arriax.j 7/1'/., 34, 1}.
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riillés av.'iit'iil coniiiicncr'. I()rs(nr(ni cLail eiicoi'c sur les rivus (le rindiis. A [)('ine Alexaudi'e ;ivait-il passé les frontières (le rindeavec l'ariiKic de (erre, (juc les Indiens, se croyant alors aIVrancliis. avaieni coinniencé à se livrer à une agitation sus- [M'cle, tellenicnl (jne la flotte no }Kiraissait plus r[V(t en sûreté sur rindus'. iNéarque, considérant (jii'il ifavaitpas rG(}u mission de contenir le p;ivs, mais seulement de conduire la flotte dans le golfe Persique, s'était rapidement préparé au départ, sans attendre l'époque où le vent d'est prend une direction constante ; il avait mis à la voile le 21 septembre et dépassé en peu de jours les canaux du delta de l'Indus. Le vent, qui soufflait du sud avec violence, l'avait alors obligé d'aborder au-dessous du promontoire qui sépare l'Inde du pays des Arbites, dans un port auquel il avait donné le nom d'Alexandre, puis de descendre à terre et de s'y arrêter pendant vingtcinq jours, jusqu'à ce qu'enfm les vents eussent pris un cours régulier. Le 23 octobre, il s'était embarqué de nouveau, et, au milieu de dangers de toutes sortes, tantôt naviguant entre desécueils, tantôt luttant contre la houle puissante de l'Océan, il avait dépassé l'embouchure de l'Arbios. Après une terrible tempête, qui arriva le 31 octobre et fit couler trois embarcations, il était descendu à terre près de Gocala, pour se reposer pendant dix jours et réparer les avaries de ses vaisseaux; c'était dans cet endroit que Léonnatos, peu de temps auparavant;, avait vaincu les Barbares des environs dans une
1) C'est ce que rapporte Strabon (XV, p. 721) d'après Néarque. Arrien néglige ce détail dans ses extraits : il dit que la flotte avait mis à la voile après que les vents étésiens d'été se furent apaisés, ce qui est en effet exact : mais on n'en était pas encore aux vents étésiens d'hiver, que cependant IXéarque aurait attendus si la chose eût été possible. On trouvera dans l'étude chronologique mise en Appendice à la fin du volume de plus amples renseignements sur cette date importante. Ce qui complique la question, c'est qu'Arrien {Ind., 21) se trompe d'archonle et qu'en même temps, au lieu de mettre en regard du quantième attique (20 Boédromion) la date macédonienne correspondante, il se contente d'indiquer l'année (l'an XI d'Alexandre). Cependant, l'affirmation positive que Néarque est parti de l'Indus le 20 Boédromion fournit une date relativement sûre : ce jour correspond, si l'on accepte pour la conversion en dates juliennes le talDleau du cycle métonien calculé par Ideler, au 21 septembre. La traversée de l'Indus à Harmozia a été évaluée, suivant une estimation fort plausible, à 80 jours, et les dates indiquées ci-dessus ont été échelonnées en conséquence.
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sanglante rencontre où le satrape de Gédrosie, Apollophane. avait trouvé la mort. Néarque s'était pourvu de vivres en abondance et avait eu plusieurs entrevues avec Léonnatos ; puis il avait quitté cette plage pour se diriger vers Touest avec la Hotte, qui était arrivée le 10 novembre à Fembouchure du Toméros. Des troupes d'Orites armés se tenaient sur les rives de ce tleuvc, pour en barrer l'entrée aux vaisseaux; mais une attaque hardie suffit pour les mettre en déroute et assurer pendant quelques jours aux Macédoniens une rive oîa ils purent descendre à terre en sécurité.
Le 21 novembre, la flotte était arrivée en face de la côte du pays des Ichtbyopliages, ce pauvre et terrible désert où les souffrances de l'armée de terre avaient commencé; l'armée de mer en eut aussi beaucoup à supporter dans ces parages; le manque d'eau douce et de vivres devenait chaque jour plus pressant. Enfin, derrière le promontoire de Bagia, on trouva dans un village de pêcheurs un indigène nommé Hydracès, qui s'offrit à accompagner la flotte en qualité de pilote et qui lui fut d'une grande utilité ; sous sa conduite, on put dorénavant faire de plus longues navigations et y employer les nuits, où la température était plus fraîche. Ce fut au milieu des privations toujours croissantes qu'on passa devant la côte sablonneuse et déserte de la Gédrosie, et déjà le mécontentement des troupes avait atteint une intensité menaçante, lorsqu'on atteignit enfin les côtes de la Carmanie, couvertes de bois de palmiers et de vignobles. Maintenant la détresse était passée; maintenant on approchait de l'entrée de la mer Persique, après laquelle on soupirait depuis si longtemps ; on était en pays ami. Sur la gauche, on apercevait la pointe de TArabie, nommée Macéta, qui s'avançait au loin dans la mer et d'où l'on apprit que la cannelle, ainsi que d'autres marchandises de l'Inde, était transportée à Babylone.
La flotte aborda sur la côte d'Harmozia, à l'embouchure de l'Anamis, et les troupes qui la montaient campèrent sur la rive du fleuve, pour se reposer après tant de fatigues et réfléchir aux dangers qu'on avait surmontés ; plus d'un, sans doute, avait craint de n'en pas réchapper. De l'armée de terre on ne savait rien ; depuis la côte des Ichthyophages, on en avait perdu
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loiili' Irare '. Tu jour (juchiucs-uns des «^rns de Néaniiic, (|ui s'élaieiU un pou avancés dans rinlùrieur alin dr se procurer des vivres, aperçurent dans le lointain un homme vêUi du costume hellénique; aussitôt ils courureni à lui cl reconnurent, en versant des larmes de joie, que c'était un mercenaire g-rec. Ils lui demandèrent d'où il venait, (pii il étail ; il répondit qu'il venait du camp d'Alexandre et que le roi n'était pas loin de là. Remplis de joie, ils le conduisirent alors devant Néarque ; cet homme lui apprit qu'Alexandre se trouvait à une distance crenviron cinq jours de marche dans l'intérieur des terres et s'ollrit en même temps à le conduire à l'hyparque du pays. A cette nouvelle, Néarque se consulta sur la manière dont il pourrait aller rejoindre le roi. Pendant qu'il retournait vers les vaisseaux pour y tout disposer et pour faire retrancher le camp, l'hyparque, dans l'espoir de gagner la faveur du roi en étant le premier à lui annoncer l'heureuse arrivée de la flotte, était remonté en toute hâte vers l'intérieur des terres, par le plus court chemin, et avait porté ce message qui, en tardant à se confirmer, lui attira tant de désagréments.
La suite de ce récit est racontée par Néarque lui-même. Les dispositions prises pour la sécurité de la flotte et du camp furent enfin assez avancées pour permettre à Néarque de quitter ses troupes et de remonter vers l'intérieur du pays; il était accompagné d'Archias de Pella, qui commandait la flotte en second, et de cinq ou six autres personnages. Quelques-uns des messagers envoyés par Alexandre les rencontrèrent en route ; mais l'extérieur de Néarque, aussi bien que celui d'Archias, était tellement changé qu'ils ne les reconnurent ni l'un ni l'autre; leurs cheveux et leur barbe étaient longs, leur visage pâle, leur corps amaigri, leurs vêtements en lambeaux et souillés de goudron, et, comme ils demandaient dans quelle direction pouvait bien se trouver le camp d'Alexandre, ces hommes leur donnèrent le renseignement et continuèrent
*) Après les recherches si consciencieuses de Vincent, je n'ose pas ajouter de détails plus circonstanciés sur les incidents de cette traversée; il faudrait pour l'essayer une connaissance des travaux géographiques récents à laquelle on ne peut arriver que par une étude approfondie, et aussi plus d'espace que n'en comportent nos éclaircissements.
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leur roule. Toutefois Archias soupçonnait la vérité et disait : « Il semble que ces hommes soient envoyés pour nous chercher, mais nous sommes tellement changé et si différents de ce que nous étions dans l'Inde, qu'il n'est pas étonnant qu'ils ne nous reconnaissent pas. Disons-leur qui nous sommes, et demandons-leur où ils vont ». Son compagnon suivit ce conseil, et les hommes répondirent qu'ils cherchaient Néarque et l'armée embarquée sur la flotte. Alors le commandant reprit : « C'est moi que vous cherchez ; conduisez-nous au roi ! » Ils les prirent avec une grande joie dans leurs voitures et revinrent au camp. Quelques-uns coururent en avant à la tente du roi en criant : « Voilà Néarque et Archias, et cinq autres avec eux, qui arrivent I » Mais, comme ces hommes ne savaient rien du reste de l'armée ni de la flotte, le roi crut que ceux qu'on nommait avaient pu sans doute se sauver d'une manière inattendue, mais que l'armée et la flotte avaient péri, et sa douleur fut plus grande encore qu'auparavant. Enfin Néarque et Archias entrèrent : Alexandre put à peine les reconnaître ; il tendit la main à Néarque, le prit à part et pleura longtemps ; enfin il s'écria : « En te voyant, toi et Archias, je sens diminuer la douleur que j'éprouve de cet immense désastre; mais parle, comment ma flotte et mon armée ontelles péri? » Néarque répondit : « 0 roi, tu possèdes encore Fune et l'autre, ta flotte et ton armée, et nous sommes venus vers toi pour t'annoncer leur conservation ». Alors Alexandre versa des pleurs plus abondants encore; une bruyante allégresse se répandit autour de lui, et il fit serment par Zeus et par Ammon que ce jour lui était plus cher que la possession de l'Asie tout entière *.
*) C'est ainsi que Néarque raconte les faits (dans les Indica d'Arrien). On peut fixer la date de cette rencontre par l'itinéraire de Néarque. Celui-ci avait mis à la voile le 21 septembre et, d'après le calcul de Vincent, avait dû aborder à l'embouchure de FAnamis le quatre-vingdèmejour, c'est-à-dire le 9 décembre : ce fut probablement entre le 15 et le 20 décembre qu'il rejoignit le roi. Il est plus difficile, il est même impossible de déterminer le lieu où campait Alexandre. Diodore (XVII, 106) raconte qu'Alexandre se trouvait avec son armée dans la ville de Salmos, au bord delà mer, et qu'on était justement réuni au théâtre lorsque Néarque avait abordé avec sa flotte et était venu immédiatement au théâtre pour rendre compte de sa traversée. Persuadé que dans ce récit, d'ailleurs parfaitement absurde, le nom de Sal- 1 40
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Dojîi (iralîTc, .'ijiiî's iiiic inarclic luMirousc à travers l'Ara" cliosic cl la J)ran<^ianc, élail aussi arrivé en (larinanie avec son armée el ses éléplianls ' ; à la nouvelle des perles immenses qu'Alexandre avail éprouvées, il s'étail liAlé de lui amener son armée fraîche el vigoureuse. Les conunandanls qui depuis cinq ans se tenaient en Médie se renconlrèrent avec lui; c'étaient Cléandros avec les vétérans des mercenaires; lléracon, avec les cavaliers mercenaires que ^lénidas avait précédemment commandés; Silalcès, avec Tinfanlerie Ihrace; Agathon, avec les cavaliers odryses ; en tout cinq mille fantassins et mille cavaliers". Stasanor, satrape d'Arie et de Drangiane, et Pliarasmane fils de Phrataphernc, satrape deParlliie, étaient aussi arrivés en Carmanie, avec des chameaux, des chevaux et des troupeaux de bétail, surtout avec Tintenlionde pourvoir aux besoins de Tarmée dans sa marche à travers le désert, car ils ne pensaient pas qu'elle fût déjà arrivée ; toutefois, ils n'en furent pas moins bien reçus, même à cette heure, avec ce qu'ils amenaient ; les chameaux, les chevaux et le bétail furent partagés entre les troupes de la façon accoutumée. Tout ceci, ajouté àl'heureux climat de la Carmanie, aux soins et au repos qui furent donnés aux-soldats, enfin à la présence immédiate du roi, dont l'activité n'avait jamais été ni plus grande ni plus vigilante, fit disparaître en peu de temps les traces de l'affreuse misère et rendirent à l'armée macédonienne sa force
mos tout au moins était exact, Vincent (p. 306) a supposé que ce nom (Salmoun) correspondait ù la localité appelée JMaaoun par les Orientaux. Cette hypothèse paraît bien risquée. La seule indication qui puisse servir à déterminer à peu près la situation de l'endroit cherché, c'est que de là à l'ancrage de l'Anamis (fleuve Ibrahim) il y avait cinq jours de marche, c'est-à-dire de 15 à 20 milles. Il est par conséquent impossible de songer à Kerman, à loumaU ou à quelqu'une des localités que Pottinger a visitées au cours de son voyage. Si l'orographie de la Carmanie n'était pas si mal connue, on arriverait tout au moins à situer avec quelque certitude la ville d'Alexandrie : peut-être est-ce là précisément qu'eut lieu la rencontre. On se demande si Giroft ne correspondrait pas à peu de chose près à l'endroit en question.
*) En ce qui concerne la marche de Cratère, tous les renseignements font défaut. Il est à supposer qu'il a longé l'Hindmend en descendant, et passé par Lash et Nikh : de là il s'est dirigé à travers le désert sur Kerman, en suivant à peu près la route décrite par Khanikoff {Recueil de la Société de GéograiMe, VII, 2 [1855], p. 404 sqq.).
2) Arrian., VI, 27. Q. Curce (X, 1, 1) donne le chiffre de 5,000.
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et sa confiance en elle-même. Alors on célébra des fêtes de toutes sortes, pour rendre g races aux dieux de Theureux achèvement de la campagne de Tlnde, du retour de l'armée et de la merveilleuse conservation de la flotte. On sacrifia à Zeus sauveur, à Apollon qui éloigne la malédiction, à Poséidon qui ébranle la terre et aux dieux de la mer; on fit des processions solennelles; on chanta des hymnes de fête; on donna en spectacle des joutes de toutes sortes. Dans le pompeux cortège, Néarque marchait à côté d'Alexandre ; tous deux portaient une couronne, et les troupes remplies d'allégresse leur jetaient des fleurs et des banderoles de mille couleurs K Devant toute l'armée rassemblée, le navarque refit le récit de sa navigation, et le roi honora par des présents, des promotions et des distinctions de toutes sortes le navarque et les autres chefs, ainsi qu'un grand nombre des officiers de l'armée ; Peucestas, en particulier, qui jusqu'alors avait été porte-bouclier d'Alexandre et son écuyer à l'attaque de la ville des Malliens,
') Les fêtes mentionnées ci-dessus (Arrian., VI, 28. Ind., 37) ont donné lieu à une exagération vraiment répugnante : on raconte que, sept jours durant, le roi parcourut la Carmanie en menant la bacchanale la plus échevelée, monté sur un char colossal attelé de huit chevaux, festoyant nuit et jour avec ses amis à une table d'or, tandis que le reste de ses compagnons suivait sur une infinité d'autres voitures ornées de tapis de pourpre et de couronnes multicolores, banquetant et buvant eux aussi ; il y avait le long des routes des tonneaux de vin et des tables servies, et toute l'armée à la fde s'était traînée en chancelant de tonneau en tonneau : musique bruyante, chansons obscènes, filles de joie, images du phallus, bref, tout ce qu'on peut imaginer en fait de libertinage et d'excès se trouvait là réuni. On trouve ces belles choses dans Plutarque, dans Q. Curce, sans compter une foule d'allusions éparses çà et là dans les auteurs grecs ou romains. Il suffit de citer en regard les paroles d'Arrien (VI, 28) : « Certains auteurs racontent aussi, u ce qui ne me paraît pas croyable, qu'Alexandre traversa la Carmanie au (( son des flûtes, attablé avec ses amis sur une estrade faite de deux chars u accouplés ; l'armée le suivait toute couronnée et en liesse, car elle trouvait u des vivres et tout ce qui sert au plaisir apporté le long des chemins par u les Carmaniens : on ajoute qu'Alexandre avait fait cela pour imiter la bacu chanale de Dionysos, parce qu'on racontait qu'après avoir subjugué les u Indiens, Dionysos avait parcouru en cet équipage la plus grande partie u de l'Asie... Mais ces choses ne sont rapportées ni par Ptolémée fils de « Lagos, ni par Aristobule fils d'Aristobule, ni par aucun autre écrivain u digne de foi ». Il va de soi que les fêtes de Carmanie furent célébrées avec toute la pompe imaginable.
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fui adjoiiil, conîme Imiliiîmc, aux somcilo})liylaqiies, donl le nombre éhiil prcciMlommonUlc sept.
Imi mémo temps, le roi donna des ordres pour continuer la marche : la flotte devait reprendre sa navif^alion le loni( des côles du i^'olfe Persique, s'engagerdans remhouchuredu Pasiligris et remonter le lleuve de Suse. Afin d'évilcr les chemins difficiles, la neige et les froids de l'hiver, Jh'phestion devait s'avancer, avec la plus grande partie de Farmée de terre, les éléphants et les bagages, sur le bord plat du littoral; il avait assez de provisions et devait y trouver, dans cette saison, un air doux et un chemin commode ' ; il avait ordre de se réunir ensuite au reste de l'armée et à la flotte dans la plaine de Suse. Alexandre voulait se rendre en personne dans cette ville, avec la cavalerie macédonienne et l'infanterie légère, particulièrement avec les hypaspistes et une partie des archers, en prenant le plus court chemin à travers les montagnes et en passant par Pasargade et Persépolis ^
C'est ainsi qu'Alexandre revint dans les contrées qui lui étaient soumises depuis plusieurs années. Des désordres scandaleux, de dangereuses innovations s'étaient fait jour sur plus d'un point; l'esprit d'indiscipline et d'usurpation qui avait régné dans l'ancien empire des Perses ne s'était que trop vite introduit aussi près des lieutenants et des chefs actuels. Sans surveillance et en possession d'une puissance presque illimitée pendant l'absence du roi, bien des satrapes, Macédoniens aussi bien que Perses, avaient opprimé les peuples de la manière la plus terrible; ils avaient lâché la bride à leur cupidité et à leurs appétits voluptueux; ils n'avaient épargné ni les temples des dieux, ni les tombeaux des morts eux-mêmes, et avaient été jusqu'à s'entourer déjà de troupes
^) L'itinéraire d'Héphestion ne peut pas Tavoir mené immédiatement au bord de la mer, sans quoi Néarque n'aurait pas été surpris par les peuplades des montagnes en retournant à l'Anamis (Arrian., IncL, 36) : cependant, Vincent paraît le faire séjourner trop longtemps dans l'intérieur de la province. Il est probable qu'il a suivijusquà Lar le chemin que décrit don Garcias de Silva Figueroa (Ambassade, trad. Wicquefort, p. 65 sqq ), et qu'il est descendu de Lar à la côte.
2) L'itinéraire suivi par Alexandre paraît être celui qu'indique Edrisi, de Giroft à Fasa.
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mercenaires et à prendre toutes les mesures afin de pouvoir au besoin se maintenir à main armée en possession de leurs gouvernements, dans le cas où Alexandre ne reviendrait pas des contrées de l'Inde. Les plans les plus téméraires, les désirs les plus extravagants, les espérances les plus exagérées étaient à l'ordre du jour; Tagitation démesurée de ces années où tout ce qui était habituel et certain avait été mis de côté, où ce qu'il y avait de plus invraisemblable paraissait possible, ne trouvait plus d'assouvissement que dans les entreprises les plus indisciplinées et dans l'étourdissement de jouissances et de pertes immodérées. Les hasards terribles de la g-uerre qui avaient asservi l'Asie pouvaient aussi facilement se retourner; si un seul coup de dés suffisait pour faire monter la fortune du roi jusqu'à une immense hauteur, il n'en fallait pas davantage non plus pour que tout s'en allât en fumée. La nationalité perse elle-même, après avoir été renversée, commençait à se relever avec de nouvelles espérances, et déjà plus d'une tentative avait été faite du côté des grands pour fonder des principautés indépendantes, en brisant les liens de l'empire à peine formés, ou bien pour exciter lespeuples àla défection, au nom de la vieille royauté des Perses, qui certainement devait être restaurée. Et comme maintenant, après que le roi avait été absent pendant plusieurs années, après que le désordre et l'usurpation avaient étendu leurs ravages de tous côtés, la nouvelle se répandait que l'armée avait péri dans le désert de Gédrosie, l'agitation atteignait, dans tous les pays et dans tous les esprits, un degré qui faisait craindre l'écroulement de tout ce qui subsistait.
C'était dans de telles circonstances qu'Alexandre revenait au milieu des provinces de l'Ouest^ avec les débris de son armée. Tout était en jeu ; un signe d'inquiétude ou de faiblesse^ et l'empire tombait en ruines sur ses fondements. Seule une fermeté hardie, une force de volonté et d'action résolue, pouvait sauver le roi et son empire; la bonté, la longanimité eussent été des signes d'impuissance et auraient frustré de leur dernier espoir les peuples qui étaient encore attachés au roi. La justice la plus rigoureuse, la plus implacable, était nécessaire pour garantir aux peuples opprimés sans merci
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leurs (Iroils cl les (Mn|WM'li(M' (!<' perdre Iciii" ronfLiiirr» dans la puissance (lu loi; il fallail des mesures pi'omptes et efliraces poui* rendre louL son éclat à la niaj<'slé du Irône el lépandi'e au loin l'ellroi de sa oolcr(^ VA p(iut-èli'e Alexandie ctail-il déjà dans la sombre disposition qui rend si teriible l'autocrate irrité. Qu'il était loin à cette heure de renlliousiasme du commencement de sa victorieuse expédition I Qu'il était loin de cette conliance juvénile et pleine d'ardeur, de ces espérances qui n'avaient pas de bonnes ! Cette confiance, elle avait été trop souvent trompée; il avait appris à soupçonner, à être dur et injuste. 11 est possible qu'il ait cru tout cela nécessaire. Il avait transformé un monde, il se l'était identifié; il s'agissait maintenant pour lui de prendre en main et de tenir avec fermeté les rênes de sa toute-puissance; il fallait maintenant une prompte justice, une obéissance nouvelle, un gouvernement vig"ou-reux.
Déjà, en Carmanie, Alexandre avait trouvé à punir. Il avait destitué le satrape Aspastès, qui, en 330, s'était soumis et avait conservé sa place. Vainement Aspastès s'était avancé avec la plus humble soumission à la rencontre du maître qui s'approchait; comme l'examen confirma les soupçons qui pesaient sur lui, il fut livré à la main du bourreau, et Sibyrtios fut destiné à lui succéder en Carmanie. Sur ces entrefaites Thoas, qui devait aller remplacer Apollophane dans le pays des Orites, tomba malade et mourut ; Sibyrtios fut alors envoyé dans ce pays, et à sa place, on mit en Carmanie Tlépolémos, fils de Pythophane, qui avait fait ses preuves dans la satrapie desParthes^ La mort de Ménon, satrape d'Arachosiel, arrivée, parait-il, à la même époque^ laissa le champ libre aux désordres qui se produisirent dans l'intérieur de l'Ariane, à l'instigation du Perse Ord^anès ; mais Cratère les réprima sans peine en traversant ces contrées, et amena le rebelle enchaîné devant Alexandre. Le roi lui infligea la punition qu'il avait méritée, et la satrapie d'Arachosie, devenue vacante, fut
') Arrian., YI, 27, 1. Par conséquent, la satrapie a été un moment sans administrateur (Arrian., Jnd., 36, 8).
-) Niiper interierat morbo (Curt., X, 10, 20).
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réunie avec celle d'Ora et de Gédrosie, sous les ordres de Sibyiiios*.
Les nouvelles qu'on reçut de l'Inde étaient également mauvaises ; Taxile faisait savoir qu'Abisarès était mort et que Philippe, satrape de Flnde citérieure, avait été massacré parles mercenaires qui servaient sous ses ordres; toutefois, les gardes du corps du satrape, qui étaient desMacédoniens, avaient aussitôt étouffé la révolte et mis à mort les rebelles. Alexandre confia l'administration provisoire de la satrapie au prince de Taxila et à Eumène, chef des Thraces qui se trouvaient dans rinde, et leur ordonna de reconnaître le fils d'Abisarès comme successeur de son père sur le trône de Kaschmir.
Héracon, Cléandros et Sitalcès ^, qui avaient reçu l'ordre de venir en Carmanie avec la plus grande partie de leurs troupes, étaient arrivés ; les habitants de la province et leur propres troupes les accusaient de plusieurs méfaits : ils avaient pillé les temples, profané les tombeaux, et s'étaient livrés à toutes sortes d'exactions et de crimes envers leurs sujets. Seul Héracon sut se justifier et fut mis en liberté; Cléandros et Sitalcès furent complètement convaincus, ainsi qu'une foule de soldats qui avaient été leurs complices et dont on porte le nombre à six cents ; ils furent immédiatement mis à mort. Cette prompte et sévère justice produisit partout Finipression la plus profonde ; on pensait que le roi tiendrait compte de tous les motifs qu'il avait d'épargner ces hommes, exécuteurs secrets de la sentence de mort portée contre Parménion, ainsi que du nombre considérable de ces vieux soldats dont il avait si grand besoin maintenant. Les peuples purent se convaincre que réellement le roi était leur protecteur et que sa volonté n'était pas qu'ils fussent traités comme des valets; les satrapes et les commandants, au contraire, du-
*) Arrian, VI, 27. V, 6, 2. ' " .
-) Arrfan., VI, 27, 3. Ce sont les chefs nommés plus haut (III, 26) ; Sitalcès, commandant des acontistes odryses, Cléandros, des anciens mercenaires, et à ce qu'il semble, Héracon, commandant des mercenaires h cheval à la place de Ménidas, qui était peut-être mort. Q. Curce (X, 1, \) cite encore Agathon, le chef des cavaliers thraces : il prétend aussi qu'ils ame-~ nèrent 5,000 hommes de pied et 1,000 cavalier^.
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ronl coniprcndro quoi sort lourcUiit réservé, h eux aussi, s'ils ne pouvaienl paraître d(î\ant lui avec une conscience pure. On raconte que plusieurs d'entre eux, qui avaient conscience de leurs crimes, cherchèrent à rassemhler de nouveaux trésors, à renforcer leurs troupes mercenaires et à se préparer pour faire résistance au besoin ; mais un rescrit royal fut alors adressé aux satrapes pour leur enjoindre d'avoir à licencier immédiatement tous les mercenaires qui n'étaient pas enrôlés au nom du roi'.
Cependant le roi était parti de Carmanie pour gagner la Perse : le satrape IMirasaorle, qu'il y avait établi, était mort pendant la campagne de l'Inde, et Orxinès, un des principaux seigneurs du pays-,'se fiant à son origine et à son influence, avait usurpé la satrapie; mais on reconnut bientôt qu'il n'était pas à la hauteur des devoirs attachés à la fonction qu'il avait usurpée sans y être appelé. Déjà le roi avait été fort irrité en trouvant, dans le bois de Pasargade, le tombeau du grand Cyrus négligé; lors de son précédent séjour à Pasargade, il avait fait ouvrir la coupole du monument dans lequel se trouvait le sarcophage et fait de nouveau orner le tombeau, en même temps qu'il avait donné l'ordre aux mages qui le gardaient de continuer leur pieux service; il voulait que la mémoire du grand roi fût honorée de toute façon : et maintenant le tombeau était brisé ; tout avait été arraché de la bière et du sarcophage ; le couvercle en avait été enlevé, le cadavre jeté dehors et toutes les choses précieuses volées. Il donna l'ordre à Aristobule de replacer dans le cercueil les restes du grand roi, de remettre tout dans l'état où le tombeau se trouvait avant la profanation, de restaurer la porte en pierre du
1) ocTiotJn'crOo'j? Tro'.vio-at to'j; [xiaôoçopouç (DiODOR., XVII, 111). Ce renseignement important est de Diodore : la clause additionnelle — en tant qu'ils n'auraient pas été enrôlés au nom du roi — résulte des circonstances ellesmêmes.
â) Arriax., VI, 29, 2. Q. Curce l'appelle Orsines{X, 1, 22) et le cite déjà parmi les chefs qui figurent à la bataille de Gaugamèle. 11 dit que les Perses, Mardes, Sogdiens étaient alors sous les ordres d'Ariobarzane et Orontobate, ceux-ci étant chefs de corps particuliers, au lieu qu'Orsinès commandait le tout (IV, 12, 8). Il fait d'Orsinès un Achéménide excessivement riche (X, 1, 22). Arrien ne parle pas d'Orsinès à propos de cette bataille.
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sommet et delà sceller du sceau royal. Il rechercha lui-môme qui avait commis ce crime: les mages qui avaient eu la garde du tombeau furent arrêtés ; on les mit à la torture afin de leur faire nommer le coupable, mais ils ne savaient rien_, et il fallut les relâcher; on poursuivit les recherches, mais elles ne révélèrent aucun indice certain ; il n'y avait personne sur qui faire retomber le crime, mais la faute de négligence n'en pesait pas moins sur le satrape qui gouvernait le territoire où cette profanation avait eu lieu^ Le temps approchait où de plus grands forfaits, commis par le satrape, allaient être mis au jour. Alexandre était partit de Pasargade pour Persépolis, résidence d'Orxinès ; dans cette ville, les plaintes des habitants contre lui se firent plus hautement entendre ; il avait commis, disait-on, les abus du pouvoir les plus révoltants pour satisfaire sa cupidité, profané les sanctuaires, brisé les sépulcres des rois qui étaient dans la ville et dépouillé les cadavres de leurs ornements. Les recherches confirmèrent sa culpabilité, et il fut pendue Le garde du corps Peucestas,fils d'Alexandre, reçut la satrapie ; il semblait plus apte que tout autre à administrer cette contrée, qui était la principale du royaume des Perses, car il s'était complètement façonné aux mœurs asiatiques; il portait le vêtement des Mèdes, s'exprimait facilement dans la langue des Perses, connaissait le cérémonial de ces peuples et s'y conformait volontiers et avec grâce, toutes choses que les Perses voyaient avec grand plaisir dans leur nouveau chef.
*) Arrian., VI, 29. Strab., XV, p. 730. Ces deux auteurs en parlent d'après Aristobule, lequel a reconnu à Tétat du tombeau que le coup avait été fait par des maraudeurs (tcpovoejlsutwv spyov y]v) et qu'il n'y avait point de la faute du satrape. D'après Plutarque {Alex., 69), l'auteur du sacrilège était Polymachos de Pella, un Macédonien de grande famille, qui fut pour ce fait puni de mort. Peut-être faut-il prendre ixpovotxeuxtov dans le sens plus restreint de u fourrageurs » : il se pourrait alors que Polymachos avec un détachement de soldats eût commis cet attentat.
2) C'est le récit d'Arrien (VI, 30). D'après Q. Curce (X, 1, 21), la mort d'Orxinès aurait été machinée" par l'eunuque Bagoas, qui aurait été alors un favori d'Alexandre : à l'entendre, le satrape était non seulement innocent, mais exceptionnellement dévoué au roi. Quant à l'inclination d'Alexandre pour cet eunuque, Dicéarque racontait là-dessus dans son livre « Sur le sacrifice à Ilion » (ap. Athen., XVII, p. 603 b) une anecdote un peu leste, que Plutarque {Alex., 67) répète après lui.
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Voi-s le niriiie Icnijis, Almpalî's, salnipo de Médie, vinl IroiiNi'i" le roi; il .iiiu'nail le Wvdv Uiii\ axi'S, qui avait osé iisnrpc!" la liarc cl so proclamer nVi dos Perses el des Mèdes, comptant sans doute (pie les pi^piilalions de la satrapie, révoltées par les crimes des garnisons macédoniennes, seraient prAtes à faire défection. ]$arvaxès et cenx qui avaient ])ris part à sa conjuration furent exécutés'.
Le roi se dirigeaensuite vers Suse. eu traversant les défilés persiques. Les scènes de la ('armanie et de Pcrsépolis se renouvelèrent. Les populations ne craignaient plus de faire entendre hautement leurs plaintes contre leurs oppresseurs; elles savaient qu'Alexandre les écoutait. Le satrape Aboulitès et son fils Oxyathrès, satrape des Parœtacènes, coupables des crimes les plus odieux, furent livrés au bourreau à Suse. Héracon, qui n'avait été mis en liberté qu'avec peine lors du procès au sujet des exactions commises en Médie et qui précédemment avait résidé à Suse, fut convaincu d'avoir profané les temples et fut exécuté".
Ainsi les cbâtiments les plus sévères se succédaient coup sur coup, et c'était à bon droit que ceux qui ne se sentaient pas exempts de fautes étaient inquiets sur leur sort futur. Parmi ceux-ci se trouvait Harpale, fils de Macbatas, de la race des princes d'Elymiotide. Cher auroi, à cause de relations antérieures et d'importants services rendus, Alexandre l'avait comblé depuis le commencement de son règne des plus grandes marques de faveur et l'avait nommé trésorier dès le début de la guerre contre les Perses, parce que sa conformation physique le rendait impropre au service des armes. Déjà, une première fois, il s'était rendu coupable de malversations graves ; peu de temps avant la bataille d'Issos, et de concert avec un certain Tauriscon qui lui avait suggéré son plan, il s'était enfui avec la caisse royale pour se rendre près d'Alexandre, roi des Molosses, qui combattait alors en Italie; mais ensuite, changeant d'avis, il était allé se fixer à Mégare, pour y vivre
1) Arrian., VI, 29, 3. Le Phradate de Q. Curce (X, d, 39) paraît bien être le mêriie personnage : cependant, je fais observer que cet auteur appelle également Phradate l'ancien satrape des Tapuriens, Autophradate.
2) Arriax., VII, 4. VI, 27, 12.
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dans los plaisirs. Le roi, se rappelant alors les temps où Harpale^ avec Néarquo, Ptolémée et un petit nombre d'autres, avait pris son parti contre le roi Philippe, ce qui avait attiré sur lui des affronts et le bannissement, pardonna au libertin, le rappela et le rétablit dans sa charge de trésorier; les immenses richesses de Pasargades et de Persépolis transportées à Ecbatane furent confiés à son administration, et il paraît même que le roi plaça alors sous sa surveillance les trésoriers des satrapies inférieures; son influence s'étendait sur toute l'Asie occidentale \ Pendant ce temps, Alexandre s'avançait toujours plus loin dans l'Orient; Harpale, peu soucieux de la responsabilité qui pesait sur lui et habitué aux plaisirs et aux dépenses, commença à vivre dans la débauche la plus effrénée aux dépens des trésors royaux. Sa vie était un scandale pour le monde entier, et la raillerie des comiques grecs rivalisait avec le mécontentement des hommes sérieux pour livrer son nom au mépris universel. A cette époque parut une épître publique de Théopompe au roi, dans laquelle l'historien invitait Alexandre à mettre un terme à ces désordres. Harpale, disait cette lettre, ne se contente pas des femmes lascives et de mauvaise vie que possède TAsie ; il a fait venir près de lui la Pythionice, la femme galante la plus décriée d'Athènes, qui a commencé par servir près de la chanteuse Bacchis, puis s'est retirée avec elle dans le lupanar de l'entremetteuse Sinope. Il s'est laissé conduire de la manière la plus indigne par les caprices de cette femme ; puis, lorsqu'elle est morte, il lui a fait construire deux monuments, avec une prodigalité éhontée, et c'est à bon droit qu'on s'étonne de voir déjà s'élever, à Athènes et à Babylone, les monuments les plus magnifiques à la mémoire d'une prostituée, lorsqu'on n'en apas encore consacré un seul au souvenir des braves qui sont tombés à Issos pour la gloire d'Alexandre et la liberté de la Grèce, ni à la mémoire d'aucun autre des lieutenants du roi. Harpale, qui se dit l'ami et l'agent d'Alexandre, a eu l'audace d'élever à cette Pythionice^ qui pendant assez longtemps dans Athènes a appartenu à qui la voulait payer, un temple et un autel, les consacrant,
>) Arrtan., m, 6. Plut., Alex., 10 et 35.
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coinino lin sanrhiMirc, à Aiilinxlilc Pylliionico, sans rraiiulrc le cli.Uiiiionl des dieux cl, coiumm' pour insiillcr à la majeslù (lu roi. Non conlciit do ces infamies, llarpale, aiissilôl aprcs la niorl do colto fomino, a ocril pour faire vonir d'Alhonesuno seconde maîlrossc, la non moins décriée (jlycèro ; il lui a donné pour résidence le palais d(^ Tarse, lui a érij^é nne statue à Uossos, où il avait Tintention de faire élever la sienne prol)rc à côté de celle du roi, et fait savoir que personne ne devait lui olVrir une couronne d'honneur sans en consacrer une en même temps à sa maîtresse, qu'on devait se prosterner devant elle et la saluer du nom de reine. En un mot, le grand-maître de la Trésorerie a prodigué à la courtisane athénienne tous les honneurs qui ne seraient dus qu'à la reine-mère ou à l'épouse d'Alexandre ^ Ces nouvelles et d'autres semhlables étaient arrivées jusqu'au roi, qui d'abord avait refusé d'y croire ou du moins les avait taxées d'exagération, tant il était persuadé quTIarpale ne se risquerait pas d'une façon aussi insensée à perdre une faveur dont il s'était déjà fait un jeu une première fois-; mais bientôt après le trésorier confirmait lui-même toutes ces accusations en prenant la fuite. Il s'était flatté qu'Alexandre ne reviendrait pas, et maintenant il était témoin de la justice sévère qui frappait ceux qui s'étaient laissés aller à la même erreur; désespérant d'obtenir son pardon, il recueillit tout ce qu'il put se procurer d'argent, ce qui se montait à la somme respectable de cinq mille talents, enrôla en son nom six mille mercenaires, traversa l'Asie-Mineure avec eux, accompagné de sa Glycère et d'une fille en bas âge qu'il avait
^) Theopomp., fragm., 277. 278. Sur le titre de récrit de Théopompe (appelé tantôt r, Tipb; 'AXsEavôpov STita-ToXr,, tantôt irpo; 'A)i^avôpov cr'j[xêouXaî), voy. C. MûLLER, Fragm. Histor. Grœc, I, p. lxxih. Le Théocrite incriminé dans \efr. 276 (ap. Athen., IV, p. 230 f) est le rhéteur de Chios que Strabon (XIV, p. 645. Cf. Suidas, s. v., ©ôôy.pixo?) signale comme un adversaire politique de Théopompe, et qui appliquait avec une ironie si amère à Alexandre le vers où il est question de la « mort empourprée » Plut., De ediic. imer., 16. Cf. Ilgen, Scol. Grœcorum, p. 162). Aristote luimême ne fut pas toujours à l'abri de ses sarcasmes : voy. l'épigramme rapportée par Eusèbe {Prœp. Evang., XV, p. 793 a).
^) C'est à cela que songe Plutarque quand il dit qu'Éphialte et Cissos, ceux qui apportèrent les premiers la nouvelle de la fuite d'Harpale, furent appréhendés comme faux délateurs (Plut., Alex., 41).
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eue de Pylhionice', descendit sur la côte d'Ioiiie et réunit trente vaisseaux pour passer en Attique. Il était citoyen honoraire d'Athènes et lié d'amitié avec les hommes les plus considérables de la cité ; il s'était concilié l'amour du peuple par d'abondantes distributions de blé, de sorte qu'il ne doutait pas d'être bien reçu dans la ville avec ses trésors, et se croyait assuré de n'être pas livré à Alexandre ^
Tandis que le dernier coupable, parmi les grands de l'empire, cherchait ainsi à se soustraire à sa responsabilité, Alexandre était arrivé à Suse avec son armée, vers le mois de février. Bientôt après, Héphestion venait l'y rejoindre avec le reste des troupes, les éléphants et les bagages, et Néarque faisait remonter le fleuve à la flotte, qu'il avait conduite sans plus de dangers le long des côtes de la mer Persique. Les satrapes et les commandants, se conformant aux ordres du roi, s'y réunissaient avec leur suite; les princes et les grands de l'Orient, invités par le roi, arrivaient avec leurs femmes et leurs enfants à la capitale; de tous côtés les étrangers y affluaient de l'Asie et de l'Europe, afin d'assister aux grandes solennités qu'on y préparait.
Il s'agissait de célébrer une fètc unique dans le cours des siècles. Dans les noces de Suse devait s'accomplir d'une manière symbolique la fusion de l'Occident et de l'Orient, la pensée hellénistique dans laquelle le roi espérait trouver la force et la durée de son empire.
Les témoins oculaires de cette fête, qui surpassa en pompe et en magnificence tout ce qu'on peut imaginer, nous en font à peu près la description suivante^ La grande tente royale était dressée pour cette solennité; sa partie supérieure, recouverte d'étoffes de diverses couleurs richement brodées, reposait sur cinquante colonnes élevées, revêtues d'or et d'ar-
*) Plut., Phocion, 22.
2) Athen., loc. cit. CuRT., X, 2, Les événements survenus à Athènes indiquent avec une certitude suffisante que la fuite d'Harpale a eu lieu à cette époque (à lafm de 325 ou au commencement de 324).
^) On peut combiner la narration de Charès {fr. 16, ap. Athen., XII, p. 538, et d'après lui /Elian., VIII, 7) avec la description de la tente d'après Phylarque (/'r.,42) qui vient immédiatement après, attendu que les deux écrivains ont en vue la même construction.
(].M8 m:s nucks dk susk [1\ . I
f^i'iil cl oriHM's (le picnc's inéciouscs; loiil ciiilour, dos lapis splciididt'S, l)i'Ocliés (Toi- cl donl le lissu r( 'pirsonlait les la- ])li'au.\ les pins variés, élaieiiL lixés à des ])aiTeaux recouverts d'or el d'arf^enL et fermaieiil en relombanl l'espace laissé libre au milieu; la teule enlièic avail (jualre slades de tour. La table était servie au milieu de la salle; d'un coté étaient rangés les cent divans des fiancés, reposant sur des pieds d'argent et recouverts de tapis de noces; seul, celui du roi, placé au milieu, était d'or. En face de ces divans se trouvaient les places destinées aux botes du roi, et tout autour, des tables étaient disposées pour les ambassadeurs, les étrangers qui se trouvaient au camp, l'armée el les marins. Les trompettes de l'armée donnèrent, de la tente royale, le signal du commencement delà solennité; les invités d'Alexandre, au nombre de neuf mille, se mirent à table. Puis le son des trompettes retentit de nouveau au milieu du camp, pour indiquer que le roi faisait des libations aux dieux; les hôtes d'Alexandre l'imitèrent en se servant de coupes d'or, présents de fête du roi. Après une nouvelle fanfare, le cortège des fiancées voilées, selon l'usage des Perses, fit son entrée, et chacune d'elles s'approcha de son fiancé : Statira, la fille du grand roi, se dirigea vers Alexandre ; sa plus jeune sœur, Drypélis, vers Hépheslion, le favpri du roi; Amastris, fille d'Oxalhrès et nièce du Grand-Roi, vers Cratère; la fille d'Atropatès, prince desMèdes, vers Perdiccas; Artacama, fille du vieil Artabaze, vers le Lagide Ptolémée, garde du corps, et sa sœur Artonis, vers Eumène, secrétaire particulier du roi; la fille du Rhodien Mentor, vers Néarque ; la fille de Spitamènede Sogdiane^ vers Séleucos, commandant de la troupe des jeunes nobles, et ainsi de suite, chacune vers son fiancé ^
*) Aristobule (ap. Arriax., VII, 4) dit qu'outre la fille de Darius, Alexandre épousa encore Parysatis, la fille du roi Ochos ; mais il ne cite à Tappui de son dire aucun autre témoignage. De même, Barsine, fille d'Artabaze et veuve de Mentor, n'a jamais été son épouse, bien qu'il ait eu des relations avec elle à Damas et plus tard : elle vivait avec ses enfants à Pergame au moins dès 323 (Justin., XIII, 2, 7). Seule, Roxane était déjà l'épouse légitime d'Alexandre et habitait, au moins l'année suivante, avec lui. La fille de Darius s'appelait, suivant Arrien, Bardine, ou, dans le manuscrit dont Photius a fait des extraits (p. 68 b 7), Arsinoé : tous les autres
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Pendant cinq jours conséciilifs, les fêtes succédèrent aux fêtes. Les ambassades, les villes et les provinces de l'empire, les alliés d'Asie et d'Europe, présentèrent au roi d'innombrables présents de noces ; il reçut, rien qu'en couronnes d'or, la valeur de quinze mille talents. De son côté, il donna à pleines mains: beaucoup de fiancées n'avaient plus de parents, il leur tint lieu de père et les dota toutes; il fit de riches présents à tous ceux qui se marièrent ce jour-là, et il exempta d'impôts tous les Macédoniens qui épousèrent des filles asiatiques; le nombre de ceux qui s'inscrivirent monta à plus de dix mille \ De nouveaux festins de noces, de joyeux banquets, des spectacles, des cortèges de fête, des réjouissances de toutes sortes remplirent les jours suivants; l'allégresse, une joie tumultueuse remplissait le camp; ici des rapsodes, des joueurs de harpe venus de la Grande-Grèce et d'Ionie; là des mages, d'habiles écuyers des contrées de la Perse ; puis des danseuses, des joueuses de flûte, des troupes d'acteurs helléniques. Il y eut en effet des représentations dramatiques, car on était précisément au temps des grandes Dionysies: on joua entre autres pièces un drame satyrique, Agèn, qu'on prétend avoir été composé par le Byzantin Python, rempli de joyeuses railleries sur la fuite d'Harpale, le grand-maître estropié de la Trésorerie ^
auteurs, au contraire (Diodor., XVII, 107. Plut., Alex., 70. Curt., IV, 5, 1. Justin., XII, 10. Memnon ap. Phot., p. 224 a 50) l'appellent Statira, nom qui était aussi celui de sa mère (Plut., Alex.^ 30. Phylarch., ap. Athen., XIII, p. 609 b). Peut-être la princesse, à l'exemple de quelques autres femmes d'Asie, a-t-elle en se mariant échangé son nom perse contre un nom hellénique. La reine Olympias elle-même, avant de porter ce nom, s'appelait Myrtale (Justin., IX, 7, 13). L'Amastrine d'Arrien se nomme Amestris dans Diodore (XIX, 109) et Amastris dans Strabon (XII, p. 514) ainsi que sur les monnaies de la ville dont elle était l'éponyme : les filles d'Artabaze, outre la Barsine (Pharsine ap. Syncell., p. 504) mentionnée ci-dessus, sont : Artacama ou Apama (Apamea) et Artonis ou Barsine.
1) C'est peut-être encore là un trait qui caractérise l'état de cette armée : les braves soldats n'avaient pas attendu ce moment pour chercher et trouver leurs femmes asiatiques : une bande de femmes et d'enfants devait partager avec eux la vie des camps.
'^) Ce drame satyrique intitulé Agên fut, au dire d'Athénée (XIII, p. 575 e), u représenté à la fêle des Dionysies aux bords de l'Hydaspe, alors que déjà Harpale avait gagné la mer et couronné sa trahison». Ceci n'aurait pu avoir lieu qu'en 326, soit en avril, soit en mars, ou encore en octobre, après le retour des régions de l'Hyphase; mais justement à cette époque, il est arrivé
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Des lirrauls proclanicrenl onsuile(|iic lo roi prenait à sa charge el paiernil les délies de l'armée ; (jne cliariin n'avait qu'à inscrire la somme qu'il devait et ({u'il la recevrait ensuite. D'abord un petit nond)re seulement déclan.'rent leurs dettes; lajdupart, et spécialement les chefs et les hauts oflicic^rs, pouvai(M)t craindrez qu'Alexandre voulût seulement connaître ceux qui ne se contentaient pas de leur sohle vl vivaient avec trop de profusion. Le roi, informé de ce qui se j)assait, fut très blessé de cette défiance; il lit disposer sur plusieurs points du camp des tables chargées de pièces d'or, et ordonna que tous ceux qui se présenteraient avec un compte enreçussentle montant,
à l'armée (les troupes envoyées par liarpalc. Athénée a tout simplement écrit rilydaspe pour le Choaspe, le fleuve de Suse. C'est à Suse que fut représenté le drame satyrique. On cite comme auteur de la pièce Python de Byzance ou de Calane, ou même le roi : ce Python de Byzance est sans nul doute l'orateur qui était déjà un des familiers de Philippe et qui fut chargé par lui de missions importantes (voy. A. Sguafer, Ih-mosthenes. Il, p. 351). D'après ce qu'Athénée raconte de lui (XII, p. 550), il paraît avoir été assez spirituel pour composer un drame satyrique. Les deux fragments qui nous restent de VAgcn (Nauck, Trag. fragm., p. 630) contiennent ce qui suit :
Il y a, an lieu où a poussé ce roseau que je tiens,
Un fronton bombé, sur la grande route à gauche ;
C'est la splendide chapelle d'une courtisane, que Pallidès
A bâtie, exploit après lequel il songea \i prendre la fuite.
Certains mages barbares passant par là,
Fit le voyant couché en piteux état,
Lui persuadèrent qu'ils allaient ramener en ce monde l'âme
De Pythionice,
Plus loin, un interlocuteur demande :
... Je désire que tu me renseignes, Habitant, comme je fais, loin d'ici, sur ce qui se passe en Attique, Comment les gens s'y trouvent et ce qu'ils font.
L'autre répond (il y avait eu une disette sérieuse à Athènes en l'année 326/5) :
Tant qu'ils criaient ; « Nous menons une vie d'esclaves ! » Ils avaient de quoi dîner. Maintenant, tout juste des légumes Et du fenouil à manger : de froment plus guère.
Le premier reprend :
J'entends dire qu'llarpale leur a envoyé par milliers — Autant au moins qu'Agên lui-même — Des boisseaux de farine et a été fait citoyen.
L'autre réplique :
C'était la farine de Glycère ; et c'est peut-être L'annonce de leur perte plutôt que le gain de la belle.
Le nom de Pallidès appliqué à Harpale est une équivoque aussi grossière que le « fronton bombé » (àÉTwtxa )>opo6v [çétw^x' aopvov éd. Nauck]) du deuxième vers : le sens des allusions de détail ressort du texte même.
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sans quonlourdemandât leur nom. Tous se présentèrent alors, en se réjouissant moins encore de voir leurs dettes payées que de savoir leur nom ignoré, car tous ces braves troupiers avaient administré leurs affaires avec une incurie inimaginable; malgré le butin, malgré les présents du roi, l'armée entière se trouvait tellement obérée, qu'il ne fallut pas moins de vingt mille talents pour couvrir ses dettes*. Les officiers, en particulier, avaient dépensé sans compter, et, comme le roi avait souvent exprimé son mécontentement de leur insouciante prodigalité, ils ne devaient pas être peu satisfaits de pouvoir se présenter aux tables chargées d'or et remettre promptement ordre à leurs finances compromises, sans qu'Alexandre en eût aucunement connaissance. On raconte qu'Antigène, commandant des hypaspistes à la bataille de l'Hydaspe, lui qui en 340 avait perdu un œil devant Périnthe et n'était pas moins connu par sa bravoure que par son avarice, se présenta aussi devant les tables et se fit remettre une somme considérable; on constata ensuite que cet officier n'avait aucune dette et que tous les comptes qu'il avait produits étaient faux. Alexandre fut très irrité de l'indélicatesse de ce procédé ; il chassa Antigène de la cour et lui enleva son commandement. Cet affront mit le vaillant stratège hors de lui, et personne ne doutait que, poussé par la honte et le chagrin, il n'attentât à ses jours. Le roi en fut peiné : il pardonna au stratège, le rappela à la cour^ lui rendit son commandement et lui laissa la somme qu'il avait réclamée -. En même temps que ce grand amortissement des dettes avait lieu, Alexandre distribua des présents vraiment royaux à tous ceux qui s'étaient distingués autour de sa personne par leur bravoure, les dangers qu'ils avaient surmontés ou leurs fidèles services; il posa des couronnes d'or
1) C'est le chiffre d'Arrien (VII, 5). Plutarque {Alex., 70) dit 970 talents : Q. Curce {X, 2, 10) et Diodore (XVII, 109) ne parlent pas, à vrai dire, de celte abolition des dettes à Suse : ils songent aux cadeaux faits à Opis aux vétérans qui ne retournaient pas au pays, mais ils confondent en effet ces largesses avec ce qui s'est fait à Suse.
-) Plut., ibid. D'après [Plut.,] De fort. Alex., le héros àe l'histoire s'appelle Tarras: c'est évidemment le même Atharrias, dans lequel nous avons cru pouvoir reconnaître un type de vétéran familier aux chroniqueurs que suit Q. Curce. (^'ov. ci-dessus, p. 215, 1).
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sur la h'Io du i^anlo du corps Pcuc(3stas, satrape do Perse, (|iii dîiiis la ville des Mallions l'avait couvert de son bouclier; du garde du corps Léonnatos, commandant du pays des Orites, (jui avait comballu à ses côtés dans cette périlleuse attaque, vaincu les Jiarbares sur le fleuve Toméros, et réussi, par son zèle, à mettre tout en ordre dans Ora; de l'amiral Noarqu(% qui avait conduit la flotte avec tant do gloire de Tlndus à l'Euphrate; d'Onésicritos, capitaine du vaisseau royal sur rindus et depuis Tlndus jusqu'à Suse, puis du fidèle lléphcstion et des autres gardes du corps, Lysimaque de Pella, Arislonous fils de Pisa?,os, Thipparquo Pordiccas, le Lagide Ptolémée et Pi thon d'Eordée \
C'est vers cette époque que doit avoir eu lieu une autre féto, une fête sérieuse et touchante dans son genre. Un des pénitents de la plaine de Taxila, sur l'invitation d'Alexandre dont il admirait la puissance et l'amour pour la sagesse, avait suivi l'armée macédonienne depuis l'Inde, malgré l'indignation de son maître et les railleries des pénitents ses compagnons. Sa gravité douce, sa sagesse et sa piété lui avaient gagné le respect du roi, et beaucoup de nobles macédoniens entretenaient volontiers des rapports avec lui, particulièrement le Lagide Ptolémée et le garde du corps Lysimaque. Ils le nommaient Calanos, d'après le mot dont il se servait habituellement pour les saluer, mais son nom propre semble avoir été Sphinès. Il était fort avancé en âge, et il se sentit malade, pour la première fois dans sa vie, dans les contrées de la Perse. Il dit alors au roi qu'il ne voulait pas traîner plus loin une vie afl'aiblie, car il était plus beau de mourir avant que la souffrance corporelle ne le contraignît à abandonner la règle de vie qui avait été la sienne jusqu'ici. Alexandre chercha en vain à s'opposer à son dessein : rien n'était plus indigne aux yeux de l'Hindou que la position d'un homme dont le calme d'esprit est troublé par la maladie ; la règle de sa croyance, disait-il, l'obligeait à monter sur le bûcher. Le roi vit bien qu'il fallait céder; il donna l'ordre au garde du corps Ptolémée de préparer le bûcher et de disposer tout le reste avec la plus grande solennité. Dès
») Arrian., ibid. Cf. VI, 28.
OL. cxiii, 4] mort de calanos
le matin du jour lixé, l'armée s'avança rangée comme pour une fête ; en avant marchaient les cavaliers et les fantassins brillamment armés de toutes pièces, et les éléphants de guerre caparaçonnés, puis des bandes de gens portant de l'encens, et d'autres qui portaient des coupes d'or et d'argent ainsi que des vêtements royaux, pour les jeter dans les flammes avec les parfums ; enfin venait Calanos lui-même. Comme il ne pouvait plus marcher, on hii avait amené un coursier de Nysa ; mais il lui fut impossible de le monter, et on le porta dans une litière. Quand le cortège fut arrivé au pied du bûcher, Calanos sortit de sa litière, prit congé de chacun des Macédoniens qni se trouvaient autour de lui, en leur serrant les mains, leur recommanda de passer cette journée en fêtes joyeuses en mémoire de lui et avec leur roi, qu'il reverrait bientôt à Babylone ; puis il fit présent du cheval nyséen à Lysimaque, et donna les coupes et les habits à ceux qui l'entouraient. Ensuite le pieux Hindou commença sa bénédiction funèbre; il s'asperg-ea comme une victime, se coupa une mèche de cheveux et la consacra à la divinité, se couronna selon la coutume de son pays, et monta sur le bûcher en chantant des hymnes hindous ; il jeta alors un dernier regard sur l'armée, tourna son visage vers le soleil et s'agenouilla pour prier. C'était le signal. Le feu fut mis au bûcher ; les trompettes sonnèrent, et l'armée poussa son cri de bataille; les éléphants eux-mêmes firent entendre leur voix étrange, comme s'ils voulaient rendre un dernier honneur au pénitent mourant, leur compatriote. L'Hindou s'étendit sur le bûcher en récitant ses prières ; il ne fit pas un mouvement jusqu'à ce que les flammes vinssent l'atteindre et le dérober à tous les regards \
^) Cette description est faite d'après Arrien (VU. 3), Strabon (XV, p. 717 sqq.), Élien {Var. Hist., II, 41) et Plutarque {Alex., 69). On trouve d'autres détails dans Philon (p. 879, éd. de Francfort, 1691), Lucien (De mort. Percgr., 25. 39) et Cicéron {TuscuL, II, 22. De divin., I, 23) etc. Arrien ne dit mot de Va assaut de beuverie » en l'honneur de Calanos. Quant au lieu où se célébra la fêle, les auteurs ne sont pas d'accord. Strabon paraît songer à Pasargade ; mais la chose est impossible, car Néarque était présent {fr., 37). Élien dit que le bûcher fut dressé dans le plus beau faubourg de Babylone ; l'assertion est tout aussi inexacte, car Alexandre n'est arrivé qu'un an plus tard à Babylone, tandis que Calanos tomba malade en Perse, comme le dit Arrien, ou plus exactement à Pasargade, suivant Strabon, et
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Arricn rapporte (pi' Alexandre ne vonliil pas assister en personne à 1,1 iiiorL (le l'homme (jifil eslimail ' ; et, à ce propos, il nous apprend que le plus viciux de ces pénitents, qui était le maître des aulres, répondit au roi qui l'invitait à le suivre, que « tout fils de Zeus que put être Alexandre, il Tétait aussi luimême, et ne désirait rien de tout ce que le maître Alexandre pourrait lui accorder, p.isplus qu'il ne craignait les maux qu'il l)0uvait lui infliger; pour lui, tant qu'il vivrait, il se contentait du solde l'Inde, qui, d'année en année, lui fournissait le nécessaire en temps opportun, et lorsqu'il mourrait, il serait délivré de l'importune société de son corps et deviendrait participant d'une vie plus pure ». On rapporte aussi qu'Alexandre, rempli d'étonnement par la mort de Calanos, aurait dit : « Cet homme a vaincu des ennemis plus puissants que moi ! »
C'est une sorte de rapprochement symbolique que se soient ainsi rencontrés dans ce roi le monde de la pensée occidentale, tel que venait de l'achever son précepteur Aristote, et celui qui avait grandi dans la région du Gange, — c'est-à-dire les pôles de deux civilisations qu'il songeait à réunir et à fondre, en conservant toute la portée et toute la variété de ce qu'elles recelaient de formes pratiques, de conditions utilisables, et toute la somme d'idéal qu'elles portaient en elles.
S'il agissait ainsi, ce n'était ni par caprice, ni en s'appuyant sur de fausses prémisses, ni par un enchaînement de déductions trompeuses. De la première impulsion qui s'était communiquée à lui comme un résultat pour ainsi dire spontané de rhistoire de la vie hellénique découle, par des syllogismes parfaitement rigoureux, tout ce qu'il a fait par la suite ; et ce qui semble être une preuve suffisante qu'il concluait légitime-
se décida presque aussitôt (d'après Plutarque) à se brûler sur le bûcher. Ce n'est qu'à Suse qu'ont pu se trouver les éléphants amenés par Héphestion etNéarque avec l'armée de mer; c'est là seulement qu'a pu être célébrée la fête des Morts, et c'est bien ainsi, ce semble, que l'entend Arrien. Cet auteur décrit d'abord le trépas de Calanos, puis le retour d'Atropatès en Médie, et ensuite les noces, sans prétendre observer strictement la chronologie : il est probable en effet qu'Atropatès était encore à Suse lors du mariage de sa fille et des autres princesses.
^) 'AXôçav&po) Ô£ oOx £7iiEix5; 9av?,va'. to 6éa[j.a er^'. cpt).o) àvop\ y'.yvô|X£vov (Ar- RIAN., VII, 3, 5}.
OL. cxiTî^ 41 li:s asiatiques dans l'armée
ment, c'est que chaque conclusion prochaine lui réussissait comme les précédentes. Il n'eut pas le bonheur de rencontrer un adversaire qui lui fixât le terme et la mesure ; seule, la lassitude de son armée, à bout de force morale sur les bords de THyphase, avait pu le convaincre que ses moyens de puissance avaient aussi leurs bornes, et dans le désert de Gédrosie, il avait dûreconnaître que la nature était plus forte que sa volonté et que son pouvoir. Mais ni les formes dans lesquelles il espél'ait asseoir d'une manière durable l'œuvre qu'il avait créée, ni le nouveau système d'organisation qu'il avait introduit, n'avaient été contredits ni sur l'Hyphase ni dans le désert, et les oppositions du côté des Macédoniens et des Hellènes, ainsi que les rébellions tentées çà et là par les Asiatiques, avaient été jusqu'ici vaincues si rapidement et avec tant de facilité qu'elles ne pouvaient pas le faire dévier de sa ligne.
L'entreprise commencée le conduisait, le forçait elle-même à aller plus avant ; et, lors même qu'il l'aurait voulu, il eût été dans l'impuissance d'arrêter la marche du torrent impétueux et de le refouler en arrière. Les noces de Suse eurent un second acte d'une haute importance, et qui, préparé de longue main, devait maintenant s'accomplir de lui-même.
Depuis la mort de Darius, on avait enrôlé dans l'armée des troupes asiatiques; mais jusqu'à présent, elles avaient combattu avec leurs armes et à la manière de leur pays; elles n'avaient jamais été considérées que comme un corps auxiliaire de second ordre, et, malgré leur excellente coopération dans la campagne de l'Inde, l'orgueil macédonien ne les regardait pas comme des égales. Mais, plus le rapprochement des diverses nationalités se développait sous tous les autres rapports, plus il devenait nécessaire de faire également disparaître dans l'armée la distinction de vainqueurs et de vaincus.
Le moyen le plus efficace était d'incorporer les Asiatiques dans les rangs des troupes macédoniennes, avec les mêmes armes et les mêmes honneurs militaires. Déjà depuis cinq ans le roi avait pris les dispositions nécessaires pour cette innovation ; par exemple, dans toutes les satrapies de l'empire, il avait fait enrôler des jeunes gens, en ordonnant de les exercer et armer à la façon des Macédoniens. Aucune méthode n'était
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plus propre à faire pénétrer promptoineut et sûrement dans les ]»()piilali()ns respiil lielléiii(|iie ([ue celle d'altirer immédiatement les jeunes gens, après les avoir habitués aux armes et il la discipline des Hellènes, les avoir incorporés à l'armée impériale et les avoir imbus de l'esprit militaire, qui, jusqu'à nouvel ordre, devait tenir lieu dans l'empire d'une nationalité trop fraîchement unifiée.
IMusieurs considérations se réunissaient pour eng^ager à elVectuer précisément en ce moment cette incorporation. Le nombre total des Macédoniens qui se trouvaient dans l'armée active avait été réduit par les campagnes de l'Inde et par le voyage à travers la Gédrosie à environ 25,000 hommes, dont près de la moitié était sous les armes depuis le commencement de l'expédition, en 334 \ On concevait facilement que ces vétérans^ après de si grandes fatigues et particulièrement après les privations qu'ils avaient eu à supporter dans l'Inde et dans le désert de Gédrosie, n'étaient plus propres à de nouvelles entreprises et devaient soupirer après le repos et le bien-être final qu'ils avaient bien mérité. Alexandre n'aura pas été sans reconnaître qu'aux grands projets qu'agitait son esprit infatigable il fallait l'enthousiasme, l'émulation et la force physique et morale de jeunes troupes ; que l'orgueil, Fégoïsme, l'opiniâtreté de ces vieux Macédoniens, deviendraient facilement une entrave pour lui-même, d'autant plus que la vieille et intime camaraderie qui les unissait à leur roi les avait habitués à une liberté de jugement et de conduite qui semblait ne plus convenir, maintenant que les circonstances avaient totalement changé; même il pouvait craindre qu'ils ne cherchnssent à renouveler, dans une circonstance quelconque, les scènes qui s'étaient passées sur l'Hyphase, car ils étaient certainement bien persuadés que c'était leur ferme volonté de ne pas faire un seul pas en avant, et non la misère générale, qui avait forcé le roi à céder. Il semble que depuis
*) D'après Q. Curce (V, 2, 8), Alexandre conserva alors 13,000 hommes de pied et 2,000 cavaliers à son service, senioribiis mUitum in patriam remissis, et ces vétérans congédiés étaient, suivant Diodore, qui du reste tire ses informations de la même source, au nombre de 10,000. Il faut dire qu'on ne peut guère se fier à ces indications.
OL. cxTii, 4] réorganisation de la cavalerie
ce moment on aperçoive dans l'armée une sorte de refroidissement entre le roi et les Macédoniens, et bien des événements survenus par la suite n'avaient pu que contribuer à rendre ce sentiment plus marqué ; la manière même dont Tarmée avait reçu l'olTre qu'il lui faisait de payer toutes les dettes lui avait montré jusqu'à quel point la défiance était déjà montée. Par sa générosité illimitée, lesprésents et les honneurs qu'il avait distribués aux Macédoniens, la solennité des noces qu'il avait célébrées avec des milliers de ses vétérans, il pouvait croire qu'il s'était rendu maître des esprits dans l'armée; toutefois, il n'y était pas arrivé. Il pouvait s'attendre â une crise périlleuse, qui ne serait amenée que trop tôt par chaque pas qu'il ferait en avant pour constituer l'empire d'une façon hellénistique, et il devait redoubler de zèle pour s'entourer de forces militaires à la tête desquelles il pourrait, au besoin, résister à ses vieux phalangites.
Les satrapes des pays conquis et des villes nouvellement fondées arrivèrent dans le camp de Suse, avec les jeunes recrues qui avaient été enrôlées d'après les ordres donnés en 331, et qui comprenaient en tout 30,000 hommes armés à la manière des Macédoniens et formés à tous leurs exercices militaires ^ Le corps de la cavalerie reçut alors une organisation toute nouvelle. Les hommes qui se distinguaient par leur rang, leur beauté ou par quelque autre avantage parmi les cavaliers bactro-sogdiens, arianes et parthes, aussi bien que
1) Arrtan., VII, 6. Cf. Plut., Alex., 71. Diodor., XVII, 108. Ces auteurs placent en cet endroit les faits survenus plus lard à Suse. D'autres ont déjà fait remarquer qu'Arrien (VII, 6, 8) a le tort de donner à ces troupes le nom d'(( épigones », qui convient plutôt aux enfants nés de soldats macédoniens et de femmes asiatiques, enfants auxquels le roi se chargea de faire donner une éducation militaire. C'est ainsi que, cent ans plus tard, dans l'armée des Lagides (Polyb., V, 65), on appelle « épigones » non pas les u guerriers armés à la mode macédonienne », mais les descendants des Galates appelés dans le pays par Ptolémée Philadelphe (Schol. ad. Callimach. In Del., p. 165). Arrien (VII, 11, 3) appelle ces nouvelles milices des » Perses » ; ailleurs (VII, 6, 3), il les dit amenées par les satrapes des nouvelles cités et des pays conquis : Diodore (XVII, 108) et Justin (XII, 12) emploient aussi l'expression de u Perses ». Evidemment, ces troupes nouvelles n'étaient pas uniquement des Perses, mais des recrues tirées de diverses satrapies et prélevées sur ces paffîXetoi uaîSsç dont 6,000 avaient déjà été enrôlés et exercés en Egypte par ordre d'Alexandre.
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parmi les « ovaqucs » perses, furent en partie incorporés dans les escadrons de la cavalerie, tandis que l'autre^ portion, mêlée avec des cavaliers macédonicMJs, forma une cinquième hipparchie*. On introduisit également des Asiatiques dans Vdf/éma de la cavalerie, notamment Artabélos ot lïydarn«3s, fils du défunt satrai)e Maza^os; Cophène, lils d'Artabazo; Sisinès et Phradasmane, lils de Phratapherne, satrape de Partliie; llistanès, frère de Roxane; les frères Autobarès et Mitlirobceos, et enfin le prince bactrien Ilystaspe, qui obtint le commandement de Yagéma^.
Toutes ces dispositions irritèrent les troupes macédoniennes au plus bautdegré; on disait qu'\lexandre était mainnant tout aux Barbares et qu'il méprisait la Macédoine par amour de l'Orient; que déjà, lorsqu'il avait commencé à se montrer revêtu du costume des Mèdes, les hommes graves avaient pressenti tous les malheurs qui seraient la suite de ce commencement; qu'on sentait bien maintenant que ceux qui reniaient le langage et les mœurs de la patrie étaient les plus chers au roi, et que Peucestas avait été comblé d'honneurs et de présents par Alexandre précisément parce qu'il tenait le langage le plus insultant pour les souvenirs de la patrie. Qu'importait si Alexandre avait célébré ses noces en commun avec les Macédoniens? n'étaient-ce pas des femmes asiatiques qu'on avait épousées et n'avait-on pas suivi les coutumes des Perses pour la solennité? Et maintenant voilà ces jou-
^) Ce nombre surprend quand on songe que, durant la campagne de l'Inde (Arrian., IV, 22, 7 : 23, 1 : 24, 1), il y avait huit hipparchies sans compter Vagéma. Est-ce que les pertes éprouvées durant la marche à travers le désert auraient été telles qu'il ne restait plus que TefTectif de quatre hipparchies ? C'est dans cet ordre d'idées qu'il faut sans doute chercher Texplication de ce que dit Arrien (VII, 29, 4), à savoir qu'Alexandre a incorporé dans les régiments macédoniens les anciens « mélophores » perses, c'est-àdire les iO,000 tt Immortels portant la lance ornée de grenades d'or et d'argent » (Herod., VII, 40. 83. Arrian., IIÏ, H. 5), et accepté dans les bataillons de Vagéma les ô[xÔTi[xot (probablement identiques aux £vTt[j.oi. Arrian., II, 11, 8), c'est-à-dire les « parents » et sans doute aussi «■ commensaux » du Grand-Roi.
2) Au sujet de l'orthographe des noms, il est bon de consulter les commentateurs d' Arrien (VII, 6, 5). Hystaspe est peut-être le parent de Darius nommé par Q. Curce (VI, 2, 7).
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venceaux qui portent les armes macédoniennes! ces Barbares qui reçoivent les mêmes honneurs que les vétérans de Philippe ! Il n'était que trop visible qu'Alexandre était las dos Macédoniens^ qu'il prenait toutes ses mesures pour n'avoir plus besoin d'eux, et qu'à la première occasion il les mettrait complètement de côté.
Ainsi parlaient les vieilles troupes ; il suffisait d'une seule secousse pour pousser les mécontents à une rupture, et cette secousse ne devait pas tarder à se produire.
CHAPITHK DKUXIKME
Sédilion mililairo à Opis. — Renvoi dos vélér.ins. — Ilarpalc en Grèce. — Division exlrrinc des partis à Alliônes. — Décret sur le lelour des bannis. — Menées d'Ilaipalc à Athènes; son piocès. — La fiolitique intérieure d'Alexandre et ses elt'ets.
Alexandre avait résolu de remonter le ïigTe avec son armée jusqu'à la ville d'Opis, où se bifurque la grande route de Médie et d'Occident. La situation topographique de la ville faisait déjà comprendre quel était le but de cette marche. En même temps, il avait à cœur de se renseigner sur la nature des bouches de l'Euphrate et du Tigre, sur la navigabilité de ces fleuves et sur l'état des travaux hydrauliques, particulièrement de ceux du Tigre, d'où dépend la prospérité ou la misère des terres basses quiavoisinent les rives. Il abandonna la conduite de l'armée à Héphestion, en lui donnant ordre de s'avancer par la route ordinaire qui remonte le cours du Tigre. Quant à lui, avec les hypaspistes, Vagéma et une petite troupe de cavalerie, il monta sur les vaisseaux de Néarque, qui déjà avaient remonté l'Eulseos et étaient arrivés jusque dans le voisinage de Suse. Il descendit avec eux le fleuve de Suse, vers le mois d'avril. Lorsque la flotte s'approcha de l'embouchure, on y laissa la plupart des navires, car ils avaient été fort endommagés par la navigation qu'ils avaient faite depuis l'Inde. Le roi choisit le meilleur voilier pour traverser \Q golfe Persique, tandis que les autres embarcations devaient gagner le Tigre par le canal qui relie l'Eulseos au grand fleuve non loin de leur embouchure*.
*) L'Eulaeos, comme l'explique Spiegel (II, p. 625) en se fondant sur l'identité du nom porté plus tard par ce fleuve {Alai dans l'Avesta et Avrai dans
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Le roi descendit alors de TEuLt^os dans le golfe Persique, navigua le long des côtes en passant devant l'entrée des divers canaux, et arriva jusqu'à rembouchure du Tigre. Après avoir pris exactement toutes les informations et donné les instructions nécessaires pour la construction d'une ville d'Alexandrie entre le Tigre et l'Eulaeos, tout près de la côte*_, il entra dans le Tigre et en remonta le cours. Bientôt il rencontra les autres vaisseaux, et, quelques jours après, l'armée de terre sous les ordres d'Héphestion, qui avait établi son camp sur la rive du fleuve. En continuant sanavigation, la flotte se heurta plus d'une fois à de puissants barrages, que les Perses avaient édifiés, soi-disant pour rendre impossible toute invasion ennemie du côté de la mer. Alexandre fit abattre ces barrages partout oii il en trouva, non seulement parce qu'il ne craignait plus d'attaque par mer, mais surtout pour ouvrir le fleuve au commerce et le rendre navigable; en même temps, comme les canaux tantôt étaient obstrués, tantôt avaient rompu leurs digues, il prit les mesures nécessaires pour les nettoyer et les pourvoir des écluses et digues dont ils avaient besoin ^
On pouvait être au mois de juillet lorsque la flotte aborda àOpis^; on campa aux environs de l'opulente cité. Depuis
le Boundehesch), est le Kouran, Ja rivière de Shouster, qui se réunit à six milles au dessous de cette ville avec un cours d'eau non moins considérable, le Dizfoul (Cf. ci-dessus, p. 352). D'après Loftus {Travels, p. 342), le Dizfoul passe devant les ruines de Suse à 1 1/2 mille de distance. Néarque avait remonté avec sa flotte le Pasitigris, c'est-à-dire le Kouran et le Dizfoul réunis, xa\ Tipb; x^ (T-/côtr, ôp[jL''!^ovTat, ecp' f, To a-pâTeu[j.a ôiaê'.êaaeiv efxeXXsv 'AXé^avôpoç h SoOaa (Arrian., Ind., 42, 7).
^) Plin., VI, 26. Cf. Mannert, p. 421. La ville fut bâtie sur une terrasse à dix milles de la mer, et peuplée en partie avec les habitants de l'ancienne ville royale de Dourine.
2) Arrian., VIT, 7. Sur ces travaux hydrauliques dans le Tigre, voy. Strab., XVI, p. 740. Les barrages s'appelaient dans l'antiquité des « cataractes », et, en ce qui les concerne, il y a bien des renseignements à tirer de l'expédition faite par l'empereur Julien dans ces contrées. Lui aussi dut aveUere cataractas (Amm. Marc, XXIV, 6) pour pouvoir entrer dans le Canal-Royal (le Naarmalcha d'Ammien et des modernes).
3) Félix Jones (voy. l'Étude sur les villes fondées par Alexandre, avec la note de H. Kiepert dans V Appendice du IP volume) a fixé l'emplacement d'Opis à Tell-Mandjour, sur la rive droite du Tigre actuel. La date de l'arrivée n'est pas susceptible d'une détermination plus précise. De Basra à Bagdad par eau, il y a, suivant Tavernier, environ 60 jours, et 47 d'après Hack-
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le (Irpîirt de Siiso, le iii6contenlcmonl dos Innipes macédoniennes n'avait nulhinienl diminué; les bruits les plus exagérés et les plus absurdes sur les intentions du roi à leur égard trouvaient créance et portaient Tinquiélude au plus baut degré.
Le roiconvo(jua alors les troupes à une assemblée, et elles se réunirent dans la plaine aux portes d'Opis. Alexandre fit un discours pour annoncer aux Macédoniens une nouvelle qui, pensait-il, leur serait agréable : « un grand nombre d'entre eux étaient épuisés par un service de plusieurs années, par les blessures et les fatigues, et il ne voulait pas les reléguer dans les villes nouvelles, comme ceux qui avaient été licenciés précédemment, car il savait qu'ils reverraient la patrie avec joie. Il saurait cependant récompenser le dévouement des vieuxsoldatsqui voudraientresterprès delui,et rendre leur sort plus digne d'envie même que celui des vétérans qui retourneraient dans leur patrie, de manière que leur exemple redoublerait dans le cœur des jeunes Macédoniens restés au pays le désir de pareils dangers et d'ime pareille gloire; mais, puisque l'Asie était maintenant soumise et pacifiée, ils pouvaient prendre part au licenciement en aussi grand nombre qu'ils voudraient ». Alors des cris furieux et confus interrompirent le roi : il voulait se débarrasser des vétérans, il voulait avoir autour de lui une armée de Barbares; après s'être servis d'eux, il les payait par le mépris et les renvoyait, vieux et sans forces, à leur patrie et à leurs parents qui les lui avaient confiés dans un état bien différent. Le tumulte devenait toujours plus violent : il n'avait qu'à les licencier tous; il pouvait bien poursuivre ses campagnes avec celui qu'il nommait son père ! Ainsi vociférait l'assemblée ; la rébellion des soldats était déchaînée. Enflammé delà plus violente
LUYT (voy. Vincent, p. 462) : de Suse à la mer, en descendant le fleuve, il pouvait y avoir 30 milles, soit quatre jours. 11 faut y ajouter pour Alexandre le trajet de l'Eulœos à celle du Tigre, plus le temps passé à rompre les barrages, puis le trajet de Bagdad à Opis, enfin tenir compte de l'abondance des eaux, habituelle en cette saison et qui ajoute à la difficulté de remonter le fleuve. Somme toute, Alexandre n'a pas dû avoir trop de deux à trois mois pour faire le trajet de Suse à Opis.
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colère, Alexandre, bien qu'il n'eût pas ses armes, s'élance de la tribune au milieu de la multitude bruyante ; ses officiers le suivent: d'une main vigoureuse, il saisit les tapageurs qui sont le plus près, les livre à ses hypaspistes, et désigne çà et là d'autres coupables à arrêter. Treize de ces mutins furent arrêtés; le roi les lit emmener et mettre à mort. L'efîroi mit un terme au tumulte. Alors le roi fit une nouvelle harangue pour réprimer la sédition.
Que les paroles qu'Arrien met dans la bouche du roi viennent d'une bonne source ou qu'elles aient été librement supposées d'après la situation, elles n'en méritent pas moins d'être citées à cause de leur importance : « Ce n'est pas pour vous retenir que je vous adresserai encore une fois la parole ; vous pouvez aller où vous voudrez, j'y consens : je veux seulement vous montrer ce que vous êtes devenus par moi. Philippe, mon père, a fait pour vous de grandes choses; à vous, jadis pauvres, sans demeure fixe, errants à l'aventure dans les montagnes avec vos troupeaux misérables, exposés sans cesse aux incursions des Thraces, des Illyriens, des Triballes, mon père vous a donné des habitations; ils vous a revêtus de l'habit des guerriers, au lieu des peaux de bêtes que vous portiez; il a fait de vous les maîtres des Barbares qui vous entouraient; il a ouvert les mines du Pangaeon à votre activité, la mer à votre commerce ; c'est à vous qu'il a soumis la Thessalie, Thèbes, Athènes, le Péloponèse, qu'il a procuré une hégémonie sans limites sur tous les Hellènes, en vue d'une guerre contre les Perses. Yoilà ce que Philippe a fait! c'était beaucoup en soi ; en comparaison de tous les bienfaits que vous avez reçus plus tard, ce n'était que peu de chose. J'ai trouvé seulement quelques ustensiles d'or et d'argent dans le Trésor venant de mon père; il n'y en avait pas pour plus de soixante talents, et les dettes montaient à cinq cents talents, auxquels je dus moi-même ajouter une dette de huit cents talents, contractée pour pouvoir commencer la campagne. Ensuite je vous ai ouvert l'Hellespont, malgré les Perses qui commandaient la mer; j'ai vaincu les satrapes du Grand-Roi sur le Granique ; j'ai soumis les riches satrapies de l'Asie - Mineure et je vous ai laissés jouir des fruits de la victoire ;
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iilors les richcssiîs derK^yplo elde (lyrèno vous ap])arlinreiiL; h vouslîi Syrie ci Bahylono, à vous Baclres, à vous l(;s trésors (le la IN'rsc, cl les joyaux de l'Iude, et la nier (jui fait le tour du monde; c'est au milieu de vous que j'ai choisi les satrapes, les commandants, Ic^s slralè^^es. En dehors de la pourpn; et du diadème, que m'est-il resté de tous ces comhats ? rien ! je n'ai rien gardé pour moi, et il n'est personne qui puisse mon- Irer mes trésors, s'il ne montre ce qui vous appartient et ce qui vous a été réservé. Et pourquoi me serais-je amassé des trésors? est-ce (jue je ne mange pas comme vous mangez ? Est-ce que je ne dors pas comme vous dormez? Bien plus, beaucoup d'entre vous vivent plus somplueuscment que moi, et j'ai du passer bien des nuits pour que vous puissiez dormir tranquilles. Lorsque vous étiez au milieu des fatigues et des dangers, étais-je donc sans souci et sans mquiétude ? Qui oserait dire qu'il a plus souffert pour moi que je n'ai souffert pour lui? Hé bien ! celui d'entre vous qui a des blessures, qu'il les montre, et je lui montrerai les miennes; pas un des membres de mon corps qui n'ait été blessé; pas une sorte de projectiles, pas une arme dont je ne porte la cicatrice ; j'ai été blessé par l'épée et le poignard, par les flèches des archers et les traits des catapultes, par des massues et des coups de pierre, alors que je combattais pour vous, pour votre gloire et pour votre profit, et que, victorieux sur terre et sur mer, je vous conduisais au delà des montag-nes, des fleuves et des déserts. J'ai contracté le môme mariage que vous, et les enfants d'un grand nombre parmi vous seront les parents de mes enfants ; sans me préoccuper de savoir comment il était possible qu'avec une solde aussi forte que la vôtre, avec un aussi riche butin, vous ayez pu contracter des dettes, j'ai tout payé ; beaucoup d'entre vous ont reçu des couronnes d'or, témoignages éternels et de leur bravoure et de ma considération. Quiconque est tombé dans la bataille a péri d'une mort glorieuse, et sa tombe a été honorée ; un grand nombre d'entre eux ont leur statue érigée en bronze dans leur patrie, et leurs parents sont comblés d'honneurs, exempts des impôts et des charges publiques. Enfin, sous ma conduite, pas un seul de vous n'est tombé en fuyant. Maintenant donc, j'avais
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la pensée de licencier tous ceux d'entre vous qui étaient fatigués des combats, pour qu'ils fussent l'admiration et l'orgueil de notre patrie, et vous, vous voulez vous en aller tous î Hé bien! partez! et en remettant le pied sur le sol de la patrie, vous direz que votre roi, celui qui a vaincu les Perses,, les Mèdes, les Bactriens et les Sakes ; celui qui a subjugué les Uxiens, et les Arachosiens et les Drangianiens; celui qui a soumis les Parthes, les Chorasmiens et les Hyrcaniens sur les bords de la mer Caspienne; celui qui, par delà les défilés Caspiens, a franchi le Caucase ; qui a traversé l'Oxus, et le Tanaïs, et Flndus lui-même, — que seul Dionysos avait passé avant lui, — etl'Hydaspe, et l'Acésine, et THyarotës, et qui aurait aussi franchi l'Hyphase, si vous ne l'en aviez empêché; celui qui a descendu l'Indus jusqu'à l'Océan^ qui a passé le désert de Gédrosie, — que nul autre avant lui n'avait traversé avec une armée, — celui dont la flotte est venue depuis l'Indus jusqu'en Perse à travers l'Océan; vous direz que ce roi, votre roi Alexandre, vous l'avez abandonné, que vous l'avez remis à la protection des Barbares vaincus ; et cette nouvelle que vous apporterez manifestera et votre gloire devant les hommes et votre piété devant les dieux. Partez ! » Après ces paroles, le roi descendit vivement de la tribune et regagna la ville à pas précipités.
Les Macédoniens restaient stupéfaits, indécis; seuls les gardes du corps et ceux des hétseres qui étaient le plus attachés au roi l'avaient suivi. Peu à peu les troupes commencèrent à rompre le pénible silence qui régnait dans l'assemblée. On avait obtenu ce qu'on exigeait ; on se demandait : Et maintenant ? et après ? Ils étaient tous licenciés ; ils n'étaient plus soldats ; le lien du service et de la discipline militaire qui les tenait unis était brisé ; ils étaient sans chefs^ sans volonté, sans idée de ce qu'ils devaient faire ; les uns criaient qu'il fallait rester ; les autres, qu'il fallait partir; ainsi le tumulte, les cris furieux grandissaient; personne ne commandait, personne n'obéissait, aucune coterie ne tenait; quelques instants après, l'armée qui avait vaincu le monde n'était plus qu'une masse d'hommes confuse et en désordre.
Alexandre s'était retiré dans le château royal d'Opis; dans
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la surcxcilalidii viok'iUc où il se (rouvrit, il négligcail le soin do son corps, ne voulait voir personne, ne voulait parler à personne. Un jour se passa ainsi, puis un second. Pendant ce temps, le désordre du camp avait pris des proportions menaçantes; les suites de la sédition (;t les résultats funestes d'une demand(i inconsidérée, à laquelle le roi avait accordé plus qu'on ne pensait, se montraient prompts et terribles. Abandonnés à leur sort et à leur anarcbie, impuissants et sans soutien, puisqu'on ne revenait pas à eux, sans résolution pour vouloir, sans force pour agir, après avoir perdu les droits, les devoirs, les lionucurs de leur état, que pouvaient-ils tenter, à moins que la faim ou le désespoir ne les poussât à la violence ouverte * ?
Alexandre devait se garder de pousser les cboses trop loin ; en même temps, il voulait faire une dernière tentative, bien hasardeuse^ il est vrai, pour amener les Macédoniens à se repentir. Il résolut de se confier tout à fait aux troupes asiatiques, de les disposer d'après l'usage de l'armée macédonienne et de les environner de tous les honneurs qui avaient été jusqu'ici le partage des Macédoniens ; il devait s'attendre à ce que ces derniers, en voyant se briser ainsi le dernier lien qui existait entre eux et leur roi, vinssent avec repentir demander leur pardon, ou à ce que la colère les portât à prendre les armes : dans ce dernier cas, il était certain de remporter la victoire, à la tête des troupes asiatiques, sur ces bandes de soldats sans chefs. Le troisième jour, il convoqua les Perses et les Mèdes dans le château royal, leur déclara sa volonté, choisit parmi eux des commandants et des officiers pour la nouvelle armée, confia à beaucoup d'entre eux le titre honorifique deu parents du roi » et leur accorda, d'après les mœurs de rOrient, le privilège du baiser. Les troupes asiatiques furent alors divisées, à la manière macédonienne, en hipparchies et
*) Personne ne nous apprend ce qu'a fait l'armée durant ces tristes journées : seul Diodore (XVll, 109) dit vaguement : èm 7î6>v'j tt,? otaçopâç aù^avou.£vr(Ç, Du reste, il est évident que toutes les troupes macédoniennes, sauf une partie des hypaspistes, et même la majorité des officiers, à l'exception de l'entourage immédiat du roi (Arrian., YIJ, 11, 3), prenaient part à la sédition.
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en phalanges ; il y eut Vagéma perse, les hétaeres perses à pied, une division perse d'hypaspistes à boucliers d'argent*, une cavalerie perse des hétœres et un agéma de cavalerie perse. Les postes du château furent occupés par les Perses, et on leur confia le service près de la personne du roi. Ordre fut donné aux Macédoniens d'avoir à quitter le camp et à se retirer où ils voudraient, à moins qu'ils ne préférassent se choisir un chef pour combattre Alexandre, leur roi, et reconnaître, lorsqu'il les aurait vaincus, qu'ils n'étaient rien sans lui-.
Dès que cet ordre du roi fut connu dans le camp, les vieilles troupes ne purent se contenir plus longtemps ; les soldats coururent au château et jetèrent leurs armes devant les portes, en signe de soumission et de repentir. Puis^ devant ces portes fermées, on les vit pleurer et supplier, demandant à être introduits pour livrer les chefs de la sédition, disant qu'ils ne bougeraient pas de là, ni jour ni nuit, jusqu'à ce qu'enfm le roi eût pitié d'eux.
Quelques instants après, le roi sortit du château^; en voyant le repentir de ses vétérans, en entendant leurs cris de joie et l'expression répétée de leur douleur, il ne put retenir ses larmes, et il s'avança davantage afin de leur parler. Alors ils se pressèrent autour de lui, ne cessant leurs supplications, comme s'ils avaient peur d'entendre la première parole de leur roi, qu'ils craignaient de n'avoir pas encore apaisé. Un
') Arrien prononce ici pour la première fois le nom des argyraspides (y.ai àpY'jpao-utôwv Ta^tç Trepa'.xr,. VII, II, 3). Même en admettant quexa^cç appliqué aux hypaspistes a ici un sens différent de celui qu'on lui donne au début de l'expédition, il est probable que les hypaspistes avaient déjà reçu auparavant des boucliers d'argent. Diodore (XVII. 56) cite déjà à la bataille de Gaugamèle to tûv àpyupaaTrîôwv TTc^tbv Tay|j.a, et l'on voit par Q, Curce (IV, 13, 27) qu'il s'agit bien du corps entier des hypaspistes, encore que la mention expresse : sentis argenteas lam'mas addidit, ne se trouve que beaucoup plus loin (VIII, 5, 4).
2) Arrien ne parle pas de cet ordre : mais il était tout indiqué, pour pousser les mutins à faire ce qu'ils firent aussitôt après. Aussi a-t-on suivi ici Polysenos (IV, 3, 7), qui suppose même les deux armées rangées sur le terrain par ordre du roi, et celui-ci offrant la bataille aux Macédoniens.
3) (77io'j6y) è|£px£-rat (Arriax., VII, 11, o). Plutarque {Alex., 71) dit qu'Alexandre les laissa se lamenter deux jours et deux nuits : il parle à coup sûr d'après Glitarque, qui ne tient pas à se rendre compte de la réalité des choses.
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vieil oflicier des plus considôrcs, l'un des liippar([iies de la caviik'iio, Callincs, s'avaii(;a [)Our j)arl(3r au nom de tous : (^e (|ui, plus que toul le reste, avait rempli de douleur les Macédoniens, c'était de voir qu'Alexandre avait pris des Perses pour liét^rcs, que les Perses se nomniaieut maintenant les parents d'Alexandre et avaient droit au baiser, tandis qu'aucun des Macédoniens n'avait jamais partagé cet honneur. Alors le roi s'écria : « Vous tous, je vous fais mes parents, et, dés maintenant, je vous donne ce titre! » Puis il s'avança vers Callinès pour l'embrasser, et, parmi les Macédoniens, l'embrassait qui voulait ; ils reprirent leurs armes et retournèrent dans le camp, remplis de joie. Pour célébrer la réconciliation, Alexandre ordonna de préparer un grand sacrifice^ et il l'offrit aux dieux auxquels il avait coutume de sacrifier. Ensuite il y eut un grand festin, et l'armée presque tout entière y prit part: au milieu était le roi ; tout auprès de lui étaient placés les Macédoniens, puis les Perses et, plus loin, beaucoup des autres peuples de l'Asie; Alexandre but au même broc que ses troupes et fit avec elles les mêmes libations ; les devins helléniques et les mages perses accomplirent ensuite les cérémonies sacrées. Le roi, portant la santé des convives, demanda aux dieux d'accorder toutes leurs faveurs, et avant tout la concorde et l'unification de l'empire des Macédoniens et des Perses. Le nombre de ceux qui prirent part au festin pouvait être de neuf mille^ et tous firent en même temps des libations et chantèrent l'hymne de louanges ^
Ainsi finit cette crise difficile ; ce fut la dernière fois que le vieux tempérament macédonien, se manifestant sous son aspect le plus original et le plus sérieux, regimba contre le nouvel ordre de choses ; il était maintenant moralement vaincu. Les mesures devant lesquelles il avait plié donnaient
*) Le nombre des vétérans renvoyés au pays est de 10,000 d'après Arrien (toÙ; jjiup'ouç. VII, 12, 1) ; Diodore donne le même chiffre (ovtwv (j-upîtov. XVllI, 4, d'après Hiéronyme) ; c'est pour cela que, plus loin (XVIII, 12), il faut corriger le texte de Diodore, et, au lieu de ovra; uTiàp xptanupîouç, écrire uuàp Toù; tx'jpîouç. D'après le même auteur (XVIII, 16), il y avait 6,000 hommes de pied, qui étaient partis en guerre en 334 avec le roi, 4,000 xtbv èv t9; Ttapôoo) Tzpoazil-i)\Kiv(xiv (c'est-à-dire tirés des garnisons), 1,500 cavaliers, l,o6o archers et frondeurs perses.
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une double importance à la victoire d'Alexandre. La préférence que le roi avait dû jusqu'ici accorder aux troupes macédoniennes était mise de côté ; les troupes asiatiques participèrent aux titres et aux honneurs de Fancienne armée macédonienne, et désormais, entre vainqueurs et vaincus, il nV eut plus d'autre différence que celle de la valeur personnelle et de la fidélité au roi.
Quelque puissante, quelque prépondérante que puisse apparaître, dans cette circonstance, la personnalité du roi, cependant elle n'explique pas tout. On peut toujours dire que, si le système d'Alexandre fut capable de soutenir cette épreuve, c'est là un signe certain que ce système de gouvernement, improvisé avec tant de promptitude et de hardiesse, était déjà assez achevé et se tenait assez solidement pour qu'on put enlever les échafaudages et les supports qui en soutenaient les fondements. Mais ne pouvait-il pas aussi bien arriver que les vétérans eussent remporté la victoire à Opis, et mis par là un terme à cet enivrement que ressentait le roi, comme un autre Ixion, donnant ainsi la preuve que, dans son ardeur, il avait embrassé un nuage au lieu de la déesse? Certainement, s^'ils eussent encore été eux-mêmes de véritables Macédoniens; mais ils ne l'étaient plus, ils s'étaient habitués à la vie asiatique, bien qu'ils refusassent d'accorder à ce nouvel élément la place à laquelle il avait droit ; et cet orgueil, de vouloir seulement être considérés comme les vainqueurs de cet élément qui les avait vaincus eux-mêmes dans leur nature intime et les avait pénétrés, fut la raison pour laquelle ils succombèrent. Lorsque l'armée macédonienne, cet instrument dont le roi s'était servi pour produire l'œuvre du temps nouveau, fut brisée par la main puissante du maître, il proclama que l'œuvre elle-même était terminée et qu'il n'y avait plus à discuter sur son caractère spécifique et sa nature. Quelque chose qu'aient pu changer aux formes extérieures de cet empire ou qu'aient pu détruire les troubles et les désordres des temps qui suivirent immédiatement, la vie hellénistique et la grande unification du monde grec et du monde asiatique était fondée pour des siècles, avec toutes les conséquences, heureuses et funestes, qu'elle portait en elle-même.
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Ainsi le Moiivrl ordre de choses s'étîiil fail jour de vive force ;i (lavers loules les vicissiliidcs des diffiriill(''s intérieures et extérieures. Reconnu connue la pensée d'un Age nouveau, proclamé connne principe de la nouvelle royauté, organisé coninu' gouvernenienl de l'empire en voie de formation et comme armée, comme décomposition et transformation de nationalités en plein travail, cet ordre de choses n'avait plus qu'à s'atlirmcr en s'étendant le plus possible et en conformité avec les intérêts essentiels des peuples. Telle était la tâche du court espace de vie que le destin réservait encore au roi : tel en fut le but, ou en tout cas le résultat.
Le licenciement des vétérans devait même avoir une inlluence en ce sens. Jamais encore un nombre si considérable de troupes n'était retourné d'Asie dans la patrie; plus que tous leurs prédécesseurs, ces dix mille vétérans s'étaient imbus de l'esprit asiatique; leur exemple, leur gloire, leurs richesses, tout ce qu'ils remportaient d'opinions et de besoins transformés, de prétentions et d'expériences nouvelles, ne devaient pas avoir sur leurs parents et leurs amis dans leur pays une influence moins grande que celle qu'exerçait déjà l'esprit occidental sur la vie des peuples orientaux. Cette influence serait-elle bienfaisante? C'est là une question bien dilïerente, quand on considère le menu peuple, les agriculteurs et les bergers de la Macédoine. Les vétérans quittèrent le camp d'Opis de la manière la plus solennelle; Alexandre leur annonça que chacun d'eux recevrait sa solde jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés dans leur patrie, et de plus, un talent à titre de gratification; il demanda qu'ils voulussent bien laisser près de lui les enfants qu'ils avaient eus de femmes orientales, afin qu'ils ne fussent pas un sujet de mécontentement pour les femmes et les enfants qu'ils avaient au pays, leur disant qu'il pourvoirait à ce que les enfants des soldats fussent élevés en Macédoniens et en soldats, ajoutant que, lorsqu'ils seraient devenus des hommes, il espérait bien les conduire en Macédoine et les rendre à leurs pères. Il assura qu'il prendrait soin de la même façon des enfants des soldats morts dans les campagnes, et que la solde de leur père leur resterait jusqu'à ce qu'eux-mêmes fussent en âge de gagner une pareille solde et
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une pareille gloire au service du roi. Comme gage de sa sollicitude, il leur donnait, leur dit-il, pour protecteur et pour chef le plus fidèle de ses généraux, un homme qu'il aimait comme lui-même, Thipparque Cratère. C'est ainsi que les vétérans quittèrent Opis ; ils étaient accompagnés des stratèges Polysperchon, Clitos, Gorgias, peut-être aussi d'Antigène, chef du corps des hypaspistes, et parmi la cavalerie, de Polydamas et d'Adamas; Cratère étant soutirant, Polysperchon fut nommé commandant en second des troupes \
Les ordres que reçut Cratère n'avaient pas seulement pour objet le soin de reconduire les vétérans ; il était surtout envoyé pour prendre en main l'administration politique et militaire de la Macédoine à la place d'Antipater % qui au contraire reçut l'ordre de conduire des troupes à l'armée pour remplacer celles qu'on renvoyait dans leurs foyers ^ Il est difficile d'admettre que ce fùtlàle motif déterminant; un grand nombre de raisons peuvent avoir concouru à rendre nécessaire ce changement de titulaire dans la charge la plus élevée qu'il y eût en Macédoine. La discorde entre la reine mère et Antipater avait atteint le plus haut degré; il est vrai de dire que la faute principale, sinon la seule, semble avoir été du côté de cette reine altière et passionnée; elle agissait en maîtresse dans le pays de l'Epire, depuis qu'Alexandre, son frère, avait succombé en
*) Arrien (VII, 12, 4) ne nomme que Cratère et Polysperchon ; les autres noms se trouvent dans Justin (XII, 12, 8) : seulement Antigène, plus tard commandant des argyraspides, soulève des doutes, et Amadas est tout à fait inconnu par ailleurs .
sX£uOsp''a; (Arrian., VII, 12, 4) — Jw.s\s'ws prxesse Maccdonibus in Antipatn /ocw?« (Jlstin., XII, 12, 9).
3) 'AvTiTtaxpov 6è ôtaSoyo-j; xoTç à7i07i£{X7ro[J.£vo'.ç aysiv MaxsSovaç xtov axjiaîiovxwv (Arrian., VII, 12, 4). — Antipatrum cum supplemento tironum inlocinn ejus cvocat (Justin., ibid.). On a déjà supposé plus haut (p. 350, 1) que certains régiments, c'est-à-dire la milice de certaines régions, étaient restés en Macédoine et que l'on n'envoyait aux régiments de rarmée de campagne que des recrues tirées de leurs cantons ; mais on ne voit pas bien si, par la suite (à partir de 330), il a été expédié du pays des régiments entiers pour arriver au nombre presque double de phalanges que comptait l'année dans l'Inde, ou si Antipater avait ordre de les amener en Asie seulement à présent, pour remplacer les phalanges mobilisées qui retournaient maintenant au pays comme corps de vétérans.
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llalio'.La jtnine vouvc du roi, (ilooj)Alre, fille d'Olynipias, pciil-rlrc aliu d'ocliappcr ù de graves dangers personnels, (Hait revenue en Macédoine, avec son fils Agé de cinq ans, légilinie héritier de laroyanlé molosse'. Alexandre avait toujours honoré sa mère; il n'avait cessé d'accomplir envers elle ses devoirs de fils, mais en même temps il s'était toujours opposé résolument à son immixtion dans les affaires publiques. Elle n'en avait pas moins continué à intriguer, à écrire à son fils des reproches et des plaintes de toutes sortes; jalouse de l'inclination d'Alexandre pour Iléphestion, elle ne se lassait pas d'envoyer au favori des lettres amères; toutefois, les missives qu'elle expédiait sans relâche en Asie avaient surtout pour but de charger Antipater des plus vives accusations. L*adminislrateur, de son côté, se plaignait non moins amèrement de la reine mère et de son immixtion dans les affaires publiques. On rapporte à ce sujet un mot significatif d'Alexandre : « Antipater ne sait pas, dit-il, qu'une larme de ma mère efface mille lettres comme celle-ci. » Ces missives n'aug^mentaient pas la confiance du roi envers l'administrateur de la Macédoine ; il est bien possible aussi qu'Antipater n'eut pas résisté aux attraits du grand pouvoir qui lui était confié % et, s'il est vrai qu'il avait noué des relations secrètes avec les Etoliens, après l'exécution de son gendre Philotas, il était d'autant plus nécessaire d'user de prudence avec lui ; toutefois, autant qu'on peut le voir, les accusations et avertissements qu'Olympias envoyait contre lui ne semblent pas fondés. En tout cas, Arrien affirme qu'aucune parole, aucune action du roi ne témoignèrent qu'il eût changé de sentiments à l'ég^ard
1) Cf. ci-dessus, p. 388, 2.
-) Dans Plutarque {Alex., 68), les faits sont présentés comme si les deux reines s'étaient partagé officiellement les deux souverainetés (c-Tao-'.âaaGrai 6t£tXov~o Tr.v ap^Yiv) . Alexandre aurait dit que sa mère avait été plus avisée que sa sœur, car jamais les Macédoniens ne se laisseraient gouverner par une femme.
3] s^toOev 'AvTSTraTpoç Xsuxouâpoçoç Igv., xx oï svoov oXoTiûpçopo; (Plut., Apophth. reg. [Alex., ITj). L''antithèse fait supposer que cet habit c( bordé de blanc » est le manteau ordinaire des cavaliers macédoniens ; mais nous n'avons, que je sache, aucun texte indiquant que le dit manteau fût ainsi bordé.
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d'Antipaler' ; l'historien pense que Tordre de venir en Asie ne fut pas donné à l'administrateur du royaume comme une punition, mais seulement afin que cette discorde n'entraînât pas de résultats funestes pour la reine mère et pour Antipater et irréparables même pour Alexandre*. Du reste, Antipater n'était pas tenu de déposer immédiatement sa charge et de venir aussitôt en Asie ^ ; il devait au contraire continuer à gouverner les pays qui lui avaient été confiés jusqu'à l'arrivée de Cratère, qui, vu la lenteur de la marche des vétérans, pouvait se faire attendre plus d'une année. La tournure étrange que les affaires helléniques prenaient en ce moment rendaient doublement nécessaire en Macédoine la présence de ce lieutenant éprouvé.
On devrait croire que, s'il restait encore quelque sentiment national sain dans le monde hellénique, les victoires d'Alexandre sur le Granique, à Issos,à Gaugamèle, la délivrance des Hellènes asiatiques, l'anéantissement delà puissance commerciale de Tyr, la destruction du pouvoir des Perses^ avaient réconcilié les plus irréconciliables eux-mêmes et rafraîchi dans toutes ses fibres le peuple des Hellènes : on s'imaginerait que les États helléniques, qui, de par les traités, avaient non seulement le devoir mais le droit de coopérer à cette entreprise, auraient dû mettre la main à l'œuvre avec une joyeuse émulation. Mais les États qui avaient la principale influence comprenaient autrement le patriotisme et le bien national. Nous avons vu comment Athènes, l'année même de la bataille d'Issos, était sur le point d'employer sa puissance maritime en faveur des Perses; comment le roi Agis, dans le temps où Darius fut massacré dans sa fuite, était en campagne contre
^J Alexandre l'engagea à s'entourer d'une garde personnelle, pour se garantir des embûches de ses ennemis (Plut., Alex., 39).
2) Arrian., Vil, 12, 6.
3) Justin (XII, 14) dit que « Antipater avait récemment porté des peines cruelles contre les chefs de nations vaincues (m prœfedos devictanim nationum), et qu'il s'était figuré à cause de cela que le roi le mandait en Asie pour le punir ». Il est possible qu'après la défaite d'Agis, les peuples de Thrace •eient senti à leur tour la lourde maiu d'Antipater. Plutarque {Alex.. 74) rapporte, lui aussi, que Cassandre vint trouver Alexandre au printemps de 323, pour détourner l'effet de nombreuses plaintes portées devant le roi par des intéressés. C'est à cette occasion qu'Alexandre fut, dit-on, empoisonné.
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les Mactulonions, ol ronimonl los polits Mials allnnclaicnt sa proniii'ro vicloiru ])niir so joiiidn», jï lui.
La (It'failc des Spaiiialcs, (lai)s l'rU'i de 3.'}0, avait rélal)li le calme dans rilellade, mais la rancuDc et l'olisliiialion avaient porsevért' ; les Hellènes ne comprenaient pas la grarideur de leur temps. « Quelle est la chose inattendue, inespérée, qui ne soit arrivée de nos jours? dit Eschine da ns un discours prononcé dans l'aulomne de 338 ; ce n'est pas une vie d'homme ordinaire que nous avons vécue, et les années que nous traversons seront un sujet d'étonnement pour la postérité. » Et depuis lors, des événements plus merveilleux encore avaient eu lieu ; ces cinq années avaient été aussi riches en exploits surprenants dans les contrées reculées de l'Asie, qu'elles avaient été mesquines et pauvres d'énergie dans l'IIellade ; là, la conquête des contrées de la Bactriano, de l'Inde, l'Océan du sud ouvert à la navigation; ici, latrivialité usée des affaires de petites villes et des phrases sur des phrases; en réalité, la valeur morale, ou, si l'on aime mieux, le poids net de cette politique et de ces cités helléniques tombait de jour en jour plus bas.
Depuis que la puissance macédonienne était devenue démesurément grande, la continuation de la résistance contre elle, cette pensée qui seule avait donné encore un peu de nerf à la vie publique des Etats de THellade et particulièrement à Athènes et à Sparte, était devenue impossible; le dernier reste de Ténergie politique dans les masses s'atrophiait aussi, et la distinction des partis, tels qu'ils s'étaient développés dans leur préférence pour ou contre les Macédoniens, commençait elle-même à s'embrouiller et à s'effacer.
A Athènes du moins, on peut observer jusqu'à un certain point cette décomposition des partis et la versatilité croissante du démos. Lycurgue, qui avait parfaitement administré les finances de l'État pendant douze ans, les vit passer, lors de l'élection de 326, entre les mains de Mnéssechmos, son adversaire politique et son ennemi personnel. Le bouillant Hypéride, qui jadis se tenait constamment aux côtés de Démosthène, s'éloigna de lui à partir des événements de 330, à partir du moment où on eut laissé échapper l'occasion d'une levée de
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boucliers contre la Macédoine, et on le vit bientôt après se porter comme accusateur contre lui. Il est vrai qu'Eschine n'était plus à Athènes; depuis que les jurés attiques avaient décidé en faveur de l'accusé, et du même coup à l'honneur de Démoslhène, dans le procès contre Ctésiphon, peu de temps après la défaite du roi Agis, il avait quitté sa patrie pour aller vivre désormais à Rhodes. Mais, dans la capitale de TAttique, on rencontrait encore Phocion, qui avait repoussé les riches présents d'Alexandre*; ce rigide patriote comprenait autant qu'il déplorait la décadence de sa patrie, et cherchait à dissuader de toute tentative de guerre contre les Macédoniens ce peuple d'Athènes malheureusement trop excitable, car il voyait bien qu'il n'était plus de taille à lutter contre eux. Restait Démade, dont l'influence reposait autant sur ses rapports avec la Macédoine que sur sa politique de paix, laquelle répondait aux désirs des classes aisées et faisait qu'on pouvait gagner la multitude avide de plaisirs par des festins et des dépenses d'argent. « Ce n'est pas le guerrier «^ disait-il un jour dans l'assemblée, « qui regrettera ma mort, car il retire profit de la guerre, et la paix ne le nourrit pas; mais ce sera le paysan, l'ouvrier, le marchand, et quiconque aime une vie tranquille ; c'est pour eux que j'ai protégé l'Attique contre les puissants, non par des fossés et des murailles, mais par la paix et l'amitié. »
Du reste, s'il est vrai que Démosthène lui-même avait, à Sparte et ailleurs, comme on le disait, poussé à l'insurrection au temps où le roi Agis prit les armes, et que cependant à Athènes il se bornait à prononcer de « merveilleux discours »;
1) Suivant Plutarque {Phocion, 18\ comme Alexandre était irrité de ce que Phocion avait refusé les 100 talents à lui offerts (çO^o'jç txrj vofxiî^stv toÙç. {AYjoèv a-jToO oeofxÉvo'jç), Phocion lui demanda une faveur, la mise en liberté de quatre détenus incarcérés à Sardes : Plutarque nomme le sophiste Échécrate, Athénodore d'Imbros, qui vers 358 avait joué un grand rôle dans les affaires de Thrace, les deux Rhodiens Sparton et Démarate. De ces noms, le dernier tout au moins est corrompu : ne s'agirait-il pas peut-être du Aa[xdc-ptoç et du SxpaTojv que l'on rencontre sur les monnaies rhodiennes de cette époque ? L'empressement que mit Alexandre à les relâcher paraît indiquer qu'ils étaient détenus pour crimes politiques ; mais nous ne savons pas ce qui s'était passé.
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s'il osl \ lai (jn'il «nlrelcnait, romme on lo disait encore, fies rai)j)orts secrets avec Olympias et avec Alexandre lui-menae*, cela n'était certainement pas fail ponr reliansser la confiance dn peuple dans sa manière de le conduire. Sans doute, pendant la désastreuse année de la disette, on lui confia, à lui Tliahile administrateur, la charge de pourvoir à l'importation du blé; mais, en fait de diiection politique, l'assemblée écoutait en même temps que lui ses adversaires de droite et de gauche, et, en général, la résolution finale du peuple souverain devait être impossible à prévoir.
Le temps des petits États était passé: il était manifeste sous tous les rapports que ce morcellement à l'infini de petits gouvernements était devenu insoutenable en face de la nouvelle puissance qui venait de se fonder, et que le changement complet des conditions politiques et sociales exig'eait aussi une
transformation radicale dans Torganisation des Etats. Alexandre avait l'intention de ne laisser dorénavant la démocratie aux villes helléniques que pour leur administration communale, et d'asseoir au-dessus la puissance unitaire etTautorité de sa grande monarchie; mais cette entreprise resta inachevée à cause de la mort trop prompte du roi, ou, si l'on aime mieux, par un effet nécessaire du tempérament hellénique, et c'est là précisément qu'il faut chercher la raison de cette langueur déplorable qui devait, en Grèce, au siècle suivant, ternir la gloire de temps meilleurs.
Il était conforme à ce plan qu'Alexandre prît deux mesures qui certainement tranchèrent dans le vif.
Il exigea même des Hellènes les honneurs divins. Quelque conclusion qu'on puisse tirer de cet ordre, par rapport aux vues personnelles du roi et à leur transformation, il n'était ni si inouï, ni si criminel que nous pourrions le croire avec nos idées façonnées par le monothéisme; il ne faut pas méconnaître non plus le caractère essentiellement politique de cette mesure. La mythologie hellénique était habituée depuis longtemps à considérer les dieux comme anthropomorphes, ainsi que le témoigne cette parole du vieux penseur :
^) .'EscHiN,, InCtesiph., § 162. Hyperid., In Demosth., IX, 17.
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(( Les dieux sont des hommes immortels, et les hommes des dieux mortels ». Ni l'histoire sacrée, ni le dogme ne reposaient sur la base inébranlable d'Ecritures révélées et admises une fois pour toutes comme étant d'origine divine; pour les choses religieuses, il n'y avait d'autre règle et d'autre forme que l'opinion et le sentiment humains, tels qu'ils étaient et se développaient à travers les générations, sans oublier les enseignements reçus dans les endroits où se rendaient les oracles et les divinations de toutes sortes qui ne faisaient guère qu'indiquer le mouvement de l'opinion, comme fait un morceau de liège flottant sur un fleuve. Si l'on songe que l'oracle de Zeus Ammon, quelque raillerie qu'on en put faire, avait pourtant, en fin de compte, désigné le roi comme fils de Zeus ; qu'Alexandre, qui était de la race d'Héraclès et d'Achille, avait conquis et transformé un monde; qu'en réalité il avait accompli de plus grandes choses qu'Héraclès et que Dionysos; que la culture intellectuelle avait depuis longtemps déshabitué les esprits d'un besoin religieux plus profond, et réduit les honneurs et les fêtes des dieux à de simples divertissements, aux cérémonies extérieures et à une indication de calendrier, on comprendra facilement que, pour l'hellénisme d'alors, la pensée d'accorder à un homme les honneurs divins et de le diviniser n'était point par trop étrange. Les siècles immédiatement postérieurs démontrent surabondamment combien pareille chose était naturelle à l'esprit de ces temps ; seulement, le grand Alexandre fut le premier qui réclama pour sa personne ce qu'après lui les princes les plus misérables et les hommes les plus infâmes purent obtenir à bon marché des Hellènes, surtout des Athéniens. Aux yeux des uns, Alexandre peut passer pour avoir cru à sa divinité, d'autres peuvent ne voir là qu'une mesure de police ; toujours est-il que l'on nous a conservé de lui cet aphorisme : « Zeus est bien le père de tous les hommes ; mais il n'adopte pour ses fils que les meilleurs ' ». Les peuples de l'Orient sont habitués à honorer leur roi comme un être d'une nature supérieure, et, de quelque façon que se modifie, suivant les habitudes et les préjugés des siècles, le besoin d'une sembla-
*} Plut., Apophth. reg. [Alex., 15]. Alex., 27. Voy. ci-dessus, p. 323.
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ble croyance, il ii'oii oM pas moins vrai que ce scntimont osl la base de toute monarcITu' rt même de toute forints de dominalion; les aristocraties doricnnes de raiiti(|uité eH(!S-memes atlribuèrent aux desccMidants d(! leurs fondaleurs lirrôujucs cet avantai^c sur Je juniple qui Jeur était soumis; ce fut sur un préjugé absolument analogue à Tendroit des esclaves que la démocratique Atbèncs fonda la possibilité d'une liberté qui perd à être comparée à la monarchie d'Alexandre, car celle-ci a tout au moins Tavantage de ne pas considérer les Barbares comme nés pour la servitude. Le roi reçut de ces Barbares y (( adoration » qu'ils avaient l'habitude d'offrir à leur roi, (( rhomme semblable aux dieux»; si le monde hellénique devait trouver dans cette monarchie sa place et sa tranquillité, le premier pas et le plus esssentiel, c'était d'amener et d'habituer les Grecs à la croyance en sa majesté, croyance que l'Asie professait et dans laquelle il reconnaissait la garantie la plus essentielle de sa royauté.
C'est au moment où l'on faisait en Asie les derniers pas pour opérer la fusion de l'Orient et de l'Occident qu'arrivèrent en Grèce les ordres enjoignant de décerner au roi, par décrets officiels, les honneurs divins Ml est certain que la plupart des villes se conformèrent à ces ordres. La déclaration des Spartiates fut ainsi conçue ; « Puisqu'Alexandre veut être dieu, eh bien ! qu'il le soit^ ! » A Athènes, ce fut Démade qui porta la proposition devant le peuple ^ Pythéas se leva pour parler contre; c'était, dit-il, une chose contraire aux lois de Solon que de rendre des honneurs à d'autres qu'aux dieux nationaux;
*) De quelle façon fut mise en avant cette proposition, peut-être sous la forme d'une invitation adressée à des personnes dont on connaissait le dévouement, c'est ce que nous ne saunons dire. Nous n'avons pas davantage le texte authentique de l'invitation : ce qui peut-être en approche le plus, c'est ce que dit Polybe (XIl, 12 a) des éloges décernés par Timée à Démosthène et autres, oioxt xatç 'AAeHâvôpo-j Tt[xaî; -aî; 'ktoOéoi; ocvTlXsyov.
2) Le mot est rapporté par Élien [Var. Hist., Il, 19), et avec plus de précision par Plutarque : o-uy^opoOiJLev 'AXslavÔpo) èàv 6éVr, 0£b; xaXstaôat (Plut., Apophth.Lacon. \Damidas, ou d'après la conjecture de Sch.efer, EOSaixiSaç]).
^) Démade fut plus tard condamné pour cette proposition (ot-. 8cbv ùar.Yr.o-aTo A>i5av6pov) à une amende de dix (Athex., VI, p. 251 a) ou de cent talents (iEuAN., Var. Hist., V, \2).
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et, comme on lui représentait qu'il était bien hardi de parler de choses si graves alors qu'il était encore si jeune, il répondit qu'Alexandre était encore plus jeune que lui \ Lycurgue aussi s'éleva contre la proposition : Quelle espèce de dieu serait-ce donc là? s'écriait-il, puisqu'il faudrait se purifier en sortant de son sanctuaire ! Avant que les Athéniens n'eussent pris une détermination, une seconde question, qui intéressait plus directement la cité, s'adjoignit à la première.
C'était un ordre du roi concernant les bannis des cités helléniques. Les sentences d'exil étaient, en grande partie, la suite des changements politiques, et avaient naturellement frappé surtout les adversaires de la Macédoine, par suite des victoires que les Macédoniens avaient remportées depuis les quinze dernières années. Beaucoup de ces bannis politiques avaient précédemment pris du service dans l'armée du roi de Perse, et avaient continué à combattre les Macédoniens ; mais, depuis la chute de l'empire des Perses, ils erraient par le monde, sans ressources et sans patrie. Beaucoup durent prendre du service dans l'armée macédonienne ; les satrapes en enrôlèrent d'autres, de leur autorité privée, tandis qu'Alexandre était dans l'Inde; d'autres revinrent en Grèce, comme des vagabonds, pour attendre dans les environs de leur cité un changement de gouvernement, ou allèrent au Ténare, un lieu d'embauchage pour les mercenaires^ afin d'entrer à la solde de quelqu'un. Le nombre considérable des gens sans emploi devait s'être extraordinairement augmenté en cet endroit, depuis qu'Alexandre avait donné l'ordre à ses satrapes de licencier tous leurs mercenaires-, et le danger dont ils
1) Plut., Princ. poL, p. 804.
-) Ne serait-ce pas à ces circonstances qu'il faut rapporter le passage où Pausanias (I, 25, 3 et VIII, 52, 5) assure que Léosthène a embarqué et amené d'Asie en Europe les Grecs, au nombre de 50,000 (?) hommes, qui avaient été à la solde de Darius et des satrapes et qu'Alexandre avait voulu installer comme colons en Asie ? Léosthène avait été choisi par eux pour les conduire (Diodor., XVII, 111), et cependant, plus tard, au moment où éclata la guerre Lamiaque, il ne put mettre en ligne que 8.000 mercenaires. On pourrait expliquer cette diminution d'effectif par le retour d'une foule de bannis. Hypéride était lié avec Léosthène, comme précédemment avec Charès, qui mourut sur ces entrefaites : c'est ce qui résulte d'un passage de la biographie d'Hypéride(PLUT., Vit.XOratt.): o-jvsoo-jac-jo-sv xai zh ItiX Tatvâp:o Eevtxbv (XYj StaXOffai ou Xàpr,; r,Y2',T0, eOvôto; îipb; tôv (rTpaTr,Y6v â'.axeîiJiîvo;.
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nionaraioiU le repos de rilclhule aiigmonlail en proporlion dv. leur nombre, de leur infortune el de leur désespoir. Il n'y avail ([u'un seul moyen de conjurer ce péril, c'était (!<' préj)arer le retour des bannis dans leur pairie; de plus, cette mesure aurait pour résultat de» cbangcr en gratitude la bainc de ceux (jui avaient été exilés par Tintluence macédonienne, et de renforcer le parti nuicédonien dans cluujue cité; désormais les Etats eux-mêmes seraient responsables du repos de la Grèce, et, si la discorde intérieure se faisait jour de nouveau, la puissance macédonienne avait le moyen d'intervenir. Il est vrai que cette mesure, opposée aux statuts de la Ligue corin- Ibienne, constituait une atteinte manifeste à la souveraineté qui avait été garantie à Corintbe aux Etats faisant partie de la ligue ; et il était à prévoir que l'exécution de l'ordre royal donnerait lieu à des troubles sans fm, môme dans les questions de propriété. Mais d'abord, ce bienfait profitait aux adversaires des Macédoniens; on en était au temps où, devant l'unité de Tempire qui les absorbait tous, les partis politiques s'effaçaient dans les villes helléniques, aussi bien que l'antagonisme des inimitiés nationales entre Hellènes et Asiatiques ; l'usage du droit de g'râce, attribut essentiellement royal, dans cette forme et dans cette extension, était le premier acte de l'autorité suprême de l'empire, à laquelle Alexandre espérait habituer les Grecs.
Il avait envoyé en Grèce le Stag^irite Nicanor pour publier ces ordonnances, et le rescrit royal devait être proclamé pendant la solennité des jeux Olympiques de l'année 324. La nouvelle s'en était déjà répandue à l'avance, et, de tous côtés^ les bannis affluaient vers Olympie pour entendre la parole de délivrance. Dans les divers Etats, au contraire, la surexcitation se manifestait sous toutes les formes, et, tandis que beaucoup se réjouissaient de pouvoir vivre réunis avec leurs pai'ents et leurs amis et de voir la paix et la prospérité des temps heureux revenir avec celle grande amnistie générale, d'autres probablement voyaient avec colère dans cet ordre une atteinte portée aux droits de leur cité et le commencement de grands troubles intérieurs. A Athènes, Démosthène s'offrit pour les fonctions d'archithéore à Olympie, afin d'y nég-ocier
OL cxiv, 1] uetoi r des bannis
sur place avec le plénipotentiaire crAlexandre^, de lui représenter les suites de cette mesure et de lui rappeler le caractère sacré des conventions de Corinthe : mais tous ses efforts ne pouvaient plus rien changer. Pendant la fête de la cent-quatorzième Olympiade (fin juillet 324*), en présence des Hellènes de toutes les contrées, parmi lesquels se trouvaient vingt mille bannis, Mcanor fit proclamer le décret du roi par celui qui avait été couronné au concours des hérauts : « Le roi Alexandre, aux bannis des cités grecques, salut. Nous « n'avons pas été cause de votre bannissement, mais nous « voulons vous ouvrir le retour dans votre patrie^ à tous, « excepté à ceux d'entre vous qui se sont rendus coupables de « meurtre. En conséquence, nous avons chargé Antipater de (( contraindre par la force les villes qui refuseraient de vous u recevoir- ». La proclamation du héraut fut reçue avec une Joie sans bornes, et, de tous côtés, les bannis retournèrent avec leurs compatriotes dans leur patrie, dont ils étaient depuis si longtemps privés ^
*) Il s'est engagé d'interminables discussions sur le nombre ordinal de folympiade, car elle est de grande importance pour la détermination de la date de la mort d'Alexandre : la démonstration d'IoELER (in Abhandl. der Berl. Akad,, 1820, p. 280} se trouve confirmée d'abord par le fait que les Athéniens ont été exclus de la 113^ fête olympique à cause de la supercherie que s'était permise un citoyen athénien à la fête de la 112^ olympiade [332] (Pausax , V, 21, 5. Cf. Sch.efer, III, p. 268) : d'autre part, ce que dit Hypéride {lu Demosth., XV, 8, éd. Blass) est tout à fait sujet à caution.
-) C'est la teneur du décret, tel que le donne Diodo re (XVllI, 8). Sa version est confirmée dans une certaine mesure par l'épître du roi aux Athéniens : èyw |xèv oOx av -jfjiîv £).s'j6fpav tioX'.v k'oioxa xa\ ï^oolo^^, etc. (Plut., Alex., 28). Le terme officiel pour désigner ce rescrit paraît avoir été 6tayçicL\j.[LOi\ c'est du moins celui qu'on trouve dans l'inscription d'Iasos: xatàxo ôiâYpa[jL[ij.a toO] ^ocaùlui; (C. I. Gr^c, n° 2671, lig. 45) et dans l'inscription d'Erésos: xa-à -àv ôiaypaçàv Ttô pacOio); 'AXs^avopw [SxvppEf Comment, de duabus inscr. Lesb. II, lig. 25). Hvpéride emploie le mot sTriTctyp-ocTa.
3) DiODOR., XVII. 109. XVIII, 8. CuRT.,X, 2. Justin., XIII, 5. Di.varch., In Demosth., § 81 et 103. Ceux pour lesquels il est fait exception dans la loi de rappel sont désignés dans Diodore une fois par l'expression 71)^^ twv èvaytbv et une autrefois par TîXr.v Ttbv Ispo^ûXtov xa\ çovéwv. Quinte-Curce dit : exsuies prœter eos qui civili sanguine aspersi erant, et Justin : prœter csedis damnatos. On a cru trouver dans le discours De fœd. Alex., mis sous le nom de Démosthène, des allusions à cet ordre d'Alexandre, et pouvoir de celte façon en déterminer la date (Becker, Demosthenes als Redner und Staatsmann, p. 265) ; c'est une erreur, car le discours, comme on l'a dé-
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Seuls, los AtluMiiriis l'I les Ktoliens osèrent no pas donner snile à l'ortlro du roi. Les I^lloliens avaient chassé les O'^niadcs •'I craignaient d'autant ]»lus leur venj^cance qu'Alexandre s'était déclaré pour eux et ])Our leurs droits. Quant aux Athéniens, ils se voyaient menacés dans la possession de l'île la ])lus ini[)ortante (jui leur lut restée de l'époque de leur an- (icnne suprématie ; au temps de Timolhée, ils avaient chassé les liahitants de Samos' et partagé le pays entre des clérouques athéniens. D'tiprès l'ordre du roi, ceux-ci auraient dii céder la place aux anciens habitants et abandonner les terres que, depuis plus de trente ans, ils avaient fait valoir euxmêmes ou données à ferme. Les traités de 334 portaient expressément qu'aucun des Etats confédérés ne devait aider les bannis d'un autre Etat de la ligue à tenter un retour par la force dans leur patrie, de sorte que le roi, en donnant à cet ordre une forme qui semblait indiquer qu'il ne voulait prendre en considération que le bon droit des bannis et (ju'il croyait pouvoir se passer du consentement des Etats intéressés, usait de son autorité de la façon la plus blessante et la plus propre à surexciter les esprits. On pouvait dire que l'autonomie et la souveraineté de l'Etat athénien était manifestement mise en question par l'ordre du roi, et que le peuple, en y donnant suite, se reconnaissait par là même sujet de la royauté macédonienne. Le peuple était-il donc devenu déjà si indigne de ses aïeux, Athènes déjà si impuissante qu'ils dussent se plier à cet ordre despotique? Précisément en ce moment se produisit un événement inattendu et qui promettait, s'il était mis habilement à profit, de relever considérablement
montré ci-dessus (p. 241, 4) ne peut avoir été prononcé qu'entre 333 et 330. En ce qui concerne les effets du décret ordonnant le retour des bannis, on trouve des renseignements dans les inscriptions de plusieurs cités. Deux de ces documents sont reproduits ci-dessous dans V Appendice. Le plus important est celui que Conze a trouvé à Mitylène et publié dans la relation de son voyag-e à Lesbos {tab. VIII, e;. Blass (in Hermès, XIII, p. 384) a démontré pertinemment que cette inscription fait partie de celle qui se trouve au C. I. Gr^c. (II, Add. n" 2166 b) et la complète.
*) On trouvera des détails plus précis sur celte expulsion dans C. Curtius, înschriften iind Stiidienzur Geschichte von Samos, 1877, p. 21 sqq.), qui donne de plus le décret d'action de grâces des Samiens revenus au pays, à l'adresse de Gorgos et de Minnion d'Iasos.
OL. cxiv, 1] harpale
la puissance des Athéniens et de donner du poids à leur refus*.
Nous avons dit qu'IIarpole, le grand trésorier d'Alexandre, après avoir pris la faite, s'était embarqué sur la côte de TAsie- Mineure à destination de l'Attique, avec trente vaisseaux, six mille mercenaires et les immenses trésors qui lui avaient été confiés. Vers le mois de février de cette année, il était heureusement arrivé dans la rade de Munychie, et il comptait sur l'impression favorable que les distributions de blé faites par lui pendant l'année de la disette avaient produite sur le peuple, ainsi que sur le droit de cité qu'un décret du peuple lui avait alors conféré; Ghariclès, gendre de Phocion, avait reçu de lui trente talents pour construire le tombeau de Pythionice, et^ par des présents, il pouvait encore s'être fait d'autres obligés parmi les hommes influents. Cependant, sur le conseil de Démosthène, le peuple refusa de le recevoir, et ordre fut envoyé au stratège Philoclès, qui gardait le port, d'avoir à s'opposer par la force au débarquement du trésorier, dans le cas où il tenterait de l'effectuer. Harpale avait donc fait voile, avec ses mercenaires et ses trésors, vers le Ténare. Or, comme, d'après la proclamation de Nicanor, beaucoup des vagabonds réunis sur le Ténare pouvaient retourner dans leur patrie, ce même décret causait chez les Etoliens et à Athènes des effets tels qu'Harpale pouvait les souhaiter. Il revint pour la seconde fois en Attique sans ses mercenaires et n'apportant avec lui qu'une partie de l'argent volé. Philoclès ne lui refusa pas l'entrée, car Harpale était citoyen athénien et se présentait sans forces militaires, comme un homme qui demande protection. Il parut devant le peuple athénien dans cet humble appareil et mit à sa disposition ses trésors et ses mercenaires % en ayant soin d'insinuer que maintenant,
') Le rapport qui unit ces faits, indiqué jadis par moi à titre de conjecture, est aujourd'imi confirmé par les fragments de papyrus qui contiennent les discours d'Hypéride, comme le démontre en particulier von Dlhn, Iuy Geschichte des harpalischen Processes (in Fleckeisens Jahrbuchern, 1871, p. 33 sqq.). Cf. A. Cartault, De causa Harpalica, Pans, 1881, p. 28 sqq.
2) Plut., Bemosth., 25.— irpbç Tr,v 'EX).dôa (et non pas '0)vU[j.Tïcâôa, leçon que VON DuHN substitue à tk-^ioa.) TipodéTîeaev œafe |xr,o£va TipoaKjOéaôat. (Hyperid., ïn Bemosth., XV, i, éd. Blass).
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avec lie la résohilinn cl de Taudac^e, on pouvait faire do i^n-andes choses.
Déjà le trésorier royal JMiiloxéiios avait expédié d'Asie- Miiieiire à Atlicnes la soniiiiatioii de livrer le voleur du Trésor'. Un violent débat comnien(;a sur cette question. Le bouillant llypéride était d'avis (ju'on ne devait pas laisser échapper une occasion si favorable de délivrer la Grèce ; les amis des Macédoniens durent demander non moins vivement que le coupable fût livré, mais Phocion lui-même s'opposa à la motion faite en ce sens ; Démosthène appuya son avis et proposa au peuple de mettre sous bonne garde le suppliant et son argent, jusipi'à ce qu'Alexandre envoyât quelqu'un pour s'en saisir. Le peuple rendit un arrêt conforme à la proposition de l'orateur et le chargea lui-même de prendre livraison de l'argent, ce qui devait se faire le lendemain. Démosthène demanda aussitôt à Ilarpale quelle était la somme qu'il avait avec lui, et Ilarpale répondit qu'il avait sept cents talents ; mais le jour suivant, comme la somme devait être portée à l'acropole, on n'en trouva plus que trois cent cinquante. Harpale semblait avoir employé à se faire des amis la nuit pendant laquelle on lui avait encore laissé, avec une imprévoyance si singulière, l'argent qu'il avait dérobé. Démosthène négligea de notifier au peuple la somme qui manquait; il se contenta de faire en sorte que l'Aréopage fût chargé de faire une enquête, avec promesse d'impunité pour quiconque remettrait volontairement l'argent qu'il avait reçu.
Alexandre s'attendait, ce semble, à ce que les Athéniens reçussent avec empressement Harpale avec ses mercenaires et ses trésors; du moins il avait envoyé dans les provinces maritimes l'ordre de tenir la flotte en état de pouvoir au besoin attaquer l'Attique sans retard. Dans le camp d'Alexandre, il était alors beaucoup question d'une guerre contre Athènes, et les Macédoniens, qui n'avaient pas oublié leur vieille inimitié,
*) Diodore (XVII, 108) dit que rinjonction vintd'Anlipater etd'Olympias : dans Photius, Plutarque {Vit. XOratt. [Demosth.]) et autres auteurs, il n'est question que d'Antipater. Pausanias (II, 33) dit que l'extradition a été demandée par Philoxénos, et Philoxénos est seul nommé dans le discours d'Hypéride contre Démosthène (ot Tiapà ^do^évou. 1, 14, 21).
oL. cxiv, 1] évasion d'harpale
s'en réjouissaient forlV En effet, si les Athéniens avaient ou sérieusement l'intention de s'opposer au retour des bannis, de refuser au roi les honneurs divins et de faire valoir leur complète indépendance, ils avaient, dans les ollres et les ressources que présentait ce suppliant, tout ce qui leur était nécessaire pour commencer une défense énergique; ils auraient pu espérer que IcsÉtoliens, les Spartiates, ainsi que les Achéens et les Arcadiens auxquels le roi avait interdit la diète générale de leurs villes^, se seraient réunis à eux. D'autre part s'ils ne pouvaient se dissimuler qu'Harpale avait trahi pour la seconde fois son devoir de serviteur du roi et appelé sur sa tête le châtiment du maître par un crime odieux de droit commun, on ne leur aurait pas imputé à déshonneur d'avoir consenti à livrer le coupable, et d'avoir laissé toute la responsabilité à celui qui le réclamait comme mandataire du roi. Ils préférèrent se décider pour une demi-mesure qui, bien loin d'offrir un moyen sur et honorable de sortir d'affaire, faisait peser sur la ville une responsabilité qui devait bientôt la mettre dans la position la plus critique.
On comprend facilement, semble-t-il, que Philoxénos soit revenu à la charge pour réclamer d'une façon plus pressante l'extradition du coupable, et il peut être exact qu'Antipater et Olympias aient adressé la même demande. Mais un matin, malgré les gardes qu'on avait mis près de lui, Harpale avait disparu. Pareille fuite eût été impossible, si la commission préposée à la garde du coupable, etDémosthène à sa tête, eussent fait leur devoir, et il est facile de comprendre qu'on ait dit et cru immédiatement que Démosthène s'était laissé corrompre, comme tels et tels autres.
Le moins qu'il pouvait faire, c'était d'exiger qu'on ouvrît aussitôt l'enquête dont l'Aréopage avait été également chargé,
*) CuRT., X, 2, 2. Justin., XIII, 5, et surtout le toast de Gorgos dans Athénée (XII, p. 538 a), qui le rapporte d'après Éphippos. Gorgos fit annoncer par ministère de héraut « qu'il donnerait à Alexandre fils d'Ammon une « couronne de 3,000 statères d'or, et, lorsqu'il assiégerait Athènes, 10,000 u panoplies, autant de catapultes, et tous les autres projectiles en usage à « la guerre ». Voy. ci-dessous, p. 707.
-) xa\ 7rep\ toO touç xoivouç (ruXXoyovj; 'A-/aca)v ii xa\ 'Apxâôoov (Hyperid., In Demosth., XV).
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sur sa proposilion. Le slraU^ge IMiiloclos domanda et obtint du jKMi})!»' un décret dans ai sens.
L'enquête de l'Aréopage se poursuivit assez lentement. On n'avait pas encore vidé la question de savoir si l'on rendrait au roi les liouneurs divins; il fallait prendre une résolution, alin de pouvoir dépêcher à Babylone les andjassadeurs qui devaient s'y trouver avant le retour du roi. On débattit de nouveau devant le peupb^ les questions relatives aux honneurs divins et au retour des bannis, et Démosthène i)rit la parole plusieurs fois sur ces sujets. Voici les paroles qu'Hypéride adressait plus tard à Démosthène, au cours de son procès : « Lorsque tu crus que le moment était arrivé où l'Aréopage devait dénoncer ceux qui s'étaient laissés corrompre, alors tu devins tout à coup guerrier et tu mis la cité en mouvement, afin d'empecber que tu fusses démasqué; puis, lorsque l'Aréopage différa la notification, parce qu'il n'était pas encore arrivé aune conclusion, alors tu commandas d'accorder à Alexandre les honneurs de Zeus, de Poséidon et de tel autre dieu qu'il voudrait». Ainsi, Démosthène conseilla de céder sur la question des honneurs divins, et de tout risquer par rapport aux bannis. Les ambassadeurs reçurent des instructions en ce sens et furent envoyés vers le commencement de novembre ^
Harpale, en fuyant d'Athènes, s'était dirigé vers le Ténare, et, voyant qu'il n'y avait plus à espérer une levée de boucliers en Grèce, il avait quitté le promontoire avec ses mercenaires et ses trésors et gagné la Crète, où il avait été assassiné par son ami, le Spartiate Thibron, qui s'enfuit ensuite à Cyrène avec les hommes et l'argenté L'esclave qui avait
*} D'après Élien {Var. Hist., II, 12), Démade proposait d'adjoindre Alexandre comme treizième membre au cénacle des Olympiens. Ce que Démosthène dit à ce propos, au rapport d'Hypéride {In Bemosth.j XXV, éd. Blass), se trouve malheureusement très mutilé. Blass restitue le texte de la façon suivante : o-jy/wpcïv "AXsçâvoofp x[a\] xoO Acbç xa\ xoO noo-ctotovo[ç elvat et Po"j).]oito 7ca\ à?i[xo[X£vo-j... [Hermès, X, p. 33). Sauppe avait proposé de lire: ... noas'.ofôvo; ei[vai 'j\a>, el fJouX^oiTo xa\ à 9;>>[ov sir, aOrô) àTrevéyxacïôat...
2) DiODOR., XVII, IÔS.Arrian., De rehiis suce . , § 16, âp. Miiller, Fragm., p, 242. Pausan., II, 34, 4 C'est en son honneur que fut rendu quelques années plus tard à Athènes le décret inséré dans le C. I. Attic, II, n^ 231.
OL. cxTv, i] procès et condamnations
tenu ses comptes s'enfuit à Rhodes, fut livré à Philoxénos et avoua tout ce qu'il savait au sujet de l'argent d'IIarpale.
Philoxénos put ainsi envoyer à Athènes la liste des sommes dépensées et les noms de ceux qui en avaient reçu quelque partie*. Le nom de Démosthène ne se trouvait pas sur la liste. Après six mois, l'Aréopage avait enfin terminé l'enquête ainsi que les visites domiciliaires, et livrait l'affaire à la justice. Alors commença cette mémorable série de procès sur l'affaire d'Harpale, dans lesquels les hommes les plus considérables d'Athènes furent impliqués comme accusés ou comme accusateurs. Parmi ces derniers se trouvaient Pythéas, Hypéride, Mnésaechmos^ Himéraeos, Stratoclès ; parmi les accusés on cite Démade, qui devait avoir reçu 6,000 statères, puis le stratège Philoclès, Chariclès, gendre de Phocion, et aussi Démosthène. Celui-ci ne nia pas avoir pris vingt talents de l'argent d'Harpale, mais il ne l'avait fait, disait-il, que pour compenser une somme égale qu'il avait précédemment avancée à la caisse des theorika et dont il aurait désiré ne pas parler; il accusa l'Aréopage d'avoir voulu Fécarter pour plaire à Alexandre et présenta ses enfants^ afin d'exciter la compassion des jurés". Tout fut inutile ; il fut condamné à payer le quintuple de la somme qu'il avait reçue : comme il ne pouvait pas fournir cette somme, on le jeta en prison, mais, le sixième jour, il trouva ou on lui donna le moyen de s'échapper.
*) On voit bien que ces listes étaient déjà à Athènes lorsque l'affaire fut plaidée devant les jurés, et les expressions' de Dinarque [In Demosth., § 68) ne prouvent pas le contraire. L'esclave dont Philoxénos a envoyé les déclarations avait dû probablement être soumis à la question à Athènes même, pour que sa déposition fût valable aux yeux des juges athéniens.
2) Athen., XV, p. 592 c. Cependant, cette assertion est suspecte, non pas parce qu'elle serait empruntée au discours apocryphe intitulé Tîsp\ -/puatou ou autrement dénommé (Schâfer, Demosthenes, III, p. 128), mais parce que cette comparution des enfants, amenés là sans mère et pour la raison indiquée ici, viendrait plutôt du /discours d'un accusateur ou n'a d'autre garant qu'un « racontar » littéraire. Dans son discours Contre Démosthène (§ 94), Dinarque parle d'une tentative faite par Démosthène pour dévoyer le procès au moyen d'une sîaayyeXîa prétendant que Callimédon rassemblait des proscrits à Mégare et songeait à renverser le gouvernement démocratique. Schâfer {Demosth., III, p. 295) a réuni avec son exactitude ordinaire tous les détails de ce procès, et je renvoie à son ouvrage.
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i]o n^sullai (les procès an sujet d'llar[);ile fut fatal à Athènes; les jiiics (l(! rilélia'a, qui étaient l'expression directe de l'opinion inibli(|ii(', avaient cerlainemenL bien pris en considération cette parole des accusateurs : « qu'eux, il (;st vrai, jui^eaient les accusés, mais qu'un autre les jugerait et qu'ils se devaient à eux-mêmes de j)unir même des hommes si considérés encore». Parlant deprémisses aussi équivoques quecelles (juc leur imposait la politique athénienne, si hésitante dans Tallaire dMlarpale, ils avaient été poussés par des considérations politiques à prononcer avec une rigueur précipitée contre les uns, et avec une indulgence moins méritée encore envers les autres. Aristogiton, le plus audacieux et le plus méprisé des meneurs du peuple, qui, d'après la déclaration de l'Aréopage, avait reçu vingt talents, fut acquitté, et peut-être d'autres le furent-ils encore'. Au contraire, le grand adversaire de la monarchie macédonienne fut banni de sa patrie, et avec lui disparut le soutien du parti de la vieille démocratie et de ses traditions. Dans Philoclès, l'Etat perdit un général qui, assez souvent du moins, avait été appelé par le peuple à occuper le poste important de stratège. Malgré sa condamnation^, Démade resta, et son influence domina d'autant plus
^) Du moins d'après la deuxième des prétendues lettres de Démosthène, tout au commencement.
2) Démade fut eiïéctivement condamné dans le procès d'Harpale (Dinarch., In Aristogit., § 14). Le même Dinarque (InDemosth., § 104) dit que Démade a avoué publiquement avoir reçu de l'argent et déclaré qu'il en recevrait encore à l'avenir, mais sans oser se présenter en personne devant le tribunal (aÙToîç ôeî^ai xb upôacùTtov), ni se détendre davantage contre la dénonciation portée par l'Aréopage. D'après le résultat de l'enquête, il avait reçu 6,000 statères (vingt talents) ; si riche qu'il fût, l'eût-il été assez pour avoir pu, comme on le dit, faire paraître un jour sur la scène cent danseurs étrangers et solder immédiatement l'amende légale de 1,000 drachmes par tête? L'amende pour fait de corruption, fixée par la loi au quintuple ou au décuple de la somme reçue, l'aurait ruiné ; et, s'il n'avait pu la payer, il aurait dû ou s'enfuir ou se constituer prisonnier. Or, six mois plus tard, quand arriva la nouvelle de la mort d'Alexandre, nous le rencontrons à la tribune (Plut., Phocioji, 22). Peut-être arriva-t-il que, par égard pour Alexandre et son intervention, le peuple fît au condamné remise de l'amende, comme on l'avait fait, par exemple, pour Lâchés, fils de Mélanopos (Demosth., Epist. III, p. 642). Ce n'est qu'après la mort d'Alexandre que Démade vit baisser son crédit : il fut alors condamné pour trois ou même sept illégalités (Dio- DOR., XVIII, 18. Plut., Phocion, 26), et, comme il ne put payer, il fut
OL. cxiv, 1] les petits états
sûrement que les hommes qui prirent en main la direction du peuple après ce procès étaient plus insignifiants, plus timides et moins consciencieux * . La politique d'Athènes devint plus flottante et plus asservie que jamais. On avait refusé aux bannis le retour dans la patrie, mais on craignait toujours de voir ceux qui étaient à Mégare franchir les frontières de l'Attique, sous le couvert de l'amnistie royale: cependant, on ne fit rien pour protéger la ville. On se contenta de décréter qu'on enverrait au roi une ambassade de théores, pour le prier de permettre à l'Etat de ne pas recevoir les bannis. C'était une mesure des plus maladroites, au moins pour les intérêts de la liberté attique, puisque, d'une part, l'Etat avait déjà manifesté sa volonté de rester dans les limites des conventions fédérales de Corinthe, et que, de l'autre, il était facile de prévoir avec certitude un refus de la part du roi -.
La défaite morale de ces principes dont Athènes était considérée et se considérait elle-même comme la représentante et le modèle, avait encore une importance plus grande que les effets extérieurs amenés par ces événements. Cléon, que le démos de son temps regardait comme le démocrate le plus avancé, avait dit autrefois au peuple que « la démocratie n'était pas apte à dominer sur les autres »; l'obligation dans laquelle Athènes se trouvait maintenant de plier devant l'autorité monarchique affirmée par la royauté hellénistique d'Alexandre brisait le dernier appui du système des petits Etats et du particularisme orgueilleux qui n'avait pas encore voulu comprendre qu'(( un vaisseau long d'un empan n'était plus un vais-
déclaré axtixoç. Parmi ces illégalités, la proposition relative à l'apothéose d'Alexandre dut être un des principaux griefs. Une amende de 10 talents, chifîre donné par Athénée, aurait été pour Démade facile à payer : les 100 talents d'Élien sont un chiffre plus vraisemblable.
') Lycurgue était déjà mort lors du procès d'Harpale (Plut., Yit.X Oratt. [Hyperid.]). Cf. Bôckh, Staatshaushaltung, II, p. 244). Ce n'est pas Hypéride, avec sa légèreté et son esprit doctrinaire, qui se mit au premier plan ; mais le jeune Pythéas, qui démasqua ses tendances macédoniennes, Stratoclès, Mnesaechmos, Proclès, tous gens de la pire espèce.
^) On n'a aucune raison de supposer qu'Alexandre ait fait des concessions aux Athéniens au sujet des bannis : Arrien (VII, 19, 2) met bien à cette époque la restitution des statues d'Harmodios et Aristogiton ; mais il l'a déjà mentionnée (III, 16, 7) comme ayant été ordonnée à Suse dès l'an 331.
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seau ». L'organisme naissant d'une jmissance plus efficace envahissait j)eu à peu, par ini progriîs trancjuille mais éner- ^i(|iir, jus(|n*au monde li('lléni([ue, en lui demandant, il est vrai, un grand sacrifice, mais un sacrifice qu'Alexandre s'imposait à lui-même et à ses Macédoniens, et par le(juel il justifiait et expiait Tcruvre qu'il accomplissait.
Un savant célèbre a nommé Alexandre l'homme d'Etat le plus « i^énial ))de son époque. Il était, comme homme d'Etat, ce qu'Aristote était comme penseur. Dans le calme de ses méditations solitaires, le penseur pouvait donner à son système philosophique toute la rig-ueur et la perfection qui n'est possible que dans le monde de la pensée. Si l'œuvre gouvernementale d'Alexandre n'apparaît d'abord que comme une ébauche,où bien des mesures de détail portent à faux, si la façon dont il l'exécuta no semble- avoir été déterminée que par la passion personnelle, l'arbitraire et le hasard, il ne faut pas oublier que ce sont là les premières conceptions qui jaillirent du choc d'événements gigantesques, lesquels se transforment pour lui aussitôt et comme par un essor de son génie, en règles, en organisations et en conditions d'une action ultérieure; il faut encore moins se refuser à comprendre que chacun de ces éclairs de sa pensée ouvrit et illumina des horizons de plus en plus hirges, produisit des frottements toujours plus brillants et des devoirs de plus en plus pressants.
L'insuffisance des documents qui sont parvenus jusqu'à nous empêche notre regard de pénétrer dans le foyer de cette activité, dans le travail intellectuel et moral si intense de celui qui se posait tant d'immenses questions et savait les résoudre. C'est à peine si le petit nombre de renseignements que nous possédons encore nous permet de reconstituer par parcelles le dehors de son œuvre, ce qui s'est fait par lui, ce qui a abouti et est entré dans le domaine des réalités effectives. Ce n'est guère que par l'étendue qu'ils occupent dans l'espace que ces événements nous donnent la mesure de la force qui produisait de tels effets, de la volonté qui les dirigeait, de la pensée d'où ils jaillissaient, en un mot, une idée delà grandeur d'Alexandre le Grand.
11 peut se faire que la première impulsion à laquelle il obéit
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ait été de poursuivre la grande lutte que son père avait préparée, et de donner la sécurité et la durée à Tempire qu'il conquérait; mais, avec Theureux radicalisme de la jeunesse, il saisit ou il trouva, pour atteindre ce but, des moyens qui surpassèrent ses campagnes militaires en audace et ses batailles en énergie victorieuse.
Son acte le plus hardi fut celui que jusqu'à nos jours les moralistes lui ont reproché avec le plus de sévérité : il brisa l'outil dont il s'était servi pour commencer son œuvre, ou, si Ton aime mieux, il jeta dans l'abîme que devaient fermer ses victoires le drapeau sous les plis duquel il avait engagé la lutte, c'est-à-dire le dessein de satisfaire la haine orgueilleuse des Hellènes contre les Barbares.
Dans un passage remarquable, Aristote désigne comme étant le but de sa Politique « de trouver la forme de gouvernement qui est, nonTa plus parfaite en soi, mais la plus utile ». Quelle est donc, dit-il, la meilleure constitution et le meilleur gouvernement pour la plupart des Etats et pour la plupart des hommes, lorsqu'on ne demande à la vertu rien de plus que la mesure moyenne de l'humanité, lorsqu'on n'exige en fait de culture que ce qui peut être obtenu sans faveur spéciale de la nature et des circonstances, lorsqu'on ne demande pas une constitution réalisable seulement dans le royaume de l'idéal, mais un gouvernement dans lequel la plupart des hommes aient la possibilité de vivre ensemble et une constitution où ils puissent se mouvoir? « L'important, ajoute-t-il, est de trouver une organisation politique telle que, en se développant d'après les conditions données, elle puisse trouver facilement adhésion et sympathie ^ » : améliorer un organisme politique n'est donc pas chose moins difficile que d'en fonder de toutes pièces un nouveau, de même qu'il est tout aussi malaisé de redresser une fausse science que d'en inculquer une vraie. Le philosophe va jusque-là dans son réalisme ; mais, lorsqu'il parle de la plupart des Etats, il ne pense qu'au monde hellénique, puisque les Barbares sont absolument pour lui comme des animaux et des plantes.
*) TOia"JTr,v Toc^iv, r,v paoï'to; ex tcov 'jizy.pyo'j'jùyy xa\ TTetffOiQffOVTat xa^t ôuvtjO'OV- Tat xotvtovsîv (Aristot., Polit., IV, 1, 4 et 11, 1).
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Al( xandic aussi a des i(16(^s a])soliini(3iil n'^alisles, mais il ne s'en lient pas aux « condilions donurcs », ou plutôt sos victoiros en ont produit (h nouvellos; 1(î territoire auqu(d il doit adaplor son sysli'me ])oIiti(jue conii>iend les peuples de l'Asie, jus(prà l'Iudus et IMaxarte. Et il a vu que ces Barbares ne sont pas comme des animaux et des plantes, mais qu'ils sont des hommes aussi, avec lenrs besoins, buirs aptitudes, leurs vertus, avec leur manière d'être pleine d'éléments sains, parmi lesquels bon nombre que ne possèdent plus ceux qui ont méprisé en eux des Barbares. Les Macédoniens étaient d'excellents soldats; le roi Philippe les avait formés au métier, et Alexandre, qui déjà avait élevé les Thraces, les Péoniens, les Agrianes et les Odryses à une condition égale, pensait qu'il pourrait aussi donner aux Asiatiques une aptitude et une discipline semblables. La campagne de l'Inde montra dans quelle mesure il y était parvenu. En fait de civilisation hellénique, les laboureurs, les bergers et les charbonniers macédoniens n'étaient guère plus avancés que leurs voisins barbares de l'autre côté du Rhodope et de l'Hémus; et du reste, les Dolopes,lesÉtoliens, les J^lnianes, les Maliens, les paysans d'Amphissa, avaient précisément la même réputation dans les pays helléniques. Et cette civilisation grecque elle-même, si démesurément riche qu'elle fût en fait d'arts et de sciences, quelle que fût son aptitude à développer la souplesse intellectuelle et à exalter les talents personnels, qu'avait-elle fait? Elle avait rendu les hommes plus adroits, elle ne les avait pas rendus meilleurs ; la force morale qui doit servir de base à la vie de la famille, de la société et de l'Etat, elle l'avait, à mesure qu'elle progressait, affaiblie et dissoute, comme des grappes dont, le vin une fois exprimé, il ne reste plus que le marc. Si Alexandre n'avait voulu conquérir l'Asie aux Hellènes e^ aux Macédoniens que pour leur donner les Asiatiques comme esclaves, ils n'en seraient devenus que plus rapidement des Asiatiques, mais dans le plus mauvais sens du mot. Etait-ce donc la domination et l'asservissement qui avait procuré depuis des siècles au monde hellénique, dans une série sans cesse accrue de colonies, une extension toujours plus grande et de frais rejetons toujours remplis d'une vigueur nouvelle?
OL. r.xTv, 1] politiofe d'alexandre
La vie hellénique n'avait-elle pas pénétré jusque chez les Libyens de la Syrte,chez les Scythes aux bords dulacMéotide, chez les tribus celtiques entre les Alpes et les Pyrénées, de la même façon qu'Alexandre voulait maintenant l'étendre sur l'immense continent asiatique*? Est-ce que les mercenaires helléniques, qui pendant si longtemps et en nombre toujours plus grand avaient dissipé leurs forces par le monde, et même trop souvent contre la Grèce, leur patrie, n'étaient pas euxmêmes une preuve que la Grèce leur patrie n'avait plus assez d'espace pour la surabondance de forces qu'elle produisait? Est-ce que la puissance de ces Barbares, que les Grecs croyaient nés seulement pour la servitude, ne s'était pas soutenue, depuis un siècle, presque uniquement par les forces vives que leur vendait la Grèce ?
Certainement, Aristote avait raison d'exiger que l'on continuât à bâtir sur les conditions données ; mais il n'enfonçait pas la sonde de sa pensée assez profondément lorsqu'il prenait ces données telles qu'elles étaient alors, avec leurs côtés faibles et plus que faibles, avec leurs formes devenues intenables-. Le monde hellénique, comme le monde asiatique, avait été brisé par le choc puissant de la conquête macédonienne : par elle s'accomplissait la critique historique d'institutions complètement pourries, vides d'idées et mensongères ; mais ce n'était là qu'un des côtés de la grande révolution qu'Alexandre apportait dans le monde. Les souvenirs et la civilisation de l'Egypte comptaient par milliers d'années. Quelle abondance de perfectionnements dans les arls, d'observations astronomiques, de vieilles littératures, n'offrait pas le monde syrobabylonien I Et dans la ^Taie doctrine des Parsis de l'Iran et de la Bactriane, dans la relig"ion et la philosophie de la région merveilleuse de l'Inde, ne s'ou^Tait-il pas tout un monde de
*) xaTaaîTs-'pa? TV 'Actav *E)>XT,viy.oîç té).ô(7'.v (probablement -ô/.ôg-iv, et non pas y£v£(71v ou sOec.v) — o-j yàp Àr.aTp'.xoJ: Tr,v 'Aa-lav y.aTaopaawv oOok lùCTZtç, apTiayfxa v.oC: Àac^vpov Z'j-rjy'.T.:; àvcATiioro-j (77:apâcai y.a"'. àva<rjsa'7^a'. oiayor,bt\ç, etc. ([Plut.], De fort. Àlejs., I, 5, 8).
2) Que l'on consulte la critique si judicieuse d'Ératosthène (ap. Str.\b., I, p. 66] à propos de l'avis donnépar Aristote à Alexandre : ToîçiJ-b ''E/./.r.T'.v (oç çiXoi? ypTjorôa'., Tot; ôè ^apêâpotç wç TroUfjLs'oiç. Eratosthène remarque : PeÀT-'ov eTvai ocpETT, y.a\ -/.ax-la o'.a'.pôTv Taôra, et ajoute que c'est ainsi qu'agit Alexandre.
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rréali()ns(nron ne soupcjonnail pas cl dcvaiiL lesquolles la civilisation iicllcniquc, encore si licre et si salisfaile crelle-mènie, pouvait bien éprouver quel(jue étonnenicnt? En rcalité, ces Asialiijues n'étaient j)as des Barbares comme les lllyriens, les Triballcs et les (jètes; ils n'étaient ni sauvages, ni demi-sanvai^es, ainsi que le » cbauvinismc » hellénique se représentait volontiers tout ce qui ne parlait pas grec; avec eux, les conquérants n'avaient pas seulement à donner, mais aussi à recevoir ; ils avaient à apprendre et à rapprendre.
Et c'était là, pourrait-on conclure, que commençait la seconde partie de la tâche qu'Alexandre s'était imposée,, le travail pacihque, qui, plus difficile que les victoires des armes, devait les justifier en en consolidant les résultats et leur assurer l'avenir.
L'état dans lequel Alexandre avait trouvé son empire, à son retour de l'Inde, devait lui montrer quels défauts s'attachaient à son œuvre trop précipitée, telle qu'elle était encore. La sévérité de ses châtiments pouvait bien écarter les dangers immédiats, garantir par la crainte contre de nouveaux crimes, montrer aux opprimés comme aux oppresseurs qu'un œil perspicace aidé d'une main vigoureuse veillait sur eux; mais le plus difficile était d'habituer chacun à une vie tranquille, à la modération, à Fallure de tous les jours, après dix années pareilles, pleines de changements, d'immenses bouleversements, après toutes les surexcitations des passions^ des prétentions, des jouissances chez les vainqueurs, delacrainte et de l'exaspération chez les vaincus.
Une telle manière de procéder n'était pas, en tout cas, dans le caractère d'Alexandre, et peut-être n'était-elle pas non plus dans la nature des choses avec lesquelles il avait aussi à compter. Le point culminant de sa vie était désormais passé ; le soleil déclinait pour lui, et l'ombre allait grandissant.
Qu'il nous soit permis de mettre ici en lumière les principaux éléments dont se compose le flot grossissant de difficultés qui entrait alors en jeu. A mesure qu'allaient se constituer, sous l'elîort des actes antérieurs et des principes qu'ils portaient en eux, des Etats définis, on voyait apparaître des conséquences, des contradictions, des impossibilités, dans
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lesquelles se révélait « l'autre face » des choses, celle du fait accompli, et tout cela ne faisait qu'imprimer une impulsion plus énergique au mouvement commencé.
Nous avons montré quels furent les résultats politiques de la mesure publiée par Nicanor aux fêtes olympiques. Mais les bannis qui rentraient dans leur patrie avaient possédé des maisons, des champs, qui, après la confiscation, avaient été vendus et revendus. Dans chaque ville hellénique, leur retour était suivi de scandales et de procès de toutes sortes. A Mitylène^ on eut recours à un traité entre les exilés rentrants et ceux qui étaient restés, et, d'après ce traité, une commission générale devait régler les rapports de possession \ A Érésos, on laissa « d'après l'ordre d'Alexandre » les tribunaux rendre justice aux bannis contre les tyrans qui les avaient chassés, contre leurs descendants et leurs adhérents". A Calymna, la décision fut remise entre les mains de cinq citoyens d'Iasos^ Ce sont là les renseignements qui se sont conservés par hasard, mais il était dans la nature des choses que cette même question excitât des troubles pareils dans presque toutes les villes helléniques.
Un renseignement fortuit, de nature analogue, nous apprend qu'Alexandre avait attribué un lot de terre aux soldats qui avaient fixé leur résidence au pied du Sipyle, à Magnésie-la- Yieille ; mais il n'est plus possible de connaître à quelle époque^ ni en quelles circonstances, ni avec quel droit, pas plus qu'on ne peut dire si ces soldats étaient des Macédoniens, des mercenaires ou quelque chose d'autre \ Ce ne fut certainement pas là un cas isolé ; par les monnaies, on voit que des Macédoniens s'établirent à Dociméion et à Blaundos, et des Thraces à Apollonie. Les portions de terres qui furent attribuées à ces colons étaient-elles prises sur les possessions de la ville, ou
1) G. I. Gr.ec., II, n°2166.
2) D'après la grande inscription trouvée par Coxze et commentée par Sauppe {Comm. de duabiis inscr. Lesb.). Le passage est conçu comme il suit: al (xèvxaTaTcov ouyâôwv xpcaetç ai y.ptôeîaat utco AXe^âvôpou xupioi eaTaxrav xa\ (I)v xaTsyva) cp"JYr,v, çsuysTWffav [lèv, àycoyifxoi ôè (xr, saTœffav.
3) G. I. Gr.ec, II, n°2671.
*) G. I. Gr.ec, n° 3137 : c'est une inscription d'une importance capitale pour toute la question de colonisation.
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faisaicnl-cUos parlic du doinaino royaP? Lani(>mc question se présonlo pour les villes qu'Alexandre fonda et ([ui étaient au nombre de « jjIus de soixante-dix». Puis, quelle conslitution, (|uel droit réglait la silualion de ces colons, par rapport aux anciens luibilants ou aux indigènes qui furent invités à s'établir avec eux dans la ville ? En quoi consistait ou de quoi fut formé le domaine royal? A quel titre Alexandre disposait-il des villes de Cbios, de Gerg-itbos, d'Ela3a et de Mylasa, lorsqu'il oiïrit à Pbocion de s'en choisir une^?
Nous ne savons pas jusqu'à quel point Alexandre modifia ou maintint l'ancien système d'administration, le cadastre perse des impôts, le système traditionnel des taxes. Arrien déclare que le roi, à son retour en Perse, punit avec tant de sévérité, afin d'eiïrayer ceux qu'il avait laissés « comme satrapes, byparques et nomarques^». Etaient-ce là les degrés de la hiérarchie administrative? se répétaient-ils dans toutes les satrapies, ou bien y avait-il, comme l'Egypte semble en fournir un exemple, des systèmes d'administration différents pour les différents territoires de ce vaste empire, un autre peut-être pour les pays syriens, un autre pour ceux de l'Iran, pour ceux de la Bactriane? Était-ce seulement dans les satrapies del'Asie- Mineure et dans les pays de langue syriaque que la caisse et la perception du tribut étaient confiées à des fonctionnaires spéciaux? Il n'est pas davantage possible de reconnaître comment étaient fixés les rapports de ces fonctionnaires avec les commandants militaires dans la satrapie, comment était limitée la compétence des différentes charges, comment on avait réglé leurs appointements aux uns et aux autres. Mais nous apprenons, à propos d'autre chose, que Cléomène de Naucratis, qui
') En ce qui concerne le Domaine, pao-tXrxr, y d) pu et les paai aixoI Xaot qui l'habitent, nous devons les premiers renseignements à Tinscription trouvée à Hissarlik par H. Schliemann {Trojanische Alterthùmer, p. 203).
2) Plut., Phocion, 18.
^) 0(701 aatpdcTîai r, u7iap-/ot yj vo'fxap^at ocTioXetuoivTO ^Arrian., VI, 27, 4). L'explication du titre de nomarque se trouverait peut-être dans le passage où Hérodote (V, 102), parlant de l'attaque des Ioniens sur Sardes, nous montre courant au secours de la place o\ Ilipaat ol Ivtoç "AX-joç TîorafxoO vofjLoùç e^ovreç, car l'absence d'article ne permet guère d'entendre par vo[xo'j; des satrapies, que du reste Hérodote a l'habitude d'appeler par leur nom technique.
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administrait TArabie égyptienne, put augmenter les droits d'exportation du blé et acheter tous les blés de sa province, pour tirer profit de la cherté qui se faisait sentir à Athènes ; qu'il imposa les crocodiles sacrés, etc. On rapporte qu'Antimène le Rhodien, qui avait obtenu à Babylone un emploi qu'on ne peut clairement déterminer^, renouvelant un usage tombé en désuétude, établit un impôt de dix pour cent sur tous les objets importés à Babylone ; qu'il avait établi, au sujet des esclaves, une assurance qui, moyennant une contribution de dix drachmes par tète, garantissait aux maîtres le remboursement de la valeur de tout esclave qui s'enfuyait. Mais nous n'avons guère plus d'un ou deux détails de cette nature ; nous ne savons pas davantage sur quel pied se trouvaient, au point de vue administratif, les villes par rapport aux tribus (à'Ovr;), aussi bien que les dynastes. États sacerdotaux (Éphèse, Comana, etc.) 2, et princes dépendants.
Un des ferments les plus énergiques qui travaillaient ce monde en voie de formation dut être la masse immense de métaux précieux que la conquête de l'Asie mit aux mains d'Alexandre. Avant la guerre du Péloponnèse, Athènes était devenue la grande puissance financière, parce qu'elle avait dans son Trésor de l'acropole 9,000 talents d'argent monnayé, en dehors des ustensiles d'argent et d'or ; et c'est avant tout à cause de ce trésor qu'elle avait vu s'aiîermir sa prépondérance politique sur les États de la ligue du Péloponnèse, qui persistaient encore à se contenter des échanges en naturel Il s'agissait maintenant de sommes bien autrement importantes. En dehors du butin qu'Alexandre recueillit dans le camp des Perses à Issos, à Damas, à Arbèles, etc., on rapporte qu'il trouva 30,000 talents à Suse \ autant à Persépolis,
1) T,"(xi6Sto; 'A).£|avopo-j vevotxevo; 7:sp\ Ba6-j).tbvoç [[Aristot.], (Ecoilom. , II, 35) : à supposer toutefois que le mot désigne ici une fonction et ne soit pas une leçon corrompue, sous laquelie se cache tout autre chose.
-) Plutarque [Alex., 42) mentionne des instructions données par Alexandre au « Mégabyze » du temple dArtémis à Éphèse.
3) Ta oï -rroXXà toO 7:oXstio-j yvaSfiy) y.a\ -/pr/j-iTtov r.t^'.ojd'.x •/.ç,0L-t\(jb%'. (Thucyd., II, 13, 21. — a-jxo-jpyo'. tî yap s'.atv o\ nî/.07:ovvr,'7'.0'. y.a"; o-jts :o:a ojtî h y.O'.'fià yç.r,u.x-i Ècttiv tx-JZoXç (Thugyd., I, 141, 3 .
*) Diodore (XVII, 66) évalue autrement la somme. Il compte « plus de
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(),()()() à l*asar{:^a(le, et (rjuilrcs soniincs encore à Ecbalane ; on prétend qu'il (léj)osa dans cette dernière ville 180,000 lalents. On ne dit ])as ce qu'il recueillit par surcroît en usiensiles d'or el d'argent', en pour|)re, en pierres jjrécieuses, en joyaux, etc., ni ce qu'il y ajouta dans les satrapies et dans l'Inde.
Sans doute, il n'est pas question de fonder sur ces chillres une évaluation statistique des masses d'or et d'argentqui, par la conquête d'Alexandre et dans le cours de dix années, furent remises en circulation. Mais, quand la nouvelle puissance royale qui régnait maintenant sur l'Asie donna la volée à ces richesses jusque-là ensevelies, lorsqu'elle les laissa déborder de son sein, comme le cœur projette le sang, il est facile de comprendre que le travail et le commerce les répandirent, par une circulation de plus en plus rapide, à travers les membres longtemps ligaturés et ilétrisde l'empire; onvoitcommcnt, par ce moyen, la vie économique des peuples, dont la domination perse avait sucé les forces comme un vampire, dut se relever et prospérer. Il est vrai qu'à ces avantages étaient inévitablement liés une élévation des prix^, un déplacement de l'ancien centre de gravité du négoce international, l'abaissement du bilan commercial pour les places dont il s'éloignait^, circonstance qui expliquerait peut-être bien des phénomènes
40,000 talents d'or et d'argent non monnayé, plus 9,000 talents '/_çi-j(jo\t yapxy.ir^çioi. oapecxov s'/ovia ». Plus loin (XVII, 71), il dit qu'il a été trouvé dans les Ôr^^aupoî; de Persépolis une somme de 120,000 TaÀàvxwv si; àpyupto-j Xoyov àyop-évou toO -/(^Çi'ja'.o'j.
^) On trouva, par exemple, à Suse 5,000 talents d'étoffes de pourpre, qui y avaient été amassées depuis 120 ans et qui étaient encore dans toute leur beauté et leur fraîcheur (Plut., Alex., 36).
2) C'est le cas de rappeler ici un fait mentionné plus haut (p. 155, 1), à savoir que, d'après le rapport en reddition de comptes fait par Lycurgue, on pou- A^ait acheter à Athènes de lor avec de l'argent dans la proportion de 1 : H , 47; tandis qu'au temps de Philippe le rapport était de 1 : 12, 51 et de 1 : 12,30 au début du règne d'Alexandre.
3) Par exemple, pour Athènes, dont le privilège pour l'entrepôt des grains, déjà contesté antérieurement par Byzance (Demosth., Bepacc, § 25) et par Rhodes (Ltclrg., In Lcocrat.. § 18), se trouvait maintenant compromis au profit de Rhodes parles grandes spéculations faites sur les grains en Egypte par Cléomène ([Demosth.,] In Bionysodor., § 7-10). A. Schafer a conclu avec raison de l'expression KX£0(x£vouç toO ev xr, AlyuTïTO) ap|avïo;,que le discours a été écrit vers 322/1.
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survenus au cours des années suivantes clans les pays depuis longtemps helléniques.
Au rapport d'Hérodote, le rendement des tributs dans l'empire perse, pour l'impôt foncier, était de 14,560 talents cuboïques. Une indication, qui ne remonte pas, il est vrai, à une source bien sùrc, porte à 30,000 talents le rendement des tributs dans la dernière année d'Alexandre, et ajoute qu'il ne se trouvait plus dans le Trésor que 50,000 talents ^ Ce qu'il y avait de plus écrasant, du temps des Perses, c'était le nombre infini des prestations en nature ; car, rien que pour la cour royale, on les a évaluées à 13,000 talents par an, et chaque satrape, chaque hyparque et dynaste suivait dans sa circonscription l'exemple du Grand-Roi. Certains indices portent à croire qu'Alexandre abolit le système des prestations en nature^; le séjour de la cour royale devait maintenant faire prospérer une ville ou un pays, autant que la présence du Grand-Roi l'épuisait jadis. La pompe dont le roi s'entourait, parliculièrcment dans les derniers temps, ne pesait plus sur les peuples, mais activait, au contraire, le commerce et accroissait la prospérité. S'il est vrai, comme on le dit, qu'il envoya en lonie l'ordre d'acheter toute la provision d'étoffes de pourpre qui s'y trouvait, afin de se vêtir, lui et toute sa cour, il est permis de conclure de ce cas particulier à plusieurs autres semblables. Il va de soi que de même les satrapes, les stratèges et autres fonctionnaires n'étaient plus défrayés dans les provinces par voie de prestations en nature, et que leurs émoluments, proportionnés à leur grade, étaient assez élevés pour leur permettre de vivre avec éclat. Quoi qu'on puisse dire de leurs dépenses souvent insensées, du moins, ce qu'ils dépensaient, ils le donnaient à gagner. Par de riches présents, tels
') Justin (XIII, 1) dit qu'à la mort d'Alexandre : crant in thcsmais quinquaginta miliia talentum, et in annuo vectigali iribiito tricena milUa
-) L'auteur des Économiques attribuées à Aristote dit (II, 39) que le Rhodien Antimène avait enjoint aux satrapes sur le domaine desquels passaient des troupes de touç Or^TaupoùçToù: T^apàxà; ooov; àva7rAr,po0v xaTa xôv voaov xbv TY); x^poLç, et qu'il prenait ensuite dansées magasins pour vendre aux troupes ce dont elles avaient besoin. C'est à peu près au même système que reviennent les prestations volontaires obtenues par contrainte qu'imagina Philoxénos {ibicL, II, 32).
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que celni (|ii'il lil «l'un l.ilriit p.ir Irle aux vélérans qui s'éloii;naiiMil d'Ojjis pour rculrcrdaus Unir pairie, le roi avait soin défaire eu sorte (pie les Iroupj'S, surtout celles (|ui avaient fini leur service, [)usseut ainsi vivre à Taise; el, lors(|U(; le soldat dépensait plus qu'il ne possédait, ce qui arrivait assez souvent, le roi payait ses dettes avec une libéralité inépuisable. On sait assez qu'il avait toujours la main ouverte pour les poètes, les artistes, les philosophes, les virtuoses, pour toute sorte de recherche scientifique ; quand on entend dire qu'Alexandre mit la somme de 800 talents à la disposition d'Aristote, pour Taîder dans ses recherches sur Thistoire naturelle, on serait porté à douter de la vérité de cette assertion si l'ensemble de sa vie ne la rendait pas facile à comprendre.
On peut du moins rappeler ici les grandes bâtisses entreprises par Alexandre, celles dont il est fait çà et là mention dans les auteurs; telles sont la restauration du système des canaux babyloniens, le curage des fossés de décharge du lac (^opaïs*, la reconstruction des temples tombés en ruine dans rilcllade, ouvrage auquel il consacra, dit-on, 10,000 talents^ la construction de la levée près de Clazomène et le percement de l'isthme depuis cette ville jusqu'à Téos, ainsi que bien d'autres travaux ^
En voilà assez pour faire remarquer quelle importance eurent les succès d'Alexandre au point de vue économique*. Peut-être, sous ce rapport, n'a-t-on jamais vu depuis l'influence d'un homme produire une transformation si soudaine^ si profonde et sur une étendue aussi immense. Cette transformation ne fut pas le résultat d'un concours de circons-
^) 0. MuLLER, Orchomenos, p. 57.
2) [Plut.,] De fort. Alex., II, 13.
3) C'est à dessein qu'il n'est pas parlé ici du système monétaire d'Alexandre, de l'unité d'étalon qu'il introduisit dans son empire, de la quantité extrêmement remarquable de types de monnaies, etc. L'excellent recueil de L. MuLLER {Numismatique d'Alexandre le Grand, 1855) a ouvert des points de vue qui, sans être partout à l'abri de la critique, ont leur importance au point de vue des études historiques.
*) O'j vàp ).r,i7Tpixcoç xr,v 'Aatav y.aTaopafjLwv oOoÈ ÔjcttcP apuay[j.:z v.'x: /.ây-jpov £'jrjy_''a; àvsATriTVO..' CTTrap^Eat, y.a\ àvaTupacrOai otavor,Os\;... àÀX'ivô: -jTîvxoa Aoyo'j Ta Ètï'. Y>'i; '^''^'' {J-'.a; Tco).'.Tî''a:, i'va 'jr^]i.ov àvOpcouou; aTcavxa? aTio^riVa'. Pouaoixevoç, oG-to;, etc. ([Plut.,] De fort. Alex., I, 8).
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lances fortuites, mais, autant qu'on peut en juger, elle fut voulue et poursuivie avec pleine conscience du but. Lorsqu'une fois les populations de TAsie furent réveillées de leur torpeur^ lorsque l'Occident eut appris à connaître et à réclamer comme un besoin les jouissances de l'Orient, et l'Orient les arts de TOccident; lorsque les Occidentaux restés dans l'Inde ou dans la Bactriane, et les Asiatiques de toutes les satrapies réunis à la cour ne firent que désirer avec plus d'ardeur, au milieu de tous les objets qui leur étaient étrangers, ceux qui leur étaient familiers dans leur pays ; lorsque le mélange des usages et des besoins les plus divers, poussé jusqu'au faste le plus luxueux à la cour du roi, fut devenu une mode qui domina plus ou moins dans les palais des satrapes, dans les maisons des grands, dans toutes les classes de la société, alors le besoin de grandes et actives transactions commerciales se fit immédiatement sentir, et il fallut avant tout ouvrir à ce commerce les voies les plus sûres et les plus commodes, lui donner de la suite et de la régularité en échelonnant sur le parcours une série de centres importants. Dès le commencement de ses fondations et de ses colonisations, Alexandre associa toujours cette préoccupation aux considérations d'ordre militaire, et la plupart de ses villes sont restées jusqu'à nos jours les centres de commerce les plus importants de l'Asie, avec cette différence qu'aujourd'hui les caravanes sont exposées aux surprises des pillards et à l'oppression arbitraire du pouvoir, tandis que, dans l'empire d'Alexandre, les routes étaient sures, les rôdeurs des montagnes et des déserts étaient tenus en respect par la crainte ou forcés à se fixer aussi dans une résidence, les fonctionnaires royaux étaient obligés et disposés à faciliter et à assurer les relations commerciales. La marine marchande sur la Méditerranée s'accrut aussi d'une manière extraordinaire, et, dès ce moment, Alexandrie d'Egypte commença à devenir centre du commerce pour les pays méditerranéens, commerce qui, d'après les plans du roi, devait bientôt être assuré contre le brigandage des pirates étrusques et illyriens. Ce qui agissait avec une efficacité particulière, c'était le zèle infatigable que mettait le roi à ouvrir de nouvelles communications par voie de mer.
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Hélait (li'jà [)aiV(Miii à Iroiivci' la roule par mer cnlrc rindiis et riMipliralc cl h^ Tiii^re ; la loiidation de sillcs ln'lléni(jiie.s avec (les poris à rcmboiicliurc do ces llciives donna au comnu'i'cc des points d'appui suflisanls. Nous pai'Ierons plus loin do ce «lu'AJcxaudre lit pour activer ce mouvement, pour créer des iclalions conmicrciales inuiiédiales entre l'intérienr de la Syrie et remhoucliure des rivières, de la mémo manière qu'il l'avait fait entre les bouches de Tlndus et le bassin supérieur du fleuve; comment il projetait] la découverte d'une route maritime continuant la j)remi('re, partant du g^olfe j^ersiquc, tournant la presqu'île Arabique et arrivant dans la mer Rouge jusque dans le voisinage d'Alexandrie; comment il avait l'intention d'ouvrir une route militaire et commerciale allant d'Alexandrie d'Egypte vers l'Occident, le long de la côte méridionale de la Méditerranée ; enlin, comment il donna l'ordre de construire des vaisseaux dans les forêts de FHyrcanie, dans l'espoir de trouver une communication de la mer Caspienne avec l'Océan du nord, et plus loin avec l'Océan indien.
11 y a encore un autre point de vue qui mérite d'être noté ici, c'estle commencement de la fusion des nationalités. Alexandre en faisait à la fois le moyen et le but de son œuvre de colonisation. Dans l'espace de dix années, tout un monde avait été découvert et conquis; les barrières qui séparaient l'Orient da l'Occident étaient tombées, et les routes qui devaient mettre dorénavant en communication les contrées du levant et du couchant étaient ouvertes. « Comme dans une coupe d'amour, dit un écrivain ancien, étaient mêlés les éléments de toute nationalité ; les peuples buvaient en commun à cette coupe et oubliaient leur vieille inimitié et leur propre impuissance* ». Ce n'est pas ici le lieu d'examiner quels furent les résultats de ce mélange des races ; elles sont l'objet de l'histoire des siècles suivants : mais on reconnaît déjà dans leur début les tendances qui se développèrent ensuite dans les arts, les sciences, [la religion, dans toutes les branches du savoir et du
or/.o'jixévrjV r,y ôïcr6 ai Tip ocrera ;£v ndcvxa;, etc.. ([Pllï.,] De fort. Alex., I, 6).
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vouloir humains. Ce développement se fit souvent d'une manière assez brutale, et produisit souvent des dégénérescences dans lesquelles le regard de Thistoire, qui embrasse Tensemble des siècles, peut seul découvrir la poussée latente et puissante du progrès. Pour l'art hellénique, il ne gagna rien à exagérer la grandeur calme des proportions harmoniques pour s'accommoder au goût asiatique, à l'étalage fastueux de masses colossales, à vouloir surpasser l'idéalisme de ses œuvres spontanées par le luxe des matériaux précieux et le plaisir réaliste des yeux. La sombre magnificence des temples égyptiens, les fantastiques constructions du château et des salles de Persépolis, les ruines gigantesques de Babylone, les édifices hindous avec leurs idoles en forme de serpent et leurs éléphants accroupis sous les colonnes, tout cela, mêlé avec les traditions de Fart national, ouvrait sans doute un riche trésor d'idées et de conceptions nouvelles aux artistes helléniques. Mais déjà les imaginations se lançaient dans le monstrueux; qu'on songe à ce plan gigantesque de Dinocrate^ qui consistait à tailler le mont x\thos en statue d'Alexandre, dont une main devait porter une ville de dix mille habitants, tandis que l'autre déverserait en puissantes cascades un torrent dans la mer. Il faut dire pourtant que l'art ainsi excité et agrandi s'éleva ensuite, dans les portraits gravés sur les monnaies et dans ceux des penseurs et des poètes exécutés par la statuaire, jusqu'au plus haut degré de vie et de vérité individuelle, et dans les grandes compositions sculpturales, par exemple, dans celles de Pergame, jusqu'à l'expression la plus hardie de la passion la plus mouvementée aussi bien que de la pensée planant sur un large horizon. Mais bientôt s irvint une décadence rapide, à mesure que ce luxe devenait p us vide et que l'art dégénérait en production industrielle, en maind'œuvre perfectionnée.
L'art poétique aussi essaya de se mêler par quelque côté à cette vie nouvelle; dans ce qu'on a appelé la comédie nouvelle et dans l'élégie, il a déployé une finesse d'observation psychologique, une habileté à peindre les caractères et les situations de la vie quotidienne, de ce qu'on pourrait appeler le détail de la vie d'une société, vie réelle ou vue à travers la
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lirlion de Tidyllc, une li.ihiich';,'' (lis-j(;, (jiii l'ail scnlir plus vivcinonl (jik^ tout lu reste à (jiicl poinl l'on est eu dehors du courant (jui circulait autrefois, de ce courant des grands intén'^ls polili(|ues, d(;s grandes pcuisées et des grandes ])assi(uis qui donnent du prix à la vie. Ainsiadonnée aux préoccupations individualistes et au réalisme, la poésie hellénique n'a su trouver do nouvelles voies ni dans les comhats héroïques qu'elle voyait s'accomplir alors, ni dans les nouveaux et merveilleux horizons que ces comhats lui ouvraient, à moins qu'on ne veuille prendre pour une création nouvelle la poésie galliambiquc, expression du délire des apôtres de la mutilation. Elle n'a pu s'approprier ni la magnificence de couleur des fables perses, ni la solennité surhumaine des psaumes et des prophéties monothéistiques. Quand elle voulut s'élever au-dessus de la vulgarité où elle se complaisait, elle retourna à l'imitation de Page classique et laissa à l'Orient le soin de faire passer de génération en génération, en mille récits et en mille chants, le souvenir du héros international Iskander.
Parmi les arts de la parole chez les Hellènes, le plus récent, celui qui florissait encore jeune et vivant parmi les contemporains, pouvait seul essayer de créer de nouvelles formes, et l'éloquence qu'on a nommé « asiatique », brillante et surchargée d'ornements, est une production caractéristique de cette époque.
La transformation qui commençait à s'accomplir dans les sciences n'en porta que plus de fruits. Aristote avait suscité cet empirisme grandiose dont la science avait besoin pour s'emparer de cet immense amas d'éléments nouveaux que les campagnes d'Alexandre avaient ajouté à chaque branche des connaissances humaines. Le roi, élève lui-même d'Aristote, au courant de tout ce qu'avaient produit jusque-là les études des médecins, des philosophes et des rhéteurs helléniques, leur portait toujours le plus vif intérêt: des savants de toute espèce l'accompagnaient dans ses campagnes; ils observaient, cherchaient, collectionnaient; ils mesuraient les nouveaux pays et les grandes routes qui les parcouraient. Une nouvelle époque commença aussi pour les études historiques : on pouvait maintenant faire des recherches sur place ; on pouvait
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comparer les légendes des peuples avec leurs monuments, leur destinée avec leurs mœurs, et, malgré les innombrables erreurs et les fables de toute sorte que les soi-disant historiens d'Alexandre ont répandues, c'est cependant à cette époque que nous devons les matériaux et ensuite la méthode pour les grandes recherches historiques et géographiques. Sous bien des rapports, la science hellénique avait à apprendre directement des Orientaux, et la grande collection d'observations astronomiques à Babylone, Fart médical qui paraît avoir été très développé dans l'Inde, les connaissances particulières en analomie et en mécanique que possédaient les prêtres d'Egypte, acquirent entre les mains des chercheurs et des penseurs helléniques une importance nouvelle. Le développement particulier de l'esprit grec avait fait de la philosophie comme la substance de toutes les sciences: maintenant les diverses branches du savoir s'émancipaient; les sciences exactes commençaient à se développer en s'appuyant sur des expériences à elles, tandis que la philosophie, ne parvenant pas à se mettre d'accord sur les rapports de la pensée avec la réalité, donnait, faute de précision suffisante, tantôt les phénomènes, pour les pensées, et tantôt la connaissance pour les phénomènes.
Il est dans la nature des choses que les révolutions de la vie des peuples, sous le rapport moral, social et religieux, marchent plus lentement et, sauf quelques éruptions particulières, d'une manière imperceptible. Sous le gouvernement d'Alexandre, bien des nouveautés avaient été introduites dans la vie, mais, naturellement, elle l'avaient été avec trop de promptitude, sans préparation et souvent par la violence; aussi vit-on se produire, à la mort du roi, une réaction qui, pendant les trente années de lutte entre les Diadoques, se rallia tantôt à un parti, tantôt à un autre. Cependant, le résultat final fut que le nouveau passa en habitude, et que, modifié d'après les divers tempéraments nationaux, il prit des formes telles que la vie des peuples put s'y accommoder et se développer désormais sous l'aclion d'un même principe commun à tous. La disparition successive des préjugés nationaux, l'assimilation mutuelle au point de vue des besoins.
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(les iiKiMirs cl (les ojHiiioiis, l'altraclioii ri le ronlact immé- (liai (le nalioiialilrs jadis (Minciiiics, tout cria donna naissance à une vie loul à fait nouvelle, à une vie vrainuMit so(îiale. J)c iiH^nio que do nos jours certaines manières de voir, certains pr('îjug(';s, certaines convenances donl les mod(!S forment comme le dernicrcichelon, attestent l'unilé dn monde civilisé, de nuMiie, à cette (jj)0(|uo liell(3nistiqu(;, et, on doit 1(5 piésumer, sous des formes analogues, s'est élabor(3e une civilisation cosmopolite (]ui imposait sur les bords du Nil et sm* ceux de riaxarte les m(MTies formes conventionnelles comme constituant le ton de la bonne société, des gens cultivés. Le langage et les mœurs atliques furent la règle des cours d'Alexandrie et de Babylone, deBactrcs et dcPergame; et, lorsque Thellénismc perdit son indépendance politique en face de l'État romain, il commença à gagner à Rome l'empire de la mode et delà civilisation. C'est à bon droit qu'on peut nommer l'hellénisme la première unité du monde. Tandis que l'empire des Achéménides n'était qu'un agrégat de pays donl les populations n'avaient de commun entre elles que la même servitude, il resta dans les contrées assimilées par l'hellénisme, lors même qu'elles se furent séparées en divers royaumes, l'unité supérieure de la civilisation, du goût, de la mode, de quelque nom qu'on appelle ce niveau perpétuellement changeant des opi_ nions et des certitudes conventionnelles.
Les changements politiques auront ioujours sur l'état moral des peuples une influence proportionnée à la part directe que prennent aux fonctions de l'Etat soit un petit nombre, soit un grand nombre, soit la totalité des citoyens. Cette espèce de lymphatisme historique qui avait fait supporter jusque-là aux peuples de l'Asie les formes politiques les plus abrutissantes, le despotisme et le gouvernement sacerdotal, les laissa d'abord en grande partie indifférents et passifs en face de l'immense changement qui était venu les surprendre ; si Alexandre se conforma souvent à leurs convictions, sa conduite nous montre de quelle manière seulement il était possible de les relever peu à peu au-dessus d'eux-mêmes. Naturellement, le résultat de ces efforts fut très différent suivant le caractère des divers peuples, et^ tandis qu'il fallut commencer par
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apprendre aux Uxiens etauxMardes à labourer la terre, « aux Hyrcaniens à vivre conjugalement, aux Sog-dianiens à nourrir leurs vieux pères au lieu de les tuer », l'Egyptien, au contraire, avait déjà commencé à oublier son mépris pour les étrangers sans castes, et le Pbénicien ses horribles sacrifices à Moloch. Cependant, la suite des temps pouvait seule établir peu à peu une manière nouvelle et uniforme d'être, de penser et d'agir, d'autant plus que, pour la plupart des anciennes populations asiatiques, les fondements de leur morale, de leurs relations personnelles et du droit légal étaient contenus dans la religion, qui leur communiquait la certitude et la force, tandis que, chez les Hellènes de cette époque, ils semblent ne reposer que sur la loi positive ou dans la connaissance développée des principes de la morale. Eclairer les peuples de l'Asie, les délivrer des entraves de la superstition et d'une piété servile, réveiller en eux la volonté et la force d'une intelligence indépendante, les amener à en accepter toutes les conséquences, salutaires aussi bien que dangereuses, en un mot, les émanciper pour la vie^historique, tel fut le travail que l'hellénisme tenta d'accomplir en Asie et qu'il accomplit au moins en partie, bien qu'il n'y soit parvenu qu'assez tard.
La transformation des conditions morales s'est manifestée d'une manière plus prompte et plus décisive dans la population macédonienne et hellénique. Ce que l'on constate chez toutes deux, au temps d'Alexandre, c'est le développement de Ténergie et de la volonté sous toutes ses formes, l'élan démesuré des ambitions et des passions, la vie préoccupée du moment présent et en faisant son but, le réalisme à outrance. Et cependant, que ces deux peuples sont différents sous tous les rapports! Le Macédonien, que nous trouvons encore, trente ans auparavant, avec toute la simplicité champêtre, attaché à la glèbe et satisfait de l'indifférente uniformité de l'existence qu'il mène dans un pays pauvre, ne rêve plus maintenant que gloire, puissance et combats ; il se sent maître d'un monde nouveau, et il est plus fier de le mépriser que de l'avoir conquis ; dans ses continuelles expéditions guerrières, il a contracté cette morgue suffisante, cette raideur froide du soldat, ce dédain du danger et cette indifférence pour sa propre vie
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(|ii(' nous nionlro assez soiivcnl en caricature l'A^o des l)iadocjues. Si les f;raii(l(îs e.\[)ériences hisloii(jU(iS laissent leur cmpreinle sur la niauif're de penser (it la ]diysiouomie des peuples, les ci('alriees de cett(î guerre de dix années dans les contrées de r()rient, les rides profondes creusées par des fatigues sans lin, des privations et des excès de toutes sortes^ constituent le type des Macédoniens. Bien dillérente est la race hellénique chez elle. Son temps est passé ; ces lîellènes, jadis si entreprenants, mais que ne relèvent plus maintenant ni l'ardeur pour de nouveaux exploits, ni la conscience d'un pouvoir politique, se contentent de l'éclat de leurs souvenirs; la jactance remplace pour eux la gloire, et, saturés de jouissances, il en recherchent d'autant plus la forme la plus superiicielle, le changement : plus l'individu est inconsidéré, volage, «parrhésiastique )),plus il est enclin à se soustraire à toute responsabilité et à toute autorité, et plus aussi la race grecque tout entière, sans cohésion et sans discipline, se laisse aller à cette activité superficielle et nerveuse, à cette culture incomplète, tout apprise, qui marque toujours la dernière étape dans la vie des peuples ; toute croyance positive, tout ce qui retient l'individu et maintient la société, même le sentiment d'être passé à l'état de rebut, disparaissent ; la civilisation a accompli son œuvre.
On peut bien dire que cette civilisation, si niveleuse et répugnante qu'elle paraisse dans le détail, a brisé le ressort du paganisme et rendu possible un développement plus spiritualiste de la religion. Sous ce rapport, rien n'a été plus efficace que ce singulier phénomène de la fusion des dieux, de la théoci^asie, à laquelle tous les peuples de l'hellénisme ont collaboré dans les siècles suivants.
S'il est vrai de dire que les divinités, le culte, les mythes du paganisme sont l'expression la plus originale et la plus vive de la diversité ethnographique et historique des peuples, c'est là que se trouvait la plus grande difficulté pour l'œuvre que voulait créer Alexandre. C'est dans sa personne et dans son gouvernement que devait d'abord se manifester l'unité de l'empire : aussi sa politique touchait-elle la fibre sensible lorsqu'il réunissait dans son entourage immédiat aussi bien le pénitent
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hindou Calanosetle mage perse Osthanès^ que le devin lycien Aristandros ; lorsqu'il s'adressait, sur le même ton que leurs fidèles, aux divinités des Égyptiens, des Perses et des Babyloniens^ au Baal de Tarse et au Jéhovah des Juifs, et que, accomplissant toutes les cérémonies et les prescriptions de leur culte, il laissait de côté la signification et le contenu de ces symboles comme une question ouverte ; et peut-être rencontrait-il déjà çà et là des opinions et des doctrines secrètes, élaborées par la sagesse sacerdotale, qui, grâce à une interprétation panthéistique, déiste ou nihiliste de la foi populaire, se rapprochaient de ce que la philosophie offrait aux Hellènes cultivés ^ L'exemple du roi dut agir assez rapidement et dans un cercle de jour en jour plus étendu ; on commençait, avec plus de hardiesse que n'en avaient montré jusque-là les Hellènes, à faire des dieux étrangers des divinités nationales, à reconnaître les dieux de la Grèce dans ceux des autres pays, à comparer les cycles légendaires et les théogonies des divers peuples et à les faire concorder; on commençait à se persuader que tous les peuples, sous une forme plus ou moins heureuse, honoraient dans leurs dieux la même divinité et cherchaient à exprimer le même pressentiment, plus ou moins profondément entré dans les âmes, du surnaturel, de l'absolu, du but final ou de la raison dernière des choses,, et que les différences de noms^ d'attributs, de rôles divins n'étaient que des choses superficielles et accidentelles qu'il fallait rectifier et approfondir pour en saisir le sens.
Il devint ainsi manifeste que le temps des religions nationales, c'est-à-dire des religions païennes, était passé, que Thumanité qui s'unifiait enfin avait besoin d'ime religion une et universelle et qu'elle en était capable ; la théocrasie elle-même
*) Non levem et Alexandri Magni temporibiis aiictoritatem addidit professioni secundus Osthanes comitatu ejus exornutus planeque, quod nemo diihitet, orbem terrarum peragravit, etc. (Pll\., Hist. Nat ^ XXX, 2 [§ 11 Detlefsen]).
2) A ce qui a été dit plus haut (p. 323) au sujet de r/Vmmonion, on peut ajouter la remarque que fait Plutarque {Alex., 27) : Asystai ôè xat ^'â[i.|xwvo; £v Aly'J'TîTco ç'.Xoaôçou ôtaxo'jca; aTroôsçacÔat \i.y.)d(JX!X Ttov "keyjiiyzui'j ot: Tiocvxe; ot avôpioTioc PaaiXs'Jovxat utio ôsoO- to yàp àpxov Iv sxâaTo) y. a\ xpaToOv 6£t6v so-Ttv X.T.X.
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irrlail aiilro chose qu'iiiic Iciitativo pour produire l'unilé par la fusion tirs diiTércnls systèmes religieux. Seulement, l'unité ne pouvait jamais s'ellectuer par relie voie. Cv fut le travail (les siècles hellénisti(jues que de j)ro{luire les éléments d'une unilé plus haute et plus réelle, de dévelojiper le sentiment du lini et de l'impuissance, le hesoin de la pénitence et de la consolation, l'énergie de la plus profonde humilité, la force qui élève l'homme jusqu'à la liberté en Dieu et à la qualité d'enfant de Dieu. Ce sont là des siècles où le monde et les cœurs se sentent privés de Dieu, éperdus et plongés dans la plus profonde désespérance, et où se fait entendre avec une force croissante le cri qui appelle le Rédempteur.
L'anthropomorphisme de la religion hellénique s'est parachevé dans Alexandre: un homme est devenu dieu ; l'empire de ce monde lui appartient, à ce dieu; en lui l'homme est élevé jusqu'à la plus grande hauteur que le fini puisse atteindre, et par lui l'humanité est abaissée jusqu'à se prosterner devant l'un de ceux qui sont nés mortels.
CHAPITRE TROISIEME
Marche d'Alexandre vers la Médie. — Mort d'Héphestioii. — Conibal contre les Cosséens. — Retour à Babylone. — Ambassades. — Envois dans la mer du Sud. — Préparatifs, nouveaux plans. — Maladie d'Alexandre. — Sa mort.
Un grand capitaine des temps modernes écrit, comme conclusion de sept années de guerre, que tant de campagnes avaient fait de lui un vieillard, alors qu'il les avait commencées en pleine virilité, au commencement de sa quarantième année '. Pendant douze ans, Alexandre avait été sans relâche en campagne; il avait reçu de graves blessures, dont plus d'une avait mis sa vie en danger; il avait supporté des fatigues sans fin, les inquiétudes et les surexcitations d'immenses entreprises pleines de périls, la commotion des événements qui se passèrent sur les bords de THyphase, cette marche terrible à travers le désert de laGédrosie, l'insurrection des vétérans à Opis; il avait porté à Clitos le coup mortel et fait exécuter Philotas et Parménion. Les auteurs ne disent pas si son esprit et son corps avaient encore la même souplesse, la même fraîcheur qu'aux jours de la campagne sur le Danube et sur les rives du Granique, ou bien s'il ne commençait pas à devenir « nerveux », et à se sentir vieillir de bonne heure. Un prochain avenir lui réservait de nouvelles et douloureuses émotions.
Peu de temps après le départ des vétérans, il quitta luimême Opis avec le reste des troupes pour se rendre à Ecbalane.
_J) « Tant de campagnes laborieuses, qui avaient usé mon tempérament, « et mon âge avancé, qui commençait à me faire ressentir les infirmités qui c< en sont la suite nécessaire, me faisaient entrevoir comme prochaine la fin « de ma carrière » {(Euvres de Frédéric le Grand, VI, p. 2).
7(12 "SIMU.IIK Sl'H KCHATANK |IV, '\
INMidaiil le S(''jniir du iNti dans l'Irido, la Mùdie, plus (juo tous les aulics pays, avait S(uillrii, de la lironco olTr6[i(''o ai de l'an'oganco des rouclionuaircîs et des coiuniaudants macédoniens; la populali<3n élait toujours restée fidèle, nialg^ré de nombreuses excitations à ia défection ; Jîaryaxès, qui avait jeu vain levé Télendard de la révolte, avait été livré à la justice du roi par le satrape Atropatès. 11 restait ee[)endant bien des choses à examiner, à régulariser, à concilier; le pillage du Trésor, en particulier, et la fuite d'Ilarpale pouvaient rendre nécessaires des règlements plus précis. La grande route qui traversait les montagnes de la Médie était également loin (Tètre aussi sûre qu'il le fallait pour le commerce actif entre les satrapies de Syrie et le haut pays. Parmi la série de peuples montagnards qui s'étendait depuis l'Arménie jusqu'à la côte de Carmanie se trouvaient les Cosséens, dont l'insolence n'avait pas encore été châtiée. Cette tribu avide de pillage habitait les montagnes de Zagros, et tout transport qui s'engageait sur la route des défilés médiques sans être très bien protégé était exposé à ses attaques. Tels durent être les motifs qui engagèrent le roi à diiïérer jusqu'au printemps suivant son retour à Babylone et le commencement des nouvelles entreprises dans le Sud et dans TOuest, dont les préparatifs étaient en pleine voie d'exécution.
On pouvait être à la fm d'août 324 lorsque le roi quitta Opis, se dirigeant vers Ecbatane par la route ordinaire de la Médie *; les troupes le suivaienten plusieurs détachements par les districts nord de la Sittacène. Alexandre passa parle bourg de Carrae et de là atteignit en quatre jours Sambata, où il demeura sept jours, jusqu'à ce que les différentes colonnes l'eussent rejoint. Après trois jours de marche, on atteignit la ville de Célonse (Holvan), située à quelques milles seulement
^) IsiDOR. Chârac, p. 248, éd. Miiller (Geogr, Minor.). Masson (Joiim.of the Asiat. Soc, XII [1850], p. 97) a suivi avec plus d'exactitude cet itinéraire, et MoRDTMANN (in Ber. der Mùnchener Akad., 1876, IV, p. 360 sqq.) en a fait le commentaire. Diodore (XVII, 110), qui donne des détails sur cette route (c'est ici que tombe dans Arrien la lacune avant VII, 13), laisse absolument de côté la marche de Suse à Opis, et raconte les choses comme si Alexandre avait pris directement de Suse la route de Médie»
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des défiles du Zagros, et habitée par des Hellènes qui, transportés là au temps des guerres médiques^ conservaient encore le langage et les mœurs helléniques, bien que ce ne fut pas dans toute leur pureté. En quittant cette ville, Alexandre s'avança dans le voisinage des défilés de Bagistane *et visita, dans la plaine qui s'étend en avant des montagnes, les jardins célèbres connus sous le nom de « Jardins de Sémiramis ». Puis il continua sa marche et arriva dans les champs de Nysa -, où paissaient en troupeaux immenses les coursiers des rois; il y trouva encore cinquante à soixante mille chevaux. L'armée s'arrêta pendant un mois dans cet endroit. Atropatès, satrape de Médie, y vint saluer le roi aux confins de sa satrapie; on raconte qu'il amena dans le camp cent femmes à cheval, armées de haches de combat et de petits boucliers, disant que c'étaient là des Amazones; ce récit a donné lieu aux amplifications les plus bizarres ■\
') Aujourd'hui encore, l'entrée occidentale, si riche en sculptures et en inscriptions, des défilés de Bisitoun (ou, suivant l'orthographe que IVIordt- MANN tient pour plus exacte, Béhistoun) s'appelle Tauk-i-Bostan, les « arceaux du jardin », et Diodore (II, 13) raconte que Sémiramis fit établir près du mont Bagistanos un jardin de douze stades de circuit et orner la montagne de sculptures.
-) D'après MoRDTMANN (p. 369 sqq.), l'emplacement des champs Nyséens est plus à l'ouest, entre la XaAwvîTi? et la Kapiva d'Isidore, c'est-à-dire entre la Serpoul moderne et Kerind : à coup sûr, il a raison de soutenir que Niçaya^ où Darius P"" battit Gaumata, est cette même plaine de Nysa : quant à savoir si le a château des Faucons » {Çikhthauvatis], où s'est livrée la bataille, d'après l'inscription de BMiistoun, est bien au village de Zidj-Pai- Tak, c'est une autre question.
^) Ni Ptolémée, ni Aristobule ne parlaient de cet incident (Arrian., VII, 13). Les exagérations proviennent de Clitarque (Strab., IX, p. 420. Cf. Plut., Alex., 41). Ce siècle érudit cherchait une confirmation historique du mythe des Amazones, et il est à supposer que le satrape de Médie, harcelé de questions à ce sujet, finit par amener au roi ce qu'il put trouver dans sa satrapie de ressemblant aux Amazones. En effet, dans les tribus nomades des montagnes, les femmes sont plus fibres, plus hardies et plus énergiques que dans le reste de l'Asie ; efies' prennent une part active à toutes les entreprises et tous les dangers. Malcolm (II. p. 446 trad. ail.) raconte en témoin oculaire un exemple fort intéressant de la hardiesse et de la dextérité avec laquelle une jeune fille kurde faisait caracoler un cheval. Plutarque, parlant de l'histoire des Amazones, cite les autorités pour et contre : Onésicrite, qui compte parmi les menteurs les plus effrontés, lut un jour au roi Lysimaque, dans le quatrième livre de ses Mémorahks. le passage relatif aux Amazones ; sur quoi Lysimaque répliqua : « Où donc pouvais-je bien être à ce moment-là? »
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lu iii('i<l(Mil scaiidalciix devait irUerrompre ce temps de repos. Dans rmlourai^c du roi se trouvaient Kiimènc et llé|djeslioii. MuniJ-ne de (lardia occupait la ])remièrc place dans le eabiiiel du loi, el, h cause de sa jurande liahilelé et de la conliance (ju'il inspirait, Alexandre Tavait conihlé d'honneurs. Dernièrement encore, aux noces de Suse, il lui avait donné en mariage la Mlle d'Artabaze. 11 senible toutefois que le secrétaire ne jouissait pas d'une bonne renommée pour ce qui est des aiïaires d'argent. On disait que le roi se montrait des plus généreux envers l'indispensable chancelier (àp7'.Ypaix;xzT£'jç), toutes les fois qu'il voyait l'intérêt de C3 fonctionnaire en conflit avec son devoir professionnel ou avec son dévouement. Un jour seulement, à ce que l'on raconte, — on était encore dans rinde, et le roi, dont la caisse était vide, avait laissé aux grands de son entourage, comme une marque d'honneur, le soin de construire la flotte d'eau douce. — Alexandre entra dans une (elle colère à propos des allures singulières du Gardien, qu'il ne put s'empêcher de lui faire bonté. Eumène devait verser trois cents talents ; il n'en donna que cent, disant qu'il avait même eu beaucoup de peine à réunir cette somme ; et cependant Alexandre connaissait sa fortune. Il ne lui fit aucun reproche, mais n'accepta pas la somme offerte; puis il donna l'ordre de mettre le feu, au milieu de la nuit, à la tente d'Eumène, afin de le livrer à la risée publique lorsque, effrayé par l'incendie, que du reste on devait éteindre aussitôt, il ferait sortir ses trésors. Mais le feu prit si rapidement qu'il dévora la tente entière, avec tout ce qu'elle contenait et particulièrement les nombreuses pièces de la chancellerie ; l'or et l'argent fondu qu'on retrouva dans les cendres se montaient à plus de mille talents. Alexandre lui laissa son argent et expédia aux satrapes et aux stratèges Tordre d'envoyer copie des lettres et instructions qu'on leur avait fait parvenir \ Eumène, qui
^) Plut., Eumcn., 2. Il faudrait savoir tout ce qu'il y a clans ce récit de détails empruntés à Douris, et par conséquent peu sûrs. Ce qui rend l'histoire extrêmement suspecte, c'est la somme mentionnée, surtout quand on songe qu'ils étaient alors 33 triérarques en fonction. Que la caisse royale ait été alors tellement épuisée {■/_ç>r,[ici-oL, oO yàp r,v èvTtbpaafAsûi)), au beau milieu des immenses succès remportés dans l'Inde, c'est encore là chose fort extraordinaire.
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servait avec les tablettes et le stylet, en guise de lance et d'épéc, et qui, malgré ccla^ semblait avoir trop d'influence et trop de considération près du roi, était peu aimé des Macédoniens du camp, surtout d'IIépbestion, ce qui était bien naturel, eu égard au caractère du noble citoyen de Pella, que ses relations intimes avec Alexandre mettaient assez souvent en contact avec le scribe. Tout ce qu'on nous rapporte d'tléphestion nous est garant de ses sentiments nobles, chevaleresques et dévoués, de son afl'ection sans limites et réellement touchante envers le roi. Alexandre aimait en lui son camarade d'enfance ; toute la splendeur du Irône et de la gloire, tout le changement qui s'était produit dans sa vie extérieure et intime et qui avait éloigné de lui beaucoup de ceux en qui il avait mis une grande confiance, n'avaient pas pu troubler leurs relations de cœur; leur amitié avait conservé la douceur enthousiaste de la jeunesse, à laquelle tous deux appartenaient presque encore. On raconte qu'un jour Alexandre lisait une lettre de sa mère, pleine de ces reproches et de ces plaintes qu'il taisait volontiers à son ami, tandis qu'Héphestion, appuyé sur son épaule, lisait avec lui, et que le roi imprima alors le sceau de son anneau sur les lèvres de son favori^ ; ce tableau nous montre quelle idée on doit se faire de tous les deux.
Déjà, plus d'une fois, Héphestion et Eumène avaient eu des différends, et leur nmtuelle aversion n'avait pas besoin d'un bien grave sujet pour éclater en discordes nouvelles. Un présent qu'Héphestion venait précisément de recevoir du roi suffit pour exciter au plus haut point la jalousie du Gardien et pour amener un échange de paroles très vives, dans lequel tous deux oublièrent bien vite toute retenue et toute dignité. Alexandre mit fin à ce violent débat, donna un égal présent à Eumène, et, se tournant vers Héphestion, lui demanda d'un ton de reproche s'il n'avait pas plus de souci de lui-même et de sa dignité ; puis il exigea de cha-cun la promesse d'éviter à l'avenir toute querelle et de se réconcilier. Héphestion s'y refusa; il était victime d'un grave offense, et Alexandre eut de la peine
1) Plut., Alex. 39.
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à Tapaisor; mais à la lin, pour raniour du roi, il Icndil la main on sij^niî do roooncilialion '.
Aprôs cos ovononionls cl un sojour do lionLo jouis dans la vallée do Nysa, rarnioe se mit en route pour Kcbalanc et arriva dans cello grande ol riche cité vers la lin d'octobre'. Il esta regretter (]uc les textes anciens ne nous apprennent rien sur les dispositions, les fondations ot des mesures qui occupèrent spécialement l'activité du roi à Ecbatane^; ils nous représentent avec plus de détails les fêtes qui furent dormées dans la capitale de la Médie, notamment colles des Dionysies*.
Alexandre avait établi sa résidence au château royal. Ce château, monument du temps do la grandeur des Alèdos, occupait, au-dessous de la citadelle de la ville, un espace de sept stades : la splendeur de cet édifice avait quoique chose de féerique; toutes les boiseries étaient de cèdre et de cyprès; la charpente, les toits, les colonnes des portiques et celles des salles intérieures étaient revêtus de plaques d'or ou d'argent, des lames d'argent couvraient l'édifice. Le temple d'Anytis, dans le voisinage du palais, était orné de la même façon ; ses colonnes étaient couronnées de chapiteaux d'or ; son toit portait des tuiles d'or et d'argent \ Il est vrai que beaucoup de ces précieux ornements avaient été la proie de la cupidité de ces commandants macédoniens qui avaient fait tant de ravages en Médie; toutefois l'ensemble présentait encore un aspect d'une splendeur extraordinaire. Les environs delà résidence royale répondaient à sa magnificence : derrière le palais s'élevait la colline artihcielle dont la citadelle, qui était très forte, couronnait le sommet avec ses créneaux, ses tours et ses caveaux remplis de trésors; en avant, la ville immense couvrait un
^) C'est à peu près ce qui ressort du texte de Plutarque (Eumen., 2) et des deux'premières lignes qui suivent la lacune dans Arrien (VII, 13).
2) Les dates résultent des indications de Diodore (XVII, 110), qui compte une cinquantaine de jours pour la marche de Suse à Ecbatane.
3) Je suis persuadé que c'est ici qu'il faut placer le renseignement donné par Polybe (X, 4, 3), quand il dit que la Médie est remplie de quantité de villes grecques, par ordre du roi Alexandre.
^) Les auteurs ne disent pas, que je sache, à quelle époque se célébraient les Dionysies suivant l'usage macédonien.
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espace de près de trois milles ; au nord se dressaient les sommets du haut Oronte, laissant apercevoir entre leurs dentelures les grands aqueducs de Sémiramis.
C'est dans cette ville vraiment royale qu'Alexandre célébra les Dionysies de l'automne 324; elles commencèrent par les grands sacrifices qu'Alexandre avait l'habitude d'offrir aux dieux en actions de grâces pour les faveurs qu'ils lui avaient accordées. Vinrent ensuite des fêtes de toute espèce, des joutes d'armes, des processions solennelles, des concours artistiques; des banquets et des festins remplissaient le temps entre les réjouissances. Parmi ces festins, celui d'Atropatès, satrape de Médie, se fit remarquer par son luxe effréné. Ce satrape avait invité à son banquet l'armée tout entière ; et les étrangers, qui de près et de loin étaient accourus en foule à Ecbatane pour contempler les fêtes, se tenaient autour de l'immense rangée de tables où les Macédoniens se livraient à la joie et faisaient annoncer par les cris des hérauts, au milieu du fracas des trompettes, les santés et souhaits qu'ils adressaientauroi, et les présents qu'ils lui consacraient. Les applaudissements les plus bruyants furent ceux qui accueillirent le discours de Gorgos, maître d'armes royal ^ : « Au roi Alexandre, fils de Zeus Ammon, Gorgos consacre une couronne de trois mille pièces d'or, et, s'il assiège Athènes, dix mille armures, autant de catapultes, et tous les projectiles qu'il faudra pour la ^ guerre - ».
Telles furent les nombreuses et bruyantes solennités de ces journées. Cependant Alexandre n'était pas disposé à la joie: Héphestion étaitmalade. En vain Glaucias, son médecin, déployait tout son art ; il ne réussissait pas à arrêter les ra-
*) C*est peut-être le u métalleute » Gorgos, dont parle Strabon (XV, p. 700. Cf. ci-dessus, p. 552, 2), probablement le même lasien qui s'emploie auprès d'Alexandre en faveur des Samiens expulsés par les clérouques athéniens, comme l'expose en détail l'inscription publiée par C. CuRTius {Urkimden zur Geschichte von Samos, p. 40. Voy. ci-dessous, Appendice^ v). D'après l'inscription, il est fils de Théodotos, ce qui ne permet plus d'identifier, comme on a essayé de le faire, ce Gorgos avec le fondateur d'Ambracie (Fopyo'j — c'est ainsi que Meineke écrit au lieu de ToXyou — ToO Ku'I'éXo'j XTicrjxa. Strab., VII, p. 325).
'^) Ephipp., fragm. 3 : texte où le satrape est appelé Satrabatès.
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vagos de la lièvre. Alexandre ne pouvait se dérober aux fùLes ; il devait (jiiiller son ami malade [)Our se montrer à l'armée et au peuple. On était au septièim; jour, et les jeunes garçons faisaient leur assaut d'armes; le roi se trouvait précisément au milieu de la foule, dont le Ilot joyeux oscillait dansle stade, lorsqu'on vint lui porter la nouvelle qu'lléphestion se trouvait plus mal : il courut au château, entra dans la chambre du malade; lléphestion venait de mourir*. La main des dieux ne pouvait s'appesantir plus lourdement sur Alexandre; pendant trois jours, il ne quitta pas le cadavre de celui qu'il avait aimé, tantôt pleurant longuement, tantôt muet de douleur, sans boire ni manger, tout au chagrin et au souvenir de Tami si tendre qui lui était arrac^hé à la Heur de Tàge. La fête se lut; armée et peuple pleurèrent le plus noble des Macédoniens, et les mages éteignirent le feu sacré dans les temples, comme si un roi venait de mou^r^
*) Arrian., VII, 14. Plut., Alex. ,72. Le récit de Plutarque ne clément pas son origine.
^} DiODOR., XVII, 110, 114. Arrien, toujours judicieux et cligne, se contente de dire (VU, 14) : « On raconte une foule de choses sur le deuil « d'Alexandre, mais tous s'accordent à dire qu'il fut très grand : quant à ce '( que fit le roi, chacun le rapporte à sa façon, suivant qu'il ressent de la <c bienveillance ou de l'antipathe pour Héphestion ou pour Alexandre lui- « même. Parmi ceux qui se sont livrés à des exjigérations, les uns, à ce « qu'il me semble, ont voulu faire honneur à Alexandre en montrant dans « ses actes et ses paroles l'excès de sa douleur en face du cadavre de cet « ami cher entre tous ; les autres, au contraire, ont voulu le rabaisser en « représentant sa conduite comme indigne d'un roi et d'un Alexandre : « ceux-ci disent qu'il s'est roulé presque toute une journée sur le cadavre en « gémissant, sans vouloir s'en séparer, jusqu'au moment où ses amis l'en « arrachèrent; ceux-là, qu'il a tenu le corps embrassé toute la journée et « toute la nuit ; d'autres vont jusqu'à prétendre qu'il a fait pendre (Plut^ tarque dit « mettre en croix ») le médecin Glaucias pour lui avoir mécham- « ment administré du poison, sans s'apercevoir qu'Héphestion était mort « d'un excès de vin ; ils ajoutent qu'Alexandre fit raser sa chevelure en « l'honneur du mort et se livra à d'autres extravagances, à l'imitation, je « suppose, d'Achille, qu'il s'était proposé pour modèle dès l'enfance ; d'au- « très, que je me refuse absolument à croire, affirment qu'il conduisit iui- « même le char funèbre. D'autres rapportent qu'il fit détruire le sanctuaire « d'Asclépios à Ecbatane ; c'eût été l'acte d'un barbare, un acte qui necon- « vient nullement à un Alexandre, mais plutôt à un Xerxès... Ce qui me « paraît avoir été écrit de moins invraisemblable, c'est que, sur la roule de « Babylone, Alexandre reçut de nombreuses ambassades venues de l'Helu lade, et dans le nombre, une députation des Épidauriens ; qu'il accorda à
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Lorsque furent passés les jours de la première douleur et que les intimes furent parvenus, à force de prières, à éloigner le roi du cadavre de son ami, Alexandre organisa le convoi funèbre qui devait transporter le cadavre à Babylone. Sur la proposition d'Eumène, les stratèges, les hipparques et les hétseres apportèrent des armes, des joyaux, des dons de toutes sortes pour orner le char sur lequel reposait le corps * ; Perdiccas reçut l'ordre de l'escorter à Babylone; c'était là que le bûcher devait être élevé, là qu'au printemps devaient avoir lieu les fêtes funèbres. Perdiccas fut accompagné par Dinocrate, qui devait diriger la construction du splendide bûcher.
On approchait de la fin de l'année 324, et déjà une épaisse couche de neige couvrait les montagnes lorsqu' Alexandre quitta Ecbatane avec son armée pour revenir à Babylone, en passant par les montagnes des Cosséens. Il avait choisi cette saison, parce que les tribus avides de pillage seraient alors dans l'impossibilité de s'enfuir de leurs vallées pour aller se réfugier sur les montagnes couvertes de neige. Tandis que le reste de l'armée suivait la grande route, le roi s'avança, avec
u ceux-ci ce qu'ils lui demandaient et leur donna même une offrande à por- (( ter à Asclépios en disant : ^< J'offre ce présent, bien qu'Asclépios ne se soit « p.is conduit d'une manière convenable à mon égard, n'ayant pas voulu me « conserver un ami qui m'était aussi cher que ma propre tète». La plupart « des auteurs rapportent encore qu'il ordonna d'honorer à perpétuité Hé- « phestion comme un héros : d'aucuns ajoutent qu'il envoya consulter l'ora- « de d'Ammon pour demander au dieu si on pouvait lui rendre même les « honneurs divins, mais qu'il n'en obtint pas la permission ». Voilà tout ce que dit Arrien. Plutarque est moins circonspect Dans la Vie de Pélopîdas (§34) il raconte, — d'après quelles autorités on le devine après avoir lu la critique d'Arrien, — qu'« Alexandre, àlamortd'Héphestion, non seulement fit (( couper les crins aux chevaux et mulets, mais fit enlever les créneaux des « murailles, afin que les villes eussent l'air de porter le deuil... » Il dit aussi {Alex , 72) que, u ayant recours à la guerre pour se distraire de son chagrin, « Alexandre partit comme pour une chasse à l'homme et extermina le peuple « des Cosséens, égorgeant tous les adultes et appelant cela un sacrifice u funèbre en l'honneur d'Héphestion ». Tout aussi absurde est l'histoire du Samien Agathocle, que Lucien raconte dans son traité De la défiance à l'égard des calomnies i§ 18).
*) acpâçTS aOxouç xa\ ta ouXa 'HçataTt'wvi àvé6eaav àuoOavôvTt (Arrian., VII, 14, 9). L'expression d'Arrien manque au moins de clarté, car rénumération pompeuse de Diodore (XVII, 115) : v.OLxznY.vjalev siowXa ôt'è/i?avTO; xa\ Ttbv a>v)v(ov Tcbv 6au(xa^o{j.£V(ov Tvap' àvOptÔTro'.c, ne contient pourtant rien de semblable.
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la partie la ])lns Ir^vn^ do sos [troupes, vers le sud, direclion dans laquelle erraient ri liahilaieut ces peuplades de pasteurs, jus(ju'au (ci riloii'e des LJxiens, qui étaient de menne race. On traversa les gor<^es des montagnes, en deux colonnes, dont l'une était conduite par le roi etTautrepar leLagide Ptoléniéc;. Les hordes de ces pasteurs, qui résistaient partout avec une audace incroyable, étaient pour la plupart peu nombreuses ; elles furent vaincues séparément : leurs repaires de brigands furent forcés; des milliers de ces gens furent tués ou faits prisonniers, les autres furent soumis et contraints avant tout à avoir des demeures fixes et à cultiver la terre. Dans l'espace de quatorze jours, la dernière tribu qui habitait la contrée montagneuse des défilés était réduite à l'obéissance et recevait au moins un commencement de civilisation, ainsi qu'on avait fait précédemment pour les Uxiens, les Cadusiens, les Mardes et les Parœtacënes\
Alexandre descendit alors vers la Babylonie, en marchant à petites journées, afin que les différents corps qui débouchaient des vallées pussent le rejoindre. Il voulait]>éunir toutes ses forces à Babylone, pour s'engager dans de nouvelles entreprises. Babylone devait être le centre de Fempire et la résidence royale. Cette ville, par sa grandeur, son antique gloire et sa position, était digne d'être la capitale; elle était Fentrepôt du commerce du Midi, des aromates de rinde, des épices de l'Arabie; elle se trouvait placée entre les peuples de l'Occident et ceux de TOrient, plus près de rOuest, où le regard entreprenant d'Alexandre devait se porter après la conquête de l'Orient. C'est à l'ouest qu'était située cette Italie, où l'époux de sa sœur, le roi des Epirotes, avait perdu et l'honneur et la vie; plus loin l'Ibérie, avec ses abondantes mines d'argent, la terre des colonies phéniciennes, dont les métropoles appartenaient maintenant au nouvel em-
1) Arrian., VII, 15. DiODOR , XVII, 112. XIX, 20. Plut., Alex. 72. Strab., XVI, p. 744, PoLYyEiX., IV, 3, 31. On a déjà fait remarquer plus haut que les auteurs grecs sont seuls à croire que le nom de Cosséens, identique au fond avec celui des Uxiens, désigne un tout autre peuple. Les groupes subjugués par Alexandre doivent avoir habité dans les vallées des affluents supérieurs de la Kerka et du fleuve de Dizfoul.
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pire. Là se trouvait aussi cette Carlbage qui, depuis la première guerre médiqueet l'alliance qu'elle avait faite alors avec les Perses, n'avait cessé de combattre contre les Hellènes en Libye et en Sicile. Les grands changements qui s'étaient accomplis dans le monde de l'Orient avaient porté la gloire d'Alexandre jusque chez les peuples les plus reculés; les uns avec espérance, les autres avec anxiété devaient jeter les yeux sur cette puissance gigantesque; ils devaient reconnaître la nécessité de se mettre en rapport avec ce pouvoir qui tenait dans ses mains les destinées du monde, et d'aller au-devant de lui pour s'aplanir à eux-mêmes les voies de l'avenir.
C'est à ce moment qu'arrivèrent au camp des ambassades, envoyées par divers peuples, même éloignés : elles venaient, les unes offrir des hommages et des présents, les autres solliciter du roi une sentence décisive au sujet de contestations avec des peuples voisins. Alors seulement, dit Arrien, il sembla au roi et à son entourage qu'il était le maître sur terre et sur mer ^ Alexandre se fit remettre la liste de ces ambassades, pour fixer leur rang d'audience; il donna le pas à celles qui avaient pour objet des choses sacrées, notamment aux députations d'Élis, d'Ammonion, du temple de Delphes, de Corinthe, d'Épidaure, etc. , selon l'importance du lieu d'où elles venaient ; onfitpasser ensuite celles qui voulaient entretenir le roi de contestations avec leurs voisins, celles qui étaient chargées de traiter d'afi'aires intérieures et privées, et en dernier lieu les envoyés helléniques qui devaient faire des représentations au sujet du rappel des bannis.
Les documents que nous avons pour l'histoire d'Alexandre négligent, comme une chose qui n'en vaut pas la peine^ de nommer toutes ces ambassades ; ils mentionnent seulement celles qui étaient mémorables sous quelque rapport, et ce n'est que dans ce que nous apprenons par ailleurs de l'histoire des peuples mentionnés ici que nous trouvons quelques renseignements sur l'objet immédiat de leur ambassade. Arrien nous fait connaître, sans s'étendre davantage, qu'il vint des
*) Arrian., VII, 15, 5. Dans cet endroit, Arrien ne dit pas qu'il y eût parmi les envoyés des Hellènes, comme Diodore l'affirme, mais on peut l'inférer d'un passage antérieur (VII, 14, 6).
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«Mivoyés cl(^s Hrcl lions, dos Lucanions cl dos l^trnsques, mais il (loiilo i\\w los Koniains on aionl cgalomont envoyé, ainsi (|uo lo rii[)portont [)lusieurs historiens. C/esl Fa situation de rilalio à roltc époque qui doit nous apprendre s'ils ont eu des motifs do le faire.
Les Brettienset Lucanions, dtqniis la guerre avec le Molosse Alexandre, avaient assez de raisons pour ci'aindre la puissance de son beau-frère, le vainqueurde l'Asie et le protecteur naturel du monde hellénique. Le Molosse, que la riche et commerçante ville do Tarente avait appelé à son secours contre eux, les avait battus dans une grande bataille près do Pa^.stum; il avait refoulé du mémo coup les Messapiens et les Dauniens sur la côte orientale de la péninsule: sa puissance s'étendait d'une mer à l'autre, et les Romains avaient fait alliance avec lui' pour attaquer en commun les Samnites, dont les combats dans le sud leur avaient fourni l'occasion d'étendre leur territoire jusqu'à la Campanie et d'y implanter leur domination au moyen de colonies romaines. Mais la puissance croissante de l'Epirote, et peut-être la crainte qu'il ne voulût s'ériger en maître de la Grande-Grèce, porta les Tarentins à se tourner du côté de ceux contre qui ils l'avaient appelé; un banni lucanien assassina le roi. Les Samnites eurent ainsi le champ libre pour se tourner contre les Romains, qui s'étaient emparés de Cumo, la plus ancienne cité hellénique sur cette côte, et de Capoue. La tentative qu'ils firent pour se rendre également maîtres de Néapolis et de Palaeopolis, commença (328) la grande guerre du Samnium, qui^ après des succès divers, trouva une première solution dans les Fourches Caudines et dans un traité de soumission imposé aux Romains. Les cités grecques d'Italie, au lieu de profiter de ces années favorables pour elles, désunies et sans énergie comme elles étaient, préférèrent niettre leur espoir dans le vainqueur de l'Asie. G 'était une idée aussi naturelle que la crainte qu'avaient les Italiotes de le voir venir et arracher de leurs mains les riches cités maritimes dont ils étaient enfin parvenus à s'emparer. N'avait-il pas envoyé aux Grotoniates une part du butin de la victoire de
*) Tite-Live (VIII, 17) fait mention de cette alliance.
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Gan2"amèlc, parce que jadis un des leurs avait combattu contre Xerxès à Salamine ? Que ce soit par hasard qu'on ne mentionne aucune ambassade de la part des Samnites, ou que ce peuple n'en ait réellement pas envoyé, le gouvernement avisé et perspicace des patriciens de Rome, lui qui, au cours de sa dangereuse lutte contre les Samnites, avait su gagner à sa cause les peuples habitant derrière eux, Lucaniens, Apuliens et autres, lui qui avait fait alliance avec le Molosse, pouvait bien, au moment où il songeait à assujettir les cités grecques de la Campanie, penser à s'assurer la faveur de celui dont il avait à craindre le veto. Il résulte d'un renseignement venu par une autre voie qu'Alexandre avait fait parvenir aux Romains des avertissements au sujet des Antiates, qui étaient devenus leurs sujets et qui continuaient, de concert avec les Étrusques, à faire le métier de corsaires ^
^) Que l'ambassade des Romains à Alexandre ait été surchargée d'amplifications dans les histoires d'Alexandre écrites plus tard par Aristos et Asclépiade (Arrian., VII, 15, 5), la chose est possible ; mais le fait que, au rapport de Pline [Hist. JS'ut., III, 9}, Clitarque [fiagm., 23) en a parlé est une attestation assez croyable de cet incident, car Clilarque écrivait à une époque où le nom des Romains ne sonnait pas encore bien haut. Aristote — abstraction faite d'un mot dit en passant à propos des plantes d'été {Be plant., I. 7, p. 281 b) — ne parle de Rome que dans un fra^^rment conserve par Plularque {CamilL, 22). Encore Plutarque ne le cile-t-il que pour le rectifier :
'Ap'.OTO'D.r,? 6£ To [xÈv aAcbvat tt,v tzoX'.v "j-o KsÀTtbv àxp'.où); or^.ô: sttiv av.r,y.owç, xbv oï <7a)<Tav-a AeOx'. ov stvai ^r^aiv — r;v ôéMdpxo:, o'j Aô-j-xioç o Kâaw.AOç : ce qui naturellement veut dire qu'Aristote a donné au sauveur de Rome un prénom inexact. Pline [H. y., III, 9) dit : Theophrastus — primus externorum aliqua de Romanis diligentius scripsif, nom Theoponipus, ante quem nemo mcntionem habuit, nrlem duntaxat a Gallis captam dicit, Clitarchus ab co proximus legationem tantum ad Alexandrum missam. Ces anciens auteurs ne savent rien du prétendu incendie de Rome. Quand Tile-Live (IX, 18) dit : Alexandrum ne fama quidem iUis notum fuisse avbitror, cette opinion n'a pas plus de valeur que le silence gardé sur cette députation par les
annalistes romains (où'tô tic Ptotiauov -J-tzIo --?,; Tipccrosiaç Ta-jTr.ç |xvr,iJ.r,v ETTO'.r.o-aTo
Tiva, Arrian., VU 15, 6). En tout cas, Vintevdictum mari Anfiati populo est, dans les stipulations du traité de 338 av. J.-C. (Liv.,VIII, 14' —cause assez différente de celles qu'on ht dans le dispositif rapporté un peu plus haut (Liv., VIII, 11) — ne prouve pas que le nom des pirates d'Antium ait depuis lors disparu des mers. En effet, l'expression de Tile-Live : Antium novacolonia missa.., navis inde longse abactae, intei'dictum mari Antiati populo est et cirifas data, offre, comme l'ont démontré Zoller et autres, quantité de méprises. Quand on voit, vingt ans plus tard, les Antiates se plaindre à Rome d'être sine legibus et sine magistratibus (Liv., IX, 20}, le fait prouve clairement que l'on n'a pas accordé la civifas aux Antiates en
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Uno ambassade dos Ktrusquos sVxpliquo par los nombreux coiillils (jno b'iii's piraUîrics avaient suscités entre eux elles cités helléniques; dans ce moment mémir, b's Athéniens préparaienl une expédition pour fonder, à l'issue de la mer Adriatique, une colonie qui devait leur servir d'entrepôt et de place de commerce fortifiée, destinée à protéger dans ces eaux leur marine marchande * .
Les ambassades des Carthaj^inois, des Libyens et des Ibériens ne s'expliquent pas moins. La conquête de la IMiénicie par Alexandre devait engager Carthage, aussi bien que les autres colonies puniques dans l'Afrique septentrionale et en Ibérie, qui étaient encore en relation avec la mère patrie, à tourner leur attention d'une manière toute particulière vers le souverain du puissant empire dont ils avaient à redouter bien plus qu'une rivalité commerciale *. Les Carthaginois spécialement n'auront pas été sans remarquer ce que l'avenir pouvait leur réserver, eu égard à leurs relations précédentes avec le monde hellénique et au caractère guerrier du roi; les querelles qui n'avaient pas cessé depuis les conquêtes de Timoléon offraient un motif bien suffisant à une intervention qui pouvait avoir les plus graves résultats pour la république punique. Il était d'autant plus naturel qu'ils recherchassent l'amitié du puissant roi. En nous rapportant que les envoyés des Libyens arrivèrent avec des couronnes et des félicitations sur la con-
masse, ni le droit de s'inscrire comme colons : il indique, au contraire, que les deux parties composantes, la colonie romaine et le populus d'Antium, n'avaient ni droit commun ni magistrats communs.
*) D'après le décret rendu sur la proposition de Céphisophon (Bôckh, Seeurkunden, XIV a, avec le commentaire, p. 457 sqq.), cette expédition devait partir avant le 10 Munychion 01. CXIII, 4 (mai 324), et Miitiade du dème de Laciadae, devait en avoir le commandement. Cette tentative de colonisation elle-même a pu donner lieu de la part des Étrusques à des réclamations que l'ambassade était chargée de porter à Alexandre.
2) D'après Frontin {Strateg., I, 2, 3) les Carthaginois envoyèrent, cum (inimadvertissent Alexandri ita magnas opes ut Africœ qiioque immineret, unum ex civihiis, viriim acrem, nomine Hamilcarem Rodlnum (?) auprès d'Alexandre. Cet émissaire s'introduisit auprès du roi en se donnant comme un proscrit et gagna sa faveur, qua potitus consilia ejus nota suis civibus fecit. On voit par les renseignements détaillés de Justin (XXI, 6, 1) que ce « stratagème » est tiré de Trogue-Pompée.
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quête de l'Asie, les historiens désignent sous ce nom les tribus au sud de Cyrène.
Parmi les autres ambassades, on cite en particulier celles des Scythes d'Europe, des Celtes et des Éthiopiens. Cette dernière était peut-être d'autant plus importante aux yeux du roi qu'il s'occupait précisément alors de son projet de contourner l'Arabie avec ses vaisseaux, de continuer la route de mer qui déjà réunissait l'Inde et l'Euphrate, et de la prolonger jusque dans la mer Rouge et sur la côte orientale de l'Egypte.
Déjà, en effet, on avait envoyé en Phénicie l'ordre de lever des matelots^ de construire des navires et de les conduire démontés par voie de terre jusqu'à l'Euphrate. jXéarque fut chargé de faire remonter l'Euphrate à la flotte jusqu'à Babylone, et, aussitôt après l'arrivée du roi dans cette ville, on devait commencer l'expédition contre les Arabes. Dans le même temps, Héraclide, fils d'Argaeos, était envoyé sur les côtes de la mer Caspienne avec une troupe de charpentiers ; il était chargé de couper du bois pour les constructions navales dans les forêts de FHyrcanie, et de construire des vaisseaux de guerre avec et sans pont, d'après l'usage hellénique. Cette expédition avait aussi pour but de rechercher d'abord si la mer Caspienne offrait un passage au nord, et si elle était en communication avec le lac Maeotide ou avec la mer ouverte du Nord et, par elle, avec la mer de l'Inde K Alexandre pouvait espérer que cette expédition lui donnerait l'occasion d'accomplir cette campagne contre les Scythes dont il avait parlé avec le roi des Chorasmiens, cinq ans [auparavant. On avait également levé, pour les troupes de terre, de nouvelles et importantes recrues qui devaient se réunir à Babylone dans le cours du printemps. Il était manifeste qu'Alexandre formait de grands projets; il semble que des campagnes simultanées devaient être entreprises dans le nord, le sud et l'ouest: peut-être Alexandre avait-il l'intention de les confier à divers généraux,
*) La mission d'Héraclide trahit l'intenlion de faire par la suite une expédition dans le pays des Scythes : ce qui autorise à former cette conjecture, c'est, outre la vraisemblance intrinsèque de la chose, le bruit mentionné par Arrien (VII, 1, 3).
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on so réservant de los diriger tonles do Babylone, la capitale do son ('m[>ir('.
Les Ironpes et leurs chefs doivent avoir été en proie à une impatience in(juiMe, craignant ou espérant de nouvelles campaiiues, pendant<ju'elles descendaient vers IJahylone. Elles no savaient pas combien leur roi était profondément abattu depuis la mort de son ami, comment c'était en vain qu'il s'cdorçait d'étouiïer, par des plans toujours plus hardis, le chagrin qui lui rongeait le cœur ; elles ignoraient jusqu'à quel point la joie de sa vie était brisée, combien son âme était pleine de sombres pressentiments. Avec lléphestion, sa jeunesse était descendue dans la tombe: à peine au seuil de l'âge viril, il commençait à vieillir, et la pensée de la mort se glissait dans son âme *.
On avait traversé le Tigre ; déjà l'on apercevait les créneaux delà ville géante, lorsque les principaux d'entre les Chaldéens et les prêtres astronomes de Babylone vinrent au-devant de l'armée; ils s'approcbèrent du roi, le prirent à part et le conjurèrent do ne pas poursuivre sa route vers la ville, car la voix du dieu Bel leur avait fait connaître que l'entrée dans Babylone en ce moment lui serait funeste ^. Alexandre leur répondit par le vers du poète, que « le meilleur devin est celui qui annonce d'heureuses nouvelles ». Alors ils ajoutèrent : « 0 roi, ne t'approche pas de Babylone en regardant l'occident, ni en venant de ce côté du fleuve; tourne autour de la ville, jusqu'à ce que tu voies l'orient ».
Il fit camper l'armée sur la rive orientale de l'Euphrate, puis, le lendemain, il lui fit descendre le fleuve pour le traverser ensuite et entrer ainsi dans la ville du côté de l'occident: mais la rive du fleuve était marécageuse sur une grande étendue; il n'y avait de ponts que dans l'intérieur de la ville, et un plus long circuit eût été nécessaire pour arriver à Babylone parles quartiers de l'ouest. Alors, dit-on, le sophiste Anaxarque
') Arrien (VII, 16, 13) dit qu'a Alexandre aurait mieux aimé mourir avant « Hépheslion que lui survivre, absolument comme Achille aurait choisi de u mourir avant Patrocle, plutôt que de venger sa mort».
-) Arrian , VII, 16, 5. D'après Plutarque et Diodore, les Chaldéens, qui avaient peur de parler à Alexandre ('?), firent parvenir leurs avertissements à l'amiral Néarque, qui effectivement était déjà arrivé avec la flotte.
uL. cxiv, 1] a bai{vj.om
vint trouver le roi et combaLliL sa superstition par des raisons philosophiques' ; mais il est plus croyable qu'Alexandre, bientôt revenu de sa première impression, chercha à considérer cette circonstance comme trop insig-niliante pour motiver une plus grande perle de temps et un plus long détour, et qu'il craignit moins un danger éventuel que les suites d'un retard qui pouvait causer à Tarmée et au peuple de trop g-randes inquiétudes à son sujet, d'autant plus qu'il ne pouvait douter que les ChaldJ'ens n'eussent de puissantes raisons pour ne pas désirer sa présence à Babylone. Déjà, dans l'année 330, il avait donné l'ordre de relever le temple gigantesque de Bel, qui était en ruines depuis les temps de Xerxès ; la construction de ce temple était restée en suspens pendant son absence, et les Chaldéens avaient fait de leur mieux pour ne pas perdre les revenus des riches domaines affectés à Fenlretien de l'édifice. On comprenait par là pourquoi les astres interdisaient au roi l'entrée de Babylone, ou la lui rendaient aussi difficile que possible. Contrairement au conseil des Chaldéens, Alexandre s'avança du côté de l'est, à la tête de son armée, dans les quartiers orientaux de la ville. Les Babyloniens le reçurent avec joie, et célébrèrent son retour par des fêtes et des festins. Aristobule rapporte que, dans ce même temps, Pithagoras d'Amphipolis, qui appartenait à une famille sacerdotale et s'entendait à observer les entrailles des victimes, se trouvait à Babylone ; son frère Apollodore, stratège du pays depuis l'année 331, avait dû aller à la rencontre du roi avec les troupes de la satrapie lorsqu' Alexandre était revenu de l'Inde, et, comme les châtiments sévères qu'infligeait le roi aux satrapes coupables lui donnaient de l'inquiétude pour son propre avenir, il avait envoyé quelqu'un à Babylone, où son frère était resté, pour le prier d'examiner les victimes à son sujet. Pithagoras lui avait fait alors demander quelle était la personne
») Ce renseignement est fourni par Diodore (XVII, 112). Plutarque dit que le roi n'avait fait aucune aUenlion à i'averlissement des Chaldéens, mais qu'en approchant de l'enceinte, il avait vu se battre avec acharnement une quantité de corbeaux dont un certain nombre tombèrent morts à côté de lui. Justin dit que le fait est arrivé à Borsippa : cependant cette ville sainte était située sur la rive occidentale de l'Euphrate.
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(ju'il criiif^nait lo plus el à })roj)os de qui il voulait que l'on ronsuilAI. Sur hi réponse de son frère, qui nommait le roi et Uéplieslion, Pilhaj^oras avaitollert un sacrifice et, après avoir observé la victime, avait écrit à son frère à Ecbatane que bientôt llépbeslion ne lui ferait plus obstacle. Apollodore avait reçu cette lettre la veille de la mort d'IIéphestion. Pithagoras ollrit un second sacrifice au sujet d'Alexandre; il trouva les mêmes sii^nes et écrivit à son frère la même réponse. Apollodore, dit-on, vint lui-même trouver le roi, pour montrer que son dévouement était plus grand que le souci de son intérêt personnel; il lui parla de la prédiction au sujet d'IIéphestion et de son accomplissement, ajoutant que Pithagoras n'avait pas trouvé de signes plus heureux à propos de sa personne même, et qu'il devait mettre sa vie en sûreté et se garder des dangers qu'annonçaient les dieux. Une fois à Babylone, le roi fit venir Pithagoras et lui demanda quel était le signe qu'il avait vu, pour avoir écrit à son frère comme il l'avait fait. « Le foie de la victime était sans tête », répondit Pithagoras. Le roi remercia le devin de lui avoir dit la vérité ouvertement et sans dissimulation, puis le congédia en lui donnant toutes les marques de sa bienveillance. Cependant, la concordance de l'observation des victimes à la mode hellénique avec les avertissements des astrologues avait frappé le roi : il se sentait mal à Taise dans les murs de cette cité qu'il eût peutêtre mieux fait d'éviter; le séjour prolongé dans ces palais dont les dieux l'avaient averti en vain de se défier le rendait inquiet. Cependant il ne pouvait encore partir.
De nouvelles ambassades des pays helléniques étaient arrivées; il y avait également beaucoup de Macédoniens, aussi bien que des députations des ïhraces, des Illyriens et d'autres populations dépendantes, qui venaient, dit-on, porter des plaintes contre l'administrateur Antipater. Il parait qu'Antipater lui-même avait envoyé son fils Cassandre pour justifier ses actes. En envoyant son fils aine, l'administrateur voulait peut-être donner un nouveau gage de fidélité au roi, près duquel se trouvait déjà son fils lollas en qualité d'échanson, et, par les efforts de Cassandre, remettre sur un bon pied ses relations avec Alexandre, avant de se présenter lui-même à la
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cour, selon l'ordre qu'il avait reçu. Des historiens, qui à la vérité ne sont pas très dignes de foi \ rapportent qu'il y eut des scènes scandaleuses entre Cassandre et le roi.
On ne nous apprend rien de particulier en ce qui concerne les négociations des ambassades helléniques. Les afîaires privées et celles des localités avaient été réglées, la plupart au gré des parties, avec les ambassades qui s'étaient présentées peu de temps auparavant ; les représentations contre le rappel des bannis avaient été au contraire repoussées une fois pour toutes : il est donc vraisemblable que les ambassades qu'on envoyait maintenant n'avaient guère pour objet que de présenter des félicitations pour les victoires dans Flnde et le retour à Babylone, et d'offrir des couronnes d'or et des remerciements pour l'abrogation des sentences d'exil et autres bienfaits du roi. Alexandre^ leur témoigna sa gratitude par des honneurs et des présents, et renvoya en particulier aux Etats toutes les statues et offrandes sacrées, jadis enlevées parXerxès, qu'il put encore trouver à Pasargade, Suse, Babylone et autres lieux ^
L'expédition des affaires de la grande capitale dut également retarder le départ du roi; on nous rapporte du moins qu'Alexandre, après avoir visité les constructions qu'il avait donné l'ordre d'élever et après avoir vu que presque rien n'avait été fait, comme c'était particulièrement le cas pour la reconstruction du temple de Bel, ordonna de pousser les travaux avec la plus grande activité, et, comme les troupes étaient pour le moment sans occupation, il leur imposa la corvée du bâtiment. Vingt mille hommes travaillèrent ainsi pendant deux mois, rien que pour enlever complètement les ruines et déblayer le terrain; la suite des événements empêcha de commencer la construction proprement dite ^.
1) C'est ainsi qu'Arrien (VII, 27) qualifie ces bruits et toutes les conséquences qu'on y rattache. Le récit complet se trouve dans Plutarque {Alex., 74) et en partie dans Diodore (XVII, 118).
2) Plut., Alex., 74. Arrien (VII, 19) cite en particulier une Artérais Kelkœa (cf. C. I. Gr.ec, II, p. 47, n° 1947), et les images des héros Harmodios et Aristogiton, dont il a déjà mentionné antérieurement (III, 16, 7) le renvoi en usant d*une affirmation positive, tandis qu'ici il met un XéysTai.
9) Ahrian., VII, 17, 4. Strab., XVI, p. 738.
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Eiiliii AN'x;iihIi'(; jKnivail (jiiilter Hahylonc; la Hotte, sous lacoiiduilc de Néai'fjiic, riail sorlic du Tim»;, puis avait péné- Iré dans rKuplirad; eu passant par lo ^olfc Pcrsiquo, ot maintenant clic ('lait à l'ancre sous les murs de la capitale. Les vaisseaux étaient également ai rivés de Phénicie ; deux (luinquérèmes, trois (jnadririincs, douze trirèmes et trente navires ci trente rames avaient été transportés démontés par voie de terre des chantiers de la côte jusqu'à Thapsa(iue, où, après les avoir remontés, on leur avait fait descendre le fleuve. Le roi avait aussi ordonné de construire des vaisseaux à Babylone même, et à la lin, comme au loin dans toute la région il ne restait plus d'autres arbres que des palmiers, il avait fait couper les cyprès qui se trouvaient en abondance dans les jardins royaux de Babylone. De cette façon, la flotte se trouva bientôt portée à un effectif considérable, et, comme le fleuve ne présentait aucun endroit convenable pour un port, ordre fut donné de creuser, non loin de la résidence, un grand bassin qui devait offrir l'espace et les chantiers nécessaires pour mille vaisseaux. De Phénicie et de tout le reste du littoral arrivaient en foule à la capitale des matelots, des charpentiers, des négociants, de petits marchands venus pour profiter, sur l'invitation du roi et avec ses vaisseaux, de la nouvelle voie qui allait s'ouvrir au commerce, oupour s'engager sur la flotte pour la prochaine campagne. Pendant ces préparatifs, Miccalos de Clazomène fut envoyé en Phénicie et en Syrie, avec cinq cents talents, afin d'y enrôler autant de marins et d'habitants de la côte qu'il pourrait et de les amener sur le cours de l'Euphrate inférieur. Le plan du roi était de fonder des colonies sur les côtes du golfe Persique et dans les îles qui s'y trouvaient, afin de donner de l'essor au commerce dans les eaux du Sud et en même temps de protéger par là les côtes de l'Arabie. Alexandre connaissait les produits nombreux et particuliers de ce pays, et il espérait les faire entrer d'autant plus facilement dans le grand commerce que la côte de celte presqu'île est plus étendue et riche en ports. Le vaste désert qui va des frontières de l'Egypte jusque près de Thapsaque et de Babylone était traversé par des tribus de Bédouins qui inquiétaient assez souvent les frontières des satrapies voisines ainsi que
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les routes de terre; si on les assujettissait, non seulement on assurait la sécurité des frontières et des routes, mais encore on gagnait une voie de communication beaucoup plus courte entre Babylone et l'Egypte; il fallait donc avant tout s'emparer de l'Arabie Pétrée et des pointes septentrionales de la mer Rouge, coloniser ces régions et rattacher sur ces points les routes de terre qui traversent l'Arabie à la route de mer qui contournerait la presqu'île, route dont la découverte devait être le but de la prochaine expédition ^
Déjà Ton avait envoyé en mer trois vaisseaux, en leur faisant descendre le fleuve. Archias revint bientôt avec son navire à trente rames ; il avait trouvé une île au sud de l'embouchure de l'Euphrate-. 11 annonça qu'elle était peu étendue,
*) On a soutenu récemment, avec des arguments sérieux, que la description de Babylone dans Diodore (It, 7 sqq.) est tirée de Clitarque, et la thèse est fort plausible. Il est à peu près certain qu'au temps d'Alexandre, la ville conservait encore pour ainsi dire intacts ses édifices, son système de canaux et les travaux hydrauliques exécutés sur TEuphrate jusqu'à Sippara et audessus. On se servait depuis Nabuchodonosor des quatre grands canaux qui vont rejoindre le Tigre entre Babylone et Sippara, du grand bassin creusé près de Sippara sur la rive gauche de i'Euphrate pour régler les crues du fleuve, des deux grands canaux de la rive droite, le Naarsane qui se raccordait en amont de Babylone, et le Pallacopas, dérivé du fleuve à 800 stades au-dessous. Le fait que des navires à quatre et cinq rangs de rames ont pu descendre I'Euphrate de Thapsaque à Babylone, le voyage de Néarqne qui remonte i'Euphrate avec la flotte jusqu'à Babylone, celui des trirèmes qui passent de I'Euphrate dans le Tigre (par le Canal-Royal), tout cela montre que le grand système de canalisation auquel la région babylonienne devait en grande partie son commerce, sa fertilité, ses habitants, n'était pas délabré encore. C'est précisément ce qui explique la valeur des travaux supplémentaires faits par Alexandre. Il ordonna le creusement d'un deuxième grand bassin dans le voisinage de Babylone, avec des abris pour mille grands navires (Arrian., Vil, 19, 4) : il fit changer l'endroit où le Pallacopas était dérivé du fleuve, parcs que le raccord, tel qu'il existait jusqu'alors, se trouvant en un lieu où la rive était basse et marécageuse, ne permettait qu'une clôture insuffisante, et, lors des crues, exposait la contrée située derrière à de grandes inondations. Alexandre trouva à un mille plus loin, sur la rive droite du fleuve, un endroit propre utio cj-£ppÔTr,To;xr,? yriç à former une digue solide. Petermann, dans son voyage de Babylone à Souq-es-Schiouch, a vu une berge de celte nature, «haute et argileuse », à Samvat, un endroit assez remarquable par lui-même et qui justifie parfaitement l'établissement de l'Alexandrie que le roi y fonda (Arrian., VII, 21, 7).
-) Évidemment, comme le remarque Mannert, Arrien se trompe sur la distance de celte îie aux bouches de I'Euphrate : au moins Strabon (XVI, p. 765) est parfaitement clair.
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Iri's Ixiisj'u) el lhil)iU'!(i ji;ir un jm'IiI pciiph; paciliquo (jui vciiol'ail Ai'lriiiis cl laissail [laîlrc Irainjiiillciiicnl en son honneur les cerfs ol les chèvres sauvages de l'île; (|ii'('lle était située dans le voisinag"e du ^oUV de la s ille(leGerra,'d'oii partent les grandes roules qui conduisent dans l'intérieur de l'Arabie, à la nier Houge et à la Méditerranée, et dont les habitants étaient cités comme des commerçants riches et industrieux. Alexandre eut l'idée assez bizarre de donner à cette île le nom de cet Icare qui osa diriger son vol hardi jusque dans le voisinage du soleil et fut puni de son audace par une mort prématurée au milieu des flots. Archias annonça encore qu'en s'éloignant de cette île d'Icare, dans la direction du sud-est, il avaittrouvé une seconde île que les habitants appelaient Tylos' ; qu'elle était grande, ni pierreuse ni boisée, propre à l'agriculture, et que c'était une heureuse île ; il aurait pu ajouter qu'elle était située au milieu d'un inépuisable banc de perles dont on avait déjà beaucoup parlé parmi les Macédoniens. Bientôt après arriva le second vaisseau, qu'Androsthène avait commandé ; il avait gouverné tout près de la terre et observé une grande partie de la côte d'Arabie. Le navire que conduisait le pilote Iliéron de Soles était^ parmi les vaisseaux qu'on avait envoyés, celui qui était allé le plus loin ; il avait reçu l'ordre de contourner toute la péninsule d'Arabie, afin de chercher un passage pour pénétrer dans le golfe qui s'avance au nord jusqu'à quelques milles seulement d'Héroonpolis en Egypte ; toutefois, après avoir descendu une grande partie de la côte arabique, Iliéron n'avait pas osé aller plus loin. Il apportait la nouvelle que la grandeur de la presqu'île était extraordinaire et pouvait bien égaler celle de l'Inde, qu'il s'était avancé vers le sud jusqu'à un promontoire qui s'étendait au loin dans la pleine mer, du côté de l'est, et enfin que lescôtes sablonneuses, nues et désertes, pouvaient rendre fort difficile une navigation poussée plus loin^.
*; D'après Strabon (XVI, p. 766), Tylos ou Tyros se trouvait à une journée de marche du promontoire Macéta, à dix jours de Térédon (Diridotis) et de l'embouchure de l'Euphrate : il est vrai qu'il n'y a pas là d'île qu'on puisse appeler grande.
-j Maninert a déjà reconnu ce promontoire dans le Corondanum de Pto-
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Pendant qu'on poussait activement les constructions à Babylone et dans les environs, les travaux dans les chantiers nautiques, le creusement du bassin qui devait servir de port, le déblaiement de la tour de Bel, l'édifice grandiose d'un bûcher pour llcphestion, Alexandre descendit FEuphrate avec quelques navires, pour visiter les grands travaux d'endiguemcnt exécutés sur le Pallacopas \ Ce canal, creusé à une vingtaine de milles en aval de Babylone, sort de FEuphrate dans la direction ouest et se termine dans un lac qui, alimenté d'eau par le fleuve, se continue vers le sud, le long des frontières de FArabie^ en formant une suite de marais, jusque dans le golfe Persique. Le canal est d'une importance incalculable pour la contrée ; lorsqu'au printemps les eaux du fleuve commencent à grossir, et que la neige des montagnes d'Arménie fondant sous le soleil de Fêté se déverse en torrents toujours plus abondants et plus impétueux, toute la contrée serait exposée aux inondations si le fleuve ne pouvait écouler ses eaux par les canaux et particulièrement par le Pallacopas, qui tout à la fois protège alors le bassin de FEuphrate et porte jusque dans des régions très éloignées du fleuve le bienfait d'une abondante irrigation ; mais lorsqu'à l'automne FEuphrate diminue, il est nécessaire de fermer promptement le canal, car autrement le fleuve prendrait cette voie, qui est plus courte, pour déverser ses eaux et abandonnerait son lit. Ce qui rendis travail plus difficile, c'est que, sur le point où commence le canal, le sol delà berge est sans consistance, de sorte que les terrassements demandent une peine infinie et ne présentent pas encore une résistance suffisante à la force du courant ; de plus_, lors des crues, les digues du canal sont con-
lémée, le Kouriat ou Ras Akanis moderne, et il semble bien qu'Onésicrits s'est trompé en le prenant pour cette langue de terre (Macéta) que l'on avait aperçue à l'ouest dans la traversée de l'Inde àl'Euphrate.
^) Ce canal, dont Strabon ne donne pas le nom, bien qu'il parle des travaux exécutés sur son parcours^ paraît être signalé par Kdrisi (p. 304) quand il dit : u A partir du château d'Ebn-Hobaira, FEuphrate se déverse sur la région de Koufa, où le trop-plein de ses eaux se rassemble dans un lac ?^. Ce lac de Koumyah, qui n'était pas encore à sec au commencement du xvu* siècle, est indiqué assez exactement sur la carte de Babylonie par Rennell.
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liiniclh'incnl exposées au danger d'cMre emportées loiiL ù fait, et il faut un travail immense pour les rétablir lorsqu'arrive le temps (le fermer le canal. Dix mille hommes étaient occupés à ces (ligues depuis trois mois, sous les ordres du satrape de Babylone : Alexandre descendit le lleuvc pour visiter les travaux ; il désirait trouver quelque remède à ces inconvénients, et il descendit plus avant afm d'explorerla rive. Aune lieue en aval de l'amorce du canal, il trouva une berge solide, qui répondait à tout ce qu'on pouvait espérer : il donna l'ordre de percer un canal sur ce point et de rejoindre, en suivant la direction du nord-ouest, l'ancien lit du Pallacopas, dont l'ouverture devait être pourvue d'une digue fixe et comblée pour toujours ; de cette manière, il espérait qu'il serait aussi facile de fermer la dérivation de l'Euphrate pendant l'automne que de la rouvrir au printemps. Pour mieux s'assurer de la nature de cette contrée du côté de l'ouest, il revint au Pallacopas et le suivit jusque dans le lac et le long des frontières de l'Arabie. La beauté des rives, et plus encore l'importance de la position, le déterminèrent à y fonder une ville \ qui ouvrirait la route de l'Arabie, en même temps qu'elle protégerait la Babylonie contre les surprises des Bédouins puisque plus loin, au sud, le lac et les marais couvrent le bassin du fleuve jusqu'au golfe. La construction de la ville et des fortifications fut aussitôt commencée, et on y établit des mercenaires grecs, partie vétérans et partie volontaires.
Pendant ce temps, on avait achevé à Babylone la construction du bûcher pour Héphestion ; les grands jeux funèbres en sa mémoire allaient commencer : cette circonstance ainsi que l'arrivée des nouvelles troupes rendaient nécessaire le retour du roi dans la capitale. Alexandre hésita d'autant moins à revenir^ nous dit-on, que l'inanité des prédictions chaldéennes semblait avoir été démontrée par le séjour, assez court, il est vrai, qu'il venait de faire à Babylone. On se mit donc en route
*) Cette ville, qui reçut le nom d'Alexandrie, devait se trouver à 'peu près à la place du Mesjid-Ali (Hira) actuel. Mignan, allant de Bagdad aux ruines de Babylone, a trouvé le long d'un canal des ruines qui portaient également le nom d'Iskanderieh : les auteurs anciens ne connaissent pas d'Alexandrie dans cette région.
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pour le retour ; on devait visiter, en passant, les tombeaux des anciens rois de Babylone, qui étaient construits dans les marais. Alexandre tenait lui-même la barre de son vaisseau et le dirigeait à travers ces eaux dont le peu de profondeur et les roseaux rendaient la navigation difficile. Soudain, un coup de vent enleva de sa tête la causia royale, qu'il portait selon l'usage macédonien ; tandis que le diadème se détachait de la coifTure et qu'emporté par le vent dans les roseaux il restait suspendu à un ancien tombeau royal, la causia elle-même s'enfonça et ne fut pas retrouvée. Un matelot pbénicien, qui se trouvait sur le vaisseau, se jeta à la nage pour aller chercher le diadème et se l'attacha autour des tempes, afm de pouvoir nager plus facilement. Le diadème sur la tête d'un étranger I Quel funeste pronostic I Les devins que le roi avait toujours auprès de lui le supplièrent de conjurer le signe et de faire décapiter le malheureux matelot. Alexandre, dit-on, lit châtier cet homme pour avoir manqué de respect envers le diadème du roi, en le mettant sur son front, et lui fit présent d'un talent pour la promptitude et la hardiesse qu'il avait mise à rapporter le signe de la royauté \
De retour à Babylone, Alexandre trouva les nouvelles troupes qu'il attendait. Peucestas, satrape de Perse, avait amené 20,000 Perses, et de plus un nombre considérable de Cosséens et de Tapuriens, qui comptent parmi les races les plus belliqueuses de ce pays. Philoxénos était arrivé de Carie avec une armée ; Ménandre en avait ramené une seconde de Lydie-; Ménidas était de retour avec les cavaliers de Macé-
*) Tel est le récit d'Aristobule dans Arrien (VII, 22]; d'autres auteurs disent que le matelot fut exécuté ; d'autres encore, que Séleucos était allé chercher le diadème et l'avait noué autour de ses tempes pour le rapporter à la nage, signe évident de la puissance que lui réservait le destin.
2) Ménandre est le satrape mentionné ci-dessus (p. 325) ; l'inscription datée par son nom que donne le C. I. Gr.ec. (II, n° 3561) se trouve maintenant plus correcte et plus complète dans le Bulletin de correspondance hellénique, 1877, I, p. o4r. Le début est rédigé comme suit : 0sôç- --j^yj àya^iy BacT'.AcûovTo; 'A).E|âvopo'J ï-f. ÈvccxocTO), Môvâvopo'J aa-rpaTTS'jovTor, zrX TrpuTâv.o; 'Icrayopo-j, etc. Il s'agit d'un terrain non planté ^yr.v^'./.r.v iypov) voisin d'un terrain planté appartenant à Crateuas, que celui-ci abandonne à Aristomène. La onzième année du règne d'Alexandre fmit en automne 325 ; c'est au moins un an plus tard que le satrape a dû partir pour Babylone avec les troupes qu'il y conduisait.
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(luine (ju'il (lovail amcnor'. Le roi reçut les troupes perses surh^ul avec une grande joie ; il félicita le satrape de leur excclleiile tenue, et lessoldiits de l'empressement avec lequel ils avaient répondu à l'appel du satrape.
Une innovation des plus remai'quables, ce sont les nouveaux cadres qu'il donna à son infanterie, ou du moins à une partie do son infanterie, lors de l'arrivée de ces soldats asiatiques. Jusque-là, il n'y avait pas eu dans l'armée macédonienne de corps formé d'armes combinées, rien qui ressemblât à une armée en petit; lorsque l'infanterie et la cavalerie, les troupes légères et pesantes, avaient été employées ensemble et à côté les unes des autres, ainsi que cela s'était vu presque dans cbaque action, elles n'étaient combinées que pour ce cas et restaient des armes séparées. La nouvelle réforme mit de côté ce qui jusqu'alors avait été le caractère de la phalange ; elle créa une combinaison de troupes pesantes, de peltastes et de troupes légères, d'oi^i résulta une forme tactique entièrement nouvelle. Chaque régiment de phalange s'était composé jusqu'alors de seize rangs d'hoplites ; désormais le corps fut formé de telle sorte que le décadm^que qui le commandait, et qui était un Macédonien, fût placé dans le premier rang ; au second rang, un Macédonien à double solde [lv^.z\^^.r^q) ; un vétéran macédonien (osy.aaiaTr^po;) '^ dans le troisième, et un
*) C'est au printemps de 327 qu'Alexandre, étant à Nautaca, a envoyé Ménidas, Epocillos et Sopolis è; Maxeoovîav, Tr,v c-xpaxtàv Tr,v Ix Mav.sôovtaç auTfo àvd^ovTaç (Arrtan., IV, 18, 3. Cf. ci-dessus, p. 475). L'expression d'Arrien (VII, 23, 1) : xa\ Msvîôa; xouç iTiTréa; aytov xoù; a-JTw ^uvi:a-/OsvTaç, fait supposer que JNIénidas rejoint seulement alors l'armée mobilisée.
2) L'opinion que Bôckh {StucUshaushaltung , P, p. 380) expose relativement au ôey-ao-xâTr^poç et au montant de la solde dans l'armée macédonienne se fonde sur une hypothèse peu solide, à savoir qu'au temps d'Alexandre on appelait déjà st'atère le tétradrachme. On arrive à éclaircir un peu la question en combinant les quahficatifs employés par Arrien (oExa^Tâx-zipoç- 6i[xoipÎT-oç, etc.) avec les indications de Diodore (XVII, 64) et de Q. Curce (V, 1, 45). D'après ces auteurs, les gratifications accordées à l'armée après son entrée à Babylone, en automne 331, furent réparties de façon que Ton donna :
à chaque cavalier macédonien. . G mines = 600 drachmes ; au cavalier des contingents alliés. 5 — =500 —
- au phalangitG 2 — ~ 200 —
au ^svo; 2 mois de solde.
Naturellement, cette liste n'est pas complète, car il y avait dans la cavalerie,
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autre semblable, en qualité de « cbef de queue » (ojpavcç), dans lo seizième ; les rangs intermédiaires de 4 à 13 étaient formés par des Perses, en partie aconlistes armés du javelot à courroie, et en partie archers \ Ainsi incorporés, ces 20,000 Perses amenés à Babylone constituèrent, avec les Macédoniens parmi
outre les Macédoniens et les alliés, des mercenaires, comme dans l'infanterie il y avait, outre les phalangites et les ^Ivot, des hypaspistes et des alliés, sans compter les Thraces, les Agrianes. les archers. Arrien (VII, 23, 3) dit que les décastatèrcs sont ainsi appelés à cause de leur solde, qui est inférieure à celle des dimœrites et plus élevée que celle des simples soldats (tcôv oOx £v Tt[x-7; aTpaxsuofxÉvœv). Par conséquent, ceux qui touchent la solde de 10 statères sont entre les dimœrites et les phalangites. Peut-être faut-il admettre que, dans le tableau ci-dessus, les chiffres alloués aux trois premières classes correspondent aussi, comme pour la quatrième, à deux mois de solde. D'autre part, on sait qu'à Athènes, en 328, l'orateur Lycurgue acheta de l'or avec de l'argent au taux de 1 : Il i/2 (voy. ci-dessus, p. 155, 1). Les statères d'Alexandre sont établis sur le rapport de 1 : 12. Le statère contient 8 gr. 64 d'or et vaut, au tarif de 1 : 12, 103 gr. 68 d'argent, soit 24 drachmes à 4 gr. 25. D'après ce calcul, la solde mensuelle serait : pour le cavalier macédonien. 300 drachmes = 12 1/2 statères. pour le cavalier allié .... 250 — =10 5/12 —
pourle pézéta^re ou phalangite 100 — = 4 1/6 — et, en appliquant la même proportion que dans la cavalerie,
pour le Efvoç, environ 84 — =3 1/2 —
Mais nous savons qu'ordinairement (et déjà dans Thucydide) on compte autant pour le aXzoç que pour le [xtaOo; : par conséquent,
le cavalier macédonien touche 25 statères;
le cavalier allié — 20 5/6 —
le pézétaere — 8 1/3 —
le ^fvo; — 7 —
La conclusion est que, dans la phalange, le dimœrite touchait 17 statères et que le décastatère, avec ses 10 statères par mois, se trouvait dépasser de 1 2/3 la solde du simple phalangite.
1) D'après Arrien (VII, 23, 1), ce sont 20,000 Perses, plus des Tapuriens et Cosséens, qui sont ainsi enrégimentés, et il ne faut pas les confondre avec les 30,000 Asiatiques i(ARRiA.\., VII, 6, 1) qui sont armés à la façon macédonienne. Les indications d'Arrien sur cette nouvelle organisation sont brèves, mais d'un connaisseur. Il est vrai que bien des questions restent sans réponse. On arrive au chiffre de 26,664 sans compter les Cosséens et Tapuriens. Si, comme on est fondé à le croire, l'unité fondamentale était dans l'infanterie macédonienne, le bataillon (Xo'/o?) de 500 hommes (31 hommes de front), et si quatre de ces bataillons formaient un régiment (lâ^t;), on détermine sans peine les intervalles qui étaient nécessaires pour pouvoir mettre en ligne les rangs du milieu. Seulement, il manque alors un équivalent pour ce que la disposition romaine par manipules permet de faire dans le déploiement « en échelon ». Toute cette question mériterait d'être discutée par des gens du métier.
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Icsijiifls un les (lissrniina, un corps qui montait hirgcmenl à 20, 000 hommes, dédiirtion faite des marujui'ments inévilal)Ies, r'ost-à-dire environ douze régiments de 12') hommes de front chacun. Avec cotte organisation, on conscivait la marche en masse compacte; puis, pour le comhat, la [)halangc se décomposait en trois hataillons : les archers se déployaient, à droite et à gauche, h travers les intervalles pour la première attaque à distance, puis venaient les aconlistes; les trois premiers rangs et le dernier restaient comme triaires, ou plutôt comme soutien, et, lorsque les archers et les acontisles, après leur combat de tirailleurs, se replaçaient à leur rang en rentrant par les intervalles, le tout se précipitait en masse compacte sur l'ennemi déjà ébranlé. La nouvelle tactique réunissait tous les avantages de la légion italique et de son système de manipules avec les avantages essentiels de l'ancienne phalange, l'efTet du choc en masse et la mobilité ; les troupes légères entraient rapidement en ligne pour arrêter l'attaque de l'ennemi et se trouvaient à couvert pendant le combat corps à corps. Quant aux phalanges, elles étaient toujours des forteresses mobiles, mais construites de telle sorte qu'elles permettaient les sorties des troupes légères contenues dans leurs flancs, et par là commandaient un rayon plus vaste, aussi loin que pouvaient porter les traits lancés par ces troupes dans leur mouvement d'expansion.
Cette nouvelle organisation, qui paraît avoir eu pour modèle celle des peuples de l'Italie \ devait déjà par elle-même attirer l'attention; de plus, le bruit courait que l'ordre de préparer d'innombrables vaisseaux avait été envoyé dans les provinces delaMéditerranée ; on parlait de campagnes en Italie, en Sicile, en Ibérie, en Afrique. Pendant que la flotte devait s'avancer par mer vers les côtes de l'Arabie, il semble en effet que l'armée de terre devait marcher vers l'ouest par l'Arabie ou par quelque autre chemin, pour soumettre les Barbares de l'Occi-
*) On peut bien admettre qu'Alexandre a eu connaissance de la légion romaine ; depuis le Spartiate Archidamos et Alexandre le Molosse, l'organisation militaire de l'Italie avait assez d'importance aux yeux des tacticiens du monde hellénique pour être étudiée de près par eux.
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dent et les ennemis de la race g^rccque en Afrique et en Italie*.
Alexandre présida lui-même à l'incorporation des troupes nouvelles, et spécialement à celle des milices perses. La solennité eut lieu dans le jardin royal : le roi était assis sur le trône d'or et portait le diadème et la pourpre royale ; de chaque côté, les amis occupaient des sièges plus bas à pieds d'argent; derrière eux, à distance respectueuse, se tenaient les eunuques, les bras croisés à la mode orientale et revêtus du costume des Mèdes. Les troupes défilaient devant le roi, division par division ; elles étaient passées en revue, puis réparties entre les phalanges. Ainsi se passèrent plusieurs journées. Comme le roi se trouvait un jour fatigué par une longue et pénible attention, il se leva du trône, y déposa le •diadème et la pourpre, puis se dirigea vers un bassin du jardin afin de s'y baigner. D'après le cérémonial de la cour, les amis l'avaient suivi, tandis que les eunuques restaient à leur place. Dans ce court intervalle, un homme s'approcha, traversa tranquillement les rangs des eunuques, qui d'après l'étiquette des Perses n'avaient pas le droit de l'arrêter, gravit les degrés du trône, se para de la pourpre et du diadème, s'assit à la place du roi et se mit à regarder fixement devant lui. Les eunuques déchirèrent leurs vêtements, se frappèrent la poitrine et le front, et poussèrent des cris de douleur à cause de cet effrayant pronostic. Le roi revenait précisément à ce moment ; à la vue de cet homme qui tenait sa place sur le trône, il fut frappé d'effroi et donna l'ordre d'interroger ce malheureux ; qui était-il ? que voulait-il ? L'homme resta immobile sur le trône, regardant toujours fixement devant lui; enfin il répondit : « Je m'appelle Dionysios et je suis de « Messène ; je suis accusé et l'on m'a amené, chargé de fers, « depuis la côte jusqu'ici. Maintenant le dieu Sarapis m'a déli- « vré, et m'adonne l'ordre de prendre la pourpre et le diadème « et de m'asseoir tranquillement ici » . On le mit à la torture ; il devait avouer s'il avait eu de mauvais desseins et s'il avait des
') C'est à peu près tout ce qu'on peut tirer du passage de Diodore (XVIII, 4).
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romplirc^s ; mais il persista ;i dire qu'il avait obéi à l'ordro du (lien. On s'apeirnl que la raison du malheureux était égarée, et hîs devins deinandi'rent sa mort '.
On pouvait èlre au mois de mai 323; la ville d(; IJahylone était pleine d'une animation guerrière; les milliers de troupes nouvelles soupiraient a[)rès la campagne où elles devaient faire leurs premières armes, et s'exerçaient à combattre d'après la nouvelle méthode. La Hotte, qui déjà se tenait à l'ancre et sous voiles, quittait prescjue chaquejour sa station pour faire des excursions hors de la capitale, au milieu d'une immense multitude de spectateurs, afin d'habituer les matelots à gouverner et à ramer; la plupart du temps, le roi était présent et distribuait aux vainqueurs dans ce concours des louanges et des couronnes d'or-. On savait que la campagne ne tarderait pas à s'ouvrir, et on pensait que les sacrifices et les festins pendant lesquels le roi avait coutume d'annoncer le commencement de nouvelles opérations guerrières suivraient immédiatement les fêtes funèbres en l'honneur d'Héphestion.
Un nombre immense d'étrangers affluaient à Babylone pour les fêtes, et parmi eux se trouvaient des ambassadeurs de l'Hellade, qui, par suite des décrets accordant au roi les honneurs divins, avaient pris le caractère de théores sacrés. Ils parurent en cette qualité devant le roi et l'adorèrent, en lui consacrant, selon l'usage hellénique, les couronnes d'or que les Etats de la mère patrie envoyaient en rivalisant de zèle pour honorer le dieu-roi. Les théores d'Alexandre revinrent ensuite de l'Ammonion ; ils étaient allés demander comment le dieu ordonnait qu'Héphestion fût honoré, et ils rapportaient la réponse qu'on devait lui sacrifier, comme à un héros^ Après
') Arrian., VII, 24 (d'après Aristobule). Diodor., XVII, 116. Plut., Alex., 74 (avec quelques variantes). Cet incident eut lieu quelques jours avant les fêtes et sacrifices qui, d'après les Ephcmérides, tombaient en Daesios. On verra dans VAjjpendice que probablement ce mois se trouve à peu près partagé entre mai et juin.
2) Arrian., VII, 23, 5.
3) C'est du moins ce que dit Arrien (VII, 23, 8). Diodore (XVII, 115) dit au contraire que l'oracle d'Ammon ordonna de lui décerner les honneurs divins et de l'invoquer comme uàpeôpo; (correction faite d'après Lucian., De calumn. non cred., 17). La première version est confirmée par ce qu'on dit de Clèomène, satrape d'Egypte, qui éleva au défunt un héroon à Alexan-
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avoir reçu ce message, le roi donna l'ordre de célébrer les fêtes funèbres et le premier sacrifice pour le héros Ilépbestion.
Une partie des murailles de Babylone avait été abattue : là se dressait sur cinq terrasses en retrait et s'élevant jusqu'à une hauteur de deux cents pieds l'édifice pompeux du bûcher ; le roi avait consacré à sa construction dix mille talents, et les amis, les grands, les ambassadeurs, les Babyloniens, en avaient ajouté deux mille autres. Le tout resplendissait d'or, de pourpre, de peintures, de sculptures; au sommet de l'édifice se trouvaient des figures de Sirènes d'oii les chœurs funèbres faisaient entendre leurs chants en l'honneur du mort^ Au milieu des sacrifices, des cortèges de deuil et des chants funèbres, le feu fut mis au bûcher. Alexandre était présent;
drie et un autre dans l'île de Pharos. Cléomène, qui craignait la colère du roi à cause de ses exactions, eut soin de l'informer de ses dédicaces et des autres hommages qu'il avait inventés en l'honneur d'Héphestion, et il reçut de la part d'Alexandre une lettre de remercîment dans laquelle il était dit, entre autres choses : « En apprenant que les sanctuaires de l'Egypte sont u bien tenus et notamment les héroons d'Héphestion, j'ai résolu de te parce donner les fautes que tu as pu commettre antérieurement, et si tu en « commets quelque autre à l'avenir, tu n'auras rien à craindre de moi ». (Arrian., VII, 23, 8). Arrien lui-même juge sévèrement cette réponse du roi, et il aurait raison si Alexandre n'avait eu d'autre motif que la satisfaction que lui causaient ces honneurs rendus à Héphestion. Mais il faut songer que Cléomène était un financier distingué et un administrateur capable de rendre de grands services ; sa satrapie était de la plus haute importance pour les expéditions qu'on allait entreprendre, et, né en Egypte, il connaissait le pays comme personne : peut-être aussi était-il impossible, dans les circonstances actuelles, de lui demander compte de ses actes dès maintenant et de si loin ; peut-être le moindre signe de la disgrâce royale aurait-il suffi pour le décider à prendre la fuite, auquel cas les immenses trésors amenés par lui auraient été perdus pour la satrapie et pour le royaume. Ce sont là des raisons qui se présentent à première vue : sait-on s'il n'y en a pas beaucoup d'autres, plus secrètes et plus personnelles, qui ont pu rendre le message du roi nécessaire? Tout ce que nous savons d'Alexandre nous avertit d'être circonspects et de ne pas le rabaisser tout de suite au dernier échelon.
1) La description du bûcher, telle qu'elle se trouve dans Diodore (XVII, 115), est trop peu technique pour qu'on puisse restituer l'édifice avec quelque certitude, d'après de telles indications. Les dessins si vantés de Qua- TREMÈRE DE QuiNCY sout tout ce qu'ou voudra, excepté conformes au génie de l'architecture hellénique.
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sons SCS yeux l'œuvro admirable s'iibîinu dans les llamiiios, 110 laissanl après ollo que la (IcsLruclioii, lu vide, le deuil de celui qiron avait pei'du. J*uis vinrent les sacrifices en l'honneiir du héros Jlépliestion ; Alexandre lil lui-menn' la première libation à son ami élevé au rang des héros; dix mille taureaux furent sacrifiés à sa mémoire et distribués à toute Tarmée, que le roi avait conviée au banquet de fête.
D'autres solennités remplirent les jours suivants; le roi sacrifia de la manière habituelle aux dieux qu'il honorait, car déjà le jour était iixé pour le départ de la Hotte et kî commencement de la campagne d'Arabie. Il olFrit un sacrifice à la Bonne Fortune, et, d'après le conseil de ses devins, il sacrifia aussi aux dieux qui conjurent le mal. Pendant que Tarmée entière se réjouissait, attablée au banquet du sacrifice et buvant le vin offert en libation par le roi, Alexandre avait réuni les amis autour de lui pour le repas d'adieu qu'il donnait à Néarque, son amiral. Ceci se passait le 15 Dœsios, vers le soir; déjà la plupart des invités s'étaient retirés, lorsque le Thessalien Médios, un des hétseres, se présenta et pria le roi d'honorer encore de sa présence une petite réunion dans sa demeure; il devait y avoir un joyeux festin. Alexandre, qui aimait le noble Thessalien, alla avec lui, et la gaieté de ses intimes finit par le gagner ; il porta leur santé à la ronde : vers le matin, on se sépara^ en se promettant de se retrouver dans la soirée suivante \
Alexandre revint au palais, prit un bain et dormit jusqu'à une heure avancée du jour ; dans la soirée, il retourna se mettre à table chez Médios, et l'on but de nouveau joyeusement jusque fort avant dans la nuit. Lorsque le roi se retira, il se trouvait mal à l'aise; il se baigna, mangea un peu et se coucha avec la fièvre. Le matin du 18 Dsesios, il se sentit sérieusement malade; les émotions des derniers temps, les festins qui s'étaient succédé rapidement depuis quelques jours, ne le prédisposaient que trop à une maladie. Il fut pris d'une
1) Plut., Alex., 75. Athen., X, p. 432. Arrian., VII, 24, 25, Je ne fais que mentionner l'absurde soupçon d'après lequel on aurait chez Médios donné au roi un poison fourni par Aristote et apporté par Cassandre.
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fièvre cxtraordiiiairement intense; il dut se faire transporter sur son lit à l'autel, afin d'olFrir le sacrifice du malin, comme il avait coutume de le faire chaque jour. Il s'étendit ensuite sur le lit de repos dans la salle des hommes, fit venir le commandant près de lui et lui donna les ordres nécessaires pour le départ : Farmée de terre devait se mettre en campagne le 22, et la flotte, avec laquelle il comptait lui-même faire la traversée, devait partir le jour suivant. Vers le soir, il se fit porter sur son lit de repos au bord de l'Euphrate, puis sur un vaisseau qui le conduisit aux jardins de la rive opposée : là il prit un bain ; les frissons de la fièvre ne le quittèrent pas de la nuit.
Le matin du 20 Dsesios, après le bain et le sacrifice, le roi fît appeler Néarque et les autres officiers de la flotte, et leur déclara que le départ devait être retardé d'un jour à cause de sa maladie, mais qu'il espérait bien être suffisamment rétabli, d'ici là, pour pouvoir monter sur son vaisseau le 23. Il resta dans la salle de bain ; Néarque dut se mettre à son chevet et lui raconter sa navigation sur l'Océan. Alexandre écoutait avec attention et se réjouissait de pouvoir bientôt affronter lui-même de semblables dangers. Cependant son état s'aggravait; la fièvre devenait plus intense : il convoqua toutefois les officiers de la flotte, le 21 au matin, après le bain et le sacrifice^ et donna Tordre de tenir tout préparé pour le recevoir le 23 sur son vaisseau et pour partir. Après le bain du soir, il fut pris de nouveaux frissons de fièvre encore plus violents; les forces du roi diminuaient visiblement; la nuit suivante fut sans sommeil et pleine de souffrances. Malgré une fièvre des plus ardentes, Alexandre se fit porter le lendemain matin devant le grand bassin et offrit avec peine son sacrifice ; puis il convoqua les officiers, donna encore quelques ordres au sujet du départ de la flotte, s'entretint avec les stratèges sur les nominations à quelques places d'officiers et les chargea de choisir eux-mêmes les titulaires, en leur recommandant d'être sévères dans leur choix.
Le 23 arriva; le roi était étendu sur son lit et fort malade: il se fit cependant porter à l'autel et offrit son sacrifice; il ordonna que les stratèges se réunissent dans le vestibule du
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chAleau cl (]iic los cliiliarques et ponlacosiarqiios ciissoiiL à rester assemblés clans la cour; il s(; (il ensuite reporter des jardins dans le cliAleaii. A chaque instant ses forces diminuaient ; cependant, lorsque les stratèges entrèrent, il les reconnut encore, mais il ne pouvait plus parler. Pendant la nuil, le lendemain et la nuit suivante, la lièvre continua; ie roi avait perdu Tusag-e de la parole.
La nouvelle de la maladie du roi s'était répandue dans l'armée et dans la ville; les rapports qu'on nous fait sur l'impression qu'elle produisit sont assez croyables. Les Macédoniens se pressaient autour du château; ils demandaient à voir le roi; ils craignaient qu'il ne fut déjà mort et qu'on le leur cachât, et n'eurent pas de repos qu'ils n'eussent obtenu par leurs cris, leurs instances et leurs prières, qu'on leur ouvrît les portes. Les uns après les autres, ils défilèrent devant la couche du roi^ qui, soulevant péniblement sa tète, faisait avec les yeux un signe d'adieu à ses vétérans. Ce même jour — c'était le 27 Daesios — Pithon, Peucestas, Séleucos et quelques autres allèrent au temple de Sarapis et demandèrent au dieu si le roi ne se trouverait pas mieux en se faisant porter dans le temple et adressant au dieu sa prière; ils reçurent cette réponse : « Ne l'amenez pas : s'il reste où il est, il sera bientôt mieux». Le lendemain, 28 Dœsios, vers le soir, Alexandre mourait.
Nous avons encore beaucoup d'autres traditions concernant les événements de ces derniers jours, mais elles sont peu dignes de foi, et bon nombre ont été visiblement fabriquées à l'appui d'un parti pris, pour ou contre. Par exemple, aucun rapport authentique n'établit qu'Alexandre, sur son lit de mort, ait décidé la moindre chose, par signe ou par paroles, relativement à la succession au trône, à la forme de gouvernement et aux mesures qu'il serait bientôt nécessaire de prendre. S'il ne le fit pas, c'est qu'il n'avait déjà plus la lucidité et l'énergie d'esprit suffisantes pour comprendre l'effet qu'allait produire sa mort, quand il la sentit approcher. Cet adieu muet qu'il adressa à ses Macédoniens doit avoir été le dernier effort, déjà à demi conscient seulement, de sa connaissance qui s'éteignait, et l'agonie qui suivit dut voiler à ses yeux mourants le
LES MATÉRIAUX DE L'HISTOIRE D'ALEXANDRE
Parmi les rédaclions de l'histoire d'Alexandre qui nous restent de l'antiquité, aucune ne remonte, quant à la date de sa composition, plus haut que la mort de César. Pour juger de leur valeur historique, il faut d'abord examiner à quelles sources leurs auteurs ont puisé et de quelle façon ils ont usé de ces informations premières.
C'est à ce point de vue que se placent les nombreuses études publiées dans les vingt ou trente dernières années. Il y en a dans le nombre d'excellentes, qui ont mis en pleine lumière l'étonnante uniformité des matériaux qu'Arrien et Plutarque semblent avoir eus sous les yeux et la filiation qui rattache Quinte-Curce, Diodore et Justin, soit à Clitarque, soit aux sources de meilleur aloi que suit Arrien , tandis que les recherches faites sur le roman du Pseudo-CalHsthène se sont attachées avec raison à éclaircir l'amplification progressive de la légende d'Alexandre, dont la première ébauche nous apparaît signée de ce nom.
Peut-être est-il à propos d'envisager encore à un autre point de vue les matériaux dont nous disposons aujourd'hui, pour saisir certains côtés de la question qui n'ont pu être aperçus du point de vue où l'on s'est placé jusqu'ici.
Quand il s'agit d'un fait isolé, il peut être de bonne critique d'attribuer une importance décisive au témoignage d'un acteur, d'un témoin oculaire. Mais le soldat qui a assisté à une bataille, le citoyen qui s'est trouvé mêlé à une révolution politique n'en connaît que le détail et l'extérieur; ce n'est qu'en embrassant et en rapprochant une quantité ou la totalité de ces détails, en les disposant d'après l'enchaînement intime qui en a réglé le cours, que l'on obtient une image intellectuelle des faits accomphs, image qui sera plus ou moins exacte ou faussée, systématique ou conforme à la réalité, suivant l'aptitude, la situation, la pénétration de celui qui la conçoit.
Le passé ne s'offrirait que sous ces formes subjectives à l'histoire qui en évoque le souvenir, si celles-ci ne rencontraient, soit dans les conséquences
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(les rvt'iiL'iiiciils vi les instituliutis (|ui lmi sont coiiiim; le jx'ùoipiLr', soil d.'ins les flooumenls do toute espèce (ju'a laiss(''S sur sa route la prognîssion matérielle et la genèse successive des faits, un eoiili-ùlc ([iii jx'rnu't (N; mesurer la valeur des opinions.
En présence des récils que nous possédons de l'histoire d'Alexandre, la critique des sources ne doit pas se borner à rechercher à quelles sources ils ont été puisés, sous (juelle forme celles-ci sont parvenues aux narrateurs, si c'est par voie directe, et, dans le cas contraire, par quels intermédiaires. Si la critique des sources a le devoir de déterminer le degré d'exactitude des traditions, — et c'est uniquement dans ce but qu'elle cherche à retrouver dans les ouvrages de seconde main qu'elle a sous les yeux les sources originales, — elle ne peut pas davantage se dispenser d'examiner si ces sources originales elles-mêmes ont employé ou pu employer des matériaux qui garantissent leur véracité. C'est user d'un procédé plus artificiel (|ue sûr que de croire la série des vérifications terminée par l'audition des « témoifis oculaires et auriculaires ». Il ne faut pas s'imaginer, — et des recherches analogues faites sur le terrrain de l'histoire moderne, où l'on peut exercer un contrôle infiniment plus méticuleux, l'ont bien montré, — que les premiers narrateurs, ceux qui sont le plus près des faits, soient par cela même les plus dignes de confiance : le contact immédiat des événements produit chez les contemporains des manières de voir qui ont sans doute l'avantage de faire revivre l'opinion du temps et garder le charme des premières impressions, mais qui sont entachées de toutes les erreurs importées, sciemment ou non, par l'esprit de parti, les systèmes ou les préjugés politiques, enfin, par des préoccupations personnelles de toute sorte ; et plus les temps sont orageux, plus les événements sont considérables, plus les solutions dont il s'agit sont contestées, moins les hommes qui ont vécu au milieu des faits, qui y ont collaboré, sont capables de nous transmettre ce que j'appellerai, si on me passe l'expression, des images achromatiques. Ce n'est que petit à petit que les esprits s'apaisent, que les opinions se rassérènent, que les perspectives s'élargissent, toutes conditions nécessaires à la représentation fidèle du passé.
LES PREMIERES SOURCES
Quand on parcourt les fragments des Scriptores renun Alexandri Magni, tels qu'ils ont été rassemblés par Robert Geier et après lui par Charles Muller, on remarque que ces anciens auteurs, abstraction faite de ceux qui ont écrit seulement après le temps des Diadoques, sont, considérés comme sources historiques, de caractère très dissemblable. On peut les ranger en quatre catégories, qui se mêlent et se confondent, il est vrai, à bien des égards sur leurs frontières.
I. On raconte, ;\ propos cî'Aristodl'le, une anecdote qui, pour notre sujet, est fort instructive. Comme Alexandre descendait le cours de l'Hydaspe, cet écrivain lut devant le roi un écrit (|3io).iov) sur le combat singulier entre le roi et Poros, combat dans lequel Alexandre était censé avoir tué d'un seul coup de javelot {vn àxovTÛo) l'éléphant qui portait son adversaire : là-dessus, Alexandre lui aurait arraché l'écrit des mains et l'aurait jeté à l'eau en disant que « l'auteur mériterait qu'on lui en fît autant pour ce qu'il avait écrit ^ ». Il se peut que Lucien, qui raconte la chose, ait mis par erreur Aristobule à la place d'ÛNÉsiCBiTE, un adulateur effronté à qui l'anecdote, ce semble, conviendrait mieux ; il se peut aussi qu'Aristobule n'ait commencé que beaucoup plus tard, en écrivant son livre d'histoire, à faire preuve de ce jugement et de cette exactitude dont le loue Arrien, tandis qu'auparavant il se faisait l'émule d'Onésicrite et autres falsificateurs de la vérité historique: quoiqu'il en soit, on voit que cette composition, lue devant Alexandre vers le mois de décembre 326, relatait les événements du mois de mai de la même année.
On a une seconde anecdote, sur Onésicrite celte fois, d'après laquelle on pourrait croire que cet auteur n'a écrit que longtemps après Alexandre. A propos des Amazones, dont la reine passait pour être entrée dans le lit d'Alexandre, Plutarque ^ dit que, bien des années plus tard, alors que Lysimaque était déjà roi (par conséquent, après 306), Onésicrite avait lu devant lui, au quatrième livre de son histoire, le récit de cet incident, et que Lysimaque avait dit alors à l'écrivain : « Où pouvais-je donc bien être à ce moment-là? » Mais est-il nécessaire d'admettre que le livre ait été écrit seulement à cette époque? Il y a une autre anecdote qui vaut juste autant que celle-là. On raconte qu'Alexandre aurait dit à Onésicrite, qu'il souhaitait ressusciter pour un petit instant après sa mort, pour voir si les hommes liraient ercore à ce moment-là ces écrits : qu'ils en fissent actuellement l'éloge, il n'y avait rien d'étonnant à cela, attendu qu'ils s'imaginaient gagner par là ses bonnes grâces ^, etc. A quel point le récit d'Onésicrite était saturé d'histoires merveilleuses, on s'en aperçoit aux extraits qu'on en cite. Il est possible que l'histoire des Amazones soit de son invention, car, au dire de Plutarque '', Clitarque, Polyclitos (ou Polycritos) de Larissa, Antigène, Istros l'ont racontée après lui. Nous verrons que Clitarque doit avoir écrit vers 305 : Polyclitos appartient également à la fin de l'âge des Diadoques, s'il est vrai que sa fille Olympia était la mère d'Antigone Doson, né vers 263: Istros, auteur d'Atthides, était un élève de Callimaque ; sur Antigène, nous n'avons pas d'autre renseignement. Comme, à propos de cette aventure amoureuse, ni Plutarque, ni aucun autre écrivain ne s'en réfère à Callisthène, il y a d'autant plus de raisons de maintenir à Onésicrite la gloire de l'invention.
•Nous laisserons de côté la question de savoir s'il faut ajouter à cette pre-
1) LuciAN., Quomod. histor. scrih. 12. — 2) Plut., Alex. 46. — .3) Lucian, op. rit. 40. — 4^ Plut., Alex. 46.
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niière sôrio — c'est hifii \o nin^^ (|ii(' lui assignent les anecdotos pr^cilAes — les noms de Marsyas de Pclla et (I'Anaximkne de Lainpsaqiic Lf type \(\ plus parfait du gonro est Gallistiikne d'Olynlhe. Si Callislliène a continua durant l'cxpiMlition sou Uis(i)irc <jnxtpii', — il rapportait au qualriAmo livre qu'il était allé avec Alexandre en l'^gyi)to al qu'il avait (Hé envoyé (m l^tliiopie pour rccui'illir des informations sur les sources du Nil — il se [»eut qu'il ait rédigé en même temps ce qu'on appelait dans l'antiquité son IILsloirc (VAIcMiidrc. Le ton emphatique avec lequel il décrivait la marche d'Alexandre ;\ travers la mer de Pamphylie, la visite à l'Ammonion, les batailles d'Issos et de Gauf,'amèle, rapproché de son attitude dans les quartiers d'hiver en liactriane, permet d'affirmer avec une quasi-certitude que ces récits ont dû être écrits avant qu'il ne fijt mécontent du roi, peut-être avant l'exécution de Philotas, qui peut bien avoir commencé à lui donner de l'humeur. Quand, plus tard, Alexandre le mit aux fers et l'emmena prisonnier avec lui, on doit s'être du même coup assuré de ses papiers, et il mourut en prison. Si malgré cela son lUstoive d'Alexandre^ en l'état où elle était, s'est répandue, il faut qu'elle ait été déjà répandue, en entier ou par fragments, alors qu'il était encore libre et qu'il n'avait pas encore d'animosilé contre Alexandre. Le dernier fait dont il soit question dans les fragments qui nous ont été conservés est la bataille de Gaugamèle ; il n'y a, que je sache, aucun indice certain qu'il ait décrit encore l'incendie de Persépolis, la mort de Darius, le procès de Philotas K Si on ne le cite pas comme témoin à propos de l'histoire des Amazones, c'est que ou bien il a eu trop de goût pour conter de pareilles énormités, ou bien il était déjà las, — le procès de Philotas a eu lieu six mois après cette prétendue aventure, — il était déjà las d'inventer des choses merveilleuses pour la plus grande gloire du roi. Arrien - rapporte que Callisthène aurait dit — siusp àÀr,6r) ^jyyéypauTat — que lui et sa narration (^jyypa^r,) décideraient du sort d'Alexandre et de ses exploits ; qu'il n'était pas venu auprès d'Alexandre pour acquérir de la renommée, mais pour lui en donner de par le monde ; que la participation d'Alexandre à la nature divine ne dépendrait pas des mensonges accrédités par Olympias sur sa naissance, mais de ce que lui-même, en écrivant son histoire, ferait croire aux hommes. Une faut pas faire grand fond sur ce que dit Justin', à savoir que Callisthène a consolé Alexandre après le meurtre de Clitos, condiscipidatu apud Aristotelem familiaris illi et tune ah ipso rege ad prodenda mémorise acta ejus accitus; et guère plus sur les allégations de Plutarque racontant que Callisthène, en vue d'obtenir du roi la restauration d'Olynthe sa ville natale, était allé le trouver en Asie (àyiori) et l'avait suivi par mer (-apo? 'AXéSavôpov èVAevas), c'est-à-dire probablement à
1) Callistlièue (/>•. 38) parle bien d(3 l'Araxe, qui sépare la Bactriane de la Scythie ; mais Strabou, qui le cite, ne dit pas que le fragment provienne de YHisioire d'Alexandre : eu fùt-il réellement tiré, on comprend très bien qu'il ait pu faire partie d'un aperçu géographique; il n'est pas nécessaire qu'il ait été écrit seulement après l'arrivée en Bactriane. — 2) Arriax., IV, 10. — 3) Justin.. XI T, 6.
Tyr ou en Egypte *. Ce qui a pour nous plus de valeur, c'est qu'au second livre de son histoire, — on dit, il est vrai, ev ovj-cipo) twv ncpiixwv, mais il n'y a pas d'autre titre connu pour VHistoife d'Alexandrey — il donne des détails sur Tarse, Anchiale et Sardanapale ^ ; il s'ensuit que probablement la campagne d'Issos se trouvait dans cette seconde partie, comme celle du dranique et d'Asie-Mineure dans la première. Qu'il y ait eu un troisième livre consacré à Tyr, à Gaza, au voyage à l'Ammonion, un quatrième contenant la campagne sur le Tigre et la bataille de Gaugamèle, ni ces événements, ni l'incendie de Persépolis, ni la mort de Darius, à supposer que Callisthène ait poussé sa narration jusque-là, ne formaient une conclusion suffisante pour qu il ait pu considérer son livre comme un tout complet et s'arrêter. Mais, d'autre part, a-t-il attendu pour publier qu'il rencontrât une conclusion de cette sorte? Puisqu'il a été incarcéré avant d'y être arrivé et que, nonobstant, ce qu'il avait écrit sur les premières années de la guerre était entre les mains du public et connu pour être de lui, on est bien en droit de supposer qu'il avait publié sa narration par chapitres, en groupant, par exemple, les événements d'une campagne une fois que la campagne était finie. Quel que soit l'endroit où il s'est arrêté, il était toujours facile de rassembler les chapitres déjà publiés qui se trouvaient en circulation, et de les répandre désormais comme un seul et même ouvrage. On ne comprend bien la portée de sa prétentieuse déclaration, quand il disait que la renommée d'Alexandre dépendait de lui... etc., que si ses relations avaient déjà trouvé un accueil et une notoriété qui justifiassent un pareil accès de vanité.
Il y avait aussi dans la suite d'Alexandre des poètes, qui célébraient ses exploits : on cite Agis d'Argos, Choerilos, Cléox de Sicile.
Pour la politique d'Alexandre, l'opinion publique en Grèce était un facteur trop important pour qu'on pût la livrer au hasard ou à l'influence d'idées hostiles. Plus les événements des deux premières années de guerre se déroulaient lentement et plus ceux qui suivirent entraînaient au loin l'armée d'Alexandre, plus il devait être utile que des écrivains de talent, et ayant un nom, prissent la peine de suivre la marche des événements au moyen de publications dans lesquelles ils montraient l'enchaînement et l'importance des grands actes du drame stratégique, avec les idées qui avaient cours au quartier-général macédonien, avec les formes et la rhétorique savante qui répondaient au goût du public grec.
II. On peut considérer comme formant une deuxième série les écrits qui traitent en détail de faits isolés. Il va de soi que, tandis que l'armée se trouvait en Bactriane ou dans l'Inde, le roi a dû recevoir quantité de rapports sur des missions accomplies, des expéditions militaires, des incidents survenus dans les régions occidentales, et l'antiquité a connu en effet soit ces documents eux-mêmes, soit des remaniements faits après coup sur ces pièces.
1) Plut., A/e.r. rJ3. De Stoic. rep. 20. —2) CAUJSTii., fr. 32.
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(yrliiit poiit-«'^lro un ('oril i](^ nello ospono qiio coliii do Gonoos rl'Iasos, le « mt'lalNnib' », comme l'appollc Slralmii ', qui a fait un rapport sur les mines d'or el, (l'arj^enl et les f^iscmonts do sol dans lo pays de Sopith^s. On voit éf^alomenl piir Strahon - cl par les délails que donne Théophrasle sur l'ile de Tylos •', que le Tliasien ANniKiKTUKNK, qui a fait avec Néarque le trajet par mer de l'Indus à l'iMipliraU», avait écrit sur le voyage de découverte qu'il fit ensuite le long de la côte d'Arabie. On ne dit pas positivement que IIiknoN de Soles, qui poussa plus loin encore, et llKiiAcrjoK, qu'on avait envoyé en exploration dans la mer Caspienne, aient publié des relations de leurs voyages. On comprendrait de reste, quand môme Q. Curce '• et Justin'' n'en diraient mot, qu'Antipater a envoyé au roi des rapports sur la malheureuse expédition de Zopyrion, sur le soulèvement tenté en Thrace et sur la campagne contre Agis.
L'auteur le plus important de cette série est Néarque, dont les notes paraissent avoir embrassé tout le temps pendant lequel il eut le commandement de la flotte, et l'on sait que la flotte a commencé son voyage sur l'Hydaspe. Plutarque trouve dans les Ephéméridcs qu'Alexandre, quelques jours avant sa mort, se faisait lire le rapport de Néarque : -/aTaxsifxevo; èv TÔJ Xo'jxptovi Tou; 7:£pt Necxp'/ov £(75(ôXaÇev ôtxpo(o(i.£voç To 7t£p\ Tov TcXoOv xa\ Tr,V [ityâlT,^ 0dt).aTTav *•. On peut bien supposer que Néarque a lu au roi précisément le rapport que nous avons encore dans Arrien, tout au moins la partie de sa rédaction qui traite des aventures de la flotte après qu'Alexandre l'eut quittée. Cependant, la remarque d'Arrien'^ à propos d'Onésicrite, qui étant simple pilote à bord du vaisseau d'Alexandre se donnait dans ses récits pour le navarque de la flotte, peut aussi amener à penser que l'écrit de Néarque n'a été rédigé qu'après la publication de celui d'Onésicrite.
III. On pourrait ranger dans une autre série les notes qui, ayant un caractère plutôt historique que littéraire, doivent être considérées comme de simples journaux.
Déjà, dans le récit fait par Néarque sur son voyage de l'Indus aux bouches de l'Euphrate, il est à peu près certain que le fond est tiré d'une espèce de journal de bord.
On peut retrouver quelque chose d'analogue dans ce qu'on rapporte des bêmatistes d'Alexandre. Il est naturel qu'il y ait eu dans l'armée d'Alexandre un élat-major spécial, chargé, entre autres attributions, de régler les étapes quotidiennes, d'assigner aux diverses colonnes leur itinéraire, de faire le tracé des camps, etc. ; ses travaux et ses papiers ont fourni les premières notions précises sur les distances parles routes suivies, notions qui ont été si précieuses pour les études géographiques de l'âge suivant. On trouve cités BatTtov 0 'AX£|avôpo'j ^'Of^-^tTio-ir,; £v t(o £7iiypaço[J.£va) STa0(J.o\ t-?,? 'AXe^cxvôpou Tiop£caç8,ou encore Biognetus et Bdetonitineram ejus mensores^, ainsi
1) Strab., XV^ p. 700. -- 2) Strab., XVI, p. 766 [fr. 2]. — 3) Theophrast., De caus. plant. II, 5, 5, [fr/i]. — 4) Curt., VU, 4, 32. — 5) Justin., XII, 1, 4. — 6) Plut., ^/ea;. 76. — 7) Arrian., Ind. 32.-8) Athen., X, p. 442. — 9) Plia., VI, 21 (§ 61, éd. Detlefsen).
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que 'A(x\jvTa; £v Tot? SraOfxoîç, ouvrago dont nous possédons encore une note sur la région syrienne, provenant du premier livre, et une autre sur Ninive, extraite du troisième. Archélaos, o -/opoypaçoç t^ç Ou' 'AXs^âvopou TzoLxrfizîGT,; yr^ç, faisait-il partie des compagnons de route d'Alexandre? c'est ce qui n'est pas dit dans l'uniiin^ passage où il soit question de lui', mais la chose est en soi fort vraisemhlable. Il faut tenir compte de ce que disait dans son ouvrage géographique Stratoclès, stratège de Babylone sous Séleucos I^"^ et explorateur de la mer Caspienne : il rapporte que les compagnons d'Alexandre avaient exploré d'une façon sommaire (sTr'.opojxâoYiv) les contrées parcourues, mais qu'Alexandre avait fait faire des enquêtes plus exactes : aÙTov 5ï 'AXé^avôpov àxpiêtbo-at... àvaypa'I/âvTwv Tr,v oXtjV •/'^P^'' '^^^'^ £[j.7r£tpoTcxTtov a"JT(ô" Tr,v ôè àvaypaçTjv a-jTÔJ ôo6r,vac ç-zja'.v varepov 'jub ZevoxXéov; ToO ya^oç'jXaxo;-,
Ce qui offre un intérêt tout spécial pour notre sujet, ce sont les 'E^r^ixspios; paa-'Xsiot, dont nous possédons en double rédaction un fragment concernant les derniers jours du roi. D'après de menus fragments, qui ont été recueillis par A. Schône ^, on est en droit de supposer que les événements des années précédentes, probablement depuis le commencement de l'expédition d'Asie, avaient été notés chaque jour de la même façon. Le fait que ce journal de la cour, comme on peut l'appeler, était tenu par Eumè.xe de Cardia, ràp-/typa[x[jLaT£vç du roi, et qu'il était tenu pour ainsi dire au jour le jour, autorise à penser que le but de ces notes était moins littéraire que pratique. Il est impossible de savoir aujourd'hui quand elles ont été publiées, et si elles ne l'ont pas été peut-être après la mort d'Eumène par Diodote d'Érythrae, qui se trouve cité une fois à côté d'Eumène comme rédacteur du recueiM et qui était peut-être un des scribes de la chancellerie royale. Comme on dit de Stratus d'Olynthe qu'il a publié 7r£p\ xtbv 'AA£Sàvôpou Èçriixsp-'owv ptêXîa 7t£VT£, on a pu supposer que cet écrivain a donné un remaniement, un extrait des Ephéméridcs.
Si les notes d'E-umène avaient un but pratique, ce n'était pas celui d'avoir sous la main, pour le service du roi, un journal d'aiîaires (des •JTtoiivr,[j.aTa comme en eut plus tard le roi Antigone) qu'on pût consulter sur les entrées et expéditions quotidiennes, bien qu'il fût difficile de se passer d'un pareil registre: les incidents survenus à la cour étaient consignés pour être communiqués à ceux qui avaient intérêt à en avoir connaissance, et les courriers (les pioXtaçopo'., comme on les appelle souvent au temps des Diadoques) qui étaient expédiés du camp en Occident ont dû laisser des copies du journal de la cour aux satrapes dont ils rencontraient la résidence sur leur itinéraire, pour que ceux-ci en prissent connaissance et les fissent tenir ensuite aux satrapes qui résidaient en dehors de la route des dépêches.
Si on donnait cette publicité officielle aux incidents de la cour, il est à croire, à plus forte raison, qu'on rédigeait pour les envoyer aux satrapes et stratèges des rapports sur les événements politiques et militaires : il était
1) DiOG. Laert., II, § 17. — 2) Strab., II, p. 69. — 3) A Schone, De rerum Alexandri Magni scriptoribus, p. 37. — 4) Athen.^X, p. 434.
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n»''('ossairi' (\o tenir cos fonrlioimairos nu courant do co qui so passait on canipai^nic ; Aiitipater. par cxt'iiiplc, avec la situation difficilo (pi'il avait visà-vis (les llellèiioset du synédrion de Corintho, no pouvait pas, pour chaque cas donne, en n'-l'éror à son inaîlro et attendre ses instructions; la seule chose qu'il eût à faire, (;'»''t!iit de prendre les décisions indispensables d'après des inlornialions aussi exactes (jue possible sur la marche des événements en Asie. S'il y avait de ces éphémérides militaires, peut-ôtre sous forme de lettres a Antipaler', elles ont fourni aux premiers auteurs qui ont retracé dans son ensend)Ie l'histoire d'Alexandre une base excellente, et peutêtre faut-il expli(|uer de celte manière une partie des concordances surprenantes que l'on constate entre les données d'Arrien et de Plutarque, d'une part, et des écrivains qui puisent dans Clitarque, d'autre part*.
On peut même aller plus loin. Si les diverses narrations, à. commencer par les premières, n'étaient pas comme liées par un fonds commun, mais avaient été composées librement par chaque auteur suivant son expérience propre et ses connaissances personnelles, on ne s'expliquerait pas que la disposition générale du sujet, ou, si on le préfère, le fil le long duquel est alignée la marche de l'ensemble soit partout le même, en dépit des écarts qu'il y a entre la tradition de Clitarque, celle d'Arrien qui procède de Ptolémée, etc., et en dépit de toutes les variantes de détail. II serait plus inexplicable encore que, de tout ce qui se passe du côté macédonien, on ne relate que ce qui touche directement la personne d'Alexandre ou ce qui est parvenu à sa connaissance sous forme de messages et de rapports. Si importante qu'ait été l'expédition de Parménion à Damas à la fin de 333, ou celle d'Héphestion et de Perdiccas, qui descendirent en 327 au sud du fleuve Cophène jusqu'à l'Indus, il n'en est question qu'en passant; on n'a non plus que des notes tout à fait sommaires sur les longues marches faites en 330, à la suite d'Alexandre qui avait pris les devants, par la majeure partie de l'armée depuis Ecbatane, par un chemin où il fallut de temps à autre batailler avec les peuplades des montagnes Caspiennes, de même que sur la marche de la grande colonne avec laquelle Cratère fit retraite depuis l'Indus jusqu'en Perse, en passant par les défilés de Bholan. Avec des auteurs libres de leur composition, il n'est pas possible que ces événements et d'autres semblables aient été traités par tous avec la même insuffisance : si tous, quelle que soit
1) Voy. ci-dessous, p. 739.— 2) On peut prendre pour exejiiple les passages suivants :Arrian., III, 28, 1 =Curt.,VII, 3, 5. Arria.n., ITI, 28, 2 = Curt. , VII, 3, 2. Arrfan., III, 28,4 = CuRT,, VII, 3, 19 et 23. Il y a de ces concordances en quantité. On avait déjà l'habitude de ces rapports militaires, car l'auteur de la Vie des dix Orateurs [Isocrat. p. 330] assure que ceux de Timothée étaient rédigés parisocrate : (jùv œ y.ai tio'û.olc rJAv.;, knr^Sit (7uvti6£\; xà? Trpoç 'A6-ova''o-j? Otto
T'.jXoOéo'J 7l£U.7lOJx£va; S7I'.<7TOAàç, û6£V £0Wpr|<7aT0 a'JTÔJ xâÀaVTOV TWV aTtO 2â[X0'J
Trep'.yevojxévœv. C'est un rapport de celte nature que V^'K<.a~olr^ de Charès citée par Démosthène {In Aristocr. § 183), et autres pièces analogues. Un document particulièrement instructif pour la question, c'est la lettre de Nicias dans Thucydide (VII, 10), lettre qui commence ainsi : rà (xèv TipoTepov upax^évra h a/Xatç
cTTtfjTO/.aîC Î'(7T£.
la diversité de leurs points de vue, en parlent d'une façon également superficielle, ce n'est pas qu'ils aient eu les mêmes idées personnelles ou le même ^ens « objectif»; c'est que leur exposition relève et dépend des matériaux sur lesquels ils l'ont établie. Supposons qu'ils aient eu pour guide le « Journal de campagne de l'état-major royal » ou les « Rapports rédigés en campagne », et les difficultés signalées s'expliquent d'une façon aussi simple que complète. A ce propos, qu'il me soit permis de mentionner ici Charès de Mitylène, qui était reîaavYEXsy; du roi, ou, si l'on veut, son grand-chambellan. A voir ses fragments, on est tenté de croire qu'il a consigné, en forme de Mémoires et sans observer strictement la chronologie, tout ce qu'il apprenait d'intéressant à la cour d'Alexandre : au troisième livre, il parlait de la nomination du Lagide Ptolémée aux fonctions d'écuyer tranchant (iôéaxpoç) ; au cinquième livre, il racontait comme quoi le roi de Perse avait à la tête de son lit une armoire à cinq compartiments (oî'xr,txâ xi Trsv-âxA'.vov), au pied, une autre à trois compartiments, la première renfermant 5000 talents d"or, la seconde 3000 talents d'argent, et au dessus du lit, un cep de vigne en or garni de pierres précieuses; au septième livre, il assure qu'il existe dans la mer des Indes, de même qu'en Arménie, en Perse, en Babylonie, des coquillages dans lesquels on trouve des perles; au dixième, il fait !a description des noces à Suse, etc. C'est lui encore qui a consigné la charmante histoire de Zariadre et Odatis, On voit bien que ce n'est pas un écrivain militaire, mais on ne peut pas davantage le ranger parmi les lettrés de la cour : l'éclat de cette cour, les fêtes et distractions, les incidents et aventures de toute sorte qui piquent la curiosité, quelques traits de caractère, et au besoin les songes ^ du roi, — voilà ce qui paraît avoir formé le contenu de ce volumineux ouvraçre.
IV. Reste la quatrième série. A coup sur, Onésicrite, Callisthène, Anaximène et autres s'imaginaient avoir légué à la postérité l'histoire d'Alexandre fixée dans leurs écrits; et l'on peut bien admettre que leur version a commencé par créer l'histoire conventionnelle des grands événements auxquels on avait assisté avec étonnement. Sans doute u le vaincu se tait »; mais Callisthène, qui possédait au suprême degré i'art de la narration historique, paraît y avoir ajouté ce qui avait été délibéré, résolu, exécuté^ du côté des Perses, et cela en détail, comme s'il l'avait vu et entendu. Il n'est plus possible de reconnaître s'il avait pénétré dans cette Vulgate quelque trait appréciable d'opinion anti-macédonienne.
Mais, à côté de cette histoire conventionnelle, il y avait une masse de traditions orales, de récits provenant de ceux qui avaient fait campagne avec le roi et qui rentraient chez eux, d'opinions et de jugements sur le roi et ses généraux, d'anecdotes de toute espèce. Dans les luttes acharnées qu'engagèrent les partis après la mort d'Alexandre, les combattants n'eurent que trop souvent occasion de se jeter à la face des révélations sur leur passé, sur leurs rapports avec Alexandre et sur la part qu'ils avaient prise à ses exploits. Les vicissitudes étranges des guerres de succession, la dislocation de l'empire fondé par Alexandre, modifièrent l'opinion qu'on s'était faite de
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su persoiHK', <1<' sos actes, de son (riivro ; et, l.'uidis que le point ûc. vuo macédonien jusqu(>-Ià dominant allait s'eiïaçant de plus en plus, Tiflée helléni(jno, si complètement infructueux f|u'aient été ses olforls pour aboutir à i\vii résultais politiijues, jtrit dans les classi^s lettrées, cultivées, celles qui donnent le ton à la mode, une telle prépondérance, (pie les « successeurs » et leurs cours dinu'ut compter avec elle ou plier devant elle pour ne pas se brouiller avec l'opinion publique ckns le monde hellénique.
La série d'auteurs qui nous occupe est celle qui a exercé de beaucoup la plus ^Tandeinlluencc sur l'élaboration de l'iiisloire d'Alexandre, tell(! qu'elle nous est parvenue : elle comprend Clilanpie, IMolémée, et peut-être Aristobule; ce sont les seules figures qui nous apparaissent encore avec quelque netteté. Puis viennent de nombreux écrivains, depuis les contemporains jusqu'à l'époque romaine, qui ou bien essaient d'étudier au point (1(; vue critique cette mémorable époque de grands événements et de grandes découvertes et d'en dresser un inventaire fidèle, ou bien y cherchent une matière singulièrement propre à faire briller leur art de rhéteurs et à fournir les écoles de dissertations morales. Pendant ce temps, la grande figure d'Alexandre monte peu à peu dans l'imagination des masses à une hauteur où elle se vaporise en légendes et en récits merveilleux.
Sur Clitarqi-e, nous n'avons que des renseignements clair semés. Nous savons qu'il était plus jeune que Théopompe, lequel est né vers 378, ou du moins qu'il a été après lui le premier à parler des Romains : Theopompus, ante qiicm nemo mentionem halaùt, urhem diintuxat a Gallis captam dixit; Clitdrchus ah en proxumus Icgiitioncm tantum ad Alcxandrum miFSum^. Son père était Dinon de Colophon, auteur d'un ouvrage considérable sur l'histoire de Perse, qui commençait à Sémiramis et se terminait à la conquête de l'Egypte parle roi Ochos. Ce qu'on nous apprend de plus, à savoir qu'il a d'abord suivi les leçons d'Aristote le Cyrénaïque et qu'il a quitté son école pour celle de Stilpon de Mégare, permettrait de déterminer de plus près son temps, si on était mieux renseigné sur cet Aristote : Stilpon est dit Tiapà toj 7ip(oT(o IlToÀsfxacq) yz^ovbi;, -, et il était encore dans la vigueur de l'âge quand Démétrios prit Mégare, en 307^. Quelques assertions de Clitarque, qui paraissent avoir été dictées par l'envie de faire honneur et plaisir à Ptolémée fils de Lagos ^, ont fait penser qu'il était né en Egypte ou tout au moins qu'il y a vécu.
Si vraiment Clitaraue a parlé d'une ambassade romaine qu'Alexandre aurait reçue à Babylone en 323% — fait qu'il a bien pu inventer, car ni Ptolémée ni Aristobule n'en font mention, — il doit avoir écrit à une époque où le nom romain avait déjà quelque notoriété dans le monde grec : or, ce n'est qu'à la fin de la seconde guerre du Samnium que les Grecs de l'Italie du sud ont commencé à s'occuper sérieusement de Rome ; vers 30i, les Tarentins prirent à leur solde le Spartiate Cléonymos, pour l'opposer aux
1) Plin., m, § 57. — 2) Suidas, s. v. — 3) Dioo. Laert., II. g 115. — 4) Fragm. 5. M. 12. — 5) Plin.. ibid. \oy. ci-dessus, p. 713.
Lucaniens alliés de Rome ; vers 306, les Rhodiens conclurent avec Rome un pacte cramilié et un traité de commerce.
On ne serait pas en mesure de se faire une idée de l'œuvre de Glitarque d'après les fragments qui nous ont été conservés sous son nom, si, comme l'ont démontré les recherches de la critique moderne, Diodore, Justin et Quinte-Curce ne lui avaient pas emprunté le fond de leur narration, sans cependant puiser directement dans son livre.
Par les récits de ces auteurs, ainsi que par les menus détails qui se trouvent disséminés en assez grand nombre, bien qu'on ne les donne pas toujours expressément comme tirés de Glitarque, dans Polyœnos, Frontin, Plularque, Valère-Maxime et autres, on peut se faire une idée approchée de sa manière. Il semble avoir été le premier à introduire dans l'histoire d'Alexandre les événements survenus en Grèce, la ruine de Thèbes, la guerre du roi Agis, les combats livrés simultanément en Thrace et en Scythie. Il n'est pas douteux qu'il s'est servi encore de documents autres que les premières relations à nous connues sur Alexandre, peut-être même en bien des endroits, de traditions orales. On est frappé de voir que dans la première moitié des narrations qui procèdent de lui — c'est-à-dire jusqu'à la mort de Darius environ — les événements survenus du côté d'Alexandre et du côté de Darius sont racontés à peu près avec la même clarté et la même somme de détails, tandis que, plus tard, cette espèce de parallèle ne se continue pas ou ne se retrouve que sous une forme tout autre et tout à fait au second plan. Il est possible que Gallisthène se soit complu dans cette espèce d'objectivité apparente et que Glitarque se soit conformé à cette manière très franchement accusée de comprendre les premières années de la guerre ; on s'expliquerait mieux ainsi le litre de Hé paix a, sous lequel se trouve une fois cité l'ouvrage de Gallisthène.
Par les trois auteurs qui nous restent pour représenter la tradition de Glitarque et par l'opinion qui prévalait dans les derniers temps de l'antiquité sur Alexandre et qui venait de Glitarque, on voit encore avec une netteté suffisante que cet historien a pris à tache non pas tant de retracer l'histoire d'Alexandre dans ses grandes lignes militaires et politiques que d'en mettre en évidence le côté moral, de donner au lecteur cultivé la clef du problème, en lui mettant sous les yeux la dépravation progressive du héros tant célébré,' et de lui faciliter son jugement. En montrant, avec grand étalage de rhétorique, comment le jeune prince si bien doué et nourri de la plus pure sève de la civihsation hellénique se détourne de plus en plus, enivré qu'il est pa^ ses victoires, des mœurs helléniques pour adopter les habitudes et l'esprit •de l'Asie, comment il se dénationalise, Glitarque se faitl'organe éloquent de la réaction hellénique, qui a fait explosion d'abord dans la « Guerre hellénique » et qui, écrasée au point de vue militaire, sans représentants dans le monde politique, se reforme et s'accentue avec d'autant plus de vigueur dans la société cultivée et les écoles philosophiques, de cette réaction dont le jeune Démétrios brigue la faveur pour la combattre ensuite, à Athènes même, avec l'humeur fantasque d'un despote asiatique, tandis que le prudent
ll AIM'K.NDh.i:. I
Lapide siiiL lîi iM6iiiif;t'r et nMiln-r en grâce aiiinvs tï'c.Wo par s;i inimifirciu;»! riivcrs la sciiMicc elles savants.
Du rosir, Clitarque, dans son réoil, no parle d'aneun des compagnons d'Alexandre avec autant de rcsj)ect, avec une intention aussi marquée de lui «lire (les choses agréables, que do Ptolémée. On aura plus loin l'occasion iVvn citer d(!S preuves j)lus détailh'scs : ce qu'il y a de |)lus rernarf|ual)le, c'est une assertion qu'on nedonn(; pas, il est vrai, comme étant de Clitarque, mais ((ui se retrouve dans Diodore et dans Quinte-Curce. A l'occasion de la blessure que Ptolémée reçoit à l'assaut de la ville des Brahmanes, Quitite- (lureedil : Vlolcinwus levilcr (piiihim saucius scd majore periadn (judin vulncrc iiffcdKs rcyis sollicitudincm in se convcHemt : s un {/ni ne canjuncliis erat et quidem Vhilippo yenitum esse credebant; certc licllice ejits orhnn constahat; idem corporis ciistns promplissimusque hellator et pacis artibns quam miiitiœ major et elarior, modica eiviliqne cnlhi, l i lier al is imprimis adi luque facilis nihil ex fasturegio assi(m2)serat : oh hœc régi an popularibus elarior es set dnbitari poterat, tune certe primwn expcrtus suarum animas,, adea ut fortimam, in quam postca ascendit, in illa pcrieula Maeedones amimdi esse videantur^.D'ioâore donne ihu moins en extrait, l'équivalent de ce passage : lui aussi (comme Justin^ également) parle du songe qui révèle au roi le moyen de guérir la blessure : i'ôtov yâp ti xat Tiapâoo^ov (ruvéêr, ysvirrOac usp'tTÔv IItoàî- [xaîov, 0 Ttvc? eîç 6cà)v Trpovoiav àvÉTcsjJLTîOv àyaTiwpLcVOç yàp 'j^' âTrâvxwv oià tî Tr,v àp£Tr,v xai u7iepêoXr,v TrjV Et; to'jto'j; EÙepyeaiaç, oiv.cîa; xr,; çiXavôpwTio-j {ior,- Oesaç ïvjyf^ x. t. \.^,
Certainement, Clitarque a su décrire en perfection, peindre avec de vives couleurs, trouver le trait caractéristique et le mot juste, mais il lui manque le sens de la vérité. Quintilieii porte sur lui ce jugement : Clitarchi probalur ingenium, fides infamatur. Nous n'avons pas à rechercher combien parmi les invraisemblances, les mensonges ou demi-mensonges dont nous savons ou dont nous découvrons qu'il est l'auteur, ont été par lui empruntés à d'autres relations, ou racontés sur la foi de simples bruits ou inventés de toutes pièces, ni jusqu'à quel point il a cru lui-même ce qu'il écrit.
Il n'y a pas de tradition affirmant expressément que le Lagide Ptolémée • ait publié son Histoire d'Alexandre après Clitarque, mais on peut le conjecturer avec vraisemblance, pour les raisons que voici. On voit par Quinte- Curce que Clitarque racontait comme quoi, à l'assaut de la forteresse des Malliens, Ptolémée s'était trouvé parmi le petit nombre de ceux qui protégèrent et sauvèrent alors Alexandre grièvement blessé; l'historien ajoute : sed ipse, scilicet gloriœ fuœ non refragatus, afuisse missum in expeditionem mémorise tradidif* . Or, on fait observer avec raison que Clitarque n'aurait pas pu écrire cela, si déjà le livre du Lagide avait été publié ; au contraire, plus l'ouvrage de Clitarque avait de notoriété, plus le Lagide était porté à
1) CuBT., IX, 8, 22. - 2) Justin., XII, 10. - 3) Diodok , XVII, 103. — 4) Clht., IX, 5,21.
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reclifior une assertion fausse, et Arrieu dit aussi : àvôyéYpaçev oOoà TtapaycvidOat xo'jTfo Tf;» £pY(!>*. La comparaison de Quinte-Curce avec Diodorc et Strabon- montre que l'histoire de la guérison merveilleuse de Ptolémée blessé à la ville des Brahmanes vient de Clitarque, et on voit par Arrien^ que Ptolémée n'a rien dit de semblable. Ptolémée garde également le silence sur l'expédition chez la reine des Amazones. Au sujet de Persépolis, Clitarque raconte comment la belle Thaïs — celle qui vécut par la suite dans l'intimité de Ptolémée et lui donna plusieurs enfants — mit le feu au palais de Persépolis dans un accès d'enthousiasme, au milieu d'un festin avec cymbales et trompettes; mais, quand on rapproche de cette narration le récit discret d'Arrien*, suivant lequel Parménion, consulté, s'oppose à la mesure qu'Alexandre juge nécessaire, on est tenté de croire que la critique de Ptolémée a passé par là, dissipant les extravagances capiteuses que Clitarque a données pour de l'histoire.
Il se peut que Ptolémée ait cru devoir à la mémoire de son royal ami d'opposer aux versions absurdes et même malintentionnées qui ne trouvaient que trop d'écho, une simple relation des faits et la garantie de son nom ; en le faisant, il poursuivit encore, ce semble, un autre but. Il est à remarquer que le Lagide n'eut pas de repos qu'il n'eût amené à Alexandrie la dépouille mortelle d'Alexandre ; que, dans son récit, il a eu soin d'attirer l'attention sur le choix qu'Alexandre avait fait d'Alexandrie, après la mort d'Héphestion, pour y fonder un culte héroïque en l'honneur de son ami'^ ; que Ptolémée a institué lui-même à Alexandrie un sacerdoce voué au grand roi ; que l'image en or d'Alexandre resplendissait dans les processions solennelles, sur un char traîné par des éléphants, telle qu'on la voit sur les monnaies d'or des Ptolémées. On est tenté de rappeler que la plus dure épreuve du Lagide fut la lutte malheureuse qu'il soutint en 306 contre Antigone et Démétrios, en un temps où, le dernier héritier légitime du trône ayant péri depuis cinq ans déjà, Antigone avait la prétention, au nom de l'idée monarchique, de se poser en maître de l'empire entier et de ses satrapes, ce même Antigone qui était resté tranquillement dans sa satrapie de Phrygie pendant que Lysimaque, que Séleucos, que Ptolémée surtout, comme le démontre l'histoire des campagnes du grand roi, avaient « versé leur sang » pour procurer à leur maître puissance et renommée. Bientôt après, la bataille d'Ipsos mit à néant ce fantôme de monarchie et d'empire unitaire, au profit de ceux qui revendiquaient le droit d'être, sur un pied d'égahté et chacun dans son domaine, dans la ôoptxxr.To; */'"^?^) comme on dit dans le langage technique, les successeurs du grand roi.
Ce sont là des conjectures : ce qui est plus certain, c'est que Ptolémée était parfaitement en état d'écrire l'histoire d'Alexandre; que, parmi les survivants de cette génération, personne n'avait approché le héros déplus près, personne n'avait mieux connu et mieux compris ses actes et ses desseins ;
i) ÂHKiAN., VI, 11, 8. —2,1 Clrt., IX. 8, 20. Diough., XVli, 103. Stkab., XV, p. 723. — 3) Ahkia.n., VI; 17. — 4) Arhian., III, 18, 11. — 5) Akhian., VII, 23, 7.
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et Arrion, qui puise surtout flans sa cliroiiiijuc, a raison de dire qu'il mérite parliculii'TOinoiil confiannc, parce que pour lui, « en sa qualité de roi », le inensonj^o serait doublenieut iiilaniant ' .
Après lui, c'est surtout Ahistodule que suit Arricn, « parce que lui aussi a fait campagne avec Alexandre- » ; et plus loin, « parce que ces deux auteurs, ayant écrit seulement après la mort d'Alexandre, n'étaient ni obligés ni intéressés à raconter les choses autrement qu'elles ne se sont passées-'' ». Par ce dernier passage, Arrien exclut Callistliène, Anaximène, Onésicrite • par le premier, il rejette la possibilité, admise par certains critiques modernes, que Clitarque ait pris part aux campagnes d'Alexandre.
Sur le compte d'Aristobule, nous savons peu de chose; nous ignorons même d'où il est originaire. Il rapporte lui-même* qu'après qu'Alexandre fut revenu de l'Inde, il fut chargé de restaurer le tombeau de Cyrus pillé par des scélérats : peut-être n'était-il pas dans l'armée comme combattant, mais comme ingénieur.
Ce qui nous a été conservé de son ouvrage, dans Arrien et ailleurs, donne à penser qu'il s'attachait moins aux faits de guerre et s'étendait plus volontiers sur les descriptions de paysages et de coutumes, sur les présages et la mantique. Il avait fait entrer dans son récit même les campagnes de 335 ; on s'en aperçoit par un passage que l'on cite de lui et où il est question des hommes d'État athéniens don4, Alexandreexigeait l'extradition •\ Il commença à écrire son ouvrage à l'âge de 84 ans, comme il nous l'apprend lui-même^. On est en droit d'en conclure qu'il n'a écrit qu'après la publication du livre de Clitarque, car, s'il avait écrit avant (avant 312-300), il aurait eu déjà près de soixante ans lors du départ d'Alexandre. Il y a des passages qui font supposer qu'il avait en main l'ouvrage de Clitarque, comme l'embuscade qui surprend les Macédoniens à Maracanda' et l'histoire des avertissements de la Syrienne^. La chose est plus douteuse en ce qui concerne la ruine de Thèbes.Plutarque, parlant dans ses Moralia des beaux exemples donnés par des femmes, cite la Panthéa de Xénophon, la Thébé de Théopompe, la Timocléa d'Aristobule. Or, l'histoire de Timocléa, telle qu'elle est racontée en d'autres endroits sans nom d'auteur^, est aussi « sensationnelle » que possible, tout à fait dans le goût de Clitarque et absolument étrangère à la manière d'Aristobule. D'après ce récit, le misérable qui s'attaque à Timocléa est un ilarque thrace *^ du nom d'Alexandre, tandis que l'on ne trouve pas dans les auteurs les plus corrects le moindre indice que le roi ail eu avec lui des cavaliers thraces dans la campagne de 335. Ou bien, dans cette courte allusion, Plutarque se trompe sur le nom de l'auteur, ce qui lui arrive en plus d'un endroit, ou bien Aristobule a réellement raconté l'histoire de Timocléa; mais alors, il l'a fuit certainement sur un autre ton que ce
1) ÀRRIAN., Prdœm. 2. — 2) Arrian., Ibid. — 3) Arrian., ibid. — 4) Fr. 37 ap. Arman., VI, 29. 10. — 5) Fr. \, — 6) Fr. 1. — 7) Fr. 21. Cf. Curt., VIT, 7, 31. — 8J Fr. 24. Cf. Curt., VIII. 6, 16. — 9j Voy. les passages visés dans C. MûLLER, Arislob. fr. 1. — 10) r^Çiyt o\ Opax-'ou (?) tivo; î'/.r, r. Polytenos (VllI, 39) eu fait même un 0pàS r7î'jiap-/oç.
fragment prétentieux, et peut-être pour rectifier Clitarque, car la conjecture susmentionnée de certains critiques modernes, à savoir qu'Aristohule a suivi dans ses premiers écrits la tourbe des xoXaxeuovxe;, ne paraît pas soutenable centre l'autorité d'Arrien, en dépit de l'assertion d'un rhéteur anonyme cité par C. Millier'.
Parler des auteurs qui ont traité de l'histoire d'Alexandre après le temps des Diadoques n'entre pas dans le dessein de celte revue des sources premières. Cependant, il me sera permis de signaler deux points qui mériteraient bien une étude plus approfondie.
La tendance au roman historique, qui commençait déjà avec Callisthène et qui trouva dans Clitarque une expression fort admirée, a atteint, ce semble, de bonne heure au romanesque pur. Dans l'Egypte hellénistique notamment, il est certain qu'on a cherché de bonne heure à orner de détails merveilleux le souvenir d'Alexandre, à le rattacher à l'histoire des Pharaons et à sa tragique issue sous Nectanébo II : c'est là du reste, sans aucun doute, que s'est formé le Pseudo-Callisthène. Il peut y avoir eu encore d'autres romans d'Alexandre, rattachés à d'autres histoires locales. C'est à un conte de cette espèce que se réfère le prétendu Plutarque^, quand il raconte, d'après le troisième livre des Maxeôovtxà d'Arétade de Cnide, que le roi de Perse Darius, après avoir perdu à la bataille du Granique sept satrapes et cinq cent deux chars de guerre, voulait se réconcilier avec Alexandre, mais que le fils de Darius, Ariobarzane, poussé par son inclination pour Alexandre, s'était offert à trahir son père, sur quoi celui-ci lui avait fait trancher la tête. Le Pseudo-Callisthène mentionne également Ariobarzane avec Bessos comme [j-éya oîbpov Xyi'!/6[xsvoi T^apà 'AXe^âvopou ^, mais seulement à l'occasion du meurtre de Darius. Quand aux Satrapœ septem de l'Asie-Mineure, il en est question tout au moins dans Vltiiiéraire d'Alexandre *, qui emprunte généralement son récit à Arrien, mais le complète par endroits d'après JuHus Valérius. De même, le Dapanès de Pollux, ô Ila'.ovja; craTpâTXT,;^, celui qui fait cadeau à Alexandre d'une chienne de Péonie (yvwp'.jxo; oï xai Tptaxoç vj TraiovixYj xutov), devait être un personnage bien connu de quelque roman de ce genre sur Alexandre ; du moins, un satrape de Péonie est chose assez absurde pour venir d'une pareille origine.
C'est un courant littéraire de direction tout opposée que vise notre deuxième remarque. Que, dès le siècle suivant, la critique, dont l'ouvrage de Ptolémée était déjà un premier essai, se soit emparée des traditions concernant les campagnes d'Alexandre, c'est là un fait qui, vu le développement de l'esprit scientifique tel qu'il s'affirmait, par exemple, à Alexandrie, n'a rien de surprenant. Le jour où Ératosthène se mit à constituer les bases d'une géographie scientifique avec les connaissances qu'on avait amassées sur la configuration de la surface de la terre, et avec le calcul — essayé méthodiquement pour la première fois — de l'étendue de cette surface, il fut obligé de faire
1) C:. :MûLLii:H, op. cit., p. 04. — 2; Ps. Plut.. Par. min., 11. — 3) Ps. Cal- LiSTH., II, 21. — 4) llin. Alex., 19. — 5) Poll., Ontm.,\, 46.
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rinventairc de tous les matrriaux gôograpirKjues ot ethnographiques que lui avaient transmis ies historiens d'Alexandre ; et l'on voit encore par les fragments qui nous restent de lui eoinnicnt il s'rlait acquitte'! de ce travail, comment, par exemple, èx toO |x-)^ ôij.o),oy^'^ à)>/.y,Àoi; toÙ; T'jyypaçéa; ', il conclut qu'il y a peu de fond <\ faire sur leurs renseignements géographiques ou autres. Deux générations plus lard, Polybe, qui saisit si volontiers les occasions de critiquer les historiens antérieurs, prend texte du récit de la bataille d'Issos, tel qu'il est dans Callisthônc, pour montrer la nullité complète, au point de vue militaire, de ces descriptions de littérateur : il est vrai qu'emporté par son zèle critique, il se découvre lui-même plus d'une fois.
Peut être, en y regardant de prés, trouverait-on encore d'autres essais de critique. 11 serait intéressant de savoir si Ton est entré aussi dans la voie qui, pour l'histoire moderne^ hqus paraît la plus fructueuse et la plus indispensable, dans la critique fondée sur des actes et documents : mais, avant de poser la question, il faut déterminer s'il existait des matériaux de cette espèce et en quelle quantité.
DOCUMENTS^ LETTRES, DISCOURS
Même pour les études historiques, Aristote a été un initiateur : il leur a ouvert une voie nouvelle, celle des recherches dans les archives. Quand il entreprit dans ses IIoXiTscai de traiter de la constitution d'Athènes, il ne se contenta pas d'utiliser les collections de lois telles qu elles se trouvaient dans la circulation, modifiées de bien des façons au cours des siècles, notamment depuis l'archontat d'Euclide, et modernisées en vue de l'utilité pratique 2; des citations comme celle que fait Harpocration au mot aîxoç prouvent que, pour écrire ses cinq livres sur les "A^oveç de Solon^, il a consulté les originaux déposés au Prytanée. De même, dans ses AioaerxaXtat, Aristote a jeté les fondements d'une histoire littéraire établie sur les documents; dans ses Aixatfoaaxa, il a tiré au clair, à l'aide des documents, des questions de frontières et de possessions soulevées entre divers États de l'Hellade. Le fait qu'après lui Démétrios de Phalère, plus tard le Macédonien Cratère et Philochore, ont continué d'appliquer cette méthode de recherches d'après les documents, montre que la* Grèce érudite a su maintenir, en face de l'exubérante floraison de la rhétorique, le sens de la véritable nature des études historiques.
Pour procéder méthodiquement, nous devrions poser ici la question de savoir si, pour l'histoire d'Alexandre aussi, il y a eu des matériaux documentaires,
i) Strab., XV, p. 688. — 2) Comme l'a montré dans une Étude spéciale H. Dkoysen. — 3) Append» Uesych. ap. Rose, fv. Aristot. p. 1468.
s'ils ont été utilisés par les écrivains antiques et de quelle façon ils l'ont été* Il suffira d'indiquer sommairement tous les documents quelconques ayant pu fournir des matériaux, ot d'examiner ensuite de plus près les deux genres les plus importants pour la critique, les lettres et les discours.
I. Qu'il y ait eu, au temps dont nous parlons, des traités de diverse nature, des conventions d'Etal à Etat, par exemple, .conclus et rédigés dans les formes que la tradition rendait obligatoires ; que les pièces originales aient été conservées par les contractants dans leurs archives, c'est une chose qui va de soi. Comme la règle, dans les républiques helléniques, était de porter les traités officiels à la connaissance du public sous forme de copies gravées sur le bronze ou la pierre, ces documents étaient par là même facilement accessibles aux recherches. On possède encore aujourd'hui des débris d'inscriptions semblables, par exemple, de celle qui concerne la Ligue renouvelée à Corinthe entre Alexandre et les Hellènes.
II. C'est également sous forme de copies épigraphiques qu'ont été publiés des lois et ordonnances, des décreis de toute espèce, des comptes-rendus et pièces de comptabilité, etc. ; et ce n'était pas seulement des actes officiels qu'on affichait ainsi ; des corporations communales et autres, des sacerdoces, même des sociétés temporaires entre particuliers, nous ont laissé de cette façon des documents concernant ?eurs affaires. Quelques décrets du plus haut intérêt historique provenant des temples montrent que ce mode de publication était usité en Egypte, et, parmi les briques marquées de caractères cunéiformes qu'on a trouvées à Babylone, on croit reconnaître, à la date mise en tête, des pièces de cette nature ,
III. C'est à une troisième espèce de documents — on les compterait aujourd'hui parmi les papiers d'archives — que fait allusion Polyœnos * quand il raconte qu'Antigone le Borgne, lorsqu'il avait des ambassadeurs à recevoir, consultait d'abord ses notes (èx twv Û7ro|jLvr((xàTwv) pour savoir si des ambassadeurs étaient déjà venus du même endroit pour le même sujet et quelles offres ils avaient faites ; et ceux qui négociaient avec lui étaient souvent tout surpris de l'exactitude de ses souvenirs. Il ne doit pas avoir été le seul parmi les compagnons d'Alexandre qui eût la prévoyance de tenir ou de faire tenir un journal des affaires quotidiennes ; si Eumène voulait tenir la chancellerie d'Alexandre en ordre et à jour pour les besoins des affaires, un pareil journal lui était indispensable. Il est possible que les p a a c X t x à -j u o [xvv^fjLaxa de Pyrrhos aient été des registres de cette espèce. D'après Plutarque -, ils avaient été rédigés par o\ Int ÏIuppov et non par le roi lui-même, comme on pourrait le conclure d'un passage de Pausanias (ïc-c. oï àvopâo-t PtêXta O'jx ETTiçavÉcrtv e; auyypacpTiv £-/ovTa £7iîypa[X[xa "Epywv utcojjlvt, fjLaxa^jet de l'expression employée par Denys d'Halicarnasse : xa\ n-jppo; Iv t o t ç loio:; yTTOfJLvr, [Aaat ypâcpsc .
Quand on voit le récit d'Arrien, qui repose essentiellement sur Ptolémée, si riche en renseignements de détail sur les ambassades de toute sorte, on est tenté de supposer que le Lagide n'écrivait pas seulement de souvenir,
1) Poly.i:n.,IV, 6, 2. —2) Plut., Pyrrh. 21. - 3; Pausan., I, 12, 2.
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mais «lu'il itosscdail cl qu'il ;i iililisr pour la rédaction de son oiivraf^c, des Û7io|jivy,|xaTa, des jouni.iux d'allaires. Klant donné sa situation, il a rlû aussi avoir sous la main ou se procuircr facilomont une masse d'autrfs matériaux. Il va d(î soi ({u'AlexaiHlrc, durant son oxpédjliun, avait sa cliancL'llerie, les papiers d'alTaircs indispensables, ou, si l'on veut, ses archives. On raconte que, comme Kumène, cliarj^r d'une: litupf^^ie triérarchique pour la llotle de l'indus, faisait difficulté de verser I^OO talents et ne voulait en payer que 100, Alexandre mécontent ordonna de mettre le feu à sa tente, afin qu'en opérant le sauvetage chacun vit combien le greffier était riche ; que l'or et l'argent fondus par l'incendie avait monté à plus de 1000 talents, mais qu'Alexandre avait regretté la destruction de ses papiers (xai [ieTc.vôr,«T3 twv YpaiJ.|xâTO)v ôiaï;Oap£VT(ov ô 'A>i^avoûo;) et envoyé à tous les satrapes et stratèges l'ordre de lui envoyer des copies des pièces qui leur avaient été adressées (àvxt'ypaça Tibv otEÇiOapiiÉvfov àTroaTÉUc'.v) '. Diodore rapporte, sur la foi d'une autorité excellente, Hiéronyme de Cardia, qu'après l'apaisement des troubles qui suivirent la mort d'Alexandre, le nouvel administrateur de l'empire, Perdiccas, trouva dans les papiers du roi (èv toï; u7:op.vr,[xa<Ti toO paaOiwç) le coût, des funérailles d'Héphestion et ses autres plans (xà; XoiTià; aOroO Èirigo/.â;y,v Ô£ Tà)v Û7ïO{xvr,!xâT(uv ly. [j.ÉytaTa xai p.vr,[jLr,; a^ia tocoî): puis vient laliste de ces grands projets 2. Nous ignorons où sont allées les archives d'Alexandre, si elles ont été dispersées ou détruites : nous savons cependant que Xénoclès le yaî^oç'jAa^ — probablement de Séleucos I*^"" à Babylone — a pu communiquer au stratège Patroclès l'àvavpaçr, de l'empire, qu'Alexandre avait fait dresser.
IV. Les lettres soulèvent des difficultés infiniment plus grandes. D'après l'examen critique que Bentley a fait des lettres de Phalaris, on s'est de plus en plus habitué à cette idée, que les lettres qui nous restent de l'antiquité grecque sont d'autant plus sûrement apocryphes que les noms de ceux qui les ont écrites ou reçues sont plus connus. Une foule de renseignements nous apprennent que, parmi les traits caractéristiques de l'époque dont il s'agit, il faut compter l'activité de la correspondance, officielle et non officielle. Autrement, Clitarque, par exemple, n'aurait pas inséré dans son ouvrage, comme on le voit encore par les récits qui s'inspirent de lui, tant de lettres supposées. Dans les discours de Tépoque d'Alexandre, on cite souvent des lettres d'Olympias^jdu roi Ochos '^j de Darius >^, etc. Eschine raconte comment, durant les quelques jours qui précédèrent l'annonce de la bataille d'Issos, Démosthène, persuadé que la victoire resterait aux Perses, se promenait la tète haute, « portant des lettres au bout de ses dix doigts » (-rà; siT'.<ïTo)>à; à; £t/;pTr,iJ.£voç £x xcôv ôax-ûAœv 7î£p'.r;£'.ç) et expliquant comme quoi Alexandre était coupé et son armée allait être écrasée sous les sabots des innombrables escadrons du Grand-Roi^'. Dinarque aussi, parlant de la levée de boucliers du roi Agis en 331 ", alors qu'Alexandre, w; ol )iyovT£;, £v 'Ivoo-ç
1) Pllt., Eumcji., 4. — 2) Diodok., XVIII, 4. — 3) £v xatç Èmo-roXaîç (Hypehii).. III, § 36]. — 4) ^scm.N., III, § 233. — 5) Dixakch., I, § 27. — 6) .Eschin., m, § 164. Cf. ci-dessus p. 232, 1. —7) Di.narch., I, § 35.
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rjv, représente Démosthène faisant ce que dit Eschine, èx twv oaxijXwv àva- ^(x^tvoi irspiETCopsueTO xpuçtov £v TOÎ; Tr,; 7iô),£(oç xaxoï; x. x. >. Dans plus d'une inscription contemporaine provenant des cités helléniques, il est question de lettres d'Alexandre et de ses successeurs', ou on les cite môme in extenso-. A l'époque qui précède immédiatement celle-ci, on trouve dans les discours de Démosthène une quantité de lettres, émanées des gouvernements ou des particuliers, que l'orateur cite en passant ou qu'il fait lire à titre de pièces justificatives.
Puisque, dans l'empire d'Alexandre, une grande partie des affaires publiques s'expédiait sous forme d'instructions écrites du roi aux satrapes, stratèges, autorités communales, de rapports et de demandes adressées par écrit au roi, de communications épistolaires entre les fonctionnaires royaux et ceux des villes, etc.; puisque le roi correspondait aussi en son privé nom avec sa mère et avec des amis, savants, philosophes, artistes, et que son entourage, sa maison civile et militaire, faisait comme lui, il est évident qu'après la mort d'Alexandre il a dû y avoir une masse de lettres d'affaires, d'épîtres privées, intimes, qui offraient à un homme du métier, pourvu qu'il sût les trouver, une ample et surabondante matière à recherches.
Il n'y aurait rien d'étonnant en soi à ce qu'il se trouvât dans la tradition littéraire, telle qu'elle nous est parvenue, des lettres et des fragments de lettres de cette nature. Seulement, il y a certains indices qui portent au soupçon, et ces indices visent précisément la tradition dont il s'agit.
C'est un trait de caractère de cette historiographie littéraire et teintée de rhétorique qui s'est développée, par exemple, dans l'école d'Isocrate, que, pour rendre la narration plus animée et pour mieux marquer l'individualité des personnages, les écrivains composent et insèrent dans le texte des lettres conformes aux données réelles fournies par les relations politiques ou les rapports d'affaires. On a déjà rappelé à l'occasion que les ouvrages qui s'appuient sur Clitarque, et notamment celui de Quinte-Curce, peuvent servir d'exemple à ce point de vue : le Pseudo-Callisthène et les remaniements qu'on lui a fait subir montrent à quel excès de mauvais goût a pu atteindre à la fm cette manière.
Nous trouvons un deuxième avertissement dans le passage si connu où Galien nous dit que, depuis que les Lagides et les Attaliens ont formé leurs bibliothèques, on a fabriqué et mis en vente une foule d'ouvrages apocryphes 3. Or, on tient à bon droit pour indubitable que, parmi ces produits falsifiés, il y avait des lettres de toute sorte, attribuées aux hommes célèbres, et même des collections entières de lettres.
Une troisième espèce de fictions est sortie des écoles où, entre autres
1) xa\ 7:£p\ ou 'AXs^avûpoç yeypacpr.xsv (C. I. Gr.ec, II, n» 3137, lig. 101) xaxdt T£ To ôidcypafjLixa xoO paatXstoç xa\ xoù; \ ô [lo'j :; {ibkl. II, n» 2671, lig. 45). — xaï; &ia),;j(7teacrc xaï? o paatAsù; £Ti£xpîvv£[TO x. t. >.. [ibid. II, W 2166). Inscriptions d'Érésos dans Conze, Reise nach Leshos, p. 75. Inscription d'Erylhrae dans le Monatsbericht der Berl. Akad., 1875, p. 559, etc. — 2) Galen., De nat. hom., T, 42, p. 105, éd. Kiihn.
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exprcicos, on onsoipfnait ot pratiquait aussi lo ttC); Seî ê7ii*iTlX).eiv ' ; la situalion (l()nn(''0 avec lo devoir a dû (Hre souvent cause que des faits historiques, conformes {\ la tradition, ont Olv. insiTÔs dans le corps de la lettre : seulement, ils ne servaient qu'i\ décorer ou à motiver la pnHendue ('•pître, comme on le voit dans les lettres à Eschine, à Démosthône, à Diogène de Sinope, Cette appréciation générale des documents épistolographiques dont nous disposons pour l'époque d'Alexandre, — et on peut en dire autant de celle des Diadoques et des Epigones, — indique les règles que doit adopter à leur égard la critique.
Il n'est pas vrai de dire qu'il n'y a d'authentiques que les lettres citées par des orateurs contemporains ou conservées dans des inscriptions officielles : il peut très bien y en avoir de telles parmi le nombre de celles qui figurent dans le legs littéraire de l'antiquité, et c'est à l'étude de détail à déterminer si elles sont ou non de bon aloi.
Du moment qu'Arrien définit comme il le fait la tradition suspecte (w; XeyôiJ-eva jxôvov ûuÈp 'AXs^âvôpou àvéypa^a) et qu'il a soin d'en distinguer ce qu'il emprunte à Ptolémée et Aristobule, on a toute raison de penser que les quelques lettres qu'il ne donne pas comme ^eyoïi-eva doivent être authentiques. Ce sont les suivantes :
1» Message d'Alexandre à la ville d'Athènes, dans lequel le roi exige l'extradition tûv àjAçi à-/]\iQaUyfi xai AuxoOpyov : à la suite de ces deux noms figurent sept autres noms d'hommes d'État athéniens 2. Le fait qu'on trouve encore d'autres noms dans d'autres auteurs et que Plutarqueu d'après la plupart et les plus exacts des historiens » n'en cite que huit^, ne prouve rien contre la supériorité d'Arrien et l'authenticité de l'écrit auquel il se réfère. 2° La lettre de Darius après la bataille d'Issos* et la réponse d'Alexandre^. Les récits qui procèdent de Clitarque donnent aussi à peu près au même endroit un message et une réponse, mais arrangées de telle sorte qu'il reste encore de la matière pour un deuxième et troisième échange de correspondance, tandis que, chez Arrien, la seconde réponse écrite est remplacée par une réplique orale d'Alexandre aux envoyés de Darius, dont le sens est que le Grand-Roi doit venir en personne (èxéXeué te aijTov rixeivx. t. )..)^ Ce qui plaide en faveur de l'authenticité des pièces données par Arrien, c'est que Darius appelle son prédécesseur le roi Artaxerxès et qu'Alexandre l'appelle Ochos : ce sont aussi des particularités relatives à la rupture de la paix, dont chacun rejette la responsabilité sur l'autre, notamment le reproche fait par Alexandre aux Perses de s'être vantés d'avoir trempé dans le meurtre de Philippe (w? oSj-zo\ h xaîç £7r',(7ToXaTç upèç aTiavra; £y.o[j.7ïà<7aT£), de s'en être vantés, par conséquent, dans des lettres ou manifestes publics.
3° Une lettre d'Alexandre à Cléomène de Naucratis, gouverneur de l'Arabie égvptienne'^, à l'occasion des honneurs à décerner à Héphestion après sa mort^ : les allusions faites dans cette missive a l'état de l'Egypte expli-
1) Demeth., 7tep\ Ipfi-rjvecar, 223. III, p. 310, éd. Spengel. — 2] Arriax., I, 10, 4. — 3) Pllt., Demosth., 23. — 4) Arriax., II, 14, 2-3. — 5) Arrian., II, d4, 4_9. _ G) Ahhian., 11, 25, 3. — 7) Arrian., IH, 5, 4.— 8) Arrian., YII, 23, 6.
quent que le Lagide l'ait insérée dans son ouvrage et en garantissent du même coup l'authenticité.
Arrien cite comme douteuses une couple d'autres lettres : d'abord, celle que Parménion écrivit au moment où Alexandre était malade du bain pris à Tarse, pour mettre le roi en défiance contre le médecin Philippe *, lettre rapportée d'après Aristobule ; puis la prétendue lettre du roi à Olympias sur les découvertes faites dans l'Inde 2; enfin, de prétendues lettres d'Antipater et d'OIympias au roi, pleines de récriminations réciproques^.
On peut sans imprudence, ce semble, tenir pour authentiques d'autres lettres d'Alexandre, qui sont citées par des auteurs notoirement consciencieux. Il est aujourd'hui suffisamment établi que Hiéronyme de Cardia a travaillé avec soin et d'après les meilleurs matériaux, et l'on sait aussi que Diodore a tiré de lui son histoire des Diadoques. Quand Diodore cite le texte du rescrit d'Alexandre au sujet des proscrits des villes helléniques*, tel qu'il a dû être lu par Nicanor à la solennité de la CXIV® olympiade, il n'y a aucune raison, ni formelle ni matérielle, de douter que r£7rtTaYp.a d'Alexandre, comme l'appelle Hypéride ^, ait eu réellement cette teneur, bien qu'on rencontre à côté des rescrits spéciaux concernant l'exécution de cet ordre adressés à divers États, par exemple à Calymna ^^ à Mitylène ''j à Chios ^. Ces derniers documents appartiennent à la catégorie des Siavpati.lA a ta, que nous connaissons par le ô t â y p a |x (x a certainement authentique de Polysperchon aux Hellènes^. Arrien a puisé, lui aussi, dans Hiéronyme de Cardia les dix livres de son Histoire après Alexandre, qui allait jusqu'en 321 seulement ; or, comme Photius, dans l'extrait qu'il a fait de cet ouvrage, cite des lettres interceptées de Démade à Perdiccas (ev ok eypa^l^e IlepSîxxa (TtoCetv Toù; "EXXrjvaç etc.) ^^, il n'y a pas lieu d'hésiter à admettre l'authenticité de ces pièces.
Les citations faites par les écrivains postérieurs n'offrent plus les mêmes garanties. Plutarque cite à diverses reprises des lettres d'Alexandre, comme s'il en avait une collection sous les yeux (aÙToç 'AXé^avSpoç èv Taîç £7ti<7ToXa?ç) **, mais il pouvait y avoir là un mélange de lettres authentiques et apocryphes, un certain nombre, en effet, à ne considérer que le fond, le fait qu'on leur emprunte, sont inattaquables, par exemple, celle où il est question des blessures reçues par le roi à Issos *-, celle qui raconte sa marche à travers la mer à Phasélis'3; d'autres sont extrêmement suspectes, comme celle qui accuse et menace Aristote'*, et plus encore celle où Alexandre était censé raconter à Antipater {cytZov aù-roî? ov6[xaa'. èv xy\ -Tcpo; 'AvTÎTîaTpov l^Klaxo\r^) l'histoire de la nostalgie de ses troupes en Hyrcanie et de l'effet produit sur elles par
1) Arrian., II, 4, 7.— 2) ÂRRiAN., VI, 1, 4. — 3) Arrian., VII, 12, 5. - 4)Di0D0R., XVIII, 8. — 5) Hyperid., I, § 14. — 6) C. I. Gr.ec, IL u° 2671. — 7) C. 1. Gr.ec., II, no 2166 (au sujet des §iaXy<ret;). — 8) Phot., Bibl., cod. 176, p. 203 (au sujet de Théopompe). — 9) Diodor., XVIII, 56. — 10) Phot., § 15 sqq. — 11) Plut., Alex., 17 et 60. —12) Plut., Alex., 20. — 13) Plut., Alex., 17. — 14). Plut., Alex., 55.
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son alloculion ', à peu pivs (l;iris les mtViics lisrmes qiK; QuinLe-Curce-, On pinit on (lire autant dn la Icltn? d'Alexandro A. sa môro sur les ixavxeîat aTtôppr.Toi ' fjii(> lui a irvélros Aminon, celles que connaissent si bien les Pères (le l'Kf^lise {({icv tiKU-lnir i)ni'>liii() et sur laquelle Zaclicr '* donne d'amples renseignements.
Strabon est plus compétent et plus soigneux '•. Ouaud il cit»^ la prétendue; lettre de Cratère i\ sa mère au sujet de l'iiide'"', il l'ait les réserves convenables (èxoÉooTai oi xt; xai Kpaxépou £Tr'.(TTo),r, TCû/,),â tî à),).a Tiapâoo^a çppdtt[o"j«Ta xa\ o'Jx ôfjLoXoyoOaa oùocvî). Aussi, (juand il rapporte sans manifester de scrupule la lettre du métalleute Cratès au sujet du dessèchement du lac Copaïs"', celle du métalleute Gorgos d'Iasos ( w; lo-f^luioz rôpyoç) au sujet des salines et des mines dans les montagnes de l'Inde", il n'y a pas, ce semble, de raison sérieuse d'émettre des doutes. L'assertion de Strabon, d'après lequel Alexandre aurait écrit aux Romains pour se plaindre des actes de piraterie commis par les Étrusques leurs sujets {èy/.c(.lù}^ inimeOs) ^ , n'est peut-être pas, en définitive, aussi absurde qu'on la juge d'ordinaire sur la foi d'Arrien '°.
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si l'on ne pourrait pas retrouver dans les citations des lexicographes de la basse époque quelques débris authentiques des lettres d'Alexandre, Hésychius '^ dit bien à propos de gy.oXoo;... 7\ Xl^c; xsîTat ev xaï; eTT'.TToXaîi; 'AXe^âvôpo'j ; maisPoUux*- cite le même" mot sans indication de source et avec deux explications toutes différentes, et on se demande si la source probablement commune où ils ont puisé tous les deux peut être suivie jusqu'à Démétrios de Phalère en passant par Didyme. Hésychius cite encore comme tirés des lettres d'Alexandre les mots'Apa- Tîavot, Tr^Ttxà, Tayavoxai (?) : PoUux extrait d'une lettre d'Olympias le mot ÈpioupveTov '•^.
Il n'entre pas dans le plan de cette revue sommaire de noter en détail toutes les citations des lettres d'Alexandre et de ses contemporains. On trouve les passages rassemblés dans le travail de Westermann ^\
V. Viennent en dernier lieu les discours. Je ne parle pas des discours des orateurs athéniens de l'époque, bien qu'il y en ait même parmi eux d'apocryphes (comme celui de Démade 7czç>\ Stooîxas-eja;) ou qui portent un faux nom (comme celui de Démosthène Tiep'i tùv Tipb; 'AXé^avôpov crjv^rjxwv), et que d'autres, comme ceux qui ont trait au procès de Ctésiphon ou à celui d'Harpale, soient à d'autres points de vue justiciables de la critique des faits. Il s'agit des discours qui, abstraction faite du Pseudo-Callisthène et de ses copies, ont été conservés en entier ou analysés en passant dans Quinte- Curce, Diodore, Justin, etc.
1) PixT., Alex. 47. — 2) Clrt., VI, 2, 16. 4, 2. — 3) Plut., Alex. 27. — 4) Pseudo-Callisthenes, p. 172. — 5) Cf. A. Miller, Die Alcxandergeschichte nach Strabo, Wûrzburg. 1882. — 6) Strab., XV, p. 702, —7) Strab., IX, p, 407.— 8) Strab., XV, p. 700. — 9) Strab., V, p. 232. — 10) Arrl\n., VII, 17, — 11) Hesych., s. V. — 12) PoLL., 07i07n. X,*16. —13) Poll., Onom. VII, 28.— 14) Wester.mann, De epistolarum scriptorihus grsecis commentatio, p. 1-8. Cf. R, Hansen, Veher die Eclitheit der Briefe Alexanders des Grossen (Philologus, XXXIX [1880, p. 258-304).
Que les discours rapportés par les auteurs représentant la trarlition de Clitarque soient des compositions libres, c'est un fait qu'on peut admettre sans hésitation : on reconnaît encore parfois la façon dont Clitarque arrangeait les situations pour pouvoir y introduire dès discours à elTet, et il va sans dire que ceux qui ont remanié son récit ont aussi essayé leur talent aux mêmes endroits. Le discours que le stratège attique Charidème adresse au Grand-Roi avant la bataille d'Issos contient, dans Diodore*, des points de vue tout différents de ceux que Quinte-Curce^ fait valoir dans la même situation ; de sorte que, tout en suivant d'une manière générale la trace de Clitarque, l'auteur grec que Quinte-Curce traduit librement a laissé en cette occasion les coudées franches à sa fantaisie personnelle. Quinte-Curce luimême doit avoir traité de la même façon les matériaux dont il disposait. Sans doute, il dit bien, à l'occasion du langage que l'envoyé scythe a tenu au roi : Sic quœ locutos esse apud regem mémorise proditum est, abhorrent forsitan amorihiis nostris et tempera et ingénia cultiora sortitis; sed ut pos^ sit oratio eorum sperni, tamen fides nostra non débet, quare utcunque simt tradifa incorrupta perferemus^. INIais il indique lui-même sa manière de travailler : Rex Cratero arcessito et sermone habito ciijiis summa non édita est *, ce qui veut dire qu'il n'emprunte à ses notes que la summa et qu'il l'arrange à sa façon. Malheureusement, il manque dans nos manuscrits de Quinte-Curce les feuilles dans lesquelles était relatée la fm de Darius. Chez Justin 2, Darius n'est pas encore mort de ses blessures quand Alexandre le rejoint, et il adresse à son vainqueur, par l'entremise d'un interprète, un discours touchant pour lui recommander sa femme et ses enfants, et le charger de punir ses meurtriers. Diodore assure que Darius était déjà mort quand Alexandre arriva; w? oï evtot yeypâçaaiv, £[i.7tvo0v ïzi xaxaXaêœv TOÏ; [xàv à'a»-/rî[jLa<7tv a'JxoO (T'jvr,Xyrj(T£, Trapax^r^ôeU ôè ûtto toO Aapsiou [XETeXOsîv tov çovov xa\ xaOoixoXoyiQaa; èôîw^s tov Brj<T(rov*5. On retrouve là à peu près le contenu du discours de Justin. Étant donné la manière de Clitarque, qui a l'habitude de procéder par affirmations positives, nettes, comme s'il avait été partout personnellement témoin des faits, on est en droit de supposer qu'il n'a pas indiqué ici deux traditions différentes; en ce cas, Diodore n'a probablement pas, comme Trogue-Pompée, pris pour guide dans cette partie de son ouvrage Clitarque lui-même, mais un remaniement de Clitarque, où se trouvait mentionnée en passant une version différente. Cette observation fait comprendre la différence qu'il y a entre les deux récits de la mort d'Alexandre par Diodore et par Justin. Justin dit positivement : auctor insidiarum Antipoter fuit"', et il continue en racontant comme quoi Antipater avait envoyé son fils lollas à Babylone avec le poison. Diodore, au contraire, explique comment la maladie du roi l'a fait mourir : lizû 8s TtveçTtbva'jyypaçéwv TTsp't TY)? TsXe'JTr,; ToO paaiXÉwç TO'JTO'j SiaTTEçwvrixaacv ocTîoçatvôixsvo'. otà çapfjidcxou Oava<nVo'j yeyovévai tov ôâvaTov, pour ce motif, il ajoute l'histoire d'iollas, et
1) DioDOR , XVII, 30. — 2) CuKT., III, 2, 10. — 3) Curt., VII, 8. — 4) Curt., VI, 11,12. - 5) JusTix., XI, 13, 6. —6) Diodor., XVII, 73. — 7) Justin., XII, 14. 1.
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tormino en «lisant : ixerà os tt,v t£),£'jty,v tc)£Îttov îrr/uTavxo; twv yatà Tr,v lvjp<<)7cr,v xa\ {xeràTaOTa Kao-Tav^pou toO utoO SiaôsÇatxévou Tr,v paTOeî-av, 7:o).).où; (xuyy paçetc lAY) ToX|x&v Ypdt'jyat 7rep\ çapixaxeîaç*. C'osI unn tournure qui (Icviciit ciirorr plus carantéristique quand on la rapproche du texte aussi aiiil)if,'u (h' Oninl('-Curc(; : Vcnnio necitlum rssp. (:redyleri'])!iTi(/uc, fiUnm Ant'qmtvi inter ministros vXc... llicc iilcimquc simt nxdiUi, orum, (/uds rumor iuhperseraty mnx potentia extinxit; regnum cnim M(tcedonix Anlipider et Grxciinn quoque iiivasit '-.
I^ouren venir auxdiscours chez Arrion, les événements survenus aux bords de rilyphase et ce que lui et d'autres racontent là-dessus nous fournissent une transition opportune. Ce qui à cet endroit apparaît dans Justin •' sous ibrine de récriminations générales, se trouve presque complètement délayé sous forme de récit chez Diodore '* : le discours d'Alexandre, que Diodore résume sous cette formule sommaire, av^r^yt TiavTaç et; êxx),r,(TÎav, oiôXOwv oï XoYov TîeçpovTKTjxévov Tcepi t?); ec; Tavcapcôa; (irpaTeca; x. t. >.. manque tout à fait dans Justin. L'intention de ces deux auteurs, ou plutôt le fond sur lequel ils s'appuient ne se reconnaît que par les citations de Quinte-Curce^ : et Quinte-Curce à son tour, notamment dans l'exposition de ces événements, se trouve complété par Diodore. Après la rencontre d'Alexandre avec Sopithès, on lit :
Dans Diodore (XVII, 93, 2). Dans Q. Curce (IX, 1, 36.)
a'jTo; oï £tç Tr,v ^riyiiàç 5uva(7T£tav 1[l- Phegeiis erat gentis proximœ
êa>.à)v xal Ttbv ÊYxwpîwv à<7(xévwç Tr,v Ttov rex ; qui popularibus suis colère
MaxsSôvwv Tïapouffîav 7ipo(TÔ£^a[jLévwv, xa\ agros, ut adsueverant, jussis A-
ToO^YîYÉwçfxeTà ôtoptovTcoXXiovàTiav- kxandro cum donis occurriti
TYjaâvToç, Tr,v Te pafftXeîav exciv auve- nihil quod imperciret detrectans. Xwpviae xa\ Ç£Vi<78e\ç {J^eTa Tr)ç ouva|jLcwç Biduum apud eum subsistit
£7i\ o'jo Yijxépaç Xa(X7iptoç Itù Tov "Yira- rcx, tertio die amnem superare
vtv uoTati.ov irpoYjYev, ou to (xèv TïXaxoç yj decreverat transitu difficilem,
azaZitJi^ ÎTzik, xb paOoç 1% ôpYuiwv, to 8e non spatio solum aquarum, sed
peOfxa o-çoopbv xa\ SuaôiâêaTov. etiam saxis impeditum ,
Les deux auteurs racontent ensuite comment Alexandre prend des informations chez Phégée d'abord, auprès de Poros ensuite, sur le Gange, sur le pays des Prasiens et des Gangarides, comment il consulte le roi du pays (Diodore l'appelle Eavopaxr,? et Quinte-Curce Agrammes)\ comment il réfléchit et hésite. Puis vient ce que Justin donne pour des récriminations de l'armée, Diodore pour des considérations pesées par Alexandre. Quinte- Curce présente ces idées sous la forme d'un combat qui se livre dans la volonté hésitante d'Alexandre, avec moins de détails que chez Diodore, sans mention aucune des promesses de la pythie et d'Ammon, sans la permission aux soldats de se livrer au pillage, sans les concessions à leurs femmes et à leurs enfants ; il termine en disant : Vicit ergo cupido rationem, et ad con-
1) Di0D0R.,XVn, H7. Cf. XVII, 23 (evtot oe Xlyouai^ : XVII, 65 (wç (xev evtoi YeYpâçaa-.j. — 2) CuRT., X, 10, 4. — 3) Justin., XII, 8, H sqq. — 4) Diodor., XVII, 94. — 5) CuRT., IX, H, 10 sqq.
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tionem vocatis mUitibiis ad hanc maxime modum disseruit ^ . Le roi prononce alors un excellent discours pour montrer aux mutins leur tort; le discours reste sans effet. Il cherche à réveiller en eux le sentiment de l'honneur; ils peuvent s'en retourner au pays, s'ils ne veulent pas le suivre : Soins quoquc ire perseverabo.. ite reduces domos, ite desertorege ovantes. Cette fois encore, ils restent muets et tristes : alors le stratège Cœnos prend la parole pour décliner les reproches faits à l'armée '.Ligna pr or sus cogitatio anima tuo^ sed altior nostro; virtus tua semper in incremento erit, nostra vis jam in fine est; intuerc corpora exsanguia, tôt perfossavobieribus, tôt cicatricibus putria ; jam tela hebetia sunt, jam arma deflciunt : vestem Persicam induimus, quia domestica subvehi non potest, in externum degeneravimus cidtum : quotocuique lorica est ? quis equum habet, etc. On retrouve des traits analogues dans Diodore- ; ôpwv oï toÙç crxpaxtwTaç X. t. \. avec le mot xtbv oï ouXwv xà TxXsîTTa *xaT£^âv9at xa\ tov [xèv 'EXXiqv.xov t[xaTt(7{xbv èxXeXoiirévat x. t. X., et chez Justin, sous forme de plaintes et prières de l'armée : ostendere alius canitiem, alius vidnera, alius œtate consumpta corpora, etc.^.
Chez Arrien, c'est seulement dans ses traits généraux que la situation reste la même : suivant lui, Alexandre, d'après toutes les informations qu'il avait reçues sur les pays au delà de l'Hyphase, avait l'intention de les subjuguer aussi; mais It^s Macédoniens sont déjà las de la guerre. Il se produit des échauffourées dans le camp : les uns, les modérés, se lamentent sur leur sort; d'autres déclarent qu'ils n'iront pas plus loin, Alexandre voulût-il se mettre à leur tête. Là-dessus Alexandre, pour arrêter les progrès du découragement et de la sédition, convoque non pas l'armée, mais les commandants, les rjyefjLoveç twv xàlewv, qu'il appelle, en leur adressant la parole, w avôpeç Maxeôovsç te xa\ <r\3[jL{jLaxot; la substance de son discours* est qu'il veut délibérer avec eux ^'il faut marcher en avant ou revenir sur ses pas, w; rj irsiVa; ayetv toO ixpôao), r^ TieiaOe'i!; OTrtaw àuoc-TpIcpeaôai. Vient ensuite la réplique du stratège Cœnos °, qui prend acte expressément de la déclaration du roi, lequel entend procéder ou xa-rà upoo-Tayiia, mais netaa? [xàv aÇecv, itstffôe'iç ôè où piâaaaôau II oppose aux suggestions hardies d'Alexandre et à ses raisons de haute politique la peinture de l'épuisement et du découragement de l'armée, et recommande au roi la modération dans le succès. Mécontent de ce discours et de l'impression qu'il produit, le roi congédie les membres de la réunion et les rassemble de nouveau un autre jour, pour leur annoncer que chacun est libre de rentrer au pays et qu'il trouvera assez de gens pour le suivre. Il reste alors jusqu'au troisième jour dans sa tente^ sans recevoir même ses intimes, espérant que son courroux changerait les dispositions de l'armée, mais en vain : il fait offrir des sacrifices pour continuer la marche en avant, et les signes fâcheux qu'on y découvre lui fournissent un prétexte pour ordonner le retour.
Il est évident que ce récit d' Arrien et ses discours sont plus simples et
1) CuRT., IX, 2, 12. — 2) DiODOR., XVII, 94.— 3) Justin,, XII, 8. — 4) Ar- RiAN., V, 23, 3. 26, 8. — 5) Ahrian., V, 27, 2-9.
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plus on situalidn quo ppux «les auteurs (|ui s'appuient, sur (llitarque. On se demande seulement si Arrien a composé lui-même les discours ou s'il les tire de Plolém(''e, si Ptolémée les a composé librement ou s'il n'a fait que reproduire, en les arrangeant un peu, les notes qu'il avait prises probablement dans son mcnicnto quotidien sur cet important événement.
Alexandre dit dans Arrien: qu'il veut aller plus loin, descendre le cours du Ganjje; que l'on verra comme quoi la mer dans laquelle se jette ce fleuve communique avec celle d'IIyrcanie, attendu que toute la terre est entourée par l'Océan; qu'il montrera aux Macédoniens et aux alliés que la mer Persique aussi communique avec celle de l'Inde ; qu'il fera par mer le tour de la Libye jusqu'aux colonnes d'Héraclès et que, de ces colonnes, son empire embrassera tout l'espace intermédiaire, la Libye et l'Asie entière, ayant pour limites les bornes que Dieu a assignées à la terre elle-même. Ce sont là des déclarations qui provoquent des doutes sérieux.
Le môme Arrien explique plus loin * qu'Alexandre, rentrant à Persépolis après avoir traversé le désert de Gédrosie, avait le désir d'explorer encore les bouches de l'Euphrale et du Tigre et la mer adjacente ; que certains auteurs fol oï xat zâot àvé^pa^l^av) lui prêtaient même l'intention de contourner par mer la côte d'Arabie, l'Ethiopie, la Libye jusqu'à Gadès et jusqu'à la Méditerranée, etc. ; d'aucuns disent même (è'vOev oï ol [xàv Xiyo-jai) qu'il voulait entrer dans le Pont et marcher contre les Scythes ; d'autres, qu'il songeait à aller en Sicile et en lapygie et à combattre les Romains; quant à lui, Arrien, il ne sait rien de certain sur les plans d'Alexandre et il ne veut pas faire d'hypothèse, etc. Par conséquent, là encore il fait une distinction bien nette entre ce qu'il tire de bonnes sources et les assertions qui ne valent à ses yeux que comme lByô[Lzyix (xovov. Mais, d'après Arrien lui-même, Alexandre, dans ce discours qu'il prononce aux bords de l'Hyphase, parle déjà d'une façon tout à fait positive de ce voyage de circumnavigation autour de l'Afrique jusqu'aux colonnes d'Héraclès : si Arrien avait emprunté ce discours à Ptolémée, le plan de circumnavigation autour de l'Afrique aurait eu à ses yeux la garantie de Ptolémée, et il n'aurait pas pu par la suite, à propos des plans agités à Persépolis, ranger le projet de circumnavigation parmi les )>£Y6[j.£va [xôvov ÛTiàp 'AXs^avopo-j. Si donc, en parlant des plans formés à Persépolis, il met au projet de circumnavigation la mention dubitative ot Se àvéypa'j'av, comme à une assertion qui n'est pas garantie de source sûre, c'est qu'il n'a pas emprunté son discours de l'Hyphase à Ptolémée ou à Aristobule, mais qu'il l'a ou bien puisé dans d'autres sources plus suspectes ou composé lui-même.
Il y a dans le discours prononcé sur l'Hyphase un deuxième point qui provoque des réflexions analogues. Alexandre, d'après le langage que lui prête Arrien, rappelle entre autres choses les exploits d'Héraclès et de Dionysos, qui n'auraient pas accompli ces grandes actions s'ils étaient restés tranquillement chez eux : les Macédoniens, dit-il, ont dépassé de
\) ÂRRIAN., Vil, 1.
bien loin Nysa, oiî s'était arrêté Dionysos, et pris Aornos, qu'Héraclès n'avait pu escalader. Or la tradition émanée de Clitarque mentionnait ces deux points, comme on le voit par les expressions de Quinte-Gurce au passage correspondant :... ne infregeritis in manibus meis palmam] qua Herculem Liberumqiie Putrcmy si iiividia afucrU, œquabo *. Si Arrien avait emprunté ce discours à Ptolémée ou à Aristobule, il s'ensuivrait que ceux-ci auraient fait dire au roi des choses qu'ils ne croyaient pas eux-mêmes et qu Arrien ne croyait pas plus qu'eux 2. Il critique, au début du cinquième livre, les récits concernant les exploits héroïques d'Héraclès et de Dionysos dans l'Inde ; suivant lui, Alexandre avait voulu en effet qu'on tînt pour véridique ce que les Nyséens disaient de Dionysos (xa\ rfizu ina-Tà elvai xà ÛTiàp ToO Aiovuaou tti; 7:Xav9iç piuOsuofxeva), mais, pour son compte, il accepte sans réserves la critique qu'a faite de tous ces récits mythiques Ératosthène (0; ^éyet Ttâvra ocra Iç 10 6eîov àvaçlpSTat ex Maxîoovwv Trpb? y^âpi^i xr^v 'AXsSdcvôpou èç To yuépoyxov £7iicp-o[i.i<r6rivat ^j. Si encore dans Arrien, comme c'est le cas dans la version de Clitarque, Alexandre parlait devant les soldats assemblés, on pourrait voir là un tour habile employé par le rédacteur de ce discours supposé pour accommoder son langage aux idées de la foule ; mais, comme Arrien fait parler Alexandre devant les stratèges et les taxiarques, il devait mettre dans sa bouche des raisons plus capables de les convaincre, surtout des raisons d'ordre militaire, pour affaiblir à l'avance les arguments d'ordre militaire qu'ils pourraient opposer à son dessein. La situation dans laquelle Arrien place cette harangue du roi doit être empruntée à Ptolémée et à Aristobule, car elle s'écarte de la version de Clitarque; mais, comme ensuite, dans le discours même, notre auteur introduit des allégations qui ne sont ni en rapport avec la situation telle qu'il l'indique lui-même, ni exactes à son point de vue de critique éclairé, ni fournies par les guides autorisés qu'il suit d'ordinaire, il faut bien qu'en composant cette harangue il ait eu recours à cette tradition, qui est un chef-d'œuvre de rhétorique mais qu'il est bien loin généralement de regarder comme méritant confiance. Parmi les grands discours que donne Arrien, et ils ne sont pas nombreux, il en est deux qui suggèrent quelques considérations utiles à notre propos. Le premier est celui qu'Alexandre prononce avant la bataille d'Issos*. Alexandre parle aux stratèges, ilarques et hégémons alliés, pour u monter leurs esprits au ton voulu >>; il leur représente comment l'ennemi, avec son mouvement tournant, au lieu d'avoir réussi à cerner l'armée macédonienne, lui fait au contraire la partie aussi belle que possible, car il permet aux Macédoniens de livrer bataille et sur le terrain le plus propre pour eux, etc. Arrien reproduit cette allocution, en discours indirect; comme il ajoute ensuite, avec un Xéystai, qu'Alexandre, au dire de certains, avait aussi rappelé le souvenir des Dix-Mille, on pourrait se croire en droit de supposer que ce qui précède le XéyeTat esfc tiré de Ptolémée ou d'Aristobule, que le discours se trouvait peut-être également sous forme indirecte
1) CuiiT., IX, 2, 29. - 2) Cf. AuHiAN., VI, 28, 2. — 3) Ahrian., V, 3, 1. - 4) Akuiak., llj 7, 3.
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<liins rtulénuM», qui ('«tail (l.uis rtiiLoiirufrcî immédiat (rAl('X!indr(3 lorb{iU(i InrtMil consigric'os les paroles réellement prononcées par Alexandre.
Arrien fait j)arler ainsi Alexandre le soir qui précède? la bataille, devant les commandants assemblés : N; lendemain matin, une fois l'armée en marche, le roi adresse encore çà et là quehjucs paroles d'encouragement aux divers corps, à mesure qu'ils passent devant lui '. La tradition issue fie Clitarque ne connaît que ces allocutions immédiatement avant la bataille, et on y trouve reproduite une partie des idées sur lesquelles roule le discours de la veille au soir chez Arrien.
Ce discours, à vrai dire, contient des choses étonnantes. Quand on entend Alexandre dire, en comparant son armée à celle du Grand-Roi : « de ce coté sont les Macédoniens habitués à la guerre, de l'autre, des Mèdes et des Perses; ici, des Hellènes qui combattent pour la liberté, là, des Hellènes qui se battent pour une solde, et même une maigre solde; ici, les plus vaillants u Barbares d'Europe », là les peuples amollis de l'Asie; enfin, pardessus tout, il y a ici Alexandre, là Darius (£7r\ oè 'A)i^avopov àvTKTxpaTrjyeîv Aapeî(j>). — Quand on entend ce langage, il paraît peu vraisemblable que ce ton de jactance vaniteuse provienne de notes prises à l'audition de la harangue royale et conservées par leLagide.Lachose est doublement invraisemblable, car Arrien assure immédiatement qu'Alexandre, citant dans son discours les noms de ses braves officiers, avait rappelé les actions où ils s'étaient distingués, ajoutant à la fin, mais de la façon la moins choquante du monde, que lui non plus ne s'était pas tenu à l'écart des dangers (y.at To a'JToO ov(X àxtvôuvov ev Taîç {i.â-/a'.; wç ccvôua'/ôldTaTa £7rcHr,£t) .
Si réellement Alexandre n'a pas parlé sur ce ton; si, d'autre part, Arrien avec son llyeTcti indique que la mention des Dix-Mille est le seul passage qui ne soit pas tiré des meilleures sources, faut-il admettre que Ptolémée a composé, d'une main assez maladroite sans doute, mais enfin tel qu'Arrien le reproduit, le morceau qui constitue la majeure partie du discours? Ce qui se retrouve dans la tradition de Clitarque, ce n'est justement pas cette allusion aux Dix-Mille, c'est un trait analogue à un passage du discours d'Arrien, de la partie du discours qui précède le XéyeTai, Alexandre dit là qu'après cette victoire, son armée n'aura plus qu'à xpaxeîv r?,; 'Ao-;a; ^'j\nz(i<7-/]<; xa\ Tilpa? Tok uoXXoî; irôvot; euiôeivat. Or, on lit dans Justin : Macedones nunc Europse vidœ admonet^ nunc Asise expetUœ... cdoterum et lahorum finem hune et cumulum gloriœ fore-', et dans Quinte-Curce : Maeedones tôt lellorum in Europa victores ad suhigendam Asiam atqiie idtima Orientis, non ipsius magis quam suo ductu profecti.,. non Persis modo, sedetiam omnibus gentihiis imposituros jugum; Macedonum provincias Baetra et Indos fore -.Ce sont des amplifications, à la mode des rhéteurs, de la même pensée fondamentale : « fin prochaine des fatigues, domination sur l'Asie entière » ; autant d'idées qui, dans la bouche d'un généralissime parlant à des troupes vaillantes, éprises de gloire, disciplinées, ne sont pas précisément en situation,
1) Ahiuan., ]L 10, 2. — 2) JubïhN., XI, 9, o. — 3) Curt.; HI, 10, 4.
afpendicl:. — i 767
qui, émises devant une réunion d'officiers supérieurs, auraient été tout à fait déplacées, et qui nen sont que mieux adaptées à la rhétorique conventionnelle de l'école.
Il y a encore un autre détail à noter. Quand Alexandre, parlant dans la réunion des officiers, en vient à opposer l'excellence de ses troupes à l'incapacité des troupes ennemies, Arrien lui prête les expressions suivantes : Papoapwv T£ au 0pâxa; xa'i 'iXXupîouç xa\ 'Ayptavaç, touç e'jptoCTTOTdcTO'j; tïov xaTaTYiv EOptoTcriv x. t. X. Il est vrai que Diodore, suivant la tradition de Clitarque, inscrit dans le catalogue des troupes qu'Alexandre conduit en Asie 5000 'Oôpuaai xat Tpt6âXXot xai 'iXXupiot ^ Les Triballes, Quinte-Gurce luimême les abandonne; mais pour les Illyriens et les Thraces, il les nomme, comme Justin, dans l'allocution du roi avant la bataille : circumvectus suas singiilas génies diversa oratione adloquitur : lllyrios et Thracas opum et divitiarum ostentatione, Grœcos veterum bellorum memoria internecwique cum Persis odii accendebatj Macedones autem Europœ victœ admonet, nunc Asiœ eocpetitœ, etc. 2. — lllyrios vero et Thracas rdpto vivere adsuetos aciem hostium aura purpuraque fulgentem intuerl jubebat, prœdam non arma gestatitem^, Quinte-Gurce cite les Illyriens à côté des mercenaires à la bataille de Gaugamèle * ; il dit, à propos des troupes fraîches qui arrivent durant la marche à travers l'Asie : tria milia ex lllyrico Antipater miserat'^. Mais on ne trouverait pas dans Arrien tout entier, en dehors du discours en question, une seule mention de troupes illyriennes ; et, d'après ce que nous pouvons savoir des rapports d'Alexandre avec les Illyriens, il est peu probable qu'il en ait eu dans son armée. Supposons qu'Arrien ait pris ce discours dans Ptolémée : alors il est difficile de comprendre pourquoi le même Ptolémée n'aurait parlé nulle part ailleurs des Illyriens, pas même des 3000 qui, si Ton en croit les tenants de Glitarque, auraient rejoint l'armée en Asie. Si Ptolémée n'a pas passé sous silence un corps d'un effectif aussi considérable, on comprend encore moins pourquoi Arrien, lui qui se montre si soigneux quand il s'agit de statistique militaire, se serait obstiné à négliger précisément le corps en question. Si, au contraire, Arrien n'a trouvé nulle part dans son Ptolémée le nom des Illyriens, il en résulte que le discours où ils sont cités n'a pas été puisé à cette source, la seule qui mérite confiance pour les choses militaires. Prétendre que les Illyriens ont été introduits dans le discours d'Arrien par voie de glose est un moyen aussi dangereux que commode de tourner la difficulté.
Encore un mot sur le discours que, d'après Arrien ^, Alexandre aurait tenu à ses Macédoniens à Opis. lorsqu'il voulut renvoyer au pays les vétérans de l'armée comblés de présents et d'honneurs et qu'ils protestèrent par une sédition orageuse. Diodore" ne dit qu'un mot de la situation; chez Justin, on retrouve le trait caractéristique du discours que donne Arrien (jubentes euni solum cum pâtre suo Ammone inire bella, quatenus milites
1) DioDOK., XVII, 17. — 2) Justin., XI, 9, 4. — 3)C:l-hï., 111. 11, 9. — 4) CuRT., IV, 13, 31. — 0) CuuT., VJ, 7, 35.— 6) Auuian., VU, 9-10. - 7) Dlodoh., XVll, 109.
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.s*^i\ fiisfiiliaf)^ : (Uùuïo-Cau'o'^ «pii coriroit la silualnm conitrif Justin, mnt dans la houclif (rAIcxandrc, commu toujours, ufio liaran^'ue Ijrillatite et passionnée 2. Chez Arrien, le discours, encore qu'un pou dill'us, est cependant plus préoccupé du fait pratique; il est, par exenq)l(', plein de renseignements instructifs sur lo réf^iio de IMiilippe, sur les débuts (hi rexpédilion d'Asie, etc. Arrien a-t-il trouvé le discours tel (juel dans l'toléméc? Est-ce l'tolérnée f]ui l'a composé, ou a-t-on conservé du moins les passages essentiels du discours réellement prononcé par Alexandre?
D'abord, qu'Alexandre, immédiatement après avoir fait arrêter et livrer au bourreau les treize meneurs, ait parlé si longtemps, avec cette prolixité rétrospective, sans être sous le coup de la surexcitation du moment, c'est chose difficile à croire : il est tout aussi malaisé de se persuader que Ptolémée, qui connaissait Alexandre, qui devait sentir lui-même après coup, et comme roi et comme général, l'émotion vibrante d'un pareil moment, ait fait parler le bouillant Alexandre sur ce ton, avec cette phraséologie souvent filandreuse. Est-ce autre chose qu'une phrase, quand le roi dit aux Macédoniens ameutés : « C'est vous qui êtes les gouverneurs, les stratèges, les u taxiarques; que me reste-t-il à moi personnellement de tous ces combats, « sinon cette pourpre et ce diadème? » Et il continue sur ce ton. N'est-ce pas une déclamation plus que froide quand il ajoute : « je mange les mêmes « mets que vous et je dors le même sommeil, si ce n'est que je ne crois pas « même me nourrir aussi bien que les délicats d'entre vous ; je suis debout « avant vous, afin que vous puissiez dormir tranquilles». Et plus loin, cette phrase : « J'ai contracté le même mariage que vous iyàfjLo-j; xe Ojxîv toù? « a-jToùç ysyafxrjxa) et les enfants de bon nombre d'entre vous seront les (( parents de mes enfants ». Ne se montre-t-il pas à la fois prolixe et plat quand il les invite à montrer leurs blessures, parce qu'alors il va découvrir les siennes : nulle partie sur le devant de son corps qui n'ait été atteinte ; il n'y a aucune arme faite pour combattre de près ou de loin qui ne lui ait fait quelque blessure, coups d'épée, de flèches, de projectiles lancés par les machines, coups de pierres, de massues en bois, etc. Il ajoute : « La plupart K d'entre vous ont reçu des couronnes d'or pour attester leur renommée et <f le cas que j'en fais : ceux qui sont tombés ont eu une fin glorieuse et des « funérailles splendides ; la plupart ont leur statue en airain dans leur pays » (*/a)>xa\ oï a\ slxâve; xtov TrXstattov oîxoc saTôcaiv). Or, voici en regard un témoignage de l'historien Théopompe qui donne une tout autre idée de la réalité : dans la lettre qu'il écrit à Alexandre en 324, au sujet des prodigalités et indignités commises par Harpale, il dit que le Trésorier a érigé en l'honneur de sa défunte maîtresse deux monuments somptueux, l'un à Babylone, l'autre à Athènes ; qu'il a fait élever à celle qui vit encore une statue placée à côté de la sienne propre à Rossos, en Cilicie ; que tout le monde s'en étonne, attendu que jusqu'ici, ni Harpale^ ni aucun des grands du royaume (o6't£ èxeivo:, o'Siz àXXoc ovôs'iç twv Ima-ca-zibv) n'a songé à orner la
1) Justin., XII, 11. Cf. Ahiuan., VII, 8, 3. — 2; Clut., X, 2. 14-29.
tombe de ceux qui ont succombé en Cilicie pour l'empire d'Alexandre et la liberté des Hellènes*.
A côté de ces phrases de rhétorique creuse, qui sentent l'école, on rencontre une expression de nature fort suspecte. A propos des mérites du roi Philippe, il est dit, entre autres choses, qu'il a humilié Thèbes et Athènes, remis Tordre dans le Péloponnèse, conquis l'hégémonie de la guerre contre la Perse, oùx iauTto {xàXXov ti tï)v So^av Tr,v5£ r) rûxoivôi xwv Maxeôovwv 7i&o<tI0y)xe. C'est là une expression qui est famihère à l'époque romaine^, et qu'on rencontre sur une foule de monnaies du temps de l'empire ; mais elle ne convient en aucune façon, ni de près ni de loin, à la monarchie de Philippe, qui est toujours restée un royaume unitaire subdivisé en régions, mais n'a jamais été ce que signifiait de son temps un xotvbv, c'est-à-dire un groupe de domaines autonomes qui s'associent pour posséder ou pour exploiter en commun certaines choses.
La tradition issue de Clitarque présente, comme on l'a déjà dit, les incidents survenus à Opis dans un ordre de succession différent. Les troupes font rage ; c'est en vain que les commandants s'efforcent de les calmer : alors Alexandre leur parle, leur demande ce qu'elles veulent ; elles répondent en criant qu'elles veulent s'en retourner au pays . Le roi fait ators un discours violent, et il le termine en se précipitant sur le ramassis d'émeutiers qu'il a devant lui ; il saisit treize meneurs et les fait conduire au supplice : l'effroi calme la surexcitation. Arricn place le discours du roi après l'arrestation des meneurs ; les mêmes idées se retrouvent en grande partie dans sa harangue et dans celle de Quinte-Curce. Arrien énumère longuement les succès remportés par la Macédoine depuis l'avènement de Philippe ; Quinte- Curce condense tout cela dans une phrase ironique : Illyriorum paulo ante et Persarum trihutariis Asia et tôt gentium spolia fastidio sunt. L'orateur d'Arrien raconte comment Philippe a fait descendre les paysans et pâtres macédoniens de leurs montagnes dans des plaines fertiles, leur a construit des routes, des ports, leur a donné l'habit de guerre au lieu de leur peau de mouton, leur a apporté le bienfait de la civilisation et des mœurs policées : Quinte-Curce donne à cette idée un tour sarcastique : Modo sub Philippo seminudis amicula ex purpura sordent, aurum et argentum oculi ferre non possunt, lignea enim vasa desiderant et ex cratihus scuta ruliginemque gladiorum : hoc cultu nUentes vos accepi. On retrouve dans Quinte-Curce comme dans Arrien cette affirmation, qu'Alexandre a hérité de son père, en même temps que le diadème, une dette considérable : même les chiffres qu'ils donnent ne diffèrent qu'en apparence. Quinte-Curce dit : Hoc cultu nitentes vos accepi et D talenta seris alienij cum omnis régis supellex haud amplius qiiam LX talentorum esset. A la place de ces chiffres, Arrien donne les suivants :
1) Theopomp., fr,ni,\oy. ci-dessus,p. 635.— 2) C'est probablement Cuèp toO xotvoO Ttov Maxeôovwv qu'il faut lire dans le passage de Polysenos cité par Stobée {Florileg, XLIII, 53 sqq.).
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Dans lo trésor du pèro, quelques vases d'or et d'argent, plus une somme
de moins do 00 talents.
Dette I(''pure par le prre, ni(»n(aiil à près <1«; 500 taltMils.
Emi)runt lait par Alexandre au début de son règne . . . HOO talents. Il est aisé de voir que les chifTres de Quinte-Curce sont tels qu'on peut y retrouver ceux d'Arrien, seulement Quinte-Curce laisse de coté les 800 talents de dette contractée par Alexandre : le chiflre rond de 500 talents qu'il indique là où Arrien met è; Tievraxiaia TaXavta n'est qu'un écart de style, et l'évaluation de omnis regia supellex à 60 talents, tandis qu'Arrien compte pareille somme en sus des vases d'or et d'argent, est le résultat d'une méprise ou d'une négligence.
Les fragments des historiens d'Alexandre nous apprennent que Douris (d'après Clitarque, si l'on en croit G. Millier ') a raconté comme quoi, lors de son départ, Alexandre n'avait de subsistances que pour 30 jours ; Onésicrite prétendait qu'il avait pour 200 talents de dettes; Aristobule disait que son viatique (to )>a{A7rpbv aOxo) xai l^Éya Trapa^xéuarrOèv utio t?,; vj/r,; èîp'SSiov) n'était que de 70 talents. Ainsi donc, ce n'est pas Aristobule, le seul auteur avec Ptolémée qu'Arrien ait l'habitude de considérer comme digne de foi, ce n'est pas Aristobule qui a fourni les chifTres du discours, et, comme ces chiffres concordent avec ceux des auteurs relevant de Clitarque, ce n'est pas non plus à Ptolémée qu'Arrien les a empruntés, si toutefois l'on admet avec nous que Clitarqu3 a écrit avant Ptolémée : il faut en ce cas que Quinte-Curce ait adopté les données de Clitarque rectifiées par Ptolémée, ou que Ptolémée ait reproduit les chiffres de Clitarque et les ait par là reconnus exacts.
Enfin, dans ce même discours, Arrien parle encore des honneurs rendus aux morts et des privilèges accordés aux survivants de leur famille. Il est vrai qu'il en a déjà parlé dans un cas particulier, après la bataille du Granique, et de façon à faire croire qu'il suit Ptolémée : mais Clitarque aussi faisait mention de ces honneurs à propos de la bataille du Granique, comme le prouve le texte de Justin : Humatos statuis equestribus donavit cognatisque eorum immunitatem dédit.
On voit à quel résultat aboutit cette comparaison des textes. Puisque Arrien n'a pris le discours d'Opis ni dans Ptolémée, ni dans Aristobule, qui sont pour lui les seules sources sûres ; puisque, pour les arguments essentiels et les passages marquants, ce discours concorde avec la tradition émanée de Clitarque, mais s'en sépare quant à la situation qu'il présuppose et au ton général, on se trouve obligé d'admettre, le fait se reproduisant pour d'autres discours d'Arrien, que notre auteur, conformément à l'usage des anciens maîtres de l'historiographie, a jugé opportun et nécessaire d'insérer en certains endroits appropriés des discours de rédaction Ubre, afin de mieux marquer le caractère des personnages en action ou l'importance du moment. Il va sans dire que les idées personnelles qu'il s'est faites sur
i) C. Mi:LLm, Script. Alex. M., II, p. 472.
le monde par sa propre expérience se reflètent dans ces compositions, et il suffit d'en dire un mot en passant. Si ferme et si digne qu'apparaisse dans son récit le portrait qu'il nous donne d'Alexandre, il est certain que, dans les discours qu'il lui fait tenir, il n'a pas su saisir avec le même bonheur ni le caractère de son héros, ni le ton et la couleur de la situation donnée : il est compassé, diffus, phraseur. Si instructifs que puissent être les faits qu'il relate dans ces morceaux oratoires, les exemples cités montrent qu'il laisse parfois s'y glisser des assertions puisées dans sa mémoire et qui proviennent de sources moins sûres, de sources suspectes à ses propres yeux.
Alexandre figure parmi les sujets les plus goûtés que l'on donnât comme matière d'exercices dans les écoles des rhéteurs. Il suffit de se rappeler ceux que cite Quintilien : Délibérât Alexandcr an Oceamim naviyet, cum exuudUd vox essct : quemque invictc... ou cinBabylowi intret, cum drmmtiatum esset un responso aiigiiris periculum. Les deux dissertations Sur la fortune d'Alexandre qui figurent parmi les écrits de Plutarque appartiennent à peu près à la même catégorie. Quant à la question de savoir si quelques détails n'ont pas passé de ces déclamations d'école dans la tradition historique, c'est là un point que nous n'aborderons pas ici.
/ iJL
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LES TYRANS D'ÉRÉSOS.
On a cité plus haut (p. 190, 2. 315, 3) une inscription d'Erésos qui contient beaucoup de renseignennents sur la situation politique de cette ville au temps d'Alexandre.
Un premier fragment de ce texte a été inséré dans le Corpus Inscr. Grxc. (II, Add., no 2166 h), d'après une copie de H. Kiepert. A. Conze, visitant Lesbos en 1858, a copié à nouveau ce texte, plus trois autres fragments qu'il a trouvés sur une autre pierre, dans un autre endroit des ruines. 11 les a publiés dans son livre {Reise nach der Insel Lesbos, 1865, p. 35), avec les restitutions de H. Sauppe, qui en a traité ensuite plus amplement dans sa Commcntatio de diiobus inscriptionibiis Lesbiacis (Gottinga;, 1871).
II est à croire que la pierre sur laquelle a été gravée l'inscription, une stèle de marbre gris, un peu rafraîchie par le haut, a été brisée en deux morceaux, etque celui du haut toutle moins a été dégradé. Le morceau du haut (A) est intact à son arête supérieure; seulement l'inscription n'a été conservée que sur sa face étroite (II), dans le sens de l'épaisseur; du moins, ni H. Kiepert ni A. Conze ne parlent de caractères gravés sur les faces larges (a. 6). Le morceau du bas (B) est gravé sur les deux faces larges (I, IV) et sur le côté étroit (III) ; il est endommagé en haut et en bas, mais il n'y a que quelques éclats sur les arêtes latérales . Les caractères sont gravés (rToixTr,oôv ; la fin des lignes n'atteint pas partout le bord ; il y a un assez grand nombre de caractères dégradés par le temps.
Le morceau supérieur de la pierre a encore aujourd'hui 0™, 54 de haut sur 0™,47 de largeur, et 0™,22 d'épaisseur : le morceau du bas a 0™,65 de hauteur sur 0™,48 de largeur, et une épaisseur qui est de 0™,22 dans le haut et de 0™,24 dans le bas.
A. Kirchhofî a eu l'extrême bonté de me donner copie de la restitution qu'il a faite de ce texte épigraphique. et de m'autoriser à la reproduire ici.
L'ordre des fragments offre la disposition suivante :
En rapprochant II et III, on constate que, quand la pierre a été brisée, il ne s'est perdu que quelques lignes du milieu; mais il paraît qu'il en a été enlevé bien davantage au bas de la pierre.
A. KirchhofT fait cette remarque : u Considérant que le dialecte du document commence déjà à se rallier à la langue commune (xotvyj), j'ai employé les accents ordinaires au lieu de l'accentuation éolienne ».
I. — Face du devant {largeur
[ toi; iioA[t]opxYj6é[vTaç]
[êv Tôt 7î](6X)i [ijTîoX'.Tîwv (aÙT)o[x6[XY5]<T£ xa't To[\; 7:0]-
[Xt'xai]; ôi<X|A'jpioiç (TTaxripaç £lcr£7:pa^[£ xai]
[xotjç "EXXavaç èX[a]is£[To] xai T[o]tç* (5a)iJio\ç [xaTÉJ- 5 [<Tx]a'|i£ Ttb Aib; rto IlA^Frito] ' x[a]\ u6).£jxov £^£[v£t]-
[x]a{JL£vo; Tpbç 'AXé^avSpov xai to\ç "EXXava;
To\ç {ièv uoXtTaiç iTa(p)£Xô(jL£voç xà OTrXa 1^1-
xX(a)V<T£ £X Tôtç TToXio; [iTajvôaixî, Tai; ôà yuvafï]-
xaç xat Tai; ôuyaTÉpaç (j'j[XX]faê)à)v y.a\ £p|a[t;] 10 êv Ta àxpoitôXt Tpicr^tXl'!]ot; xài ôtaxo(rlo[t;]
oraTYipac £Î<T£T:pa^£, Tav oï TioXtv xat Ta ip[à]
8iap7idt(ff)atç (XETà T[to]v [Xa]V<rT5v lv£7rpr,(y£ xa[\]
a[u](Y)xaT£xa'J(T£ (roj^xaT^a) [twv] tcoXitôcv, xai to t[£]-
XEUTatov à9tx6{A£vo; Tipoç 'AXélavôpov xaT[£]- 15 (tj;)£'JÔ£TO xài 6i£6aXX£ To\; uoXÎTa'.;* xpîva[c]
[(jl]£v a'JTov xfp)u7îTa 4'2t?[Q(<y£)' ojjLÔdaavTaç 7C£p[\]
[OjavâTW (a)t ô£ x£ xaTa4'[acp]t(767^ ôâvaToç, àvTtT[t]-
(jLa(7a[x[£ 'vto 'AytovcTtTîa) Tav ÔEUTÉpav ôiaçopàv
7îor,aa(7[0a]t, Tt'va T(p6)[7ro]v g£{'j)£(t) aOT(b)v à7:o(6)a- 20 v^v où o£ xe xa[X]X(aç6)£[v]T0ç 'AywvÎTTîro) Ta oîxa
xaTCtyi^ "TiÇ '^^''0' "^^"^ 'Aywvmiiu) (r,) £iuyj r, 7rpo(6)yi
Tt£p\ xaOôôw (yi) Ttbv XTr,(JLaTa)V aTuo^olocrtoç, xaT[(x]-
[pajTOv e{jLtJi,£vat xa\ auTov xa\ ylvoç to x(->i)vw,
[x]a[\] TaXX(a) Ètvjo'/o; [£]<7Tto Tto vÔjjlw [tw] ' xàv ffTaXXav 25 àv£X6vTi Tav 7r£p\ tc5v Tupâvvœv xa\ tûv £xy[6]-
[vjtov ■jiOTQTacyOai ôè xa(\) luapav ev tS ÈxXrjffta a["j]-
[T]t(x)a, TO) jxàv ôtxâ^ovTt xai (j3a)[8]o£VTi Ta 7i6X£[i]
[x]a\* Ta 6ixata £y £[X(X£vai, toÏç Se uapà to ôtxa[i]-
[o]v Tav >\ia.<foy cp£p6vT£(j(7t Ta evavTÎa toOtwv. ?.0 'E5ix(à]<7;6)r) ^ oxTwxoatoi oyôor,xovTa Tp£Î;' àizlo]
(T)a'jTav (à)7î£Xya(a)v £7:(T)d, ai dï (à)X(Xa)i xaT£ûi'xa[ff]-
(<7)av.
[*Ajyvôô[a[x]oç' TC£p\ wv ot 'jrp£(7oe£; à7i:ayy£XXoi(7[i]
(o)î Trpb? 'AXé^avôpov aTiOCTTaXévTEç xa\ 'AXl- 35 ^avôpoç Tav 5tayp(a)ç(à)v aTïéuEjx^'e àçtxojxé-
vwv iipb; a'JTbv Ttbv ^ irpÔTEpov Tupâvvwv àuoyfô]-
i) HiCKS {Greek historical inscriptions, p. 208 sqq.) donne le texte de celte ins- 'iption avec quelques variantes empruntées î I Tw Atbç Ttb [^]iX[i7i]uta>? HiCKS. — 3) It:\ tôj -4)Tot; v6|jLoi(yi omis par le greffier. — 5) ' mis qu'une fois au lieu de deux par le graveur.
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vtov 'II(p)u)t(ô)a TE Ta TEpTixwveiw tÔ) Mlpaefb) xaLt 'A]- YY5CTHJ.£ve[o|ç TÛ) *l"Jp(xt)TcÔ£ta), xa\ È7iayye).).afp.éJ- [vjtov Tipb; ( *A)Xé$avopov, oxi eTOt[xol e(t<j)t ûix[av] 40 |ûj7ioa[-/J£(0ïi)v ("ïiepj't ttov ÈyxaXrjixévwv èv tw ôâ[(j.u>J, |àyaO& T'j/a ÔJe[û(i-/l(^J)to'iJ 'tw ôdtjxu), c7r:t(o)rj . . •
H. — Face étroite du haut.
\Tia.pz]{l)'kzi{o) fà |o7iXa xai| [ÈÇJexXâtaE èx tS; [7i6|- [Xijo; TtavôaiJLÎ, Tai[ç] [o](à) yuvatxa; xat T[a\;| 5 [OjuyatÉpa; (ju>.[>>a6(ovJ leîJpÇe eîç xàv [àxpoTioJ- |XJiv xat £tQr(£)[7îp]a[^eJ oto-/i)vloiç xa\ ûi[a]xoaîoiç (TTaTTipa;, Tà[vJ
10 ôà TièXtv xa\ Ta i[p]à [ôi]- [apjuàdatç \izioi. tcov [>>](a)VcrTâv èv£7ipr][<T£j [x](a)"t auyxaT(É)xay(T£ [(T]((o)[xaTa Tcôv 7:oXiT[àv],
15 [xjpîvvai [Ji£v auTov
[xJp'jTtTa (4^a)[ç]t(<Te)[i xa]- [T]à Tav ôtaypa(cp)àv T[tb] [PJaatXItoi; 'AX£Eâvô[pa)] [x]ai To\ç voiJLotç* [at ôé]
20 [x]£ xaxa^'açKjOîj
[aJ'jTu) ôâvaTOç, [àvTi]- [Tt][jLa(7a(X£v[a) 'A](y)[a)vt]- [tîtcJo), Tav ôeuTÉpav ['^«Çt]' [a]tv 7ïor|ara<70ai 8ià
25 [-/lecpoTOvtaç, Ttva
[T]p6iT0v ôeust auTov [à]* [7c]o(6)avyiV Xa(^;£a8at S[è] * [x]a\ (Tuvayopotç Tà[v] TiôXiv SÉxa, o[i']T;t)v£[;]
30 [o][JL6<7<7avT£ç 'A{7i6)[XXa)]- [v]a Auxetov [cruva]- [y]opr,o'Ot(Ti [tÔ) votxoj* a]- ['. oé] x£ X'jva. . .
1) HiCKS donne. ..XaêldOai o\ï.
III. — Face étroite du bas
[ TToridaffôat oï v.]-
[où èuâpav èv tS ÈxxXyi]- [<yta a'jTÎxJ'a, tw) [[xèv ôt]- [xa!îo]vTi ^ xa\ PaOoév- 5 [ti tS] TtoXei xa\ toÎç [vô[xo]iat xà ôî'xaia eu [£{j.(jL£]vai xa\ aOTOî<T[i] [xai] exyôvo'.CT'., Tto ôà 7ia[pà To'iç v6[jL0iç xa[\l
10 Ta ûtxata ôtxa^ov- Teffdt* xà èvavtia' o- {J.VUV Ô£ To\ç Tco)>([Ta'.;] To\ç ô'.xdÇovTa;* [r,] [[i.]à(v) ôtxâ(T(7w Tdcv[ô''xav],
15 [o]ç7(7a (JL£V Iv ToTç [v6]- [[ijoicrt £vi, xaTTo\[ç v6]- [jjLo]iç, Ta Ô£ aXXa £(ô)[£]- [X]ov(T)àç (?) wç 3 api(TTa [xa\]
[û]txaÎTaTa *, xa"i Tiiia-
[ffjo), ai' xe xaTayvto, opOà)[ç] [x]a\ o'.iin; ^' O'JTo) TroTiCw va\ (xà A:a xa\ "AXtov.
Al [jLsv xaxà Ttov çuvà- 5a)v xp''(7î'.ç ou xpt6£[ï]- (a)ai Û7Î0 'AXe^àvôpo'j xûptai EOTwaav xa\ [d)]v xaT£yva) ç"JYr,v ç£[u]- [Y"J£Ta)aa{JLjJ.£v, àYa)yi[JLo[t] ûà [ly] £(7Ttoaav.
npoTavi; M£AÎ6copo(;)* Ba(riX£uç 'AvTtyovoç
'Ep£(TÎC0V TT, P0'j)>f,
xa\ TÔ) ÔTiixo) 7a'!p£tv 33 7iap£y£vovTO Trpo; r^-
{jlSç ot Tiap' 'jtxGiV 7rp£[ff]- (6)£iç xa'i ût£)iyovT[o], cpd[i.evot Tov ôri[xov xo(i.i<Ta{j.îvov Trjv Tiap' |r,]-
1) [Ttoir,aao-Oai oï xa\ ETiap- [av Èv Ta ExxXrjO-'la a-jTÎxJ- [a, TÔ) {X£v ôixjaîo) *j7i-
[âp-/o]vT'. HiCKS.
2) Fautfi d'orthographe pour oixâ^ovTt.
3) Ta o£ aXXa£x[?iXo- 7:]ovia; (io;. HiCKS.
4) Mot mal écrit, probablement pour ôixaiÔTaTa. •
5) Faute d'orthographe pour ci-
rxaHw;-
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(•}>)a[X£v uTiep T»^)v 'AydJvtlTrl- |7i)(o)u ut(û))v, 'j/ri^piTixâ Te ^[o-J fr,(Tjo(«TOat, (o) àv£yv(i)«Ta[vJ [r,|x'ijv, V.OÙ aÛToùç iire- 45 [(jTaXxévat?. . .
IV. — Face de den'iêrc (largeur
• ev r,.).t.
t-rrj
vXiXi V CAp.EMôp
sppa)(T[Oô. ]
[ à poXXà 7ip]oe{6)ô)v)ve[u<Te ....
5 te5 XvX. Y<Tor/
'fl V T[bv vofJLov xbvj xaT[à] tûv Tjp[(iv]-.
vu)v [xa\ Tcov £]{X7î6[Xsi olxYjJOévTtov x(a)\ Twv èx(Y)[ô]-
[vwv |i x(a)\ T(a)t!; ypa?a\[ç]
• •£ Tav èxXTQ(7''av eTteto^ xa\ [TipoJ-
10 [tspov] (ô) p(a)(TiXeù; 'AXé^avôpo; ôtaypacpàv à7ro[(T]- [TÉjXXai; 'K[pocr£T](a)^E ['Epejaîoiç xpîvat ûulp t(£) [ 'Ayto]vt7i7t[(i) x](a)\ [Eùpu<rt. .Jco, TÎ [ôJeÎ 7ia[0]riV aOiotç, [ô] [ôè ôâjxoç àxo]û[a]atç xàv ôiaypaçàv ôtxaaxrîpto- [v xaX]£CT(a)[t]; * xaxà xo'tç vofxot; o exptv[v]£ Aya)Vi[7ï]-
15 [7ro]{x(X£v xa\ Eùpuai. .[o]v t£[6v]ocxy)v, xo'iç Ôà à7îo(y)[6]- [voi; auTw]v evo^oiCç £(X[J.£]v(a)t tw v6[Xà) tô èv Tôt l.<yWâ)^X(a), Tcx [ô](£) Ù7iap-/o[vTa] irETipaaOat avTtÔv xaxà [tJôv v6(xov, £7ri(7T£XX[avTo:] ôà 'AXE^âvopw xai 0- 7î£p Tûv *A7io[X](X)[oô]top£[ta)v] (xa)'! Tà)v xa<7tyvrjTwv [aO]-
20 [t]ù), "Epfxwvoç xa\ 'Hpatw, TœfXTipÔTspov TypavvY)aâvToiv Ta; tioXioç, xai Ttov àiioyévwv auTtov, [xpî]vat Tov ôôcfxov, -jxoTepoCv ûox]£Î xaTa7iop£V£<re[ai] auTotç Tj [a(y,), [ô ô]è oSfxo; àxoOaatç Taç ôiaypaçà[;] ôixa<rTr,[p]'[ô]v Te (a)ÙTOÎcrc auvàyaye xaTa tôv [v6]-
25 [[xo]v xa\ Tav ôtaypaçàv tû ^acTiXéoç 'AX£^avôp[a)],
[b £]yv(o Xô[y](ov prjÔévTtov uap' à[xcp(o)T£pa)v t6v te v[6]- [[xo]v TOV xaTa Ttov Tupâvvwv xûptov £[i,[jL£vat xa[\] [9]£uyy)v auTOÎç xaT[Tb](v v][6[xov] (?)• 5£ô6x6ai tu» ùâ[i.[ià], [x]upio[Xfi£v £[jL[jL£vai xaTa [tcov] TVipdcvvwv xa\ Tà)[v]
30 [eJfXTioXi olxrjôévTtov xat Ttov àuoyôvwv Ttov to[u]- [tJwv tov T£ vôjJLov Tb[jL7i£p\ [tJîov T'jpocvvtov y£ypa[(jL]- [(jlJIvov Iv Tôt (XTaXXa [T](ôt) [uaXaiJà xa\ Tatç ôiaypa- [çjai; Ttov pacT'.Xétov Tai; xaxà TOÛTtov xa\ Ta ^a- [çjtfflxaTa Ta TipÔTEpov ypacpévTa Ûtto Ttov Tipoy[6]-
35 [v](ov xa\ Ta\ç ■^aLCfOfoipCja.n; Ta\; xaTa Ttov Tupavvtov [al] [ô]£ xé Tt; Tiapà TaÙTa àXîtxxr^Tat tîov Tupâvv(o[v r,J Ttov £{X7iôXt otxr,6£VTtov r\ TCOV àuoyôvtov Ttov [toÛJ- [t]ci)v Tiç £7riêai'vcov z'kX Tav yav Tav 'Epsat'cov, [a'JTÎ]- [x](a Tb)v ô[ôt[xo][v) pou(XJ£Û(Taa6at x(a)\ u. . . .
XX
1) «^Leçoutrès douteuse, car la construction est en désarroi. »
La pierre de l'inscription (la (jxiXkx ^te-va) avait été érigée dans le but d'afficher publiquement à tout jamais une série de documents relatifs au procès contre les tyrans de la ville et leurs descendants. En nous faisant l'histoire de la tyrannie à Érésos, ces documents nous donnent une foule de renseignements sur les rapports de la ville avec l'empire.
Le début, que nous n'avons pas (A. a), donnait d'abord, à ce que suppose Kirchhoff, comme première pièce la vofio; xa^à tcov rjpâwwv, qui est citée plus d'une fois dans les actes suivants, peut-être une deuxième pièce, le jugement rendu sur E0pv<7i..o;, auquel il est fait allusion plus loin (IV, lig. 12 et 15), et à coup sûr le début d'une troisième, qui se continue sur le côté I, lig. 1-32.
Ce troisième document donne le jugement sur le tyran Agonippos ; le siège (toÙ; 7;o]>.topxr<Q£v[Ta:]) dont il est question à la première ligne du texte conservé est, à ce qu'il semble» celui qui a été conduit par le général perse Memnon de Rhodes au printemps de 333; on a dû, par conséquent, expliquer dans les lignes précédentes comment le tyran et la ville s'étaient comportés vers l'époque de la bataille du Granique et lors de la marche en avant d'Alexandre. Peut-être Eurysi(la)os était-il alors tyran et a-t-il été expulsé, ce qui peut avoirdonné occasion à Agonippos de s'emparer de la tyrannie ; c'est du moins ce qu'on peut conjecturer d'après A. Il, lig. 2-5. L'orateur qui a prononcé le discours Sur les conventions avec Alexandre, un discours mis sous le nom de Démosthène, fait ressortir les contradictions dont est pleine la politique d'Alexandre : tandis qu'il ramène les tyrans en Messénie, il chasse ceux de Lesbos : toÙ; [ih Iv. Aéaoov rjpâwo-j;, o-Jov e^ 'AvT-'aar,; y.a\ 'Epécov, Ixoa/.sîv J)ç ao'.XT,[jLaTo; ovto;toO ':îo)/.Teû[j.aTOç, TOv;7:pbTà)voao>,oy'a)V'rjpavvr,aavTa; x. t. à. (§7). Ainsi, le tyran expulsé d'Érésos pouvait bien être Eurysi(la)os ; car ce discours a été prononcé, selon toute apparence, dans l'été de 333, alors que déjà, suivant la conjecture adoptée plus haut, Agonippos s'était emparé de la tyrannie.
Vient ensuite, avec B. I, lig. 33, le quatrième document. L't'A]Yvoô[aii]o; par lequel commence cet acte est, comme plus loin (B. III, Hg. 31), le prytane éponyme de la cité. Héroïdas et Agésimène, descendants d'anciens tyrans de la ville, se sont adressés à Alexandre pour obtenir la permission de rentrer, se déclarant prêts à passer en jugement : de là un décret rendu par la cité, et qui ne se trouve plus sur le marbre. On peut admettre, sans trop de chances d'erreur, que les postulants susnommés ont adressé leur requête à Alexandre eu se fondant sur le rescrit royal qui fut publié aux jeux Olympiques de 324 (01. cxiv, 4), et qui concluait au retour de tous les proscrits.
La partie qui manque au bas de B. I contenait le commencement du cinquième document, acte qui se continue en A. II et B. III jusqu'à la ligne 22. C'est un décret réglant la procédure en seconde instance contre Agonippos. Comme on décide : xpîwai ukv aOibv y.p-jT.zi 'i/a^îo-îi xa-rà -ràv otaypacpàv tù> ^aff'./iw; 'AAe^âvopw xa\ to\; vÔ[jlo'.;, et que, dans le premier jugement, il n'est fait aucune mention d'un ordre d'Alexandre, on est en droit de tirer de là
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deu.x conclusions : la première, c'est que la première procédure a clé instituée sponlaiiémeiit et sans autre suf,'f;estion par les iMésiens eux-mêmes, au lieu qu'Arrien dit, en parlant de tyrans d'autres cités, qui avaient été mis en prison et livrés à Alexandre : xoù; x'jpâwou; {xèv toÙ; èx tÔjv TiiXeoiv 1; xà; 7iô).et; TiéjATtei, xp^i'ï^'^O*' 07:a>; èOéXocev (III, 2, 7); la seconde, c'est que la oiaypaçà Tù) pa(7i>iu); 'A).£Ec(vôpou citée dans le décret est un messa^'c adressé aux bJrésiens en vertu du rescrit royal de 324 (01. cxiv, d), car le rescril lu ù Olympie était adressé aux bannis, et il fallut envoyer aux villes des instructions conformes leur indiquant de (juelle lagon elles devaient procéder pour appliciucr le rescrit. 11 est à remarquer que, d'après B. IV, lig. 10, la ôiaypacpr, d'Alexandre upocrÉxa^e 'Epsdtot; xpîvva: inzip te 'AywvlTiTiw xai Eùpu<TÎ..w TÎ Ô£î 7îaOr,v aÙTo\ç, tandis que nous n'avons plus l'acte où la procédure analogue était indiquée contre Eurysi(la)os.
Immédiatement après le serment des juges vient, dans B. III, à partir de la ligne 23, le document n° G, une ordonnance portant en tète *t>.i7nrw, c'està-dire émanée du roi qui a succédé à Alexandre. Le roi décide que les xpc<Tstç xaxà Twv ç'jyâôwv resteront dorénavant exécutoires. Tout de suite après commence, à la ligne 31, l'acte n*» 7, daté de l'année du prytane éponyme Mélidoros; c'est un message du roi AntigoneauxÉrésiens, c'est-à-dire un document rédigé entre 306 et 301. Il résulte de ce message qu'Antigone, dans une lettre antérieure, s'est déjà employé auprès des Erésiens en faveur des fds d'Agonippos; que les Erésiens, au lieu de céder à ses instances, lui ont envoyé une députation... la suite manque : il ne reste plus que la fin de la lettre (k'ppioaôs). Nous passons ensuite à l'acte n^ 8, un décret du peuple d'Érésos, rendu après un npoêouXeufia du conseil.
On peut supposer qu'au bas de B. IV, sur le morceau enlevé, il y avait, comme conclusion de l'acte, le vote des Erésiens décidant que tel et tel fonctionnaire devra faire graver les susdits actes sur une stèle et consacrer à cette dépense tant et tant de drachmes.
Un dernier mot sur les tyrans nommés dans ces pièces officielles. Il résulte de B. I, lig. 35 sqq. et de B. IV, lig. 18, qu'avant l'expédition d'Alexandre en Asie un certain nombre de personnes apparentées entre elles ont exercé la tyrannie. Les données fournies par les documents se trouvent résumées dans le tableau suivant :
'"Ep(xwv 'Hpatoc 'ATToXXôôtopo;
*Ep(jLY)(7tôa!; Tepxîxwv Les fils d'Apollodore.
'Ay/jffijjLévYjç 'Hpwtôa;
D'après B. IV, lig. 18, Alexandre a décidé (en 324) que les Apollodoriens et leurs x ain'yvrjToi Hermon et Hérœos, les upoTspov T'jpawï-cravTeç, ainsi que leurs descendants passeront en jugement ; et l'on voit par B. I, lig. 37, qu'en effet le petit-fils d'Hermon, Agésimène, et Héroïdas, le petit-fils d'Héra^os, se sont présentés devant le tribunal du peuple. On sait par une ins-
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cription de 378/7 (01. c, 3) qu'Érésos était entrée, elle aussi, dans la seconde Ligue maritime d'Athènes (G.I. Attic.II, n° 17, lig. 20); à coup sur, la ville était alors en démocratie ; on est en droit de conjecturer que la guerre Sociale a produit dans les villes de Lesbos comme ailleurs de grands changements politiques ; que Hermon et Hérœos ont, probablement l'un après l'autre, occupé le poste de tyran sous le règne de Philippe, et qu'ils ont eu pour successeur Apollodoros, dont les enfants étaient peut-être encore trop jeunes en 324 pour prendre personnellement part aux démarches que, comme on le voit par la pièce n^ 8, leurs cousins faisaient aussi dans leur intérêt. Celte ancienne famille de tyrans n'a évidemment aucun lien de parenté avec celles d'Eurysi[la)os et d'Agonippos ; la lettre du roi Antigone (après 306) montre qu'à ce moment Agonippos n'était plus en vie; le roi emploie ses bons offices à Erésos en faveur de ses fils. Si l'on trouve notre hypothèse acceptable, à savoir qu'Agonippos s'est emparé de la tyrannie au printemps de 333; si entre lui et son prédécesseur Eurysi(la)os a eu Heu l'affranchissement d'Érésos, en automne 334; si, d'autre part, Eurysi(la}os n'appartenait pas à la famille de Hermon, Hérœos, Apollodoros ; il faut ou bien qu'Eurysi(la)os ait chassé par un coup de force les Apollodoriens, ou que je peuple d'Érésos, profitant de quelque conjoncture favorable, ait renversé leur tyrannie et restauré la liberté, liberté qu'aurait confisquée de nouveau, bientôt ou longtemps après, le tyran Eurysi(la)os. H n'y a aucun point d'attache permettant des conjectures plus précises : tout au plus peut-on rappeler qu'en 366, le roi Philippe, expédiant en avant le corps d'Attale, avait envoyé en même temps une flotte {prœmissa classl cura ducihus. Trog. PoMP. IX), et que ce corps, au printemps de 335, avait passé par Lesbos pour s'avancer au sud jusqu'à Pitana, Gryneion, Magnésie, avant d'être refoulé jusqu'à l'Hellespont par les Perses sous le commandement de Memnon.
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LE DOMAINE ROYAL ET LES VILLES LIBRES
(Voy. ci-dossijs, p. 233, 1. 234, 2)
Dans son livre sur les antiquités iroyenne^ {Trojnnische AUcrthùmcr, 1874, p. 201), il. Schliemann a publié une inscription parfaitement conservée, qu'il a trouvée à Hissarlik clans les ruines de ce qu'il croit être le tenople biUi à Ilion par Lysimaque. Elle est gravée sur une plaque de marbre de 1 "',60 de haut sur 0'".45 de large. En voici la teneur :
MeXéaypo; 'D.ilwv Tr)t pO"j).f,t xai Twt or,u.fi)i yy.'.peiv. à7T£oa)X£v f,{jLÎv 'ApiCTTOÔixiorj; ô "Actctio; £7itaToXàç Tiapà xoO pafftXéwç 'Avtiôxou, (Lv Tàvitypaça ûfjLîv uuoyEvpâçaiJLev Iviivyzy 5' r,(Atv xa\ aù- 5 To; (pût|JL£vo;, ixo/Xtov auitoi xa"i ÉTÉpiov ôia)>£yojxévtov xai axéçavov ôiôovtwv, oicTTiEp xai r;- [jLEtç 7tapaxo)>ou6o0jjL£v ô'.à to xai TîpsaêEOaat i- 710 Ttôv 7t6)>ea)v Tivà; Tipo; r,jj.a;, poû^ECTÔai Tr,v •/topav TYjV S£Ôo{xévY)v auTÔt ùtco toO PaaOio); 'Av-
10 Tiô^ou v.ol\ ôià TO i£pbv xai ôtà tt^v Trpb; 'jjjlS; euvoiav TrpodEviyxaaOai ixpb; tyjv 0{X£T£pav tiôXiv. a (jièv oîiv àÇtoï yevéffôai aOxcoi Tcapà Trjç TCÔXecoç, aO- Toç -Jixîv orjXtoffEf xa>à); ô' av uoYJcratTE '];/)9i<7â|X£vot TE TîâvTa Ta çiXav6pu)7ia auTût xa\ xaO" oti av
lo auy/wprîcTr^i ttjv ôcvaypa^TjV Trorjcdtfisvot xa\ «TTrj- Xtoo-avTs; xa\ (0)£vteç eI? to Upbv, Tva [X£vr,i ûjxîv Psêaito; EtîTidcvTa Toy/povov Tà'a-jy/a)pr,0£VTa. sppwcOE.
Ba<7i)>£"j<; 'AvtIoxoç MeXecxypwi */aîp£tv. AEÔwxajAEV 'Api<TTOÔtxîôr,t twi 'Adaicot
20 yyjç £pya<r''[J.ou Tt)i6pa ôi(7)jt).ia TipoffEvÉyxaaOai
Tipbç TTjv 'iXtéwv TîoXiv r, Sxr^^l'''**'' • "'^ O'^'' CTyvTaEov TtapaoEÎ^ai 'Api(7T0Ôixlôr,t àub Tr,; o[jLopo'j<7r,; Tr,! pEpytôîai r, Trji 2xr/|îa'., ou av ôox'.[xâ^rji; Ta c^{.(jyiliOL Ti>vé6pa Trjç yr|ç xa\ TipoCToptffat eIç tt,v 'iXtltov r, Tf,v
25 2xY)4'twv. £ppa)(70.
Ba<n)>£Ùi; 'Avtîoxoç MeXectypwi ^aîpEiv. evÉtu*/^'' ^iH-^'' 'ApicTOO'.xîoY); o "AcTO-toç à^.îôv SoOvai aÙTcbt f,{xà: ev tt.i £9' Ellr^tjnovTO'j (TaTpaTîEs'ac Tr,v IIÉTpav, r,[a.7rp6T£pov eixev ME)iaypo; xa\ tyjç Xiôpot-Q tt,; IIetpîooç (sic)
30 ÈpyaffîfJLO'j 'Tc()>)£6pa X'^'^ 7î£VTax6(Tia xa\ aX)va yr,; TîXÉÔpa ota-/0>ta spyacTÎtxou otub Tr,ç 6[jlopoy(rr,; Tr,i îîpOTspov ûoO£l(7r,i a'JTco', {XEptoiwf xai r|[j.£îç Tr,v te IlÉTpav Ô£Ô(oxa[X£v avToJt, si
[i.r\ ôéooTai àXXwc irpoTEpov xa\ xriy/wpav Tr,v 35 Tîpb; TTjt nétpai xai aXXa yr;; 7i>iOpa 6i(T-/t)>ta
lpy(xm\kO\i, Stà to çtXov ovxa ïijxÉTepov uaped-
Xr,<T6ac Yjfxtv Ta; xa(6*) 'a('j)Tbv •/?£'*? H'^'^^ lïacrr,;
eyvot'a; xa\ 7tpo9'j[ji.''a;. (Tj o-jv euKTxe'l^àjxsvo;
£1 (iri ôÉ^OTat aXXwt TtpoTepov auTY) yj {xepîç, iia- 40 pâoet^ov a'jTTjv xa\ tyjv Tipb; auTr,'. -/wpav 'Apccr-
ToS:xtxtûr,i (sic) xa"î àiro tt); Pa<TtX:xri; "/^P^? ""^^i' '^l^^'
poyffïjç Tî^i TipoTspov oeôofJiévYji ^lopat 'ApiCTOÔi-
xcÔYjt (T'jvTa^ov xaTa{X£Tpri<Tat xa\ TrapaoeiEai
a'JTÎo'. uXiOpa o'.<7-/0vta xa\ eôcaat aùxtoi Tipoaevéy- 4o xa(76a'. upo; r,v aixêouXvjTai tîoXiv tûv év Tr,t /wpat
T£ xa\ <ry[X[xa-/taf oî Se paatXixo\ Xao\ ol èx toO t6-
%o\), ev wt ÈorTtv y| XIsTpa, eàixêo'jXtovTai olxeïv ev tt/.
IlÉTpat àaçaXeîa; evexe, ffuvTexdtxaH-S'' 'Aptaxo-
StxtSr/. eav auTOu; otxsîv. eppwffo.
50 BaCT'.Xeùç 'Avtîoxoç MsXsdcYpwt -/aipsiv. èv£TU-/ev r,-
{xîv 'AptffTOÔixtôr,;, çajxEvo; IleTpav to "/wpt'ov xa\ tt,(y)-
•/wpav rrjv o"jyx'jpoO<7av, 7i£p'i t); TtpoTEpov Eypâ^'aM-tV
5iS6vT£; a'JTtbi, oOo' £ti xa\ vOv TrapEtXvjçlvai, oià to 'Aôr,-
vatwt Twt £7i\ ToO va'J(7Tâ6jxo'j £iTtx£7a)pr,(70at, xa\ r,^t- 55 bxrev àvT'i (xàv ttjÇ n£TpÎT:5o; ytopaç itapaôér/Ôrivat
a'JTwt Ta l'ca irXiOpa, (ruy/a)pY)6r,vai ôk xa\ àXXa uXé-
6pa SiffxîXta Trpoo-evlyxaaôat upo; t,v à[jLêovXr,Tai
twjjlttoXewv twv £v Trji Yj{X£T£pai <7U|x|JLa-/:ai, xaôdt-
7i£p xa\ 7îp6T£pov £ypâ'|'a[Ji£v. ôptbvTs; 0"jv auTÔv 60 £vvovv ovTa xa'i 7rp66u[xov £Î; Ta r,(iéT£pa 7ipâyii.a-
Ta, PouXô{i.£6a TtoXuwpîîv TocvOpwuou, xai 7t£p\
TO'jTwv (Tyyx£*/wpY,xap.£v . ^r,a'.y Sa £Tvai Trjç
n£TptT'.oo; X*^P*î "^^ a'jy/toprjOÉvTa a'JTtoi
uXéôpa X'^^'* 7C£VTax6(7'.a. ovvTa^ov o'3v xaTa- 63 \l.zxpr^(70L'. 'Ap'.<7To5'.x(orji xa\ TrapaSît^ai yïj!;
£pya<Tj[jLOu Ta tï oto"/:A'.a xa\ uEVTaxoffia uXé-
9pa xa'i àvT\ twv ic£p\ tt)v IlÉTpav aXXa £pya-
<t(|jlo'j X'-^'.ol TTEVTaxoaia àub tt,; paatXixr,; x^^'
pa; TT); «l'jvopi^ouffrj; Tr,'. £v àpx^t' ôo6îC(Tr,t 70 a-jTwt Ttap' rjfxtbv lôcffat ôè xa\ upodEvéyxatrOa'.
TYjV -/wpav 'Ap'.(7Tooix(5Y)v Ttpbç r,v av poûXr,Tat
';i6Xtv Tïbv £v Tr,i f,jxeT£pai ffV[X{jt.a-/'a'> xaOà-
7T£p Xa\ £V Tf,t UpÔTEpOV £7îtO-ToXr,l lypà']'*" {i£V ïpÇ)(ù<70.
L'éditeur ne donnant pas le fac-similé de Tinscription, il nous manque un point de repère extrinsèque pour en déterminer la date. Comme une inscription trouvée à Koum-keui, tout près d'Hissarlik (C. I. Gr.ec, II, n° 3596), et rédigée en l'honneur d'un médecin au service u des rois Antiochos et Séleucos )) (c'est-à-dire Antiochos le Grand et son fils), contient le nom d'un Méléagre stratège, Schliemann a supposé que le satrape de l'inscription transcrite ci-dessus est le même Méléagre, et que, par conséquent, les lettres dont il est question dans ce document sont d'Antiochos III. Mais notre ins-
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cri|)lii)ti iiomino ello-mc^me un autre M6léagre, qui a éto jadis cri possession (le Pétra (lip. 20) : ce personnage doit 6tre mort , car Pf'Ura et ses dépendances sont actueIIen>ont au pouvoir (l'Allién.i'OS (toO Èti'i toO vav<iTd(OiJ.o"j lig. 54), et nous savons qu'au temps d'Aiitiochos I'"" du moins, il y a eu dans ces parages une flotte syrienne.
Que l'inscription soit du temps du premier, du second, ou du troisième Antioclîos, les rapports de droit international sur lesquels il nous renseigne sont restés, à peu de chose près, tels que les a institués Alexandre.
Ce qu'on remarque tout d'abord, c'est la grande extension de la paat).ixTi -/(ûpa, du domaine royal dans cette région; on se rappelle ce que dit Arrien (l, 17, 1), à savoir qu'après la bataille du Granique, Alexandre a donné la Satrapie d'IIellespont à Calas, et oaoi y.h tîov papêdtpo)v xaT-^jv-re; èx tô)v opwv evc^eîpiÇov (Tçàç, to'jto'jç \lÏv oLTial'kixxea^a.i etz\ xà aùxtov ixaorov); exéXeue.
C'est de ces terres domaniales qu'Antiochos distrait des parcelles considérables pour en faire présent à Arislodicide, avec l'autorisation ou l'obligation
de TrpotTcvéyxafrOat Tipo; r,v av po'jXr^xat 7r6).tv to)V £v 'zr^ "/'''^p? ^^'^ ^'' "^^ r^\L^ziçl'%
o-j[x{jLaxta. Il y a donc là plusieurs villes, notamment Ilion et Gergis, qui ne sont pas les sujettes mais les alliées du roi, par conséquent des cités libres, avec autonomie, administration et juridiction propre. Il est stipulé plus loin que le donataire devra laisser habiter à Pétra les paaO.txo'i Xao\ o\ ex toO tôuo-j £v à IffTiv ■?! Iléxpa, au cas où ils le désireraient pour leur propre sécurité. Le terme Tipoaçepsaôai paraît signifier que la terre concédée, en cessant d'être terre royale, devra être subordonnée à une commune urbaine, à une « ville libre du royaume » alliée du roi; que, par conséquent, l'intention du roi n'est pas de faire d'Aristodicide un dynaste, mais que celui-ci doit être pour ainsi dire un bourgeois de la banlieue d'une des villes voisines, et entrer, lui et ses biens, sous sa juridiction municipale. Il n'est pas dit que la place forte de Pétra, en passant aux mains d'Aristodicide, doive également tomber sous la dépendance des villes dont on aura fait choix; et, si Aristodicide doit permettre aux pa<7'.)>ixoî; XoloI; d'habiter Pétra « par mesure de sécurité », cette clause paraît avoir pour but d'assurer à ces populations, par un domicile dans la place forte, la sécurité dont elles jouissaient auparavant sous les fonctionnaires royaux de la grande paacXixYi x^pa, et qu'elles n'auraient probablement pas trouvée aussi complète sous la garde d'une autorité communale placée à grande distance. Cependant, on peut aussi imaginer d'autres raisons.
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LA FEDERATION ILIENNE.
(Voy. ci-dessus, p. 236,1.)
Le décret suivant a été publié par G. Hirschfeld dans V Archàologisch'; Zeitimg (N. F. VII, 1875, p. 153) : il est gravé sur une table de marbre brisée, de 1™,10 de haut sur 0"^55 de large, et a été trouvé, comme l'inscription précédente, à Hissarlik.
[rvto[XY5 Ttbv (T'jvlôpwjv £TC£tOYj MaXo'jCT'.oç BoLv.yio[\)] [Fapyapeuç àvr,p àyjaôo; wv o'.cfzelzX Tisp'i xb ispov tyjç 'A6- [yivS; ty); 'iXtâooç] xa't 7i£p\ xà? TioXst: xa\ Tcpoxepov tô TioXXà XP''^<'"[^)' [(xa ■7rap£(7y.£'ja(7£ i(o] (j'jvzùplo) */a\ xai: uôXec.v £Î'? te xà y.axaax£'jâT{j.a- 5 [xa xoO kpoO v.a.\ xy)]; uavYjy'jpôa); xa\ zlç xàç TTOôcêEca: xàç a7:o(7X£A[XoJ- [{jLEvaç xa\ ûuèp] xtov aXXwv xtov cuixçEpovxwv xy) Ttav/jyupE'. -/p'i^[ji.ax[a] [k'owxEV axo]xa xa\ xr,v aXXrjV 7ipo8u[x:av £[xuaG^'.v xot; xatpoîç TrapE'/otxE- [voç {jL£xà] uoXXrjÇ £uvota; xa\ vOv £Î'ç x£ xr,v irpEcrêôîav xr,v uffXEpov oltiog- [x£XXo[x.£]vY)v Tcpbç 'AvTtyovov sStoxev -/puffoOç xpcaxoatouç àxoxouç xai Et; 10 [xTjV x]oO ÔEOcxpo'j xaxacraxE'jYiv "/pr,[jLaxa xo[/.'!(7aç eIç"lXiov eowxev xoîç £ti[i]- [(jxjaxacç, oaov eoeov, -/pu^oO; '/'^^'^^^ XExpaxoacou; 7rEvxr,xovxa àxôxov;* ETtEioT) MaXo-Jcrto; oiaxEXEÎ Tipàxxwv xa\ Xlytov irpocpa- <T'!(Txa); EfATiào-'. xoî; xa'.poî; xà au[JLÇ)£povxa xy; 8£(o xa\ xaîç tioXect'., ayaOrj x-j'/y^ O£Ô6'/0ai xoîç a'JvÉîpoi; Èuaivlo-at MaXouff'.ov lo [Bjax^ji'ou FapyapÉa xa\ (TXEçavcoffai aOxbv Iv xtot yu[xvtxw àytovt 7py<7(o (7X£cpàv(o àub opoiyjioyv ^iXcwv àpsx^ç evexev xf,ç 7cp[bç] xb kpbv xa\ xr,v iiav/^yjpiv xa\ xb -/.oivov xtov ttoXewv, ÔsSocQai ôè a'jx(o [JI.EV xr,v àxÉXEtav xaôauEp ÔEÔoxat, Ssooaôai os xai xot; exyovoiç a-JxoO Tr,v àxÉXEtav, 8, xt av uwX&fftv V) àyopdccrwfftv x6 os <]/•/,- 20 cp'.(7{jLa xoSe àvaypa^'avxaç eiç (7xr,X-/)v ÔEîvat eI; xb Upbv xr,ç
'AOrjvàc, ÈTOjjLEXrjÔYivat oè xoùç FapyapEÎç outo; av Etôwcrtv a7ta[vxEç] OTi ETtîffxaxai xb xotvbv xwv ttoXewv xoU ouaiv àyaOoîç àvôpàaiv eIç auxouç x^P''^ àuootoovai.
rvw[i.r, xwv (Tuvéopwv eTCEtÔYj MaXoû(n[o;J aTîOffXEXXovxwv auvÉopwv nçtiaôziz eÎ; xbv ^aaiXla u[7C£p] 2o XTjç £XEu6£p:'a; xa\ a'JXOvop.:a; xcov laôltojv xûv xotvwvo'ja[cbv xoOj UpoO V.OÙ XYjÇ uavrjyupEwç eowxev axov.'xypqii.'xxa. 'zolç àuo(3-x£[XXo]- {jLEvotç àyyéXoi;, oaa IxÉXeuov oî ffuvEÔpot, 7iapE<TXEu[a(T£] ôà xai xà iitpb;] <Txr,VYiv axoxa yprf\j.oixoL, xa\ xaXXa os upoO'jjxwç u7:r,p£X£[i E]t; o,xi a[v Tia]paxaXrj xb auvéoptov ocya6r, X"J-/yi ^jzoôy^'xi xoV; (juvÉopo:? £7ra['-J- 30 VEdai x£ MaXovffiov Baxx'ou FapyapÉa, oxi àvr,p àyaOo; £<rxiv 7ï£p[\ xbj Upbv XY); 'A6r,vàç xa\ Tr,v uavr,y'jp'.v xa'i xb y.oviov xwv uoXctov xa\ aT[cJçavwffat a'jxbv yçj'j(70i axEçàvw àub ôpa'/[jL(ov -/'-Xîwv £v xû yjjxvixû àywvi, àvaypà'l'at Ô£ xb ^Yj^KTfxa x6û£ eIç (txtjXyiv xr,v 'jTiètp] T&v ffuveôpîwv xtov MaAO'Jo-îo'j (X£XXo'ja(a)v àvax£6r,<r£(j9a'. eI; xb i£pb[v.
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35 èniixeXyjOrjvai ôè xoù; TapYapeî; OTtto; Sv eîoôjTtv ôcTtavxe; ot[i]
èirtiTa-rat to xotvbv tô)v nôXeojv to-.; O'jt'.v àyotOoi; àvÔpaTtv et; a[0]- TO'j; y^ÔL?^"^ ocTïOÔio'^ivau
rvfoiiy^ T<ov a'jv£Op(i)v Intiori Ma)>ûu<Tio; xe- >e'J£i cTtaYyeD.at aùrô) r.orj to rruvliîpiov Tî/jTfov osÎTotc itotp' a-JToO -/pr,|xâ- T(i)v et'; Te to Oéaxpov xa\ etçTaX/a xaTa(T(Txeuci<T|xaTa xat et;T[à|
40 hpi xa\ et; tt,v lïpeTêetav, xat çr,<Tt OD.etv TîapovTjov t(ov (T'j[vJ'lop(i)v y.ÔY) SoOvai TtdtvTa, àyaOr, o£OÔ[70ai] tov; oru[v]é5pot;, èTrayyetXat MaXo'jTÛi) ooOvat toî; àyeovoOiTat; ■/p[uToO;l Tpt(T-/tXtou; xa\ 7i£VTaxo<r:ou; ctuv toi; irépudt ô^etXofijilvot; àfT/jxot;], Toù; ôà iywvoOÉTa;, of; jxèv av a"JTo\ 7pY)«Ta)v[Tat, xjà oï à[va/wj-
4') [xara Oeîvai [et]; to hp[6]v • av o£ Tt 7repty£vr,Tat c[x]ooO£vt[o)v tô>vJ epywv ocTïoooOvai M[a),o]'j(TÛi).
rv(o|XY) Twv (j'jvéôpwv [cTceto?) Ma]- Xo'jffio; [Bax]-/lou Fapyapeu; ct'/r^ç> àyaOo; œv oiaT£).[eî Tcep't to] Upov TT,; 'AO|r,v]â; tt,; 'IX'.âoo; xai to duvloptov, ô[cOo70at] toî; (n>v£6p[ot]; (TTeçavtoaat MaXouatov xpuffto <TT[e?âv(i) iitb
50 yp'jfTwfv) Tpt[âxo]vTa, xaXeîv oè «['jtov xat] eî; 7îpo£opî[a'' <r^'' toÎ; (Tuveop?]-
ot; £V toî; à[y](0(Ttv ovo[JLa<7 jxeîvat oï [ttjV Tiposoptav]
xa\ auTw xa\ éxyovot;- to 8ï '\ir^<ç[i(j\iix xéôej àvaypâ4''3tVTa[; tou; otywvo]ôeTa; et; (TTtqXyjv Oeîvat eî; xb f^jspbv Tr^; 'AOyjva;.
[rvwjJLY) TWV (T"JV]-
idpiùw CTretOYi MaXoudio; otvr,p àyaOb; wv ôtaT[£).£Î Tiep't to Upo^] 53 tyj; 'A6r,va; tt,; 'rAtd([ôo;] xa\ Tb xotvbv twv 7t6),£a)[v xa\ Tr,v 7tavr,yupiv] ■ àyaOTJ TU^Y) Ô£Ô6x[0at toî]; (ryvéôpot;, a-!; Ttfjiaî; [T£T:[XY;Tat MaXo'j]-
(Tto; uTcb ToO <7'Jve[op]to"j, àvaypa'l'a' ixâ[(7TrJv [twv itoXewv tûv xotvwvou]-
(Tiov ToO tepoO x[a\ tyj]; Ttavrjyûpeto; xa\ 6£Îv[at Tyjv (7T-/,Xr,v otcou av Ixàff]-
TT, v6|Xo; £(t[t:v].
St^xaXo; Aa[jL4'axr,v[b; etiiev • Imi^r^ MaXouato;] 60 ô rapyap£u; e r,Tat TrpoO'jjJLw;. . . .]
Ta àvaX(o{JL[aTa
7ï6X£(7tv]
OTt •;rpoO'j[(JL(o;
G'T£cpâ[va)
65 çav
L'inscription ci-dessus nous donne pour la première fois connaissance d'un xotvbv de villes entre la Propontide et le golfe d'Adramyttion, et explique du même coup quantité de textes épigraphiques déjà connus.
D'après Strabon (XIII, p. 593), ce qu'on appela par la suite Ilion, la ville dont le village d'Hissarlik occupe aujourd'hui la place, n'était jusqu'à l'arrivée d'Alexandre qu'un village avec un temple, petit et délabré, d'Athêna Ilia. Alexandre célébra en cet endroit une sorte de dédicace préalable de son expédition en Perse ; il ordonna de parer le temple d'ex-votos, de transformer la bourgade en ville et d'en continuer la construction, eXe-jOfpav T£ xpîvat xa\ açopov. Plus tard, après l'anéantissement de l'empire des Perses, il élargit encore son premier projet, comme le rapporte Strabon : lutaToXTiv xaTauéfJL^at çtXavOptoTiov Û7ît(y7vo'j[jievov iroXtv t£ 7ioty;<Tat [Ji£yaXr,v xa\ îepbv
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ÈTttar.ixorarov xai àywva aTioûct^ôiv lepôv. Vient ensuite l'énumération dc ce que Lysimaque et Antigone ont fait pour la nouvelle ville.
Comme Ilion n'est devenue ville que par l'initiative d'Alexandre, la ligue de villes dont elle est le centre ne peut pas dater d'une époque antérieure; elle doit avoir été fondée aussi par lui, car on peut conclure de notre inscription (ligne 4), — dans laquelle Antigonen'apas letitredepaatUù,-, tandis qu'onlelui donne dans le second décret (ligne 24), — que cette ligue existait déjà avant 306. Si Alexandre a engagé les villes helléniques de cette région alTranchie par lui à se grouper en xotvbv, au lieu d'entrer dans le xocvbv des Hellènes» qui avait sa diète à Corinthe, c'est là un fait important au point de vue des rapports de droit international dans l'empire d'Alexandre.
La proposition de l'habitant de Lampsaque, relatée à la fin de l'inscription, nous autorise à conclure que Lampsaque faisait partie de la ligue aussi bien que Gargara sur le golfe d'Adramyttion; on peut conjecturer parla que les villes situées entre ces deux points, notamment Alexandrie de Troade, appartenaient également au xotvov.
Que ces villes fussent ou dussent être des villes libres, c'est ce qu'indique la députation mentionnée à la ligne 24 : sîç tov pao-t>.£a (Antigone) Ousp xri; è)£u6ep[a; xîov ttoXscov xtov xotvovouatov xoO tepoO xa\ xr,; Tcav/jy'jpsw;. Par conséquent^ le 0-uvéopiov de ces villes n'a pas à s'occuper seulement de la solennité religieuse à Ilion et des concours qui y sont institués ; il se mêle aussi des affaires politiques des villes unies.
Il y a une seconde inscription, publiée avec celle-ci par G. Hirschfeld, dans laquelle on décerne au roi Séleucos de grands honneurs, des jeux quadriennaux avec trêve de Dieu, etc. ; mais les restes mutilés de ce décret ne permettent pas de reconnaître s'il a été voté par le xoivbv des villes ou seulement par Ilion.
Les décrets précités en faveur de Malousios expliquent une formule employée dans l'inscription dite de Sigeion : oxav •/] xs TiôXtçxai al Xomat tzôIzi^ axEçavtbaiv (G.I. Gr-ec, II, n» 3595, lig. 40), ainsi que la mention, faite plus d'une fois ailleurs {ibid., n° 3601), des auvéôpotç qui veillent à la célébration des fêtes et des députalions envoyées par les -KÔleiç (lig. 17) : peut-être jettent-ils aussi quelque lumière sur l'inscription n® 3602, où Bôckh, complétant une copie d'abord très fautive, ht... xa\ al] tioXecç a[t xlo[iv]o)[vo0](7a'.. L'association de ces villes, du moins en ce qui concerne les fêtes d'Athêna Ilia, subsistait encore à l'époque romaine : on en a la preuve dans une inscription du temps : 'I>.t£iç xa\ ou lîoXetç a\ xotvwvoOaat x?,; Oua-ta; xa\ xoO ocytovo? xai xr)Ç 7ïavoYup[£a); (G. I. Gr.EC, II, no 3604).
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LE UETOUR DES BANNIS
(Voy. ci-dossus, p. 07:2, 1).
L'inscription suivcanLo, actuollcmpnt on possession du consul Louis Marc à Valliy, dans l'île de Samos, a été publiée et expliquée par C. Cuhtils [Urkwidcn zw Gcschirhle von Samos. Wesel, 1873). Le texte du décret, avec les restitutions de rôditeur, est libellé connme suit :
"Eô0^e[v T]rji pOL"j]Xr,t xai xcoi ôr,- (jLwi, 'E7r[î]xoupoç ApdtxovTo; eiTTôv • 'E7T£iôr, rôpyo; xa\ Mvj^ioi'j 0£oô6to'j 'laaclç xa- 5 Xo\ xai àya8o\ yeyévYjVTai
■Jiep't SotfxJo'j; èv ttji ?uyr,t, xài ôiaTpîêwv Topyoç Ttapà 'AXe^âvôpœi Tto>>[XYi]v eovotav xoi 7ipoOu[j.tav 7iaper/£T0 7i£p\ tov ûr,[jLo[v -Jbv 2Ia-
Sàjxiot Tf,{x.7iaxpîôa xo[[x]î(7aivTO, xat à-
vayyeîXavTo; 'AXe^avopov sv Tcb[i]
atpaTOTiéôwi, oti Safxov aTtoÔtooî
i^ap.:oi;, xa\ Ôià xaoTa aoxbv Ttov ^E- 15 XXi^vwv (7T£?avtoaavTwv, £(7t-
£çàva)(T£ xa\ Topyoç xa\ £U£(rT£[tJ-
).£ eI; "lacTOv Tcpb; tou? ap/ovra-
ç, oTcwç 01 xaTotxo"jvT£; Sajj.î(o[v]
£v 'Idcffwi, oTav eÎ; tyjv uarptoa xaiî- _
20 tùffiv, àx£Xri Ta iaoTwv ÈHà^ov- ^
xai xat iropEîa aù-oîç ôoOriaExai, xb a-
vàXcop.a xr,; tioXecoç xr\<; 'laalwv
Txap£-/0'jcrr,ç, xa\ vOv ETtayylXXov- '
xat Fôpyo; xa't Mtvtwv 7iotr,(7£tv o xi 2o àv ô'jvwvxat àyaObv xbv &r,[xov xb-
V i]a[jLla)v, Ô£0ox-/Oat xwt ôr,[J.wt ôâôôaOai aoxotç TioXtxôtav eu' l'cr/.
xa\ ôfxotVjt xa\ aoxoî; xa\ Èxyovot; xa\ ETTtxXrjpcocrat.aoxou; Im. ^'j'}.r,v x-
30 a\ -/tXtadxùv xa\ Ixaxoffxuv xa\ y£vo; xa\ àvaypa4'3't £t? "^o yévoç, o a-
V ).â-/(t)(3-tv, xaOéxi xa\ xou; àXXo'j- ; Sa{J.tO'Jç, xrjç Ô£ àvaypaçrjç èutf/.E- [XjY^Ofjvat xouç TtévTî xoù; VP"')'
3j [xsvoyç, xo oï •j'rjtptafx.a toôe àvaypdc'l'ac si; aTr,),r,v XiOîvr;v xa\ aTr,aai [è]v Tô)'. i£p(o'. t?,? "Ilpa;, xôv oà [xa]- [x;av •J7ïr,p£Trjaau
Gorgos doit être rôn^oçûXa^ d'Alexandre, probablement celui qu'on cite aussi comme ?nt'7(i//ez</e(voy. ci-dessus, pp. 552, 2.707, 1.744). Son frère, que notre inscription appelle une fois Miwéwv et plus loin Mivîwv, porte dans une inscription d'Iasos(C.I. GR^G.,lI,n° 2672) le nom de Miwtœv et paraît, à en juger par ce document, avoir aussi fait partie de l'entourage d'Alexandre. L'inscription commence ainsi : ['Eirstor, r6p]yo; y.a\ M-.wjwv 0£vô6x[o'j ut]o\ x[aX]o\ xayaOo\ Y£y£vr,vTai [Titp\\ to xoivbv xr,; tioXew; [v-aji 7ioX)>où; twv uo/.tifov loia £'j [7T]£7io'.r,xa(7tv xa\ C'îxèp Tr,ç [xaxpr,; ()a).âc70~/;; ô'.aAExOévTeç 'AX£^âvôpa) paaiAcî £xo(JLt<TavTO [xj'a't aTïéôoaav tw ôr,(ji(o x. t. )>.
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YI LA CIIIIONOLOGIE \)K LA MOUT 1) ALEXANDRE.
La. cliriMiologii' df l'hisloiro d'Aloxanclrp sp, In^ivc fix<'<' mvoc du»' précision sunîsaiile par la succession dos faits rapj)orlés [)ar los autours : il n'y a quo los dates exactes à attribuer à certains événements et quelques détails de chronologie comparée qui fassent difficulté.
Certainement, Arrion mérite d'être considéré comme la source la plus sûre dont nous disposions pour l'histoire d'Alexandre. Mais il formule ses dates d'après le calendrier attique, en y ajoutant à l'occasion l'année de Tolym- })iado. Or, il va de soi que la chancellerie d'Alexandre prenait ses dates dans le calendrier macédonien, et le fait est confirmé par les fragments iVEphnni'ridcs que nous ont conservés Elien et Plutarque. Il n'est guère admissible que Ptolémée et Aristobule aient adopté dans leurs récits une autre manière de dater, attendu que certainement, à Alexandrie et probablement aussi à Cassandria, on comptait par mois macédoniens. Si ces autours datai nt de cette manière, Arrien a dû ou bien convertir lui-même les dates qu'il trouvait dans leurs écrits ou bien accepter des conversions déjà faites par d'autres pour l'histoire d'Alexandre. Un texte de Justin* ne suffit pas à prouver que les dates étaient déjà converties dans Clitarque, mais cependant la chose est vraisemblable; quant à la supputation par olympiades, il est certain que, si Timée n'a pas été le premier à l'employer, elle n'est entrée dans l'usage qu'après la publication du livre de Clitarque.
Il n'y a pas de spécialiste qui nous ait renseigné sur la façon dont le calendrier macédonien se comportait par rapport au calendrier attique. Bien qu'on sache, à n'en pas douter, que celui de la Macédoine avait aussi pour base les mois lunaires et Tannée de 354/5 jours, il y a toujours une question à résoudre, celle de savoir si les Macédoniens suivaient le même cycle d'intercalation que les Athéniens.
Ideler, dans sa célèbre dissertation Sur l'année de la mort d'Alexandre^ et avec moins de détails dans son Manuel de Chronologie ^, a posé les bases, de la discussion sur les dates chronologiques de l'histoire d'Alexandre, et les recherches continuées depuis par d'autres ou n'ont rien ajouté de nouveau aux siennes, ou ont obscurci à nouveau les résultats obtenus par lui.
1) Justin., XII, 16, 1.— 2) L. Idixek, Veber das Todesjahr Alexanders {hhliandl. der Berl. Akad., 1821 \ — 3) Ilandbiich der mathematischen und technisvlieii Chronologie, 1823,1, p. iOl sqq.
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Ideler partait des quelques textes anciens où des dates macédoniennes so trouvent accolées aux dates correspondantes du calendrier athénien. Ces textes sont les suivants :
1«> Dans une lettre du roi Philippe aux alliés du Péloponnèse, lettre insérée dans le discours de Démosthène Sur la Couronne ', les alliés sont invités, en exécution du décret amphictyonique rendu contre Amphissa, ù fournir leurs contingents, avec des vivres pour quarante jours, toO èvsaTtoTo; {jLY)vo; Awo'j, to; r,ixôTç ayofiev, ai; cï 'AOr,vaîoi Bor.opo [xttovo ç, ai; os KoptvÔ'.oi IlavÉjjLov.
2<* Plutarque 2 rapporte qu'Alexandre est né caTaixévou [xr.voç 'Ex aroixêattbvoç, bv ol MaxsôôvEç Atoov xa).o0<7'.v, ex-tj, le jour même où brûla le temple d'Artémis à Éphèse. Il ajoute que Philippe, qui venait justement de prendre Potidée, reçut en même temps trois heureuses nouvelles, ù savoir, que Parménion avait battu les Illyriens, que son cheval avait été vainqueur à Olympie, et que son épouse lui avait donné un fils.
3** Le même Plutarque^ raconte qu'au moment où Alexandre approchait du Granique, on lui avait conseillé d'éviter une bataille, parce qu'on était dans le mois Deesios, dans lequel les Macédoniens ne croyaient pas prudent de se battre (Aai o-îou yàp oCx sîojOstaav o\ pacri/.Eîç Twv MaxEoôvtov slâyô'.v TT,v o'TpaT'.âv), sur quoi Alexandre avait ordonné de ôs-j-rspov 'Xç>'zt\).ictov ayeiv.
4° Plutarque dit, en un autre endroit*, qu'Alexandre a remporté la victoire du Granique en Thargélion, de sorte que, pour lui, Thargélion et Dœsios sont un seul et même mois.
5° Plutarque^ identifie le jour de la délivrance de Sicyone par Aratos, le 5 Daesios,avec le mois Anthestérion (r,|J.8pa iié[i.'KZT, Aai t-'o-j \j.ryo; bv 'AOr,vaîo'. xaAoOciv 'AvO£(7T:r,pià)va.
6° Élien'^, voulant démontrer que le 6 Thargélion était pour les Grecs un jour particulièrement heureux, cite entre autres exemples la victoire par laquelle Alexandre anéantit l'empire perse, c'est-à-dire la bataille de Gaugamèle, et il ajoute : xa\ a-jTov xov 'AXIEavôpov xài ycv£<76a'. xa\ à7:s).6îtv toO pîo'j -ZT, a'j-r, r^\^.ip:L TîsmdTEUTai. Comme la mort d'Alexandre est marquée par les Éphéméi'ides au 28 Daesios, on peut admettre qu'Élien fait coïncider le 28 Daesios avec le 6 Thargélion.
Ideler a eu parfaitement raison de laisser tout à fait de côté l'assertion d'Élien. Il suffit de dire que, dans le même chapitre, cet auteur adjuge au 6 Thargélion : la naissance de Socrate, la bataille de Platée, la victoire d'Artémision, celle de Mycale, etc., toutes dates qui sont pour la plupart notoirement inexactes. Les concordances étabhes dans les cinq autres textes sont remarquablement contradictoires entre elles, comme le fait voir le tableau suivant, dans lequel les chiffres placés après les mois macédoniens indiquent le numéro d'ordre du mois athénien donné comme correspondant.
i) Demosth., Pro Coron., § 156. — 2) Plut., Alex., 3. — 3) Plut., -4 /ex., IG. — 4) PLUT.,Cam«7/., 19.-5) Plut., Arat., 53. - 6) .£ll\n., Var. Hisf., II, 25.
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Scirophorion
Hyperbérétœos.
Comme on le voit, ce sont trois systèmes absolument différents, et il est impossible d'expliquer ces écarts par la difTérence des cycles intercalaires usités en Afrique et en Macédoine, car il ne s'agit pas ici d'une différence d'un mois; le l®'' Dios, début de l'année macédonienne, tombe, suivant I au sixième mois attique, suivant II, III, IV, au quatrième, suivant V au premier.
Ideler a démontré, par des observations consignées dans VAlmageste de Ptolémée, que, dans les années 245,237,229 avant notre ère, le mois Lôos est tombé dans le mois de juillet du calendrier julien (18. 20. 4 juillet); il est arrivé au même résultat avec l'inscription de Rosette, qui est de l'an 197. Ceci prouve clairement que la concordance établie par Plutarque sous le numéro V est impossible , et en efîet, Ideler ne l'a pas fait entrer en ligne de compte. Comme les indications contenues dans la lettre de Philippe lui ont paru être celles qui offrent le plus de garanties, il a été conduit à admettre qu'il a dû se faire en Macédoine, après le règne de Philippe, une grande réforme du calendrier, et que Plutarque, en mettant en regard le mois Lôos et le mois Hécatombaeon, à propos de la naissance d'Alexandre, a dû ou bien commettre une erreur de calcul, ou transporter à une époque plus ancienne la réforme du calendrier qui n'a été introduite que plus tard, probablement par Alexandre. Mais, dès 1839, j'ai essayé de démontrer que tous les documents insérés dans le discours Sur la Couronne sont apocryphes, et comme, depuis, tout le monde a fini par se ranger à mon opinion, les conséquences tirées de la lettre de Philippe pour les questions de calendrier tombent avec le texte lui-même.
Il faut reconnaître que les assertions émises par Plutarque à l'occasion de la naissance d'Alexandre concordent avec celles que lui suggère la bataille du Granique. Le malheur est qu'elles portent de part et d'autre la marque d'une source peu sûre. Du moins, les meilleures autorités, celles que suit
Arrien, mentionnent bien, à propos de la bataille du Granique, les raisons que Parménion invoquait pour la déconseiller, mais elles ne disent mot du scrupule relatif au mois Dœsios, ni de l'échappatoire qu'aurait imaginé Alexandre; et cela, bien qu'Aristobule aime d'ordinaire à citer de ces anecdotes [pieuses. Le chapitre de Plutarque sur la naissance d'Alexandre est pire encore. Nous ne sommes plus, il est vrai, en mesure de démontrer que le temple d'Éphèse n'a pas été incendié le jour de la naissance d'Alexandre, mais les trois heureuses nouvelles que Philippe aurait reçues xaxà tov auTov xpovov, au moment où il assiégeait Potidée, n'en sont pas moins fort étranges si Alexandre est né le 6 Hécatombœon, [car les jeux Olympiques se célébraient « vers la pleine lune de ce mois * », et il fallait bien huit jours et plus pour apporter la nouvelle d'Olympie à Potidée, tandis que [le courrier qui venait de Pella pour annoncer la naissance d'un fils pouvait certainement arriver à Potidée en deux ou trois jours, le 8 ou le 9 Hécatombseon. En somme, ce synchronisme, comme celui de l'incendie du temple d'Éphèse, n'a pas plus de valeur que tant d'autres semblables qui nous viennent de l'antiquité. Élien, dans le chapitre cité plus haut, est un exemple de ces rapprochements saugrenus ou de ces recettes mnémoniques à l'usage des écohers. Que l'auteur suivi par Élien soit Douris ou tout autre, il est clair que la source où Plutarque a pris ses renseignements n'était pas meilleure.
En conséquence, les deux indications de Plutarque (II, III et IV) ne pourront passer pour valables, au point de vue de la chronologie d'Alexandre, qu'autant que ce qu'on peut en tirer se trouvera confirmé par d'autres autorités plus sérieuses.
En fait de données chronologiques, Arrien nous fournit les suivantes :
II, 11, 10 : Bataille d'Issos, sous l'archontat de Nicocrate, en Maemactérion.
II, 24, 6 : Prise de Tyr, sous l'archontat d'Anicétos s, en Hécatombœon.
III, 7,1: Passage de l'Euphrate à Thapsaque ; archontat d'Aristophane, en
Hécatombœon.
III, 15, 7 : Bataille de Gaugamèle ; archontat d'Aristophane, en Pyanepsion. m, 22, 2 : Mort de Darius : archontat d'Aristophon, en Hécatombœon. V, 19, 3 : Bataille de l'Hydaspe : archontat d'Hégémon, en Munychion. VII, 28, 1 : Mort d'Alexandre: archontat d'Hégésias. Arrien ne donne pas le mois, mais le chiffre de l'olympiade (01. CXIV).
Il y a une huitième indication dans les Indica d' Arrien ^ : nous y reviendrons tout à l'heure. Les données rangées ci-dessus ne fournissent aucun renseignement direct sur les dates macédoniennes, pour la bataille de Gaugamèle surtout, où la conversion du mois macédonien en mois attique a donné par erreur Pyanepsion : sans cette faute, on pourrait au besoin démontrer par la date de cette bataille que le cycle intercalaire macédonien était le même que celui d'Athènes, ou du moins l'était encore cette année-là.
1) Ideler, Uebei' clan Todesjahr, p. 264. — 2) Le vrai nom de l'archonte est Nicétès (G. I. Attic, II, n» 173). — 3) Amixy., Indic, 2i.
792 APPKNDK'.E. — VI
Eu et' (|iii conccriM' les (Icniicrs jours (rAlrxundn', nous avons Ià-(lf*ssiis les Éjihi^inih'itlts^ cl, iik^iiic en |i!irli(' doiiMc. lMnlan|U(3* les donrio uvi'c l;i (l«''sif<iiiiti<m inacrdoniciiiic des jours cL avec. la rctnarquo suivante : TOÛTwv xà K).eiara xaxà )i^tv èv -rat; l^r,\i.zçÂfnv O'jto) yiy[j'-XTZ':'xi. ]ji \'vd<^uu'i\\. conservé par Arricn est hicii plus détaillé, (lonnnc l'auteur dit : xai aï Pa(Tt)-etoi èçYijxspîoE; J)0£ £-/0'jTi2, on peut oroiro qu'il les reproduit mot i)Our mot; mais il évite d'employer les dat(^s macédoniennes; il se contente de compter, à partir du début de la maladie, « le lendemain, le troisième, le quatrième jour », et ainsi de suite.
Les Épymrridvs ôhns Plutarque donnent bien, comme date exacte de la mort d'Alexandre, le 28 Dîesios, mais cela n'est d'aucun secours pour le jtroblème (jui nous préoccupe, puisque nul texte, du moins nul texte méritant confiance, ne nous dit à quel mois attique correspond le mois Dœsios. Sans doute, Justin écrit : dcccssit Alcxdivkr même Jiinio (mnos <re.s et tri(/in((i nalua^, et l'année de la mort d'Alexandre (01. CXIV,1) finissant, d'après la table d'Ideler,"le 12 juillet, l'avant-dernier mois, celui de Tliargélion, finit le 13 juin; de sorte que, comme Alexandre est mort en juin d'après Justin, le 28 Dœsios d'après les Éph&mn'ides, la concordance établie par Plutarque entre Tharg-élion et Dœsios paraît justifiée. Mais ce mois de juin de Justin n'est lui-même qu'une conversion de la date que Trogue-Pompée trouvait dans son guide grec, et rien ne nous dit si c'est sur une date attique ou macédonienne qu'il a opéré; rien ne nous garantit que son calcul soit exact ou qu'il soit erroné.
Plutarque* dit qu'Aristobule a placé la mort d'Alexandre deux jours plus tard que les É})hémérides, c'est-à-dire le 30 Dœsios. Arrien ne parle pas de cette divergence d'Aristobule ; il dit : ÈTeXsvTa [xàv ôy) 'A)iEavopoç -cExapT-r, xa\ ôîxâf/, xa'i exaToarî) 'OXu[i.Titâô'., iià 'Hyr^ffcou ap/ovroç 'Aôi^vYjatv eêco) oï vjo xa\ rpiâxovTa st/) xa\ xoO xpiToy (XTiva; eucXaêcV oxtw, wç Xsyet 'ApcorooouXoç* £oac7iXcU'7c ôà ôoSôexa £ty] xoi Toùç oxTa) to-jtou; {XYivaç-^. Ce passage constate avec certitude deux faits : d'abord, qu'Alexandre n'est pas né en Lôos, mais au commencement de Dios ; ensuite, qu'il est monté sur le trône vingt ans plus tard, à peu près à la même époque de Tannée macédonienne.
En face de l'autorité d'Aristobule, on ne saurait accorder beaucoup d'importance à ce que prétend Diodore, à savoir qu'Alexandre a régné douze ans et sept mois^, ou aux variantes d'Eusèbe, qui donne tantôt douze ans et six mois, tantôt douze ans et trois mois, tantôt douze ans. Quinte- Curce fait dire à Alexandre, qui vient d'être blessé dans la ville des Malliens (c'est-à-dire à la fin de l'automne 326) et qui s'adresse à ses amis : Victor utriusqiie regionis post nonum regni mei, post vigesimum atque octaviim œtatis annum, etc. "^j mais nous verrons plus loin d'où vient ce chiffre saugrenu^.
La double indication d'Aristobule nous fait approcher de la solution du
1) Plut., Alex., 76. — 2) Arrian., V, 25, 1. Cf. 26, 1. — 3) Justin., XII, 16, i. — i) Plut., Alex., 75. — 5) Arrlvn., VII, 28, 1. — 6) Diodor., XVII, 117. — ~i) CuiiT., IX, 6, 21. — 8} Voy. ci dessous, p. 797.
problème que nous nous sommes posé; mais, pour le résoudre complètement, il nous manque encore un facteur, et les concordances établies par ailleurs entre les mois macédoniens et les mois attiques ne peuvent pas nous le donner, puisque nous les avons trouvées suspectes et contradictoires entres elles. Pour que nous puissions arrêter la concordance entre les calendriers" et fixer ainsi la date julienne de la naissance, de favènement et de la mort d'Alexandre, il faut que ce chaînon intermédiaire se trouve dans les auteurs dont nous sommes sûrs.
Arrien, parlant du moment où Néarque est parti de Tlnde, dit que l'amiral prit la mer lorsque les moussons qui soufflent tout Tété (toO ôlpeo; TYjV faipr^v TTÔccrav) furent tombés : tots ôf, wpjxr.vTO ETi't ap-/ovTO; *A6r,vr,a'. Kr,ri<roôtopo'j, Etxaôi ToO Bor,opo[jL:a)voç [JLr.vb; -xa-oTS 'AOr.vaîoi ayovo-'.v, co; oï May.îoovs; T£ xa\ 'Aaiavo\ r.yov to âvoéxaTOv J^aa'.AeOovTo; 'AXô^avopou ». D'abord, cette indication est erronée en ce qui concerne l'archonte, car l'archontat de Céphisodoros tombe en 01. CXIV, 2, l'année qui suit la mort d'Alexandre : nous savons par un décret du peuple des Athmonéens- que le départ de rinde a eu lieu en 01. CXII, 4, sous l'archontat d'Anticlès, et qu'Anticlès n'était pas, ainsi qu'on l'a supposé, -jffTspov ap-/wv, comme ce fut le cas, trente ans plus tard, pour Nicias^ En second lieu, le fait qu Arrien, dans le passage précité, ne nomme pas le mois et jour macédonien en regard du mois et jour attique, montre qu'après MaxsoovEç le nombre ordinal et le nom du mois ont disparu.
Ailleurs, Arrien dit que les moussons, qui soufflent du sud, et non pas du nord comme dans les eaux helléniques, rendent la mer de l'Inde impraticable durant l'été : à-b ôï toO yeiixiôvo; tt;; à-pyj,: io oltio TîXeiàôwv ô-jcsto; e; ts ETî'i xpoTia; aç£v -/î'.jiiv. o r).ioQ STrKrrplçst, -îrXoVfjLa îTvat tx-jt?; £t/;yyéA).eTO^. Ideler remarque avec raison ^ que, d'après Callippe, le contemporain d'Alexandre, le coucher des Pléiades avait heu le 13 novembre, et que, par conséquent, l'assertion d'Arrien affirmant que Xéarque a mis à la voile le 20 Boédromion, c'est-à-dire le 21 septembre, ne peut pas être exacte.
D'autres relations dignes de confiance nous donnent heureusement des renseignements plus précis. D'après le passage d'Arrien qui vient d'être cité, Xéarque reçut pour instruction de ne partir qu'à la fin des moussons, c'est-à-dire au coucher des Pléiades. Seulement, vu l'agitation menaçante de la population du Bas-Indus, il ne put attendre le moment fixé. Strabon cite de Xéarque un passage qu'Arrien a laissé de côté dans son extrait : xa\ ôïj xa\ ç!r((7\v à Néap'/o; T,ôr, toO fJa(Ti).£a); teaoOvto; tt,v oôov a'JTOç {jLôTOTiajpo'j xatà tcXeckoo; £7:itoXy;v IcTiEpiav apEaaOai toO tiaoO, {i.T,7ïto |X£V tcov tïvevjicIctwv oix£Î(ov ovTiov, TCOV û£ (îapoâpwv ETT'.'/EtpoOvTtov aOtoî; xa\ £^£),a'jv6vT(Jv ^. Le lever du soir a Heu pour les Pléiades, d'après Columelle", le 10 octobre (TTIc/.OcYo^W*' Ycrgiliœ exoriuntur vespera). Mais les indications de Columelle ne sont pas
4) Arriax., Indic. 21, 1. — 2) C. I. Attic, II, n" 5*9. — 3) C. I. Ame, II, n- 299. Yov. l'Appendice du tome II. — 4) Arrian., VI, 21, 2. — 5) Op. cit., p.215.— g/Strah., XV, p. 121. — 71 Colu.m., De rc vust., XI, 2 ;p. 440 éd. Bipout.).
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toujours corrodes, commo le démontre Iilrlcr', (|iii lixc !•• Icvit du soir pour It'S IMéiades jiii 25 Sfplomhro'.
Ainsi donc, oncoro qu'Arrion, en doiiiiaiil l;i dalc du d('|iarL do Néarquo, se trompe sur le nom dt> l'archonte; bien (|ue la désignation macédonienne correspondant au mois et au jour attique ait disparu ; nous sommes cependant en droit de tenir pour exacte la date ({u'il donne, le 20 Boédromion, attendu (pie le renseignem(Mit extrait de Néarque parStrahon vient à l'appui.
L'année d'Anticlès (01. CXIII, ^i) est, d'après la table d'Ideler, une année intercalaire et commence le 5 juillet, de sorte que le 20 Boédromion de la dite année correspond au 21 septembre. Seulement, comme le remarque Kobler, on a une inscription ^ d'après laquelle l'année d'Anticlès serait une année commune. Il est vrai qu'il est obligé de restituer le nom de l'archonte, èiù 'AvTi]x)>£to'j; apyovxoç, et que, l'inscription n'étant pas écrite oTOf/^,ôbv, on pourrait aussi bien combler l'espace vide avec ln\K-zr,Gi]xlzio'ji ap-/ovToç, ce qui laisserait intact le tableau d'Ideler, où l'année de Ctésiclès (01. CXIII, 3) est portée comme année commune : mais Kôhler, prudent comme il l'est, a certainement eu ses raisons pour restituer le texte de cette façon, des raisons qu'il donnera dans la deuxième partie de ses publications. Il y a d'autres inscriptions encore, connues seulement dans ces derniers temps, qui montrent que les dates des actes officiels à Athènes sont bien souvent en désaccord avec le tableau du calendrier de Méton dressé par Ideler, aux sixième et septième cycles. Pour les dernières années du sixième cycle, les années intercalaires sont réparties comme il suit :
1) Ideler, Uebe7' Ovids Faste?i (Abhandl. der Berl. Akad., 1822, p. 153.)
2) Le professeur W. Fôrster m'écrit à ce propos : « Conformément à votre désir, j'ai fait des calculs relatifs au lever des Pléiades, et j'ai obtenu les solutions approchées que voici :
A l'embouchure de l'Indus (latitude 23°), en Tan 325 (324 pour les astronomes), le lever visible ou apparent des Pléiades le soir a dû avoir lieu
le 12 octobre
tandis qu'à Alexandrie (latitude 31* 2'), ce lever a eu lieu, vers
la même époque, le 4 octobre
et à la latitude de Rome (41° 9'), le 24 septembre.
Peut-être vous intéresse-t-il pour vos comparaisons de savoir que vers l'an 0 ce phénomène s'est produit :
A Alexandrie, le 6 octobre.
A Rome, le 26 septembre.
Entre ces deux époques (de 0 à 324), le véritable lever du soir (lever acronychique) a retardé sur le lever apparent ou visible de 16 jours en moyenne à Alexandrie et de 23 jours à Rome ».
Voilà ce que contient l'intéressante note de Fôrster. Il n'est pas probable que les indications relatives au départ de la flotte d'Alexandre se rapportent au lever des Pléiades observé à l'embouchure de l'Indus : on aura voulu parler d'une date conventionnelle, de celle qui passait en Grèce, — à Athènes, par exemple (latitude 38* 1'), — pour celle du lever des Pléiades, à peu près le 30 septembre.
3) G. I. Attic, II, n° 179.
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D'après Ideler. D'après les Inscriptions.
B. 01. GXÏII, /i arch. Anliclès'.
CXIV, 1 Hcgésias.
— 2 Céphisodoros.
B. — 3 B. Philoclès2.
— -4 ....... . Archippos.
CXV, \ B. Néaechmos^.
B. — 2 Apollodoros.
Du moment que l'année d'Anticlès était une année commune, il faut ou que l'intercalation se soit faite dans celle d'Hégésias ou qu'il y ait eu trois années communes à la suite l'une de l'autre : dans un cas comme dans l'autre, le système d'intercalation de Méton se trouverait détruit.
Mais cet écart entre le calendrier officiel et le tableau dressé par le calcul ne tiendrait-il pas peut-être à l'introduction du canon de Callippe, qui commence à l'année après la bataille de Gaugamèle, l'année de la mort de Darius (01. GXII, 3), et qui, d'après le système plausible de A. Mommsen ♦, a été mis en vigueur pour le calendrier macédonien à partir de la dite année? D'après ce canon, les années intercalaires sont réparties comme il suit :
Canon de Callippe. Inscriptions.
B. 01. CXV, 1 B. 01. CXV
Par conséquent, le canon de Callippe n'explique pas non plus le calendrier officiel d'Athènes durant ces années.
Nous ne pouvons donc pas déterminer à quel jour de l'année julienne a commencé l'année attique d'Anticlès (01. CXIII, 4), si c'est le 5 juillet (canon de Méton) ou le 2 juillet (canon de Callippe) ou quelque autre jour; mais on peut conclure du passage précité d'Arrien que, cette année-là, le 20 Boédromion tombait xaxà TrXeiâSoç IttitoXy^v éauepcav, c'est-à-dire du 25 au 30 septembre; que, par conséquent, cette année attique a commencé 79 ou 80 jours avant le 25 ou 30 septembre. Ceci nous reporte au mois de juillet, du 8/9 au 13/14 : ce serait donc vers ce jour, c'est à dire du 8 au 14 juillet, qu'aurait eu lieu le commencement de l'année attique 01. CXIII, 4.
Après avoir donné à cette date son nom attique, Arrien ajoute le nom
1) C. I. Attic, II, n° 179. — 2) ibid. n» 185. Les années marquées B sont celles où ont lieu les intercalations. — 3) ibid., n° 191. — 4) A. Mommsen, Beitràge, I [1856], p. 56. — *) C. I. Attic, II, no 179. — **) ibid., no 185. — *'*)ibid., no 191.
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iii;i(i''"ionion : In jour et lo mois ont rlis[)aru, mais il rosLn l'annoo, xo ivSé- •xaxov pa<Tt),£ÛovTo; 'AXeÇâvopou. Kn (MMiui concerna ravriicrncriL (rAlcxandrc, tuuL co que nous savons de srùcncn crrlaiiu!, c'est qu'il a eu lieu en 01. (IXI, 1, dans la itrcinirre nioilir de l'iiiinée. (l'est à ce moment, en ciïet, qu'Kratosthène place r, •I»ùt7i7tou Te).E'jTr, ». La onzinrir (inw^e d'Alexandre commence donc dans un des premiers mois (h\ 01. CXIII, 2, après juillet 320, et d'autant plus avant en automne (jue, comme on l'a vu, les environs du 25 septembre 325 appartiennent encore à cette onzième année. Ceci nous prouve que Philippe a été assassiné et qu'Alexandre est monté sur le trône après le 25 septembre 330.
Ou'Alexandre soit mort sous l'archonlat d'IIéf^Misias, par conséquent avant la fin de 01. CXIV, 1, avant le fort de l'été .323, c'est chose sûre. D'après Aristobule, il a vécu trente-deux ans et huit mois : il a régné douze ans (( plus ces huit mois », et, d'après les Éphémêridea, il est mort à la fin de Da^sios.Nous ignorons si, pour le calendrier macédonien, cette année (01. CXIV, 1) était intercalaire ou commune; dans le canon de Callippe, elle est commune. Si nous la supposons commune, en ce cas, les huit mois comptés à rebours à partir de Daesios nous reportent au commencement de Dios, le premier mois de l'année macédonienne. D'autre part, la relation concernant le départ de Néarque nous apprend que le 25 septembre 325 appartenait encore à la onzième année d'Alexandre, c'est-à-dire tombait avant le 1<^' Dœsios. Comme l'année de la mort d'Alexandre (01. CXIV, 1) finissait dans le cours de juillet 322, les huit mois décomptés nous reportent au plus tard au même quantième de décembre 32-4, au plus tôt à un jour suivant de près le 25 septembre 324. On voit par là que la date de l'assassinat de Philippe et de l'avènement d'Alexandre doit se trouver entre le l*"" octobre et décembre 330, celle de la naissance d'Alexandre dans la partie correspondante de l'année 350.
Nous sommes arrivés jusque-là à l'aide des données qui nous paraissent provenir de source sûre. Nous avons pu déterminer à peu près la date julienne de Dios et de Daesios pour l'année 325/4 (01. CXIII, 4), parce que le lever du soir des Pléiades nous a fourni un point de repère assuré. Il nous faudrait connaître le cycle intercalaire macédonien, et savoir très bien où se trouve en style juHen le dernier jour de l'année attique suivante, celle de l'archontat d'Hégésias (01. CXIV, 1), pour pouvoir indiquer à quelles parties de l'année juUenne correspondent cette année-là les mois Dios et Dœsios. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que le Dsesios de 01. CXIV, 1 doit se trouver dans le laps d'environ quatre-vingt-dix jours qui va du 24 avril au 24 juillet, correspondant aux mois attiques Munychion, ThargéHon, Scirophorion-.
1) A.MoMMSEN, Beitràge, II (Jahrbb. fur klass. PhiIoI.,SM/>/)/em. III [1859], p. 366 sqq.). — 2) Autant que j'en puis juger, il n'y a rien à tirer pour le problème actuel de cette circonstance que, suivant Aristobule, le mois de Daesios était cette année un mois plehi, comme l'est aussi dans le canon de Méton construit parldeler le mois Thargélion de cette année.
Ne serait-il pas possible de préciser davantage en employant d'autres données ?
On a dit plus haut que Q. -Curée, alors que les amis et stratèges d'Alexandre grièvement blessé à l'attaque de la ville des Malliens (à la fin de l'automne 326) supplient le roi à peine guéri de ne plus se risquer davantage, met dans la bouche d'Alexandre cette réponse : Ex As la in Eiiropœ terminas momento unius horœ transivi, viclor utriusqueregionispost nonum regni met, 2)ost vigesimum atqiœ octavum œtatis annum, etc*. Cette assertion serait incompréhensible, si l'on ne devinait par un passage de Diodore- comment. Quinte-Curce, emporté par son zèle de rhéteur, s'est ici mépris. Diodore, à l'occasion du retour ordonné sur les bords de l'Hyphase, en été, dit : ôpwv ÔÈ Toùç (TTpaTtwTaç... axzQov oxTasTr, -/povov Iv ttqvo'.c ^a\ xtvo-jvoi; TSTaXatTitop-z^xoTa; : il compte ses huit années à partir du Granique, et l'on était déjà au début de la neuvième année quand Alexandre se décida au retour Quinte-Curce, parlant de la situation quelques mois plus tard, transforme ràxTasTy) en jionum annum, et il ajoute ensuite de son crû le vigesimum afque octavum vitae meœ, qui repose sur un calcul erroné.
Une seconde indication de Quinte-Curce vaut peut-être mieux, parce qu'elle est purement décorative. Il assure que le cadavre d'Alexandre fut délaissé sept jours durant, par suite de la discorde qui se mettait déjà parmi les grands et dans l'armée, et qu'il se conserva merveilleusement frais, en dépit de la chaleur de la saison : et non aliis quam Mesopotamiœ regione fervidior œstus existit adeo ut pleraque animalia, quse in nudo solo deprehendit, exstinguat; tantus est vapor salis et cœli, qua cuncta velut igné tarrentur^. Il est vrai que ceci ne nous apprend rien de plus précis sur l'époque de la mort d'Alexandre.
Comme Justin s'appuie sur Clitarque, peut-être son Junia mense a-t-il pourtant quelque valeur comme date de la mort d'Alexandre, bien que nous ne puissions pas contrôler sa méthode de réduction. Le Junia mense fait supposer que la mort a eu lieu non pas dans le premier tiers de ces quatrevingt-dix jours, non pas en Munychion, mais en Thargélion ou en Scirophorion. Nous ne nous chargeons pas de décider s'il faut attribuer une valeur quelconque à l'assertion d'Élien, qui fait mourir Alexandre le 6 Thargélion.
Plutarque aussi, nous l'avons vu, met le mois Daesios en regard de Thargélion, non pas expressément, mais en plaçant la bataille du Granique une première fois en Thargélion, ailleurs en Dœsios. Ce qui est plus étrange, c'est de l'entendre dire qu'Alexandre, pour éviter de livrer bataille en Dœsios, avait ordonné d'appeler ce mois le second Artémisios. On ne sait pas, il faut le dire, à quelle époque de l'année les Macédoniens inséraient leur mois intercalaire, ni s'ils l'appelaient Dioscouros, comme le suppose Scaliger; on pourrait toujours conclure de l'anecdote de Plutarque qu'ils l'intercalaient après leur septième mois et qu'ils l'appelaient le second
1) CuRT.,IX, 6, 21. -2)Diodor:, XVII, 9i. - 3) Cuut., X, 10, 10.
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Arit'misios, absuliinM'iiL comirn; les AllK'nieus coinplaicnl aprvs leur sixième
mois, l'osidron, un second mois porUuiL le inCuur, nom. Si Alcxandri! s'est
mis en route ou 334, a{i.a t^ r)pi àpxoiJL^v<i) ' , j)ar conséquent, à la fin de
mars, autrement dit nu commencement d'I'llajjliéholion, il pouvait l)ien être
en trois ou quatre semaines sur l'IIellespont, et quatorze jours plus tard,
A. la mi -mai, sur le Granitjue^; or, ce prétendu clianj^^ement du nom du
mois n'avait de sens ([ue si l'on n'était i)as déjà en jdrin iJîesios. On
arriverait donc aussi par cette voie ù ce résultat, que le mois Da.'sios, gj
parallèle à Tliargélion, doit s'être trouvé placé un peu après ou un peu ^
avant le 1^^' juin. On voit qu'en définitive, toutes ces indications îi'offrent
aucun point d'ai)pui permettant de préciser davantage la situation du mois
Dicsios.
Il reste encore une combinaison possible, et ce n'est pas sans hésitation que je la tente. Callippe a amélioré le calendrier de Méton en réunissant quatre de ses cycles de dix-neuf ans pour en faire un grand cycle de soixante-seize ans. Il a pris pour point de départ l'an 330/329 (01. CXII, 3), l'année qui suit la bataille de Gaugamèle, A. Mommsen-' a fait remarquer que, si l'ère des Séleucîdes a pour point de départ le l®"" octobre 3 i 2 (CXVII, 2) '% ce n'est certainement pas à cause de la bataille de Gaza, à la suite de laquelle Séleucos essaya de retourner à Babylone, mais pour une raison tirée du calendrier, et que, dans le cycle de Callippe compté à partir de 01. CXII, 3, la seconde série de dix-neuf ans commence avec 01. CXVII, 2.
Il est hors de doute que cette année des Séleucides, où Séleucos, selon le témoignage exprès de Malalas, introduisit les mois macédoniens, prit aussi le mois Dios pour premier mois de l'année. Si le cycle callippique commençait avec 01. CXII, 3, au milieu de l'été 330, et l'ère des Séleucides en 01. CXVII, 2, au l^»^ octobre 312, c'est-à-dire le 1" Dios de cette année, il faut — pour que l'hypothèse de A.Mommsen résolve le problème — que toute l'année macédonienne dans laquelle tombait le point initial du cycle callippique ait été comptée comme première année de ce cycle, et que la seconde année de la dite ère callippique ait commencé au 1®"^ Dios 330. Il se peut que ce point délicat soit la raison pour laquelle l'ère chaldéenne commençait à l'automne de 3U (01. CXVII, 2).
On pourrait peut-être invoquer à l'appui de la combinaison que je viens de tenter les circonstances suivantes. La bataille de Gaugamèle a été livrée, d'après Plutarque^, le onzième jour après l'éclipsé de lune du 20/21 septembre, c'est-à-dire le l^'^ octobre; le même auteur dit que le jour de la bataille était le cinquième jour avant la fm de Boédromion^; donc le mois Boédromion, suivant ce système de réduction, finissait avec le 5 octobre.
1) ÂRRiAN., I, 11, 6. —2) On n'indique pas clairement d'où Alexandre est parti : si le rendez-vous était dans la plaine du Strymon, au-dessus du lac Cerciuitis, il avait largement 60 milles à parcourir pour atteindre Sestos, et il faut bien ajouter aux ei'y.odi xaiç Tiàaat? f,(j.£pat; d'Arrieu (I, 11, 5) quelques jours de repos. — 3) A. Mommsen, Beitviifje, p. 15 sqq. — 4)Ideler, Handbuchj I, p. 4ol. — 5) Plut., Alex., 31. — 6) Plut., CatnilL, 19.
D'après le canon d'Ideler, le Boédromion de celte année se termine au 7 octobre, c'est-à-dire qu'il y a une différence de deux jours, précisément la différence marquée au début du cycle callippique, dont le l*' Hécatombœon 01. CXn, 3 commençait le 28 juin 330 au soir'. Probablement ce Boédromion dans lequel eut lieu la bataille correspondait au dernier mois de l'année macédonienne, à la fin de la cinquième année du règne d'Alexandre, et l'avance de deux jours opérée par Callippe, avance que signalait l'éclipsé de lune, a pu être introduite dans le calendrier macédonien au l*' Dios suivant. Naturellement, le début de l'année macédonienne ainsi rectifiée ne concordait pas avec les dates métoniennes que l'on conservait encore à Athènes; ce qui était pour les Macédoniens le cinquième jour avant la fin de ce mois était encore à Athènes le septième avant la fin. Toutefois, cette argumentation n'est pas assez sûre pour qu'on puisse asseoir là-dessus des conclusions relativement à la date précise du début de l'année macédonienne, du i^^ Dios.
1) Idelek, Hcaidbuch, l, p. 346.
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Comme supplément aux remarques clironologiques faites au cours de l'hiludc précédente, il est peut-être à j)ropos de din; un mot ici de la façon dont Diodore procède avec la chronologie de cette époque et des années qui suivent immédiatement.
L'intention de Diodore, comme on le voit par ses chapitres d'introduction, est de faire (le l'histoire universelle jusqu'à César un tableau d'ensemble, qui soit aussi utile que possible au lecteur en lui demandant aussi peu d'effort que possible. Il lui suffit de donner une idée approchée des choses dont il parle. Il croit arriver à son but en faisant des extraits d'auteurs plus ou moins bons et en rangeant ces notes par ordre ethnographique dans les six premiers livres, consacrés à l'âge mythique, et dans les suivants par ordre chronologique ou plutôt synchronique, année par année.
Les livres qui nous restent de cette deuxième série commencent au livre XL à l'expédition de Xerxès dans l'Hellade ; à partir de ce moment, le réçi^ des événements de chaque année suit son cours, avec la même monotonie systématique, « sous l'archonte athénien un tel, tel et tel étant consuls à Rome »; à chaque nouvelle olympiade, on ajoute le numéro d'ordre et le nom du vainqueur à la course du stade; puis vient k narration historique, amenée par les formules £7r\ 6e to-jtwv ou parfois nzp\ ôè touto-j; toÙ;' Xpovo'j; ou d'autres tours analogues.
Diodore a emprunté ses archontes et ses Olympioniques aux tables d'Apollodore, ses consuls aux Anmdcs de Fabius, à ce que l'on suppose; en tout cas, il règne dans ses fastes consulaires jusqu'au temps de Pyrrhos un arbitraire scandaleux. Non seulement ses concordances entre les éponymes athéniens et romains sont rendues extrèmementsuspectespardesinterpolations et omissions dans la série des éponymes romains, mais, par le seul fait qu'il considère sans plus de façon Tannée de l'archontat et Tannée consulaire comme se correspondant exactement dans le calendrier, sa chronologie, sous son apparence de précision et avec ses pas comptés année par année, est faussée et louche.
En construisant le cadre chronologique dans lequel il fait entrer les évé-
nements de chaque année, Diodore semble se figurer l'année telle qu on la comptait de son temps à Rome, c'est-à-dire commençant au l®"" janvier de l'année julienne : il paraît ne pas savoir qu'aux époques antérieures, notamment celles jusqu'où il remonte dans les livres encore aujourd'hui conservés de son ouvrage (de XI à XX), l'année civile des Romains a commencé à des dates bien différentes, tantôt en octobre, tantôt en juillet, tantôt en mars ; ou s'il le sait, la chose lui paraît insignifiante.
Des renseignements chronologiques transmis par ailleurs permettent de démontrer que Diodore fait correspondre son année construite à la romaine avec l'année des archontes, qui commençait à peu près au septième mois de l'année julienne courante ; que, par conséquent, il place la moitié des événements comptés d'après la chronologie grecque sous l'archonte de l'année précédente : même la partie de son récit qui a trait à l'époque de la guerre du Péloponnèse tombe sous cette règle, et certaines indications qui y dérogent ne constituent qu'une exception apparente.
Pour les années qui suivent la bataille de Chéronée, voici un tableau qui donne les dates initiales de l'année attique d'après le canon de Méton dressé par Ideler, date que l'on peut bien conserver encore pour le calcul conventionnel.
D'après le calendrier attique. D'après Diodore.
Cheerondas. 01. CX, 3. 29 juin.
i Ctésiclès (XVII
Ctésiclès. 01. CXI, 3. 15 juillet.
333 Nicocrate (XVII, 29).
Nicocrate. 01. CXI, 4. 3 juillet.
332 Nicératos (XVII, 40).
Nicétès. 01. CXII. 1. 22 juillet.
331 Aristophane (XVII, 49).
Aristophane. 01. CXII, 2. 12 juillet.
330 Aristophon (XVII, 62).
Aristophon. 01 CXII, 3. 1®^ juillet.
329 Céphisophon (XVII, 74,.
Céphisophon. 01. CXII, 4. 19 juillet.
328 Euthycritos (XVII, 82).
Euthycritos. 01. CXIII, i. 8 juillet.
327 {Lacune dans Diodore.
XVII
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Ilogcmon. 01. CXIII, 2. 28 juin.
:V2(\ Chrêmes (XVII, 87).
Chrêmes. 01. CXIII, 3. 17 jiiill.M.
325 Anticlès (XVII, 110).
Anticlc^. 01. CXIII, A. 5,juiII(H.
:m iiégésias (XVII, 113).
Hégésias. 01. CXIV, 1. -!4 juillet.
323 C('phisodoros(XVIII,2).
Les anciennes éditions de Diodoredonnent(àXVlI, 112) un certain archonte Sosiclès, parfaitement inconnu d'ailleurs, et à coté de lui, pour y marquer fruinée romaine, les deux noms de consuisqui sont attribuésplus haut(XVII, 110) à Tannée précédente: le nom de l'archonte Sosiclès doit avoir été fabriqué aussi avec le nom de l'archonte précédent, Anticlès. Cette interpolation est du fait de quelque demi-savant à qui l'expression èv ïita: yàp owôexa etc. (XVII, 1) a fait supposer que ce livre XVII, où l'histoire d'Alexandre tient tout entière, devait donner douze indications d'années, et qui, ne remarquant pas la lacune entre les §§ 83 et 84, n'en a trouvé que onze. Il en a donc fabriqué une douzième, et il a eu soin de l'insérer à la place la plus malencontreuse possible, non sans y ajouter encore quelques superfluités de sa façon, comme le montre le passage mis ci-dessous entre crochets : ô ô' 'AXé^avôpo; èv r,{xépaiç Tatç'jià<7at;T£(r(rapaxovTaxaTa7i£iio).e{xrjXw; To eôvo; xai lïoXecç à^coXoyou; èv xaîç ôu(r-/wpîatç xTcaa; àvîXafxêave ttiv o'jvajxtv (§111). — ['Eii' ap^ovToç o' 'A6r,vy)<n Swct/tXlo'jç, èv *P(o|xy) v.a.TtGTâb-i)<j(xw 'juaTOt Aeuyioç Kopvr,Xio; AévrXoç xa\ KoVvtoç IloTttXio;* ItzX oÈToÛTtov 'AXé^avôpoç xaxa- 7t£uoXe[JLr,xoj; ib twv Koaaaîwv eOvoç, ocvéÇeu^e [Ltiài xr,? Suvâp-ecaç] xa\ Tcpo^yev lizi Tî-ç BaêuXtbvo; X. t. X. (§112),
Il y a une autre série de confusions qui est du fait de Diodore lui-même. Trouvant dans les tableaux qu'il a sous les yeux que le roi Philippe est mort en 01. CXI, 1, sous l'archontat de Pythodélos (qu'il appelle Pythodémos),il identifie cette année avec l'année romaine qui commence six mois plus tôt (336) : que Philippe ait été assassiné au printemps ou à l'automne de cette année, il n'en a cure; l'année suivante 335, celle de l'archonte Evaenétos, est pour lui la première du règne d'Alexandre, et, comme Alexandre a régné douze ans, sa dernière année est celle de l'archontat d'Hégésias, qui pour lui commence au début de 334.
Il répartit alors ses extraits dans ses douze années, et la façon dont il conçoit l'année produit une foule de monstruosités chronologiques. Comme l'année 336 est pour lui la dernière de Phihppe, il place en 335 les nombreux événements des trois ou quatre derniers mois de 336, notamment la rénovation de la Ligue de Corinthe. La deuxième année d'Alexandre (334) embrasse suivant lui le passage en Asie, la bataille du Granique, l'expédition sur HaHcarnasse et à travers la Lycie ; la troisième (333) le conduit jusqu'à la bataille d'issos; la quatrième (332) commence par les funérailles
APPENDICi:. VII 803
faites par Alexandre aux guerriers tombés à Issos (eu novembre 332) et finit à la prise de ïyr (août 331); la cinquième (331) commence au siège de la forteresse de Gaza (qui fut prise au commencement de novembre 331) et se termine à la bataille d'Arbèles, comme l'appelle Diodore (octobre 331); mais tout ce qui s'est passé immédiatement après, à la fin de 331, la fuite de Darius en Médie, la marche d'Alexandre sur Babylone, son séjour dans cette ville, son expédition à Suse, Diodore rejette tout cela dans l'année d'Aristophon, qui est pour lui l'année julienne 330.
On pourrait être tenté de croire que Diodore, en faisant la chronique de cette année, en a au moins compté la fin d'après le système attique, car il la prolonge jusqu'à la mort de Darius ', qui a eu lieu dans le premier mois de l'archontat d'Aristophon (330/29)-, en se contentant d'ajouter d'une façon sommaire que le roi a continué à poursuivre les meurtriers dans la direction de la Bactriane et faisant la remarque que c'était le temps où en Europe le roi Agis avait été vaincu et où les Spartiates étaient jugés par la diète de Corinthe pour violation de la paix.
L'année qui suit celle-ci (xoO o ïxo-j; io-jcs ô'.cXyîX-jôoto; ^) est pour Diodore celle de Céphisophon (329/8) : d'après la manière de compter qu'il a employée jusque-là, elle devrait correspondre à l'année julienne 329; mais les événements qui y figurent ne comprennent que les six derniers mois de 330, jusqu'à la soumission de l'Arachosie, car, avec là formule xoO ô' svauaîo'j -/povo-j ôieArjX'jôoTo; % il commence une nouvelle année, celle d'Euthycritos, qui dans le calendrier attique part de juillet 328, et la première chose que Diodore signale dans cette même année, c'est la marche d'hiver suç la région des Paropamisades, qui devrait d'après son système avoir eu lieu vers janvier 328 et qui a eu Heu réellement 'dans l'hiver de 330/29. Tout de suite après vient l'expédition de Bactres, la capture et l'exécution de Bessos '^; puis s'ouvre dans le texte une lacune, qui, comme on le voit par la table des matières de 9 ' à ly' et as ', — embrasse les événements survenus en réalité du printemps 329 à la fin de l'été 327.
Alexandre a passé l'hiver de 327/6 dans le voisinage d'EmboIima sur l'Indus, pour marcher au printemps de 326 sur Taxila et contre Porus. L'archonte que Diodore nomme ensuite ^ est Chrêmes, qui est entré en charge en juillet 326 (01. CXIII, 3); suivant son habitude, Diodore adjuge à cet archontat les six premiers mois de 326, de sorte que le premier fait qu'il place sous cet archonte, ce sont les préparatifs que fait Alexandre, déjà dans le pays de Taxile, pour marcher contre Porus. Il aurait dû terminer cette année au chapitre 101, car le temps d'arrêt occasionné par la grave blessure que reçut Alexandre dans la ville des Malliens tombe en décembre 326. Au lieu de cela, il accumule encore dans l'année de Chrêmes les combats livrés dans le delta de l'Indus (printemps 325), le départ de l'Inde
l) DiODOH., XVll, 73. — 2) Ahhian., 111, 2-2, 2. — 3) JJioi.ua.. XVII, li. — 4) DiODOR., XVII, 82. — o) Diouou., XVII, 82-83. — G) Diouoh., XVII, 87.
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(S(>|>ttMiil)rf;!"{:25i, l«'> iiottrs de Siiso. (printemps 324), la sédition des vétérans dont il transporte l;i scène à Snse *. (le n'est qu'an (;h('if)itre 110 que Diodiire ouvre, |»iir !•' dr|i;n'l dr Suse et lii, marche ;ï travers la Médic (étéautomne 324), une iinnée nonvidl»', celle d'Anticlès, qui est entré en fonctions au mois de juillet (325 01. CXIIf, •'i). Ainsi, Diodore, entass(;dans une seule année tonti^ la, série d'événemiMits qui va depuis le, départ do Taxila jusiprii l'arrivée à Suse, sans se laisser déconcerter, n<î l'ùt-c»^ (\uc par les distances (pi'il y a d'iMidtolinia aux bouches (](', l'Inclus (;t de là à Suse. L'interpolation de l'archonte Sosiclès- après Anticlès ne l'ait que rendre l'ahsm'dité plus <,q-and(; encore.
Kniin, au chapitre 113, l'archonte dans l'année duquel est mort Alexandre (style attique), Diodore l'appelle Hégésias, l'IIégésias qui est entré eii charge en juillet 324. Suivant son système, le dit archontat correspond à l'année julienne 32i, si bien qu'à l'entendre, Alexandre serait mort avant la fin de décembre 324.
Qu'on nous permette d'examiner de suite ici, en nous bornant à l'indispensable, les données chronologiques que Fournit Diodore pour l'histoire des Diadoques, car les rattacher à la discussion qui précède est encore le moyen le plus simple de juger de ce qu'elles valent.
Diodore aborde au XVIII® livre l'année qui suit la mort d'Alexandre; il dit qu'il va traiter dans ce livre de l'époque comprise entre la mort d'Alexandre et l'avènement d'Agathoclès, et que ce laps de temps comprend sept années. On s'attend, par conséquent, à trouver dans ce livre la chronique des années 323-317, sept archontes, sept collèges consulaires et un Olympionique (01. CXV, 1 : 320/19). Au lieu de sept, piodore en donne quatre. Si l'on admet que la lacune constatée après le chapitre 43 et avant le chapitre 44 a lait disparaître les éponyraes de 01. CXV, 1 et le nom de l'Olympionique, on n'en est pas plus avancé; il ne sert de rien non plus de dire que, commençant comme il le fait le XlXe livre par l'archontat de Démogène, — qui, tout bien calculé, devrait être le septième, — il entend parler de six années au lieu de sept. Même en admettant que le texte actuel ne soit qu'une réduction du texte primitif, toute l'allure du récit, dans ce XVIII® livre, montre que Diodore, en présence de la surabondance et de la complexité des événements que lui signalait durant ces années son excellent guide, a désespéré de réussir à les disposer d'une façon convenable et s'est contenté de juxtaposer les extraits qu'il en avait J'aits sans autre règle qu'un pragmatisme des plus superficiels et avec un mépris parfait des synchronismes.
Ces sept années, disposées dans le même cadre que les années d'Alexandre, sont les suivantes :
1) DioDOK., XVII, 109. - :>) Diodok., XVll, 11-'.
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D'après le calendrier attiqne. D'après Oiodorc.
323 Céphisodoros (XVin,2;!,
Céphisodoros. 01. CXIV, 2. 13 juillet.
322 Philoclès (XVIII, 26).
Philoclès. 01. CXIV, 3. 3 juillet.
321 manque
Archippos, 01. CXIV, 4. 21 juillet.
Apollodoros (XVIII
Apollodoros. 01. CXV, 2. 29 juin.
318 Archippos (XVIII, 58).
Archippos. 01. CXV, 3. 18 juillet.
Démogène. 01. CXV, 4. 7 juillet.
Il n'est pas inutile de montrer, au moins par un exemple, à quelles énormités chronologiques conduit le texte de Diodore, en son état actuel. La chronique de la première année après Alexandre, celle de Céphisodoros, c'est-à-dire 323 d'après le système de Diodore, contient pour lui les événements suivants : d'abord* la rébelHon dans l'armée de Babylone et la répartition des pouvoirs (juin 323) : puis, la lutte du stratège Pithon contre les Grecs qui retournaient de l'Orient dans leur pays (vers l'automne de 323) - ; ensuite =^, annoncés par la formule y.axà 8s Tr,v Evpwirr.v, les mouvements survenus dans l'Hellade et le commencement de la guerre Lamiaque jusqu'à la mortde Léosthène (fin 323). Après cela, sous la rubrique xaxà oï tv 'Aaîav, il raconte'^ comment Ptolémée se rend dans sa satrapie d'Egypte: comment il s'associe avec Antipater contre l'administrateur du royaume Perdiccas ; comment Lysimaque lutte contre les Thraces ; comment Léonnatos, appelé de la PetiLe-Phrygie par Antipater pour lui porter secours contre les Grecs, a marché en avant à travers la Thessalie (janvier ou février 322) ; ensuite % comment Léonnatos succombe dans un 'malheureux engagement de cavalerie, tandis que son infanterie opère sa jonction avec Antipater; comment Clitos bat la flotte athénienne dans deux batailles navales (dont il n'est plus possible de déterminer la date). Il passe immédiatement (oîiia oï toutoi: ^paTTOfiévoiç) *5 à des faits simultanés, racontant comment Perdiccas bat Ariarathe de Cappadoce et confie son royame à Eumène, à qui cette satrapie est destinée; comment Cratère, avec les 10,000 vétérans de Cilicie, part pour la Macédoine et fait sa jonction en Thessalie avec Antipater (mai ou juin 322). On voit ensuite (xaxà toOtov Tovxatpbv'), comment les Grecs marchent au devant d'eux, sont battus (août 322) et obligés de se soumettre — les
l)DiODOR., XVIII, 2-6. — 2) DiODOR., XVIII, 1. — 3) Diodor., XVIII, 8-13.
— 4) Diodor., XVIII, 14. — 5) Diodor., XVIII, Ij. — 6) Diodor., XVIII. 16.
— 7) DsoDOR., XVIII, 17.
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AlluMiitMis, par oxomplf, lorct'S (!<» iiioflilicr leur constitution (ini-sopIfMiihn' '.V2'2) — apivs rpioi AntipnU'r nMourni' en Macédoino. Diorloro (''niimrTf' cnsuiti' somniainMiiiMit (Iva \i.r\ [xaxpàv toî; -/pôvoi; àva7r),av(7)|X£v xô T'jv£-/è; tr,; WTopta;) les (''vénomonls survonus en Cyr«''nnï(pio '. (lommonçjant, à rMrrivéc de Tliihron (ôté 'V2'M, il los suit, jusqu'à rinslallalion d'Ophclas (tommf^ slratô^n' éfj:vi>lien (•harfj:é de ^'ouvcrncr la iv^^ion (lin 'A22): il s'oc.ciipi! aussilùt- de lVrdi('cas, rapportant comment, après r«îxpédition do Capf)adoce, il s'csl tourné contre les Pisidiens et Isauriens et les a refoulés ensemble; comment ensuite^ il néf.'-ocie des fiançailles avec la veuve du roi d'Kpin' ainsi qu'avec la fille d'Antii)ater, et contraint Antif^^one à s'enfuir de sa satrapie de IMirygie (vers la fin de 322). Vers la môme époque, dit-il (xaxà oè to-jtou; Toù; xpôvou; '*), Antipater et Cratère s'étaient mis en campagne contre les Ktoliens; mais'\ à la nouvelle de la fuite d'Antig-one et fl'accord avec Ptolémée qui prévoyait une attaque de l'administrateur de l'empire sur l'Egypte, ils se préparèrent à faire ensemble une expédition en Asie, tandis que Perdiccas quittait la Pisidie avec son armée pour marcher sur l'Egypte et qu'Eumène, par son ordre, conduisait son armée sur rHellespont pour barrer le passage aux adversaires venant d'Kurope (commencement de 321). Diodore termine ce chapitre 25 en disant : TaOta [ih oOv èirpax^/i xarà toOtov Tov èvta-jTov, et commence le suivant en nommant les nouveaux éponymes : lu apxovTo; 'A6r,vr,(7tv ^iXoxXso'j; x. t. )..''' ; c'est-à-dire que, d'après son calcul, on est là au commencement de l'année julienne 322, et que tout ce qui précède s'est passé en 323.
Il a été dit plus haut qu'on suppose dans le texte de Diodore, après XVIII, 43, une lacune qui expliquerait la disparition d'une ou deux indications d'année. Il est plus que douteux que l'on justifie par là Diodore. Dans l'année de Philoclés, c'est-à-dire pour lui 322, après l'expédition raanquée de Perdiccas en Egypte et sa mort (vers juin 321), après !e partage de Triparadisos (automne 321), il rapporte encore qu'Eumène a attaqué Antigone, l'a vaincu par trahison et a été ensuite assiégé dans la forteresse de Nora", et immédiatement après, au chapitre 44, où il aborde l'année de l'archonte Apollodoros (319), il raconte qu'Antigone, après sa victoire sur Eumène, s'est retourné contre les autres partisans de Perdiccas en Asie-Mineure; au chapitre 53, — toujours dans la même année, d'après son récit — il revient à Eumène, récapitule ce qui le concerne depuis son installation en Cappadoce jusqu'au blocus de Nora, où il a été assiégé une année durant (Iviauaîoy ouo-/); xrjç TroXtopx-'a;), jusqu'au moment où il évacue la forteresse en vertu d'une convention conclue avec Antigone. On sait par d'autres informations que ce traité a été signé au commencement de 319, aussitôt après la mort d'Antipater. Par conséquent, le siège de Nora a débuté au commencement de 320. et Antigone a entrepris l'expédition contre Eumène peu de temps après le partage de Triparadisos (automne 321).
1) DiODOR., XVIII, 19-21. — 2) DiODOR., XVIII, 22. — 3) Diodor., XVIII, 23 — .4) DioDOR., XVIII, 24. — 5}Di0D0R., XVIII, 25. —6) Diodor., XVIII, 26. — 7) DioDOR., XVIII, 40-42.
Il résulte de là qu'au point de vue des faits, il n'y a point de lacune dans la narration de Diodore, surtout point de lacune expliquant la suppression d'une ou même de deux mentions d'éponymes annuels. L'erreur consiste à faire entrer dans les années de deux éponymes ce qui embrasse la durée de quatre archontats. Que la faute ait été commise par Diodore ou par celui qui a remanié son texte, elle doit tenir à ce que, dans la série des archontes Philoclès, Archippos, Néœchmos, Apollodoros, Archippos, le nom d'Archippos se rencontrant deux fois, on a passé par-dessus le premier Archippos et son successeur Néœchmos pour arriver tout de suite à Apollodoros, dans l'archontat duquel la mort d'Antipater, placée probablement à cette date par les tables chronologiques, fournissait sans doute un point de repère assuré.
La chronologie établie par Diodore dans les livres suivants, jusque peu de temps avant la bataille d'Ipsos, est meilleure, du moins en ce que la liste des archontes y est complète et exacte.
Diodore annonce au début du livre XIX qu'il a l'intention de retracer dans ce livre l'époque qui va du commencement du règne d'Agathoclès jusqu'à la bataille Hvrée par lui à Himère, éV/) ÏTi-zk 7repiXa66vT£ç. Les sept archontes qu'il énumère sont :
D'après les Fastes attiques. D'après Diodore.
317 Démogène (XiX, 2).
Démogène. OL CXV, 4. 7 juillet
316 DémocHde (XIX, 17).
Démoclide. 01. CXVI, 1. 26 juin.
315 Praxiboulos (XIX, 55)
Praxiboulos. 01. CXVI, 2. 15 juillet.
314 Nicodoros (XIX, 66).
Nicodoros. 01. CXVI, 3. 4 juillet.
313 Théophrastos (XIX, 73).
Théophrastos. 01. CXVI, 4. 22 juillet.
312 Polémon (XIX, 77).
Polémon. 01 CXVII, 1. 12 juillet.
311 Simonide (XIX, 105).
Simonide. 01. CXVII, 2. 1 juillet.
Diodore suit ses tables d'Apollodore en énonçant le début du règne d'Agathoclès d'après l'ère de la prise de Troie, ce qui lui arrive parfois encore ailleurs que dans ce livre. Il dit ^ qu'à ce moment, il s'est écoulé depuis la prise de Troie 866 ans ; il compte ^ de la prise de Troie au retour des Héraclides 80 ans, et 328 ans depuis ce dernier événement jusqu'au début des Olympiades. Il est inutile pour notre dessein de nous étendre sur les difficultés qui résultent de ces chiffres.
On peut encore ajouter ici la liste des éponymes que contient le livre XX de Diodore. L'auteur embrasse dans ce livre, comme il le dit lui-même 3, le
[DDiODOR., XIX, 1. —2) DiODOB.,1, 5. — 3) Diodor., XX, 2.
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laps (If IciMps (|ui Vil (lu vovîif^c (i'Af<alhocl«>s en Afrique au (l(''l)ul (k* la gU(M'ro (l('s rois coalisés contro Anti/^'onc, TîepdaSôvTt; err, èwéa :
D'apn^'s les Fustcs atti(|iics. D'après Diodoro.
:U<>.... .. Hiôroînnf-mon (XX, 3).
HitMoinncmon. ni. CXVII, :>. 20 juilhM.
:5()<) . l)riiirlriosî(XX, 27).
Démétrios. 01. CXVII, i. Sjuillcl.
:50H . Charinos (XX, 37).
Ciiarinos. Oj. CXVlll, 1. 2«juiii.
'^^^ Anaxicrate (XX, 45).
Anaxicrate. 01. CXVIII, 2. 17 juillet.
:>^>^> Corœbos (XX, 37).
Corœbos. 01. CXVIII, 3. G juillet.
•305 Euxénippos (XX, 81).
Euxénippos. 01. CXVIII, ^i. 24 juillet.
304 Phéréclès (XX, 91).
Phéréclès. 01. CXIX, I. 13 juillet.
303 Léostratos (XX, 102).
Léostratos. 01. CXIX, 2. 3 juillet.
,302 Nicoclès (XX, 106).
Nicoclès. 01. CXIX, 3. 22 juin.
Il se trouve au moins dans ce livre XX une indication qui donne la possibilité de contrôler par l'astronomie les données chronologiques de Diodore. Il mentionne * dans Tannée de rarchonte Hiéromnémon (01. CXVII, 3), qui correspond dans son système à l'année julienne 310, l'éclipsé totale de soleil qui effraya Agalhoclès durant cette traversée d'Afrique : or, d'après Zech^, cette éclipse eut lieu le 10 août 310.
Les érudits du temps passé jusqu'à Niebuhr ont souvent discuté la question indiquée ci-dessus en passant, celle de savoir si le texte de Diodore, tel que nous l'avons, est le texte primitif ou un remaniement et un abrégé de l'original ; si les reproches que l'on fait à Diodore retombent sur lui-même ou s'ils atteignent, en partie du moins, ses abréviateurs . Le mot de Pline : apud Grœcos desiit nugari Diodorus ^, n'entre pas en ligne de compte, car il ne vise que le titre de l'ouvrage ; mais les jugements du docte évêque Eusèbe et d'autres encore justifient l'opinion de ceux qui pensent que le texte primitif de la B'.oliob-t]Y.-q IcrToptxri n'était pas aussi décousu et aussi inintelligible que celui que nous avons aujourd'hui. Celui-ci ne répond réellement pas à la peine et au soin que Diodore déclare* avoir mis à composer son ouvrage. Il est certain que, dès le x^ siècle, le texte était déjà dans l'état actuel : on le sait par le rapport de Bergmann sur le manuscrit conservé dans la bibliothèque du couvent de Patmos, qui contient les livres XI
1) DiùDOR,, XX, 0. — 2) Zech, Astronomische Untersuchungen, 1853, p. 34 et 47. — 3^ Plin,, H/V. yat. Prtef. 25.— 4) Diodor., I, 4.
a XVI. Ce manuscrit n'a qu'en un seul endroit (XII, 57) quelques lignes de plus que notre texte actuel.
Relativement à la question du texte primitif, il y a encore à signaler dans le contenu des livres de la Bibliothèque dont il s'agit, outre les remarques déjà faites, deux points d'une certaine importance.
Le XVIII° livre, dans sa teneur actuelle, ne contient que l'histoire des Diadoques; mais on constate, par Diodore lui-même, que des morceaux considérables du texte primitif ont disparu. Au livre suivant, en effet, à propos des troupes auxiliaires que Syracuse envoie aux Crotoniates pour les soutenir contre les Brettiens, troupes dont une partie est commandée par Antandros, frère d'Agathoclès, et la totalité par Héraclide et Sosistratos, Diodore qualifie ces deux hommes de avSpeç ev It.iSo'AolIq xa\ ?ôvoi;y.a\ [jLeyàXot; àasêr,[j.a<rt YîyovoTeç tov nXetw toO (îtou* iitpi oiv xaxà (lépo; r\ Tzpo ra'jTr,; iieptlxst pîêXo;*. Et puisque Diodore traitait dans ce XVIIP livre des affaires sicélo-italiques, il a dû aussi s'occuper des affaires de Rome; il n'a pas dû passer sous silence la guerre qu'avait rendue assez mémorable l'épisode des Fourches Caudines.
Le XVII® livre non plus, tel que nous l'avons aujourd'hui, ne contient rien sur Rome, l'Italie, la Sicile, et pourtant il est dit dans le chapitre d'introduction mis en tète de ce hvre : ffyvavaypâ'VotJtsv xa\ Ta a|xa toutoi; a'jvTcXeaOÉvTa ev toî; Yvwpi^ofJLÉvot; [xépeai ttjç o'ixouixlvr,;' ouTto yàp {làXtaxa \)TZola\j.èâvo[t.zv Tocç tô irpâEetç eOfxvYjjxovsuTOuç £<7c(76at, xeçaXaiwôu); xeOsî^ra; xa\ auvexà; sxouaaç Tat; àp^aU to téXoç. Diodore a aussi l'habitude d'assurer cette « continuité » dont il parle en ayant soin de marquer la fin des règnes dont il a indiqué le commencement; ainsi, il signale l'avènement d'Agis III de Sparte au chapitre 63 du XVP livre et sa fin au chapitre 63 du livre XVII ; de même pour Cléarchos d'Héraclée (avènement, XV, 81 — mort, XVI, 36) et pour bien d'autres, à mesure qu'il rencontrait les dates dans ses tables chronologiques. Il indique de la même façon (XVI, 72) f avènement d'Alexandre d'Épire. Or, l'expédition de ce prince en Italie, les combats qu'il y livra, ont dû être assez importants, de l'avis de Diodore lui-même, pour prendre place dans la Bibliothèque aussi bien que les expéditions d'Acrotatos- ou de Cléonymos^. Gomme, dans le texte actuel, il n'est pas même question des combats des Épirotes en Italie, à plus forte raison de la façon et du moment où a péri leur roi ; comme le successeur d'Alexandre, iEacide, apparaît tout à coup en action* sans la moindre remarque sur la façon dont ce personnage est devenu roi en Épire ni sur la date de son avènement, on peut supposer avec quelque vraisemblance que le XVI^ livre, avant d'être abrégé, donnait là- dessus les renseignements nécessaires. Peut-être même peut-on voir encore à quel endroit Diodore relatait au moins la mort d'Alexandre, et nous allons ajouter un mot là-dessus, pour compléter les indications sommaires données plus haut dans le corps de l'ouvrage^.
1) DionoR.,XIX, 3. — 2) Diodor., XIX, 70. — 3) Diodor.. XX, 1^4. — 4) Dio- DOR., XIX, 11. — 5) Voy. ci-dessus, p. 388, 1.
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Tilo-Livc ia[>piiil(' : cnilrm <iniin Ah'xnndrinm in yEgyphim proditnm rimditam, Ah'.r<ni(h'uiniiiit\ Epir'i ri'fjcm. nh crsiilr Liiitnio intcrfi'clnnt sortes Dodonu'i Jori^ rniihi tidfirnidssr '. Commonl, hi fondation (l'Aloxaiidiic accomplit-rllc nussi la proyihétio (\o l'oraclo flo iJodono? cnt oracle avait-il ('tabli iw)(' coniioxitf'' rnirn cette fondation et la mort fin roi des Molosses ? c'est ce que ne nous apprend pas la suite du récit de Tite-Live. Que ce récit ait été ou non puisé dans Cincius, le synchronisme établi ici paraît plutôt remonter à des ta!)les grecques qu'à Cincius, qui plaçait la mort du Molosse en l'an de Rome /i28, ou mieux peut-être -427. Pour tous ces faits, la tradition romaine était bien hésitante; on le voit par Tite-Live, qui met le débarquement d'Alexandre en 414 de Rome (340 av. J.-C.) -, sa victoire à Pœstum en 423 3, la bataille de l^andosia et la mort du roi en 428 '*, et qui donne la première de ces trois dates avec le ton d'un homme sûr de son fait : no (1)1710 Alexandrum Epiri rerjern in Ifalinm rhissrm appiiiisse ronslal, tandis qu'il est certain, d'après les auteurs grecs, que le départ de ce prince a eu lieu après l'automne de 33G, probablement même pas avant la fin de 33i ou le commencement de 333, et qu'il est mort avant le discours d'Eschine contre Ctésiphon, c'est-à-dire avant le milieu de l'été 330. Eutrope " met bien la fondation d'Alexandrie la même annéo que la victoire remportée sur les Latins par les Romains sous le commandement des consuls Mœnius et L. Furius Camillus, auxquels on éleva |)0ur cette raison des statues équestres ^ : Velléius ' songe bien aussi à cette même année pour la fondation d'Alexandrie; mais tout cela ne conduit pas à un résultat assuré, attendu que les deux dates romaines ne peuvent être converties avec certitude. Une indication plus précieuse pour notre dessein est celle que donne Eusèbe : Alexandria condita est in Mgypto anno VU regni Alexandri, quo et Asianis imperavit idem Alexander *, rapprochée de la notice grecque correspondante dans Syncelle ^. De deux choses l'une: ou bien on entend ici par fondation d'Alexandrie le moment où Alexandre posa pour ainsi dire la première pierre, comme le dit Arrien: aÙToç xk <7r;[A£îa x-îj 7:6).£c è'ôrjxe"^, et alors le fait a eu lieu entre le mois de novembre 332 et le printemps de 331, mais ne concorde plus ni avec le septimo anno ni avec le Asiarîfs imperavit ù'Y^nsèbe, — ou bien la fondation d'Alexandrie marque le commencement de son existence réelle. Cléomène fut chargé de la construction de la nouvelle ville ^\ et on constate qu'elle était déjà debout en 324 par la lettre où Cléomène annonce qu'on a élevé un héroon à Héphestion : èv 'A),£|avop£:a xf. AîyuTiTÎa £v T£ Tri ttoXei aÙT-?i xa\ £v ty) vr,ao) ttj ^apw ^^, et le dire de Clcomène est confirmé par Tacite ^^, qui écrit à propos du premier Lagide : cum Alexandriœ recens conditœ mœnia templaque et religiones adderet, etc. Mais que
1) Liv. VHI, 24. - 2) Liv. VIII, 3. — 3) Liv. VlIT, 17. — 4) Liv., VIII, 24. -- 5) EuTROP., II, 7. — 6) Plin., Hist. Nat., XXXIV, 11 §20 [anno urbis CCCCXVI). — 7) Vell., I, 14, 4. — 8) EusEB. AriM. II, p. 114 éd. Schône. —9} Syncell., ibid. — 10) ÂRRiAN., m, 1. 5. — 11) [Aristot.,] Ecow., 11,34. — 12)Arrian., VII, 23, 7. — 13) Tac, Hist., IV, 83.
APPENDICE. Vil
veut dire Eusèbe avec son anno septimo^ D'après la Table d'Eusèbo *, la fondation d'Alexandrie correspond à l'an 1686 d'Abraham ; d'après saint Jérôme, à l'an 1687 d'Abraham. Ce dernier fait suivre la date de cette note : Alexandcr régnai Asix anno regni sut VIL On voit par la double indication relative à Alexandrie que l'un et l'autre ont voulu désigner l'an 3 de la CXIl* Olympiade (330/29 av. J.-C). Les listes de rois données par Eusèbe nous permettent d'aller plus loin. D'après celle des rois d'Egypte -, l'avènement d'Alexandre tombe en 01. CXI, 1, et la durée de son règne est estimée à 12 ans et 7 mois (6 mois dans saint Jérôme), et ces 7 mois montrent bien que l'on ne compte ni d'après le calendrier attique ni d'après le calendrier julien; on arrive ainsi à placer la fondation d'Alexandrie dans l'année qui va de l'automne 330 à l'automne 329. Le résultat est autre si l'on part de la deuxième liste des rois de Macédoine donnée par Eusèbe ^ ; d'après celle-ci, la première année du règne de Philippe Arrhidée est 01. CXIV, 2, et les 12 années précédentes appartiennent au règne d'Alexandre, dont la première année serait en ce cas 01. CXI, 2. D'après ce système, la fondation d'Alexandrie tomberait dans l'année qui va de l'été 329 à l'été 328.
Laquelle de ces deux années Eusèbe a-t-il adoptée ? la note quo et Asianis imperavit ne laisse aucun doute là-dessus : son Canon montre qu'il fait dater la domination de l'Asie de la mort de Darius. Or, Darius est mort le premier mois de l'archontat d'Aristophon (01. CXII, 3) en juillet 330; et la septième année d'Alexandre, comptée à la mode macédonienne, a commencé en automne 330.
Ce qui surprend chez le Diodore que nous avons, c'est qu'au milieu du chapitre 63 du XVII® livre s'ouvre une section, avec un titre ainsi conçu : T/j; eTTxaxaiocxaTrj; Ttov AïoôoSpo'J pîêXwv r\ oz'jxipx pîo/.oç y; to oe'JTSpov T{i.r;aa. Ce qui précède (ch. 62-63) et ce qui suit (ch. 63-72) appartient cependant pour Diodore à la même année, à ce qu'il appelle l'archontat d'Aristophon, comprenant, d'après son système, l'année julienne 330. Les deux premiers chapitres de cette année racontent les faits de guerre accomplis en Thrace et dans le Péloponnèse jusqu'à la mortdu roi Agis(xaTÉ<7-ps'I^î tov piov apSa; ïxr, Ivvéa), c'est-à-dire jusque dans l'été de 330. C'est précisément à cette époque que se place la mort d'Alexandre le Molosse : nous le savons par les auteurs romains, et Eschine, dans son discours contre Ctésiphon (août 330), confirme le fait en disant que, tout dernièrement (Trpœrjv), Ctésiphon s'est fait déléguer auprès de la veuve du roi pour lui porter les condoléances du peuple athénien, tandis qu'il se prétend maintenant incapable de parler^. On voit que c'est là l'endroit où Diodore devait parler de la mort du Molosse, en ajoutant, comme pour Agis, àp^a; kV/;... Si, déplus, il voulait énumérer à la suite ce qui s'était passé en Europe durant cette année, la guerre entre les Romains et les Latins lui fournissait, pour l'année en question, des événements dignes d'être mentionnés. Au Heu de cela, on lit
1) EusEB. Arm., Il, p. 114 g. — 2) EusRB., I, pp. 169. 1*0. — 3) Euseb.. I. p. 230. — 4)^scHiN., In Ctesiph., § 242.
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imm«'(liiiti'iiiriil apri's la inorl d'A^MS : r,|i£t; 5è 5ie)>r,).\jOÔT£; ta 7:pa-/0évTa xatà Tr,v Kupoiurjv èv jjilpîi xà xaxà Ty,v 'Aaîav cuvTeXeaOlvTa otéÇtjjiev ; puis vient, sans motif apparent, le fieuTepov T|j.Tiji.a. CVst cottp « coupure » faite dans le texte (jui probablement a fait disparaître la fin du Molosse, la guerre du Lalium, peut-être aussi r«*xpt''(lilioii du stratè/^c Zopyrion contre les Scythes et lu catastrophe (|ui lengloulit dans le Pont.
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